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Ce  livre  est  le  fruit  de  seize  ans  d'études  et  de  profesr 
sorat  à  la  Faculté  des  lettre»  de  Lyon*  Puissé-je  «Jvtenir 
de  «A»  lecteurs  Ta^eiMil  £iirotaUe  auquel  mes  auditeurs 
m'ont  habitué. 

J'ai  voulu  écrire  une  histoire  de  France  d'étendue 
moyenne,  qui  fût  complète  sans  être  longue.  Les  iiistoires 
vohmiineuses  ne  peuvent  jamais  dispenser  de  trayaux 
spéciaux  sur  chaque  époque  ou  chaque  matière.  Les  his- 
toires trop  comtes  condensent  trop  les  faits  et  ne  laissent 
pas  assez  de  place  au  récit. 

J*ai  toujours  puisé  aux  sources  originales,  en  m*éclai- 
rant  des  nombreux  ti'avaux  et  des  importantes  publications 
de  documents  qui  aident  tant  aujourd'hui  à  rintelligeuce 
de  notre  passé.  J'ai  écrit  avec  assez  de  scrupule  pour  être 
convaincu  d'avoir  commis  peu  d'erreurs  de  fait.  La  plus 
grande  difficulté  était  de  choisir  les  événements,  de  les 
grouper  dans  un  ordre  naturel ,  de  mettre  les  plus  inté- 
ressants en  saillie,  et  enfin  de  les  juger.  Mes  jugements 
m'appartiennent  ;  mais  le  lecteur  devra,  quoi  qu'il  pense, 


Il  PRÉFACE. 

reconnaître  que  je  ne  les  ai  pas  poités  à  la  légère.  Il  y  a 
aujourd'hui  dans  la  manière  d'apprécier  notre  histoire  un 
certain  nombre  de  points  acquis,  hors  de  contestation.  Il 
reste  sur  beaucoup  d'autres  des  opinions  flottantes  à  fixer, 
des  vues  divergentes  à  concilier,  quelquefois  des  erreurs 
traditionnelles  à  relever.  G*est  à  quoi  je  me  suis  attaché, 
en  tirant  toujours  les  conclusions  précises  que  m*a  paru 
présenter  l'étude  des  faits. 

Reproduire  la  physionomie  et  la  vie  de  chaque  siècle, 
mettre  en  lumière  Tintérèt  de  chacun  d^eux,  montrer 
comment  ils  ont  concouru  à  former  successivement  la 
France  actuelle,  tel  a  été  mon  l)ut.  Eu  racontant  ce  que 
nous  avons  été,  je  n  ai  pas  cessé  d'avoir  en  vue  ce  que 
nous  sommes.  Puisse  ce  livre  aider  ceux  qui  le  liront  à 
connaître  et  à  comprendre  nos  anciennes  destinées,  comme 
il  faut  qu'elles  soient  connues  et  comme  il  faut,  je  pense, 
qu'elles  soient  comprises. 
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L'ancienne  Gaule  cta'il  plus  {grande  (jue  la  France  actuelle. 
Bornée  à  l'occident  et  au  midi  par  les  mêmes  mers  et  les 
mêmes  montagnes,  elle  s'étendait  à  l'orient  et  au  nord  jusqu'au 
Kbin,  qui  la  séparait  de  la  Germanie.  Quand  les  Hpmains  en 
firent  la  conquête,  il  y  a  dix-neuf  siècles,  ils  furent  frappë$ 
de  sa  fertilité,  de  sa  richesse,  et  du  génie  vigoureux  de  ses 
habitants.  Comme  ils  se  trouvaient  en  face  d'elle  dans  la 
situation  où  nous  sommes  aujourd'hui  vis-à-vis  de  l'Afrique 
conquise,  et  où  sont  les  Anglais  vis-à-vis  des  Indes,  ils  se 
préoccupèrent  d'étudier  la  condition  matérielle,  Télat  sorial,. 
les  croyances,  les  origines  du  vaste  et  beau  pays  incorporé 
à  leur  empire.  C'est  donc  à  César  et  aux  autres  écrivains 
de  l'époque  romaine,  particulièrement  à  Strabon,  Pline  et 
Tacite,  (pie  nous  devons  les  matériaux  propres  à  reconstruire 
notre  jireniière  antiquité. 

En  eflet,  les  (jaulois  n'ont  [)as  écrit  leur  histoire.  Les  seuls 
monuments  qu'ils  nous  ont  laissés  sont  des  monuments  de 
pierre ,  avec  un  grand  nombre  d'arn^es ,  de  médailles  et 
d'objets  antiques,  débris  muets  d'une  civilisation  encore  pleine 
de  mystères,  malgré  le  zèle  infati{jable  qui  préside  aujour- 
d'hui à  leur  recherche,  le  soin  avec  lequel  ils  sont  recueillis 
et  conservés,  et  l'érndilion  ingénieuse  (jui  a  su  tirer  un  parti 
remanjuaiJe  de  leur  étude.  Les  plus  anciens  documents  que 
nous  possédions  de  la  langue  celtique,  à  junt  (juehjucs  frag- 
ments de  peu  d'intérêt,  ne  remontent  pas  au  delà  du  dixième 
siècle  de  notre  ère.  Les  lois  du  pays  de  (ialles,  dont  la 
rédaction  telle  que  nous  l'avons  appartient  à  cette  époque, 
ont  une  importance  capitale,  parce  qu'il  n  c^t  pas  douteux  que 
la  race  gauloise  ait  conservé  dans  ce  pays ,  })lus  longtemps  et 
avec  moins  de  mélange  qu'ailleurs  ,  une  partie  de  ses  caractères 
pro})res  et  de  ses  institutions  primitives  ;  mais  leur  date  relati- 
vement récente,  et  le  fait  qu'elles  ont  été  écrites  pour  une  cou- 
u  1 
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trée  étrangère,  exigent  une  grande  réserve  dans  l'emploi  qu'on 
en  peut  faire  pour  l'étude  de  notre  propre  histoire  et  Tapprécia- 
tion  des  temps  anciens. 

Les  Romams  étaient  des  obsenrateurs  habiles  et  exereés.  Il 
est  cependant  fâcheux  que  nous  ayons  à  déplorer  sur  bien  des 
points  l'insuffisance  des  renseignements  qu'ils  nous  ont  trans- 
mis. Ayec  un  esprit  plus  exclusivement  prati(]ue  que  le  nôtre, 
ils  n'étaient  pas  curieux  des  mêmes  choses  que  nous,  et  le 
cercle  de  leurs  investigations  était  moins  étendu  et  moins  varié. 

Ils  commeneéreBt  par  être  frappés  des  diffiérenees  que  pré- 
sentaient les  populations  gauloises.  Elles  n'avaieoC  ni  le  même 
aspect  extérieur,  ni  les  mêmes  kuigues,  ni  les  mêmes  inscitu- 
tions  '.  Elles  ne  remontaient  pas  non  pins  à  la  même  antiquité. 
CSblles  du  midi  étaient  plus  anciennes  que  celles  dn  nord;  la  tra- 
dition était  positive  à  cet  égard.  «  Les  druides,  dit  Ammieo 
9  Marcellm ,  racontent  qu'une  partie  de  la  population  est  indi- 
s  gène,  mais  qu'une  autre  est  étrangère  et  Ternie  des  des  âoî- 
»  gnées  et  des  pays  d'outre-Rhin ,  fuyant  devant  la  goene  et 
a  les  flots  de  rOoéan  * 

Le  peuple  indigène,  ou  plutM  vegaidé  comme  tel,  parce 
qu'on  avait  perdu  le  souvenûr  de  son  origme,  était  les  Ibères, 
qui  occupaient  de  temps  immémorial  les  contrées  riveraine»  de 
la  Méditerranée  orientale. 

Les  anciens  ont  déterminé  leur  type  paitîculier  :  la  peau 
bnine,  les  yeux  noirs,  la  taille  petite,  de  l'agdité,  de  la  rigueur, 
de  la  patience.  On  sak  aujourd'hui  que  ce  peuple  venait  de 
FAsie,  comme  toutes  les  races  du  monde;  on  croit  qu'il  Tavait 
quittée  ayant  la  formation  des  premiers  empires  de  la  vallée  de 
TEuplirate,  c'estè^ire  avant  l'essor  de  la  première  civilisa- 
tion. Qn  a  pensé  aussi  qu'il  ^partenait  au  rameau  des  nations 
sémitiques ,  sa  langue  oHrant  avec  celle  de  ces  nations  une  cer- 
taine analogie;  toutefois,  le  fait  n'est  pas  prouvé.  Les  Ibères 
oecupèrent  la  rég^ion  méridionale  de  la  Gaule,  et  peut-être  le^» 
eôtes  de  l'ouest.  Quelques  auteurs  pensent  qu'ils  s^étendirent 
encore  plus  loin ,  et  qu'ils  formèrent  la  plus  ancienne  couche 
de  la  population  des  fies  Britanniques.  Ce  n'est  là  encore  qu'une 
conjecture.  On  ne  connaît  pas  les  limites  où  ils  s'arrêtaient,  et 
il  est  possible  qu'ils  n'en  eussent  aucune.  Il  est  seulement  vrai- 
semblable qu'ils  habitèrent  les  oûtes  plutôt  que  l'intérieur  des 

1  Caesar,  lib.  I,  c.  i. 

S  Amanen,  lib.  XT,  c*  m. 
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terres;  d'abord,  à  cause  des  bois  qui  couvraient  une  (grande  par- 
tie de  la  surface  du  sol;  en  second  lieu,  parce  que  c'est  partout 
dans  la  rég^ion  maritime  qu'on  a  trouvé  les  plus  anciens  vestiges 
de  la  présence  et  du  séjour  de  Fhonune  ' . 

Le  peuple  que  les  druides  disaient  être  venu  d'outre-Rhin 
était  les  Gaulois,  ou  Gaëls,  divisés  eux>mémes  en  plusieurs  tri- 
bus, mais  ayant  aussi  un  type  distinct,  trés-opposé  à  celui 
des  Ibères.  Ils  avaient  la  peau  blanche  et  les  yeux  bleus.  Ils 
étaient  grands  et  bdlîqaeux ,  mais  simples  et  d'une  franchise 
qui  contrastait  avec  le  caractère  défiant  et  rasé  de  leurs  voisins. 
Ils  appartenaient  au  rameau  des  nations  indo-germaniques ,  et 
parlaient  une  langue  de  la  même  soiidie  que  le.  sanscrit.  On  a 
calculé  qu'ils  avaient  dû  quitter  l'Orient  deux  mille  ans  environ 
avant  l'ère  chrétienne,  à  Tépoque  des  sociétés  patriarcales, 
dont  ils  apportèrent  avec  eux  les  instîtntîont  et  les  croyances. 
Ils  s*avancèrent  de  Fest  à  l'ouest ,  en  traversant  les  plaines  mé- 
ridionales de  la  Russie  actuelle  et  celles  du  centre  de.  l'Europe, 
jusque  dans  la  contrée  à  laquelle  ils  devaient  donner  leur  nom. 
Quand  ils  eurent  franchi  le  Rhin,  ils  refoulèrent  devant  eux  les 
Ibères,  qu'ils  poussèrent  au  midi  vers  les  Gévennes  et  les  Pyré- 
nées, à  l'ouest  vers  la  péninsule  armoricaine  ou  là  Bretajgfue 
actuelle,  et  dont  une  partie  sans  doute  émigra. 

Partout  où  les  Gaéls  s'établirent,  la  race  ibérique  fut  con^ 
damnée  à  l'infériorité.  Ses  descendants  se  mêlèrent  aux  nou- 
veaux venus,  et -perdirent  peu  à  peu  leurs  caractères  distinc- 
tifr,  ou  s'ils  les  conservèrent,  ce  fut  en  se  retirant  dans  les 
parties  reculées  du  pays  et  dans  les  montagnes,  asiles  naturels 
des  races  primitives.  Ainsi,  du  temps  des  Romains,  on  retrou- 
▼ait  leur  type  à  peu  près  intact  chez  les  montagnards  de  la 
Ljgurie  et  dies  les  Vascons  ou  Basques  des  Pyrénées,  particu- 
lièrement chez  le  petit  peuple  des  Euskes  (latin,  Àusei),  dont 
la  ville  d'Auch  a  gardé  le  nom.  Encore  ce  type ,  quelque  vivace 
qu'il  fût ,  a-t-il  d6  s'altérer  à  la  longue.  Dans  tous  les  cas,  les 
U>ères  sont  pour  nous  un  de  ces  peuples  mystérieux  dont  l'an- 
tiquité ne  nous  a  presque  légué  que  le  nom.  Les  traces  de  leur 
existence  se  sont  efïaoées  peu  à  peu  de  ce  côté  des  Pyrénées. 
S'ils  en  ont  laissé  quelques-uneà ,  c*est  surtout  en  Espagne; 

*  Moke  (Hist.  dex  France,  t.  l**")  a  <li:?rutc  d'une  manière  particulière 
toutes  les  questions  que  .soulèvent  les  premières  populations  de  la  Gaule.  Je 
IM  pais,  du  reste,  examiner  ici  les  différentes  hypotlièfleB  que  le  plan  de  son 
livre  autorisait. 

1. 
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c'est  dans  les  provinces  l)asques  qu'on  a  recueilli  d'informes 
maiç  curieux  débris  fie  leur  Ian{;ue  ,  on  l'on  a  cru  remarquer 
quelques  ressemblances  avec  la  lan{[ue  des  Phéniciens. 

La  (jrande  ra(  e  (jaclique  a  eu  d'antres  destinées.  Les  Romains 
la  trouvèrent  maitressc  de  la  (Jauie  et  de  presque  toutes  les 
contrées  occidentales  de  TEurope.  Elle  était  même  divisée  en 
trois  branches  on  corps  de  ])enples,  savoir  :  les  Gaëls  propre- 
ment dits  ,  les  Kimris  et  les  Hel{jes. 

Les  Gaéls  proprement  dits  ,  ou  anciens  Celtes ,  étaient  arri- 
vés dans  la  Oaule  à  une  époque  recidée ,  qu'on  ne  peut  déter- 
miner, sinon  par  des  calculs  hypothétiques.  Au  temps  de  César, 
ils  occupaient  la  rt-f^lou  située  entre  la  Garonne  et  la  Loire  '  ; 
au  sud  de  la  Garonne  ils  étaient  mêlés  aux  Ibères.  Ils  étaient 
aussi  établis  dans  une  partie  de  l'Espaf^^ne,  de  l'Italie  et  des  Iles 
Britanniques.  C'est  en  Irlande  que  leur  type  national  et  leur 
lanjjue  paraissent  s'être  le  mieux,  conservés. 

Les  Gimbres  ou  Cimmériens,  que  les  modernes  appellent 
ordinairement  Cambriens  ou  Kimris,  pour  les  distin{juer  d'antres 
Cimmériens  ou  Cimbres  étran{;ers  aux  contrées  {{aéli<]ues  *  , 
n'avaient  tait  leur  apparition  dans  ces  contrées  que  six  cents 
ans  avant  notre  ère.  Ils  occupaient  dans  la  Gaule  la  réf^ion 
située  entre  la  Seine  et  la  Loire,  et  dans  l'ilc  de  Bretagne 
presque  toute  la  partie  centrale.  Us  se  sont  maintenus  longtemps 
avec  leurs  caractères  et  leur  idiome  propres  dans  le  pays  de 
Galles,  qu'on  appelle  encore  aujourd'iiui  la  Cambrie. 

Les  Belges,  venus  les  derniers,  environ  trois  siècles  après  les 
Kimris,  occupèrent  le  nord  de  la  Gaule  jusqu'à  la  Seine  et  la 
Marne,  et  n'envoyèrent  dans  les  autres  contrées  qu'un  petit 
nombre  de  colonies.  Cependant  leur  apparition  remua  la  Gaule 
entière.  Une  de  leurs  tribus ,  celle  des  Tectosages ,  s'avança 
jusqu'aux  Pyrénées  et  s'établit  dans  les  hautes  vallées  de  la  Ga- 
ronne ,  près  de  Toulouse. 

César,  en  distin^ant  ces  différents  peuples,  eut  soin  de 

^  Les  historiens  anciens ,  les  Grecs  surtout,  n'empluient  ordinairement  le 
terme  de  Celles  que  pour  désigner  les  populations  gaéliijues  an  sud  de  U 
Lmre.  Mais  ce  nom,  comme  beaucoup  d'autres ^  a  chut  eux  tantôt  une  appli- 
cation restrnîntp  <■{  (nntôt  une  n|)])lication  générique. 

2  Jiitnri  on  kimro  est  un  terme  de  Tidioiuc  cauihrien  si{;nifiant  un  homme 
libre.  Lei>  historiens  modernes  l'ont  en  quelque  sorte  consacré  par  l'emploi 
qalls  en  ont  fait,  quoiqu'il  ne  soit  pas  démontré  ^*ils  aient  eu  raison  de 
l'employer. 
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constater  qu'ils  appartenaient  à*,  line  même  iàmâle ,  et  que 
leurs  idiomes  étaient  au  fond  les  dialectes  d'une  inéme'lan(pie. 
Ces  données  ont  été  pleinement  confirmées  par  les  iltudes  feites 
sur  les  dialectes  gaéliques,  parlés  longtemps  dans  plusiamt 
parties  des  tles  Britannique^  et  dans  notre  Brctagfue,  où' ils  n'ont 
pas  encore  di^Niru.  Quant  aux  caractèrêsiparticuliers  des  trois 
branches  de  la  race,  il  est  assez  difficile)  dè  les  déterminer. 
Les  recherches  des  historiens,  ou  plutôt -des  physiologistes , 
n'ont  abouti  jusqu'ici  qu'à  des  conjectures,  en  dépit  de  la  saga- 
cité et  de  Fintérét  de  certaines  observations. .  > 

Tout  en  constatant  l'existence  de  ces  divistons  ethnogra- 
phiques on,  territoriales,  sur  lesquelles  aucun  doute  n'est  pos- 
sible, on  doit  ajouter  que  les  nnélanges  de  races  étaient  inévi- 
tables, ce  qui  crée  une  grande  difficulté  pour  les  recherches  de 
ce  genre.  Malgré  la  tendance  des  anciens  peuples,  à  se  grouper 
suivant  leurs  affinités  natureUes  et  à  ne  pas  altérer  la  pureté  de 
leur  sang  par  des  alliances  étrangères \  là* même  où  une  race 
acquérait  la  prédominance,  il  restait  toujours  quelques  débris 
de  celles,  qui  l'avaient  précédée.  Nous  en  avons  des  exemples . 
positifs.  Amsi,  quand  les  Kimris  furent  chas^s  parles  Germains 
du  territoire  qu'ils  occupaient  entre  l'Oder  et  le  Rhin ,  ils 
n'abandonnèrent  pas  ce  territoire  tout  entier,  mais  y  laissèrent 
quelques  tribus  au  fond  des  Garpathes  et  dans  les  montagnes 
qui  séparent  aujourd'hui  la  Silésie  de  la. Bohème. 

Certains  usages,  communs  dans  la  haute  antiquité,  contri- 
buaient à  fovoriser  ces  mélanges.  Chaque  peuple  avait  soin  de 
conserver  autour  de  sa  frontière  un  espace  libre  pour  se  garantir 
contre  les  hostilités  du  dehors*.  Cette  raison  de  sécurité,  jointe 
à  l'étendue  des  forêts  et  à  la  prédominance  des  habitudes  pas- 
torales, avait  pour  effet  de  laisser  une  quantité  considérable 
de  territoires  vacants.  Or,  c'étaient  ces  territoires  vacants  que 
les  envahisseurs  cherchaient  d'abord  à  occuper  ou  à  se  foire 
céder  de  manière  ou  d'autre.  Soit  qu'ils  y  réussissent,  soit  que 
rissiie  la  plus  ordinaire  de  ces  contestations  fût  la  guerre  et 
l'expulsion  des  vaincus,  il  en  résultait  toujours  une  certaine 
collusion  territoriale  entre  les  races  di£Bérentes. 

^  C'est  ce  que  Tacite  ilit  ;i  propos  dos  (îcnriains  :  «  Ipse  cornm  opinio- 
nibu8  accedu,  qui  GcrinaniiL'  pupulu.s,  iiiiiliii  iiiiis  aliaruin  (jentiuin  uunnubiis 
înfectxw,  prupriam  et  tinceram  et  tantam  «ui  siroilem  gentem  eistitisse  aibi- 
trantar,  «  etc.  De  moribus  Germanorum,  vr, 

*  Gmar,  lib.  VI ,  c.  zsiii. 
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.  Goii6tatoii8  encore  que  les  peaples  de  Pantiquité ,  yieox  ou 
noureaux,  étaient  plus  pasteurs  qu'agriculteurs;  ils  tenaient 
au  sol  par  des  liens  beaucoup  moins  forts  que  nos  populations 
modernes,  et  cette  circonstance  favorisait  leurs  déplacements. 
Quand  même  lestanciens  habitants  d'un  territoire  parvenaient 
■k  ae  défendre  contre  des  envahisseurs  étrangers,  il  n'était  pas 
rare  qu'une  partie  de  leur  jeunesse ,  entraînée  par  le  torrent, 
allât,  de  gré  ou  de  forcé,  (grossir  le  flot  des  nations  errantes. 

C'est  de  cette  manière  qu'à  l'époque  des  deux  grandes  inva- 
sions des  Kimris  et  des  Belges ,  toute  la  race  gaélique  fut  mise 
en  mouvement,  et  que  de  nombreux  essaims  d'émigrants,  ap- 
partenant à  chacune  de  ses  branches  particulières,  se  jetèrent 
sur  les  contrées  voisines,  TËspagne,  l'Italie  et  les  Iles  Britan- 
niques. 

Les  Gaëls ,  différents  des  Ibères ,  ne  l'étaient  pas  moins  des 
^  Latins  et  des  Germains ,  bien  que  ces  derniers  peuples  fussent 
issus  comme  eux  de  la  souche  indo-germanique.  Ils  s'en  dis- 
tinguaient par  quelques-ims  de  ces  caractères  physiques  qui , 
transmis  héréditairement,  acquièrent  après  une  suite  de  géné- 
rations déterminée  un  certain  degré  de  permanence.  .Leur  taille 
élevée,  leur  peau  blanche,  leurs  yeux  bleus,  leurs  cheveux 
blonds  ou  bruns,  n'avaient  aucun  rapport  avec  la  taille  courte 
et  carrée,  la  peau  brune ,  les  yeux  foncés,  les  cheveux  noirs 
des  Latins  ou  des  Romains.  Les  Germains,  avec  des  traits  plus 
rudes  et  la  chevelure  d'un  blond  roux,  avaient  aussi  un  exté- 
rieur particuher,  quoique  la  ditlerence  fÙt,  ce  semble,  moins 
marquée  * . 

Si  de  la  distinction  des  caractères  physiques  on  veut  s'élever 
à  celle  des  caractères  moraux,  la  difficulté  est  plus  grande 
encore ,  car  le  caractère  d'un  peuple  se  forme ,  se  développe 
et  se  modifie  sous  l'influence  de  circonstances  qui  font  l'éduca- 
tion même  de  la  race.  D'où  il  résulte  que  l'étude  des  races  et 
la  détermination  de  leurs  types  primitifs ,  quelque  intéressantes 
<|u' elles  soient,  n'ont  pas  l'importance  un  peu  exclusive  qu'on 
.leur  a  souvent  prêtée.  Le  développement  de  la  civilisation  a 
d'autres  éléments  d'une  nature  moins  mystérieuse,  ajontons-le, 
d'un  ordre  plus  élevé.  Les  destinées  particulières  de  cliaque 
groupe  de  peuples,  comme  celles  de  chaque  peuple  pris  iso- 
lément, tiennent  surtout  aux  conditions  économiques  et  mo- 

'  Tacite,  De  moribus  Germanorum,  nr.  •  Habitas  oorpomm  idemomiuboi; 
traces  et  cternlei  ocali ,  rutile  corne,  magna  coipora** 
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xak»  dvis  IctyiclItB  il  m  véeaù  Un—  quittoas  ici  le  «IcMnaÎM  de 
là  phjtiolojpft  ponr  cabrer  dans  orlui  de  Yhkèame  propremeni 
dîlè. 

La  première  dioee  qoi  frappe  dan»  Flasloire  des  y  des 
familles  européeunes,  c'est  qa^eUes  se  prétcnteai  an  début  airee 
des  traits  idenÉkpies.  Serties  de  la  loèaae  sonebe,  dles  sont 
erigiiiaires  ^gakwwnt  du  plalean  de  FAsie  centrale;  elles  ont 
epéré  leur  migration  Orient  .en  Occident  dans  des  conditions 
semblables,  l^en  qa^à  des  époques  dîfïiérentes;  elles  comptent 
dans  leurs  langues  un  grand  nombre  de  racines  prinutires  on 
de  fonnes  grammaticales  qui  appartiennent  à  une  langue  mère. 
On  peut  même  affirmer  qu'elles  ont  un  fonds  commun  de  tra- 
ditions religieuses,  quoique  le  voile  qui  couvre  ces  traditions 
soit  assez  épais.  Dès  lors,  il  nefiaut  pas  s'étonner  que  les  anciens 
n'aient  pas  toujours  établi  entre  ces  races  une  ligne  de  démar- 
cation rigoureuse ,  et  que  nous  éprouvions  .à  notre  tour  une 
difficulté  réelle  à  distin(pier  ce  qui  appartient  en  propre,  dans 
les  institutions  ou  dans  les  langues,  aux  Gaulois,  aux  Latins  ou 
aux  Germains. 

Mais  la  configuration  des  lieux  et  la  nature  du  sol  où  chaque 
nation  s'est  établie,  les  conditions  de  son  industrie,  les  res- 
sources dont  elle  a  disposé,  ia  sécurité  plus  ou  moins  grande 
dont  elle  a  joui,  les  rapports  qu'elle  a  entretenus  avec  les 
nlitions  voisines ,  les  révolutions  enfin  qui  Tout  trou))lée,  sont 
autant  d'éléments  (11  vers  qui  en  ont  constitué  peu  à  peu  le 
caractère  propre  et  la  physionomie  distinctive.  La  civilisati<m 
n'étant  autre  chose  que  l'ensemble  de  tous  ces  éléments,  a  dû 
à  son  tour  être  diverse  comme  eux. 

Cette  diversité  s'est  fait  surtout  remarquer  chez  les  peu])les 
de  la  (îaulc.  Ceux  du  nord,  pins  récents,  plus  éloignés  des 
rivages  de  la  Méditerranée,  qui  fut  le  premier  berceau  de  la 
civihsation  européenne,  en  contact  perpétuel  et  à  peu  près 
unique  avec  les  barbares  d'outre- Rhin ,  restèrent  Ion(jtenips 
fidèles  à  hîurs  institutions  primitives.  Au  contraire,  ceux  du 
midi,  établis  plus  anciennement,  moditièrent  de  très-bonne 
heure  ces  mêmes  institutions  par  leurs  raj^ports  journaliers  avec 
des  peuplés  industrieux  comme  les  Phéniciens,  ou  doués,  comme 
les  Grecs  et  les  Komains,  du  {jénic  de  la  colonisation  et  de  la 
conquête.  Chose  remarqualdr ,  la  (/auie  a  été  de  tout  temps  le 
point  de  l'Europe  où  les  iullucncus  du  nord  et  du  midi  se  sont 
le  mieux  rencontrées  pour  se  combattre  ou  pour  se  confondre, 
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et  c^est  peut-être-,  vanité  nationale  à  part,  une  des  raisons  qui 
font  de  notre  histoire  une  des  plus  intéressantes  pour  le  inonde 
entier.  Dans  Fantiquité,  ces  influences  étaient  de  nature  bien 
différentes.  C'était  au  nord  la  barbarie  pure  et  simple.  Âu  midi 
G^étaient  le  commerce,  rag^riculture,  la  civilisation  enfin,  sous 
toutes  ses  formes  matâriell^s  et  intellectuelles  et  avec  Paurore 
de  toutes  ses  grandeurs.  De  là,  entre  les  différentes  parties  du 
pays  que  Ppniformité  de  nos  institutions  modernes  nous  a 
habitués  à  considérer  en  bloc  et  sous  un  même  aspect,  de  fortes 
disparates  et  des  contrastes  puissants. 


LIVRE  PAËMIËR 


LES  GAULOIS. 


I.  —  La  Gaule  comprenait  de  Testes  étendues  de  marais, 
surtout  dans  le  nord;  elle  était  couverte  de  bois  de  chênes  et 
de  bouleaux  que  peuplaient  des  urus  ou  boeufii  sauvages  et  des 
sangliers  Strabon  dit  que  de  son  temps,  au  premier  siècle  de 
notre  ère,  une  forêt  immense,  dont  il  ne  subsiste  plus  aujoup- 
d'hni  que  la  partie  centrale  ou  l'Ardenne,  s'étendait  depuis  la 
Seine  jusqu'au  Rhin  *.  Les  habitants  de  cette  région  nourris- 
saient des  bestiaux  fodl^  à  élever;  de  grands  troupeaux  de 
porcs  à  demi  sauvages  étaient  leur  principale  richesse. 

Les  céréales  ne  venaient  qu'au  second  rang  des  ressources 
alimentaires.  Toutefois  la  culture  en  était  répandue  et  même 
avancée  dans  le  centre,  à  l'époque  de  la  conquête  romaine. 
César  nomme  plusieurs  peuples  des  bassins  de  la  Loire  et  de  la 
Saône,  les  Santons  (Saintonge),  les  Bituriges  (Beny),  les  Sé- 
quanes  (Franche-Comté),  dont  le  territoire  produisait  des  grains 
en  abondance,  bes  grains  étaient  l'orge,  l'avoine,  le  seigle, 
l'épeantre,  espèce  de  froment  inférieur,  et  le  froment  lui-même; 
mais  la  propa(;;ation  de  cette  dernière  céréale  parait  avoir  été, 
comme  celle  de  la  vigne,  l'œuvre  des  Romains.  On  sait  positi- 
vement que  la  xi^^ne  au  temps  de  César  ne  s* étendait  pas  vers 
le  nord  au  delà  des  Cévcnnes.  Une  autre  question  aussi  inté- 
ressante et  qui  n'offre  {^uère  moins  de  difficulté,  est  celle  de 
savoir  quelle  préparation  les  Gaulois  -  foisaient  subir  ù  leurs 
grains.  On  croit  qu'ils  les  broyaient  sous  des  meules  à  bras; 
4^est  d'ailleurs  le  seul  système  qui  ait  été  employé  jusqu'à 
l'invention  des  moulins  à  eau,  au  premier  siècle  de  notre  ère. 

Les  Gaulois  avaient  certains  procédés  a(;ric()les  particuliers. 
Les  anciens  leur  attribuent  l'invention  de  la  charrue  à  roues, 
celle  du  crible  de  crin,  celle  des  tonneaux  de  bois  pour  enfermer 
le  vin ,  que  les  peuples  de  la  région  méditerranéenne  conser- 

<  Pomponins  Mêla,  lib.  III.  —  Plin.,  lib.  XVI,  c.  xviii,  et  lib.  XII,  c.  i. 
'  '  Strabon ,  Bb.  IV.— Maury,  Les  ancieuttes  JbrUs  de  Ut  France. 
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vaiciit  flans  des  outres  do  peau  ou  des  amphores  de  terre.  Ils 
avaient  <juelque.s  industries;  ils  exploitaient  les  salines,  fabri- 
quaient le  savon,  tiraient  dii  sein  de  la  terre  l'or,  l'arjjeut,  le 
cuivre,  le  fer  (ju'ils  savaient  étamer ils  façonnaient  en  terre 
ou  en  métal  des  ustensiles  dont  on  voit  aujourd'hui  un  bon 
nombre  recueillis  dans  nos  musées.  Ils  tissaient  la  laine»  le 
chanvre  et  le  lin.  Un  texte  de  Pline  semble  indiquer  (p'ils 
exploitaient  des  carrières  d'ardoise  *.  Malheureusement  ces 
inventions  n'ont  aucune  date,  et  nous  ignorons  de  combien  de 
temps  elles  ont  précédé  la  conquête  romaine. 

Les  habitations  étaient  des  cabanes  de  bois  on  d'argile*, 
ordinairement  de  forme  dicuhiire  et  couvertes  de  chaume  ou 
de  roseaux  ;  quelquefois  le  sol  était  creusé  à  une  certaine  pro- 
fondeur, comme  l'attestent  des  ruines  qu'il  est  naturel  d'attri- 
huer  aux  Gaulois.  Des  cavernes  ou  des  souterrains  en  grand 
nombre  servaient  d'habitations,  de  lieux  de  retraite^;  c'était  là 
aussi  qu'on  enfermait  et  conservait  les  récoltes.  On  a  trouvé 
dans  quelques  lacs  de  France  comme  dans  ceux  de  la  Suisse» 
des  traces  d'anciennes  constructions  sur  pilotis,  qui  s'expliquent 
ou  par  le  genre  de  vie  des  populations  consacrées  à  la  pèche, 
ou  par  certaines  raisons  de  défense.  Toutefois,  si  le  feit 
est  prouvé  par  la  quantité  d'instruments  de  pierre  découverts 
sur  quelques  points,  les  conclusions  historiques  qu'on  a  pu  en 
tirer  jusqu'ici  demeurent  à  l'état  purement  conjectural.  U  est 
probable  que  les  premières  villes  forent  des  sortes  de  camps 
retranchés  on  des  places  de  refuge,  dans  lesquelles  en  cas  de 
danger  les  hommes  se  retiraient  avec  leurs  bestiaux.  On  choi- 
sissait de  pré^rence  pour  ces  constructions  des  emplacements 
'de  difficile  accès ,  et  des  lieux  élevés,  comme  les  acropoles  des 
Grées  *.  Avec  le  temps  ces  p^es  fortes  se  perfectionnèrent;  à 
Pépoque  de  César,  celles  du  centre  et  du  midi  avaient  des 
murailles  solidement  construites.  Celles  du  nord  n'étaient 

1  II  y  avait  des  for{;e8  ^enttriœ)  âaiu  le  Périgord  et  le  Berry.' 

2  Plin.,  lib.  XXVI. 

*  StnlMMi,  lib.  IV.—  Plia.,  lib.  XXXVI,  c.  xxii.  —  L'argile  kur  servait 
k  hiwe  une  espèce  de  pité. 

*  m  Morini  in  svItm  dilatahaator;  AqfoiUiii  in  spelnnCM  <e  reapicbant,  • 

—  Flonw,  lUi.  III. 

*  Par  exemple,  dans  le  lac  de  Paladi  n  en  Daupliiné. 

^  C'est  ce  que  veut  dire  le  terme  de  dunum,  employé  souvent  dans  la  com- 
poiitioQ  des  nonu  de  ville,  MefedimiiiB,  Noviodimiiin,  Cbâteaudon,  Dm»4e- 
R<n,  etc. 


LES  GAULOIS.  il* 

encore  que  de  vastes  espaces  entourés  de  fossés  et  g^arnis  de 
pierres  et  d'abatis  d'arbres. 

Le  costume  national  se  composait  d'une  saye,  tî' est-à-dire 
d'une  blouse  ou  casaque  à  manches,  et  de  brayes  ou  chausses, 
en  toile  ou  en  laine  teinte,  qui  descendaient  jusqu'aux  (jenoux, 
quelquefois  jusqu'aux  pieds.  C'est  à  peu  prés  le  vêtement  que 
les  paysans  bretons  portent  aujourd'hui.  Il  était  souvent  com- 
plété par  un  (jraud  manteau,  appelé  lœna  par  les  Romains,  et 
semblable  aux  manteaux  (|ue  portent  nos  berj^ers.  Les  riches  se 
charjjeaient  de  colliers,  de  bracelets  et  d'ornements  d'or.  Quand 
ils  faisaient  la  guerre,  ils  se  revêtaient  de  peaux  de  bêtes, 
et  pour  se  rendre  terribles,  portaient  en  çuise  de  casques  des 
tètes  et  des  cornes  d'animaux. 

Les  armes  et  les  instruments  dont  les  Gaulois  se  servaient 
ont  appartenu,  comme  chez  les  autres  peuples  de  Fantiquitë,  à 
trois  âges  successifs,  Tàge  de  pierre,  l'âge  de  bronse  etl*àge 
de  fier.  On  trouve  encore  tous  les  jours  des  débris  de  l'âge  de 
piem,  des  haches,  des  couteaux,  des  pointes  de  flèche  et 
autres  instruments  taillés  en  silex.  G*est  au  même  âge  qu'il 
font  rapporter  les  outik  formés  avec  des  os  d'animaux.  Le 
bronze  et  le  fer  vinrent  ensuite,  sans  qu'on  sache  bien  com- 
ment se  fit  cette  révolution.  Les  Gaulois  durent-ils  la  con- 
naissance des  métaux  à  quelque  peuple  étranger,  tel  que 
les  Phéniciens,  ou  à  une  de  leurs  propres  tribus?  Diodore  et  les 
érudits  de  l'antiquité  croyaient  l'industrie  minière  de  la  Gaule 
une  importation  phénicienne.  Tout  ce  qu'on  peut  aflfirmer, 
c^est  que  si  les  Gaulois  se  servirent  d'armes  de  métal  à  une 
époque  ancienne  et  qu'on  ne  saurait  déterminer,  ils  ne  les 
perfectionnèrent  qu'an  temps  de  leurs  premières  guerres 
contre  les  Romains.  Ce  fot  alors  seulement  que  renonçant  à 
l'usage  de  combattre  à  peine  vêtus,  ils  portèrent  des  cuirasses 
ou  des  oottes  de  mailles  en  fer  et  des  bonoliers  avec  des  figures 
gravées  d'animaux  ou  d'oiseaux  qui  leur  servaient  d'emblèmes 
militaires. 

De  tout  temps  ik  se  distinguèrent  par  leur  -  caractère  belli 
queux.  Ils  aimaient  la  guerre  pour  elle-même.  Dans  les  combats 
âs  se  montraient  ardents,  téméraires,  prompts  à  sacrifier  leur 
vie;  mais  ils  étaient  inconstants,  prêts  à  se  décourager  après  la 
violence  du  premier  choc,  et  inférieurs  par  la  discipline  à  plur 
sieurs  des  nations  qu'ils  surpassaient  en  bravoure.  Avec  leurs 
goûts  militaires  et  aventureux,  ils  s'expatriaient  aisément  :  les 
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princes  ou  les  républiques  de  la  Grèce  et  de  l'Italie,  lialMtnés 
à  prendre  à  leur  solde  des  merceuaires  étrangers,  enrôlaient 
de  préférence  des  Gaulois.  Les  historiens  anciens  ont  encore 
signalé  certains  traits  de  leur  caractère,  qui  ont  passé  dans 
notre  caractère  national.  Ils  les  dépeignent  querelleurs  et  ba- 
tailleurs, irritables  et  pleins  cV eux-mêmes,  vains  et  légers, 
parleurs  et  curieux  à  Texcès,  d'ailleurs  trés-hos{)italicr8  et 
prompts  à  communiquer  avec  les  étrangers,  dont  ils  s'assimi- 
laient les  inventions  et  les  idées. 

A  ces  traits  il  feudrait  en  ajouter  d'autres  qui  les  montre- 
raient sous  un  jour  moins  brillant.  Les  Gaulois  avaient  la 
renommée  d'être  cruels,  reproche  que  les  Grecs  et  les  Romains, 
qui  s'y  connaissaient,  n'adressaient  pas  à  la  légère.  Strabon 
les  représente  suspendant  au  cou  de  leurs  chevaux  les 
têtes  des  oinemis  qu'ils  avaient  tués.  Posidonius,  un  peu 
plus  ancien  que  Strabon,  dit  qu'ils  les  gardaient  dans  des 
coffres  pour  les  montrer  aux  étrangers  et  s'en  Saire  gloire*, 
ils  étaient  encore  barbares  de  bien  des  manières  :  par  leurs 
superstitions,  leur  croyance  aux  augures  et  aux  prodiges;  par 
l'infériorité  de  la  condition  des  femmes ,  qui  n'avaient  ni  part  à 
la  propriété  territoriale  ni  pouvoir  dans  la  famille,  et  cultivaient 
la  terre  de  leurs  mains,  tandis  que  les  hommes,  méprisant  le 
travail,  consacraient  au  repos  les  intervalles  de  la  chasse  et  de  la 
{;uerre';  enfin  par  l'usage  fort  commun  d'abandonner  et 
d'exj)Oser  les  enfants.  Au  temps  de  César,  plusieurs  peuplades 
(lu  nord  vendaient  leurs  enfants  aux  marchands  romains,  pour 
se  procurer  du  vin  ou  des  armes 

II.  —  Quand  on  étudie  l'histoin;  des  anciens  peuples,  trois 
choses  sont  à  considérer,  leur  condition  matérielle  et  leurs  arts, 
leur  reli/|ion  et  leurs  croyances,  leur  orjjanisation  politique. 

il  semble  que  la  rehgion  exerce  chez  les  peuples  primitifs  un 

» 

*  Strabon,  lîb.  VI. 

S  Strabon,  lib.  IV.  Il  dit,  en  parlant  de  son  tcmpii  :  01  avSps;  [t.V)fi\xtà 

(aS)Jov  ?j  ftbipyoO  vuv  S*  ovotYxaÇovToti  yzMpyilv ,  xoTaOetjLevot  rit  Siikt.  — 
Justin,  liv.  XLIV. — Siliuii  Italiens.  •>  Cetera  feiniiictis  pcragit  iabor  :  addere 
Sulr.o  aemina  et  iniprcsâo  tcUui-em  vurterc  araUu  segiie  viris.  » 

*  Diodore  de  Sicile,  liv.  V. — Gégar  dit  qne  les  Kerriens  et  les  Suèves  pro- 
hibaient rinipurtation  du  vin  sur  leur  territoire,  rounne  celle  d'un  poison  qui 
afT:)ihlissait  le^l  rorp:<.  Suivant  Plntnrqne,  les  Gaulois  étaient  attirés  de  l'autre 
cùté  des  Alpes  par  les  vins  d'Etrurie. 
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empùre  encore  plus  grand  que  chez  les  autres,  parce  que  ces 
peuples  ne  connaissent  en  dehors  d'elle  aucune  autorité  morale, 
aucune  loi,  aucune  règle;  ils  ne  connaissent  que  la  force  ;  or,' 
la  force,  quelque  rôle  qu'elle  joue ,  ne  peut  jamais  tenir  Hou  du 
droit.  Aux  yeux  des  peuples  primitifs,  la  réfjle  morale,  la  jus- 
tice, le  droit  en6n,  ont  un  principe  supérieur  qu'ils  placent  Hans 
le  ciel. La  loi,  étant  pour  eux  l'expression  de  la  volonté  divine, 
estrceuvre  de  la  religion*.  C'est  la  relifjion  qui  crée  ou  qui 
coirfinne  les  premiers  pouvoirs  publics;  c'est  elle  qui  les  àir'iQe 
plus  ou  moins;  o^est  même  souvent  elle  qui  les  exerce.  Ainsi 
la  religion  est,  de  tous  les  éléments  sociaux,  le  premier,  par  ' 
l'ancienneté  comme  par  l'importance. 

Malheureusement  pour  nous ,  les  Romains,  frappés  de  quel- 
ques analogies  que  la  relig^ion  des  (  jaulois  présentait  avec  la 
leur,  ont  semblé  prendre  à  tâche  de  la  défigurer  dans  les  livres 
oik  ils  nous  en  parlent.  Le  peu  de  monuments  qu'elle  a  laissés 
ne  peut  guère  nous  éclairer  davantage.  On  a  découvert ,  sur 
plusieurs  points  de  la  France ,  particulièrement  dans  la  Bour- 
gogne, des  figures  sculptées  de  dieux  ou  de  prêtres  indigènes; 
mais  ces  figures  ne  remontent  pas  au  delà  du  règne  des  empe- 
reurs. On  a  même  pensé  qu'elles  pouvaient  être  l'ouvrage  des 
sculpteurs  grecs  ou  romains;  car  les  anciens  Gaulois  avaient 
pour  principe,  conune  les  Juifs,  de  ne  faire  aucune  ima(,'e  ma- 
térielle d'êtres  immatériels,  et  ne  représentaient leui^  divinités 
qu'à  l'aide  d'un  petit  nombre  de  symboles. 

Us  n'avaient  également  pour  temples  que  les  amas  de  pierres 
connus  S<MIS  les  noms  de  dolmen  et  de  menhir*.  Ces  construc- 
tions si  remarquables  par  la  bizarrerie  de  leur  forme  et  la  diffi- 
culté de  leur  assemblage,  recouvraient  probablement  des  sépul- 
tures. Leurs  enceintes  étaient  destinées  aux  sacriâces  et  aux 
cérémonies  du  culte.  Les  pierres  isolées ,  celles  qu'on  appelle 
pierres  fîtes  ou  pierres  plantées,  mar<piaient'  les  délimitations 
de  territoires,  sous  une  sauvegarde  rehgieuse.  C'est  à  peu  près 

• 

1  On  sait  comment  le*  jurisconsultes  romains  définissent  la  jurisprudence  : 

■  Jurisprudentia  est  rcruin  divinarum  atque  huniannrtiin  scicntia.  » 

2  La  nretajjnc ,  l'Anjou,  le  pay'*  Cliartraiii  cl  lurmo  rAquitaiiie ,  pos- 
sèdent encore  en  a«sei^  jjraud  nunibie  des  duiaieiii»  ou  tableti  de  pieriCj  de» 
peolvans  ou  pierres  verticales,  des  allées  couvertes  qui  sont  des  séries  de 
dolmens,  des  cromlechs  ou  enceintes  circulaireit  probablement  destinées  k 
aervir  de  lieux  de  réunion.  Le.s  ik  ":  alignées  de  Gamac,  an  nombre  de 
quatre  mille,  ont  une  immense  célébrité. 
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là  tout  ce  que  l'étude  des  monuments  celtiques  permet  au- 
jourd'hui d'affirmer  avec  certitude. 

La  religion  des  Gaulois  reposait  sur  des  croyances  tradition- 
nelles ,  croyances  analogues  à  celles  qui  faisaient  le  fond  de 
toutes  les  religions  antiques,  et  reproduisant suiTant  toute appa^ 
rence  quelques  dog^mes  qui  avaient  appartenu  au  monde  pri- 
mitif. Ainsi  les  Gaulois  admettaient  l'existence  d'une  divinité 
suprême ,  Uésus ,  dont  les  dieux  particuliei^  étaient  autant 
d'attributs  personnifiés  ou  de  manifestations  distinctes.  Ils  re- 
gardaient ces  dieux  particuliers  comme  les  créateurs  et  les 
auteurs  de  leur  race ,  les  inventeurs  de  leur  langue  et  des  arts 
de  toute  espèce.  Ils  croyaient  à  la  métempsycose  ou  à  la  renais- 
sance des  âmes,  forme  vague  de  la  doctrine  de  l'immortalité. 
Cette  dernière  croyance  est  peut-être  celle  qui  les  distingue  le 
mieux  des  autres  peuples  anciens ,  dies  lesquels  le  dogme  de 
l'immortalité  de  l'àme  eut  toujours  un  caractère  incertain. 

Les  Grecs  et  les  Romains,  qui  appelaient  les  druides  les 
philosophes  de  la  (»aule,  et  qui  ont  parfaitement  connu  ces 
doctrines  essentielles  de  la  reIi{;ioii  des  Gaulois,  ne  paraissent 
pas  avoir  connu  aussi  bien  leur  nivtholojj^ie  et  leur  théofjonie  , 
c'est-à-dire  leurs  traditions  particulières  sur  chaque  divinité 
avec  les  raisons  et  les  détails  de  son  culte.  Ils  ont  fait  du  moins, 
dans  le  petit  nombre  de  pa.ssa(jes  où  ils  en  parlent,  une  per- 
pétuelle confusion  des  dieux  de  la  Gaule  avec  leurs  propres 
dieux.  La  lîi  clajjiic  et  le  ])ays  de  Galles  ont  conservé  beaucoup 
de  traditions  fortement  empreintes  des  souvenirs  de  la  mytho- 
lojjie  celtique;  malheureusement  ces  traditions  ne  renferment 
rien  de  jjrécis  ;  elles  appartiennent  d'ailleurs  à  une  époque  on 
le  christianisnuî ,  déjà  maître  de  la  société,  avait  donné  un  sens 
particulier  vt  nouveau  à  tous  les  anciens  usages,  à  toutes  les 
anciennes  croyances . 

11  faut  donc  se  borner  à  citer  les  principaux  dieux  gaulois  , 
Hésus,  Tentâtes,  Taranis,  Belenus,  sous  les  noms  que  les  l{o- 
mains  nous  ont  transmis  ou  que  de-,  inscriptions  de  l'époipie 
romaine  ont  permis  de  lire.  IIésu.>  était  le  plus  puissant  de 
tous  ;  les  Latins  l'assimilèrent  à  Jupiter.  Belenus  était  le  soleil, 
en  riionueur  ducjut  l  on  faisait  de  (;rands  feux  au  solstice  d'été. 
Venaient  ensuite  les  divinités  inférieures  ou  les  forces  de  la 
nature  divinisées.  Les  (iaulois,  comme  les  Grecs  on  les 
Romains,  rendaient  un  culte  aux  forêts,  au.v  arbres,  aux  lacs, 
aux  mouta(];nes.  Us  plaçaient  chaque  pays,  chaque  lieu  par- 
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ticulier,  sous  la  protection  d'une  divinité  locale.  Arduenna 
était  le  génie  des  Ardennes;  Vosegus,  celui  des  Vosges; 
Gircius,  celui  du  vent  qui  balaye  les  céies  de  la  Méditer- 
ranée'. Ils  déifiaient  des  villes,  comme  Nemaustis  (Nîmes)  et 
Bibracte  (Autun).  On  a  trouvé  dans  le  pays  Éduen  et  dans  le 
voisinage  des  Pyrénées  un  certain  nombre  d'autels  consacrés 
aux  divinités  locales.  Gomme  le  nombre  de  ces  divinités  pouvait 
être  infini,  le  monde  fut  rempli  d'êtres  fantastiques,  destinés  è 
confîervor  longtemps,  sous  les  noms  de  nains,  de  fées  ou  de 
sylphes,  une  grande  place  dans  nos  superstition  el  nos  terreurs 
populaires. 

Les  (  raiilois  avaient  pour  la  divination  le  même  req[>ect  que 
les  Romains.  Comme  eux  ils  sollicitaient  par  des  talismans,  des 
présages,  des  au{;iiros,  l'intervention  du  ciel  dans  les  cboses 
humaines;  intervention  d'autant  phis  nécessaire  à  leurs  veux 
que  la  loi  reposait  sur  la  volonté  même  des  dieux.  Cette  volonté 
était  interprétée  par  les  fliuides,  gardiens  des  croyances  tradi* 
tionnelles  de  la  nation  et  de  ses  souvenirs  historiques. 

Les  druides  paraissent  avoir  eu  plus  de  crédit  et  d'autorité 
qu'aucun  autre  corps  sacerdotal  des  temps  antérieurs  au  cbris- 
tiani>me.  On  a  pensé  par  cela  même  que  leur  science,  ignorée 
des  profanes  et  dont  ils  se  transmettaient  le  dépôt,  avait  dû 
être  fort  étendue.  C'est  ce  que  nous  ne  pouvons  {^uère  appré- 
cier. Nous  savons  seulement  qu'elle  conq)renait  les  régies  de 
morale  et  de  droit  qui  se  rattachaient  aux  détails  du  culte,  et 
certaines  connaissances,  produit  de  i'ohservaf ior»  et  de  l'expé- 
ricnee,  comme  celle  du  cours  des  astres  et  celle  des  propriétés 
médicales  de  diverses  su})stances.  Toutefois,  le  mystère  même 
dont  cette  science  était  enveloppée  doit  prénumir  contre  toute 
idée  exagérée  à  son  égard.  Si  l'on  songe  que  le>  druides  n'eurent 
d'autre  alphabet  que  celui  qu'ils  empruntèrent  aux  Grecs  à 
une  époque  relativement  récente;  que  leur  poésie  sacrée  était 
uniquement  contiée  à  la  mémoire;  que  les  Romains,  si  prompts 
à  recueillir  tontes  les  notions  des  arts  usuels  existants  dans  la 
Gaule,  n'ont  rien  pénétré  de  cette  réalité  prétendue  cachée  sous 
le  mystère;  que  les  cliants  traditionnels  du  pavs  de  (7alles  n'en 
ont  de  leur  coté  conservé  aucune  trace  authentique,  on  sera 
facilement  convaincu  de  l'illusion  des  historiens  et  des  ^avants  qui 
ont  cru  voir  dans  les  druides  les  dépositaires  d'importantes  vérités 

^  Telles  étaient  encore  les  déesses  Nohiilénio,  Solimata  et  beaucoup  d'antres 
dont  nous  ne  connaissons  d'ailleurs  que  les  noms. 
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oubliées  après  eux.  Quel  que  fût  d'ailleurs  le  fonds  d'idées  phi- 
losophiques sur  lequel  reposait  la  religion  des  Gaulois,  elle 
dégénérait  focilement,  comme  les  autres  religions  antiques, 
en  un  naturalisme  grossier.  Elle  était  accompagnée  de  pratiques 
superstitieuses  ou  sanglantes.  Superstitieuses,  comme  la  récolte 
du  gui  et  des  plantes  sacrées,  la  recherche  des  amulettes,  l'in- 
terprétation des  phénomènes  célestes.  San(][lantes ,  comme  les 
mystères  qui  se  céléhraient  au  fond  des  forêts  séculaires  ou  des 
iles  de  l'Océan ,  et  dont  les  initiés  ne  parlaient  qu'avec  terreur. 
Les  sacrifices  humains  étaient  communs,  comme  Tattestent  les 
dolmens  ou  tables  de  pierre  conservées  jusqu'à  nous.  Indépen- 
damment des  sacrifices  particuliers,  où  le  prêtre  lisait  l'avenir 
dans  l'attitude  de  la  victime  expirante ,  il  y  avait  des  circon- 
stances solennelles  où  des  hommes  vivants  étaient  entassés  dans 
de  grands  mannequins  d'osier  et  brûlés  en  l'Iionneur  de  Teu- 
tatès.  C'était  là  sans  doute  le  supplice  des  brigands  et  des  mal- 
faiteurs; mais  on  l'infligeait  aussi  aux  prisonniers  de  (juerre, 
qu'on  gardait  rarement,  faute  de  pouvoir  les  noumr.  Il  fallut 
de  lonjjs  et  puissants  efforts  aux  empereurs  romains  pour  abolir 
ces  rites  de  sang^,  qu'ils  poursuivirent  d'asile  en  asile  jusqu'au 
fond  de  la  Grandc-Breta{jrie. 

Le  sacerdoce  des  Gaulois  compriuiait  trois  ordres  :  les  bardes, 
les  euhagcs  et  les  druides  proprement  dits. 

Les  bardes  étaient  des  musiciens  qui  chantaient  des  chants 
sacrés  ou  dv.s  chants  de  {juerre  en  s' accompagnant  de  la  rote, 
espèce  de  {jrossier  instrument  à  cordes.  Leur  présence  était 
recherchée  dans  toutes  les  circonstances  de  la  vie  privée  ou  de 
la  vie  publique;  ils  suivaient  particulièrement  les  chefs  dans  les 
expéditions  pour  exciter  de  leur  voix  les  combattants.  «  Ils 
ensci(^naient,  dit  un  auteur  (jrec,  Dio{jène  Laerte,  à  honorer  les 
dieux,  à  être  courajjcux,  à  ne  point  faire  de  mal.  »  On  les 
vénérait  connue  des  liotnmes  inspirés,  des  poètes  ou  des  voyants, 
revêtus  d'un  caractère  reli{;ieux  qui  s'est  lonj^temps  conservé 
chez  leurs  descendants,  l(;s  bardes  du  pays  de  Galles. 

Les  cubages  étaient  les  prêtres  de  second  rang,  faisant  les 
sacrifices  et  exerçant  la  divination. 

Les  druides,  supérieurs  aux  bardes  et  aux  eu})a{;;es,  avaient 
des  fonctions  toutes  spirituelles  et  ne  se  mélaieiil  pas  an  reste 
de  la  nation.  Ils  vivaient  dans  une  retraite  protonde  au  sein  des 
forêts  de  chênes  sacrés.  C'est  de  là  qu'à  lilie  de  savants,  d(i 
prêtres  et  déjuges,  ils  rendaient  de  véritables  oracles.  Ils  fai- 
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salent  la  loi,  rappliquaient  et  l'eDsei(>;naient.  De  toutes  leurs 
(ittril>iitions  la  principale  sans  contredit  était  d'être  les  ministres 
de  la  justice,  investis  du  pouvoir  suprême  de  répression  qui 
maintenait  la  société  en  dépit  des  luttes  et  des  vengeances 
individuelles. 

«  Ils  jugent,  dit  César,  presque  toutes  les  contestations 
»  publiques  ou  privées.  Si  quelque  crime  a  été  commis,  si  un 
>  meurtre  a  eu  Ûeu,  s'il  s'élève  un  débat  sur  un  héritage  ou  sur 
»  des  limites,  ce  sont  eux  qui  statuent.  Ils  dispensent  les  réoom- 
n  penses  et  les  peines.  Si  un  particulier  ou  im  homme  public 
»  ne  défère  point  à  leur  décision,  ils  lui  interdisent  les  sacrifices. 
»  C'est  chez  les  (gaulois  le  plus  (j^rave  des  châtiments.  L'homme 
»  qui  encourt  cette  interdiction  est  mis  au  ran^^;  des  impies  et 
»  des  criminels  :  tout  le  monde  s'éloigne  de  lui,  fuit  son  abord 
»  et  son  entretien,  craint  de  participer  par  le  contact  à  la  répro- 
»  bation  qui  le  fi*appe  ;  implore>t-il  la  justice,  elle  lui  est  refusée, 
"  et  il  ne  peut  espërer  aucun  honneur  ' .  »  'JLes  rois  faisaient  exé- 
cuter les  arrêts  rendus  par  les  druides. 

Les  druides  avaient  encore  un  caractère  reniar(|uable,  qui  les 
distin{juail  des  autres  corps  de  jirétres  de  l'antiquité.  Ils  ne 
formaient  point  une  caste ,  une  race  particulière  ;  mais  ils  se 
recrutaient  dans  toutes  les  classes  de  la  nation,  au  moyen  d'une 
initiation  spéciale.  Le  néophyte  passait  plusieurs  années  à 
s'instruire  dans  la  retraite  ;  c'était  seulement  après  ce  temps 
d'épreuve  qu'il  prenait  la  rolie  noire  de  l'ordre  aiujnel  il 
était  atHlié,  Le  ran(j  de  chef  suprême  des  druides  était  réservé 
au  plus  digne,  et  si  plusieurs  candidats  paraissaient  avoir 
des  litres  égaux,  c'était  l'élection  qui  décidait.  Toutefois,  au 
tenips  de  César,  les  élections  de  ce  gem'e  entraînaient  souvent 
des  luttes  armées*. 

Comment  s'était  formée  cette  corporation  sacerdotale,  qui 
exerça  longtemps  sur  les  peuples  de  la  Gaule  la  plus  jjrande 
autorité;  qui,  très-affaiblie  à  Tepoque  de  César,  survécut  pour- 
tant à  la  conquête  romaine,  et  encouragea  pendant  |)lu^  d'im 
siècle  les  prote.">tatiuns  de  l'indépendauee  nationale  ;  dont  Torga- 
nisafion  présente  enfin  avec  celle  de  l'Eglise  chrétienne  une  ana- 
logie sans  autre  exemple  dans  ranti<|uité?  Aucun  des  historiens 
romains  ne  l'explique.  Quelques  modernes  ont  pensé  (pi'clle 
n'était  pas  fort  ancienne,  et,  se  fondant  sur  des  indices  fournis 

*  Capsar,  lib,  VJ,C.  XIII. 
3  Jdem. 
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p«r  les  trindea  galloises,  en  ont  marqué  Ponçîne  à  rétablisse- 
ment des  Kymris  dans  la  Gaule,  au  septième  siècle  avant  notre 
ère  *.  Il  est  certain  que  les  druides  ont  dominé  particulièrement 
dans  les  pays  où  les  Kymris  se  sont  établis,  tandis  qu'on  ne 
peut  affirmer  qu'ils  aient  exercé  la  même  autorité  chez  les  Oaëk 
proprement  dits.  On  n'a  trouvé  non  plus  aucun  monumoit 
qu'on  puisse  leur  attribuer  au  nord  de  la  Somme  et  de  l'Aisne, 
chea  les  Belges*.  Cependant  les  Gaëls  et  les  Belges,  au  temps 
des  luttes  contre  les  Romains,  entrèrent,  aussi  bien  que  les 
Kymris,  dans  les  oonfiédérations  dont  ces  prêtres  Aurent  les  insti- 
gateurs manifestes  ou  cachés,  et  les  sentiments  d*unité  natio- 
nale qui  éclatèrent  alors  avec  une  vivacité  extrême  dans  la 
Gaule  entière  prouvent  qu'il  y  avait  plus  d'unité  que  de 
diversité  religieuse  entre  ses  différentes  populations. 

César,  dont  les  renseignements  sont  remarquablement  nets, 
mais  d'un  laconisme  souvent  fiàcheux,  n'a  ni  résolu  ni  même 
posé  ces  questions  intéressantes.  H  se  contente  de  dire  que  les 
druides  tenaient  le  premier  rang  d'honneur  dans  la  nation, 
qu'ils  étaient  exempts  du  service  de  guenre,  et  ne  contribuaient 
pas  aux  charges  publiques. 

111.  —  Il  place  au  second  rang  ceux  qu*il  appelle  équités, 
les  chevaliers,  quelquefois  nobileSt  les  nobles,  et  qu'il  distingue 
de  la  masse  du  peuple  i^pUbs.) 

Ces  chevaliers  formaient  le  corps  d*éUte  dans  les  armées. 
Combattre  à  cheval  a  toujours  été  le  sig^ne  distinctif  de  l'aristo- 
cratie chez  les  peuples  belliqueux,  surtout  avant  le  temps  des 
années  régulières,  il  n'est  pas  douteux  que  la  cavalerie  ou  la 
chevalerie  gauloise  ne  fût  composée  des  hommes  riches  et 
puissants.  Ceci  amène  à  exposer  Torganisation  de  la  société 
civile. 

La  Camille,  prise  dans  l'acception  la  plus  large,  en  était  le 

^  Quelques  autres  savants  ont  cru  devoir  ralUiclier  le  Uruidisimu  à  l'cta- 
blissement  des  Phéniciens  aux  iles  Soriingnes  ou  Gasstcérides,  d'où  ils  coauner. 
fièrent  lon{;iein)>s  avec  toutes  le.s  lies  et  Ic^  côtes  environnantes  de  la  Gaule  et 
de  la  GiMnde-Breta{»ne.  Ceci  est  au  moins  doutruT.  L,i  îjphIc  clinse  que  l'on 
puisse  .ifrirnier, c'est  que  les  druidcâ  avaient  aux  ycuv  des  anciens  une  {jramle 
aftîuiic  avec  les  curpotaiions  des  prêtres  orientaux..  Aristote  les  assimilait  aux 
brahmanes  de  l'Inde,  et  Pline  dit  en  piupres  termes  que  «  le  druide  était  le 
mage  des  Gaulois.  ■  (Piin.,  lib.  XVI ,  c.  xcr.) 

^  On  ne  connaît  à  cette  assertion  qu'une  ezcepti«a,  Mlle  du  meabir  TOisin 
de  Tournai ,  qu'on  appelle  la  pierre  de  fimnehaut. 
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premier  élément.  G*est  le  pooToir  constitué  au  sein  de  fai 
BEomlle  qui  a  été  TorigiDe  du  ponroir  constitué  plus  tard  dans 
la  «nation,  on,  comme  le  dit  César,  qui  emploie  généralement 
des  expressions  romaines,  dans  la  cité.  L*organisatioQ  de  la 
famille  gauloise  «"étant  oonserrée  longtemps  dans  les  dans 
des  pays  celtiques,  on  doit  croire  que  les  institutions  essen- 
tielles de  ces  dans,  telles  que  nous  les  connaissons  par  les 
documents  d*inie  époque  plus  moderne ,  appartenaient  k  Tan- 
cienne  Gaule.  G*est  mtee  de  cette  manière  seulement  qu*on 
parvient  à  s'expliquer  les  passages  trop  courts  et  mdheureu- 
sèment  assex  obscurs  de  César  et  des  autres  historiens  romains 
sur  ce  sujet. 

Dans  les  pays  celtiques,  tek  que  FÉcoM  et  la  Cambrie 
(pays  de  Galles),  la  famille,  composée  des  parenAs  réunis  jus- 
qu'au quatrième  degré  en  lig;ne  directe,  et  jusqu'au  neuvième 
en  ligne  coUatérale,  formait  une  petite  association  élémentaire 
qui  avait  son  ckef  et  ses  lois.  Le  chef  exerçait  une  autorité  sans 
partage  et  à  peu  près  sans  limites  sur  sa  femme,  sur  ses  enftmts, 
sur  tous  les  siens  ' .  11  ét^  maître  ou  plutôt  sei{][neur  de  la 
ten  e,  car  elle  était  moins  sa  propriété  que  la  propiiété  coUeo- 
tive  de  la  famille 

Plusieurs  familles  distinctes,  mais  ayant  entre  elles  le  lien 
d'une  parenté  et  d'une  ori{jine  communes,  formaient  une  asso- 
ciation plus  étendue,  une  tribu  on  un  clan.  Tout  porte  à  croire 
que  les  chefs  des  familles  élisaient  un  ckef  du  clan  et  que  cette 
di(!;nité  était  à  vie;  tel  était  en  eflet  l'usage  du  pays  de  Galles 
dans  les  premiers  siècles  du  moyen  à^e.  Le  chef  élu  gouvernait 
avec  l'assistance  ordinaire  des  chefs  de  famille  ;  mais  quand  les 
intérêts  généraux  du  dan  venaient  à  être  menacés ,  et  qu'une, 
guerre  était  déclarée,  il  exerçait  une  sorte  de  dictature  mili- 
taire :  alors  tous  ses  sujets  lui  devaient  une  obéissance  passive 
et  illimitée. 

Le  clan  n'était  pas  uniquement  composé  de  familles  liées  par 
une  parenté  commune;  il  renfermait  encore  un  autre  élément, 
les  clients  et  les  esclaves.  Les  clients  étaient  des  hommes  pcr- 
soouellement  hbreSy  qui,  ne  faisant  partie  d'aucune  des  familles 

<  Oses.,  lib.  VI ,  c.  XIX.  La  puissance  paternelle  était  sans  borner.  Les 
boaunes  amicnt  droit  d*  vie  et  de  mort  sur  leurs  fesMies  et  ksors  enfiints. 
AncwimeiBcttt  on  bràlut  des  esclaves  anx  funÀraiUes  dv  père  de  famille. 

S  J*ai  c^pUqoé  le  fsii  de  la  propriété  ooUective  dans  mom  Hist<mre  des 
classes  agricoles  en  France. 
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légalement  constituées  et  maîtresses  d*un  territoire,  se  plaçaient 
sons  le  patronag^e  d*an  chef,  pour  que  leur  liberté  fÙt  respectée 
et  proiéQée  Protection  nécessaire  dans  une  société  où  il  n*y 
avait  aucune  place  pour  les  individus  isolés,  où  nul  ne  possédait 
de  droits  qu*autant  qu*il  appartenait  à  une  association  recon- 
nue. En  retour,  les  clients  étaient  tenus  à  un  dévouement 
absolu  pour  la  personne  du  chef;  ils  devaient  le  suivre  et  le 
défendre  dans  toutes  ses  entreprises;  ils  lui  payaient  aussi  des 
redevances  particulières.  Après  les  clients  venaient  les  esclaves 
ou  serviteurs,  servi,  d^autant  plus  nombreux  qu^une  partie 
d*entre  eux  étaient  des  serviteurs-  volontaires,  c*estpà-dire  des 
engagés  aliénant  leur  liberté  pour  un  temps*  César  et  Tacite 
donnent  à  ces  derniers  le  nom  latin  ^obœrati.  César  se  sert  de 
termes  très-vagues  pour  exprimer  la  condition  de  la  classe  infé- 
rieure '  ;  c^était  une  servitude,  mais  une  servitude  plus  mitigée 
et  moins  rigoureuse  que  Fesdavage  romain  *. 

De  même  que  plusieurs  familles  unies  par  une  origine  com- 
mune formaient  un  clan,  plusieurs  dans  réunis  par  un  lien 
semblable,  bien  que  plus  éloigné,  formaient  une  nation,  ou  ce 
que  les  Romains  appelèrent  une  cité.  Les  nations  avaient  à 
leur  téte  des  chefs  particuliers  ou  des  rois.  Il  semble  qu*en 
général  ces  rois  fussent  élus  par  les  chefs  des  clans  et  par  les 
druides.  On  sait  du  moins  que  c'étaient  les  druides  qui  dési- 
gnaient le  vergobret  ou  roi  des  Éduons.  C'étaient  eux  aussi  qui, 
dans  les  grandes  guerres,  choisissaient  le  chef  suprême  auquel 
les  nations  confédérées  devaient  oh(-ii\  Toutefois  il  résulte 
des  récits  de  César  qu'il  existait  aussi  dans  les  clans  et  les 
cités  des  commandements  et  des  royautés  héréditaires  d(> 
.droit,  ou  que  Tambition  de  chefs  puissants  s'efforçait  de 
rendre  tels. 

La  société  gauloise  resta  généralement  fidèle  à  son  organisa- 
tiôn  patriarcale  originaire.  Elle  conserva  longtemps  ses  cadres 
primitifs  avec  une  ténadté  dont  les  cantons  montagneyx  des 
lies  Britanniques  nous  ont  laissé  des  exemples  frappants. 
Cependant  il  est  facile  de  comprendre  que  cette  organisation 

1  CSesar.,  lib.  VI,  c  xi.  Suos  quiaque  opprimi  et  ctrcuoiTeniri  non  padlur; 
neque  aliter  si  faciant,  ul]:iin  inter  snos  hahcnt  anotnrîtatem. 

*  Cae&ar.,  lib.  VI,  c.  xiii.  PleL»  pa'nc;  sorvonira  liabetur  loco. 

'  La  distincûun  des  familles,  des  rlans  et  des  nations  se  trouve  dans  le 
pflj»  de  Gallet.  Génr  semble  les  distinguer  jpar  les  expressiims  de  g^ns, 
familia  ou  domusj  de  tribus  €t  de  civHat,  Toateltris,  U  emploie  souvent  ces 
expressions  d'une  manière  vagne  et  oonfàse. 
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ne  put  être  d'iuuî  rejjiilarité  ni  criiiu;  Luiiformité  parFaitcs.  Les 
{juerres  et  les  révolutions  étaient  hé(juentes,  KWes  le  Furent 
surtout  à  l'époque  qui  précéda  ia  conquête  de  (îésar.  Le  voisi- 
nage des  llomains  établis  dans  \c  midi  de  la  Gaule  eut  pour 
effet  inévitai>le  d  aujjmenter  les  divisions.  Eu  effet,  Home  suivit 
là,  connue  partout,  son  système  de  diviser  pour  régner  :  elle 
soutint  les  petites  and»itions  <les  chefs  qui  recherchèrent  son 
alliance,  et  favorisa  leurs  ii>nrpatious. 

Rien  d'ailleurs  ne  lui  était  plus  facile.  Les  chefs  (jaulois 
poussaient  à  l'excès  le  sentiment  de  l'indépendance  et  de  la 
vanité  f)ersonneiles  ;  ils  étaient  avides  de  renonmiée  et  de  gain, 
et  ils  trouvaient  dans  le  nombre  et  le  dévouement  de  leurs 
sujets,  de  lems  tenanciers  on  de  leurs  fidèles,  une  excitation 
j)erpétuelle  à  satisfaire  leur  ambition.  «  Plus  chacun  d'eux  est 
»  riche  et  renommé,  dit  César,  plus  il  réunit  autour  de  lui  de 
»  serviteurs  et  de  clients  »  Ces  clients,  nommés  a nilxicti  ou 
snldurtt  y  étaient  en{;^a(jés,  les  uns  pour  toujours  et  sans  con- 
ditions ,  les  autres  j)our  un  temps  et  moyennant  une  solde; 
mais  tous  mettaient  leur  {gloire  à  se  sacrifier  pour  leur  chef*, 
comme  les  Romains  mettaient  la  leur  à  se  sacrifier  pour  la 
patrie.  Aussi  plusieurs  chefs  devinrent-ils  de  véritables  petits 
souverains. 

On  voit  dans  les  Commentaires  Oqjétorix,  que  les  Helvètes 
voulaient  punir  d  une  trahison,  se  présenter  au  jugement 
accompagné  de  dix  mille  hommes,  ses  parents  ou  ses  clients  *. 
Quand  le  roi  des  Trévires  a  été  tué  par  les  Romains,  sa 
parenté  se  réfugie  dans  la  Germanie  *.  Verciugétorix  est 
choisi  pour  commander  les  peuples  ligués  contre  César,  à 
cause  du  nombreux  cortège  d'hommes  armés  dont  il  mar- 
chait entouré.  De  là  ces  factions  rivales  qui  existaient  au 
.sein  de  chaque  nation  ou  cité,  de  chaque  tribu  ou  fraction  de 
citë,  même  de  chaque  maison  ou  de  chaque  famille,  en  sorte 
(|ue  le  printemps  ne  pouvait  reyenir  sans  qu'il  y  eût,  suivant 
Fexpression  des  Commentaires,  des  injures  à  faire  ou  k  venger*. 
Les  druides,  que  Diodore  dit  avoir  souvent  arrêté  par  leur 

*  Ca!$ar.,  lib.  VI,  c.  xv. 

'  L'expression  de  César  est  remarquable  :  Se  amicitiœ  devovere, 

*  ■  OnuMin  •uam  fianiliam,  «d  boniinum  millia  decmi,  ondiqae  coegit.  — • 

C^sar.,  lib.  I,  c.  iv. 

*  (lirsni.,  lilt.  VF,  c.  Vlii. 

^  C:«\s;»r.,  lib.  VT,  c.  xv.  —  Aiitc  (^.Tsniis  advciiluin  fere  quolunnis  acci- 
dere  aolebat,  ut  aut  ipsi  injurias  inferreut,  uut  iliatas  prupulsarent. 
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médiation  les  nations  prêtes  k  en  venir  aux  mains,  n*aTaieot 
plus  rantoritë  nécessaire  pour  empêcher  des  guerres  con- 
tinuelles. 

Tel  est  le  tableau  que  présentent  les  clans  et  les  nations  cel- 
tiques. Pour  le  compléter,  il  fout  y  ajouter  un  trait  important. 
Sùrabon  et  César  mentionnent  souvent  des  assemblées  et  même 
des  délibérations  tumultueuses.  Donc,  les  obligations  de  la 
clientèle  militaire,  si  rigoureuses  <{u* elles  dissent,  n*enchat- 
naîentpas  entièrement  la  liberté  des  clients.  Si  la  tribu  était  une 
armée,  elle  ne  cessait  pas  pour  cela  d*étre  une  tribu;  d'où 
résultait  un  mélange  inévkable  de  la  discipline  militaire  et  de 
rindépendance  individuelle.  Au  reste,  il  est  probable  que  ces 
assemblées,  auxquelles  la  masse  des  hommes  libres  prenait 
part,  étaient  celles  qui  décidaient  de  la  guerre  ou  de  la  paix; 
car  la  guerre  une  fois  décidée,  nul  ne  pouvait  refuser  de 
marcher.  On  peut  s'expliquer  ainsi  les  paroles  d'Ambiorix, 
roi  des  Éburons ,  disant  au  lieutenant  de  César  qu'il  n'avait 
pas  plus  de  droits  sur  ses  sujets  que  ses  sujets  n'en  avaient 
sur  lui. 

Les  différentes  nations  gauloises  étaient  très^né^les  en  force 
et  en  richesse,  et  c'était  encore  là  une  des  grandes  raisons  des 
guerres  qui  les  déchiraient.  Les  plus  considéraMes  en  tenaient 
d'autres  sous  leur  tutelle  ou  leùr  clientèle.  Par  exemple,  les 
Rémois  (Reims)  avaient  sous  leur  tutelle,  au  temps  de  César, 
les  Camutes  (Chartres);  de  leur  côté,  les  Kdueus  (Autun) 
avaient  exercé  longtemps,  par  l'étendue  de  leurs  clientèles,  une 
sorte  de  protectorat  sur  la  plus  grande  partie  de  la  Chaule.  !i 
en  était  du  patrona{;e  des  tribus  comme  de  celui  des  che^V. 
C'était  en  s'eng^a{jeant  à  des  redevances  et  en  contractant  des 
obhVjntioas  particulières  que  les  tiaibles  obtenaient  la  protection 
des  forts. 

La  Gaule,  divisée  en  un  certain  nombre  de  lifpies  rivales, 
ressemblait  assez  à  la  Suisse,  telle  qu'elle  était  dans  les  trois 
derniers  siècles,  et  telle  qu'elle  u'a  pas  encore  cessé  d'être. 
L'histoire  moderne  de  la  Suisse  est  remplie  des  rivalités  de  ses 
cantons,  formant  sans  cesse  des  ligues  et  des  contre-ligues  et  se 
disputant  une  sorte  d'hégémonie.  C'est  précisément  le  même 
tableau  fjue  pn-sente  l'histoire  de  la  Oaule,  au  moins  dans  le 
temps  fjiii  [)iv(;e(le  la  conquête  de  César.  Los  ambitions  des 
cbefs  particuliers,  les  rivalités  dépeuple  à  j)eu])le,  les  clientèles 
tour  à  tour  formées  et  détmites,  la  nation  belliqueuse  et  pour- 
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tant  s' épuisant  en  luttes  stériltî.s,  tels  sont  quelques  traits  sail- 
lants de  cette  comparaison.  l{ome  entretint  habilement  les 
divisions  des  Gaulois,  qui  servaient  trop  bien  sa  politique  et  ses 
intérêts.  Les  druides  essayèrent  en  vain  d'y  mettre  un  terme; 
cette  grande  corporation,  gardienne  des  traditions  et  de  l'uiiité 
nationale,  vovait  tous  les  jours  son  autorité  s'atVaiblir. 

Voilà  quelle  tut,  autant  du  moins  que  l'imperfection  des 
documents  pern)et  de  la  comprendre  aujourd'hui,  l'organisation 
sociale,  reh{jiense  et  politi(pie  de  la  (iaule  ancienne. 

Si  on  la  conjpare  à  celle  (jue  nous  j)résente  l'histoire  de  Rome 
et  de  la  (irèce  à  leurs  origines,  ou  l'histoire  de  la  Germanie  à  une 
épo((ue  un  peu  plus  récente,  on  trouve  encore  des  analogies 
frappantes.  Le-.  reli(;ions  voilant  sous  le  culte  aj)parent  de  la 
nature  quel<[ues  crovances  d'un  ordre  plus  élevé,  le  pouvoir 
dans  les  cités  dérivant  du  pouvoir  constitué  dans  les  familles, 
les  migrations,  les  clientèles,  les  guerres  fréquentes,  les  arJ)i- 
trages  religieux  ont  appartenu  à  toutes  les  nations  de  l'antiquité. 
C'est,  aurest<',  une  ressemblance  qui  s'explique  d'elle-nicnie  ; 
car  il  est  naturel  que  les  sociétés  anciennes  aient  passé  par  des 
phases  identiques,  sauf  la  dififérence  des  temps  ou  celle  des 
circonstances  qui  ont  étouffé  ou  favorisé  le  développement  de 
leur  civilisation. 

Mais  la  ressemblance  ne  fut  jamais  complète.  Au  siècle  qui 
précéda  Tère  chrétienne,  la  Gaule  n'était  pas  encore  arrivée  à 
rétet  de  séeofittf  et -de  stabilité  nécessaires  pour  que  les  germes 
de  civiliflalion  qu'elle  renferoiait  eo  elle-même  pmeeiit  fructi- 
fier librement.  Toi^oiirt  nMoacée  par  les  invasions  des  étreu* 
géra,  elle  élmt  de  plus  déehirée  à  Pintérieur  par  des  luttes 
incessanteB,  et  aaal^é  les  effbrts  des  druides,  elle  n'avait  aucun 
pouToir  public  régulier.  Rome,  au  contraire,  s'était  déjà  donné 
un  gouveraeneaft  assez  fort  pour  protéger  la  marclie  d'une 
civilisation  destinée  à  s'étendre  sur  la  plus  grande  partie  du 
monde  connu. 

rV.  —  Une  nation  qui  fut  longtemps  pastorale,  qui  à  ce 
titre  avait  besoin  d'occuper  pour  sa  subsistance  de  vastes  espaces, 
dont  chaque  peuplade  s^entonrait  d'un  territoire  libre  et  vacant 
pour  se  dâendre  contre  les  peuplades  voisines,  qui  enfin  vivait 
toujours  armée,  devait  envoyer  au  loin  de  fréquentes  émigra 
tiens.  En  efSet,  toutes  les  grandes  invasions  qui  eurent  lieu  en 
Gaule  firent  refluer  des  essaims  de  Gaulois  sur  les  contrées  voi- 
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sines.  Une  partie  des  tribus  partait  pour  efaercher  des  terres  à 
Tétranger  * . 

A  difiBérentes  époques ,  et  particulièrement  lors  de  ParrÎTée 
des  .Kymris,  des  bandes  de  Gaëls  pénétrèrent  dans  la  péninsule 
Ibérique,  la  parcoururent  jusqu'au  détroit  de  Gadès,  et  y  lais- 
sèrent des  marques  indélébiles  de  leur  passage  ou  de  leur  éta- 
blissement dans  les  noms  des  villes  et  des  petits  peuples.  Les 
Gallaïciens  et  les  Geltibériens  (peuples  de  la  Galice,  du  Portu- 
gal ,  Portas  GaUatcorum,  et  de  la  Gastille)  se  formèrent  du 
.   mélangée  des  Gaëls  avec  les  races  indigènes  de  TËspagne. 

Des  Graëls»  des  Rymris,  des  Belges  traversèrent  également  la 
Manche  ;  les  Romains  trouvèrent  dans  les  tles  Britanniques  des 
tribus  qui  portaient  les  mêmes  noms  que  celles  de  la  Gaule,  et 
qui  cons^aient  avec  elles  des  liens  de  parenté  et  d'alliance 
(les  Parisiens,  les  Atrebates). 

Suivant  une  tradition  universellement  répandue  dans  Panti- 
quité,  les  deux  neveux  d'un  roi  des  Bituriges  (Berri),  Bellovèse 
et  Sigovèse,  abandonnèrent  leur  patrie  vers  Pan  600,  à  la  tète 
de  deux  grandes  armées  d'émigrants,  franchirent  les  Alpes  et  le 
Rhin  en  prenant  pour  guide  le  vol  des  oiseaux,  et  pénétrèrent 
dans  les  vallées  du  P6  et  du  Danube. 

Bellovèse  s'établit  dans  PItalie  septentrionale,  qui  ne  tarda 
pas  à  se  remplir  de  colonies  gauloises  jusqu'au  fleuve  iEsis,  en 
Ombrie,  et  qui  reçut  des  Romains,  pour  cette  raison,  le  nom  de 
Gaule  cisalpine.  Les  Gaulois  italiens,  recmtés  sans  cesse  par. 
leurs  compatriotes,  inquiétèrent  de  leur  turbulent  voisinage  les 
Étrusques  et  les  Romains.  Ils  étaient  poussés  vers  le  centre  et 
le  midi  de  la  Péninsule  par  le  besoin  de  terres  nouvelles,  par 
la  séduction  du  clûnat,  par  le  désir  de  piller,  ou  de  rançonner 
des  États  déjà  riches  et  florissants.  L'an  390,  ils  assiégeaient  la 
ville  étrusque  de  Glusium,  lorsqu'un  envoyé  romain  les  insulta. 
Pour  se  venger,  ils  marchèrent  sur  Rome  même,  s'en  rendirent 
maîtres  après  la  sanglante  bataille  de  PAllia,  et  se  firent  payer, 
quoi  qu'en  ait  dit  Tite-Live,  la  rançon  du  Gapitole. 

Rome,  relevée  par  Camille,  ne  rencontra  pas  depuis  lors 
d'ennemis  plus  redoutables  ni  plus  persévérants.  Leur  cavalerie 
exercée,  leurs  chariots  de  guerre,  l'habileté  avec  laquelle  ib 
maniaient  le  sabre,  Pépieu  ou  la  lance,  et  par-dessus  tout  leur 

^  C'est  toujoars  le  motif  que  donnent  les  historiens  anciens.  «  Non  sufifi- 
eientibiu  terris.  »  Flimis*  «  Propter  hominum  multittidiiiein  n^i-ique  inopiam.  » 
Gtùar.,  lib.  VI,  c.  xxn» 
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audace  indomptable,  t'aidaient  d'eux,  à  la  discipline  près,  la 
première  nation  militaire  de  l'antiquité.  Ils  mettaient  leur  hon- 
neur à  ne  jamais  abandonner  un  champ  de  bataille.  L'histoire 
romaine  est  pleine  des  terreurs  qu'ils  inspiraient;  on  décrétait 
à  leur  approche  le  tmnuUus  gallicus,  c'est-à-dire  une  sorte  de 
levée  en  masse  et  d'ëtat  de  siège  ;  en  même  temps  la  superstition 
populaire  exi(;eait  qu'un  Gaulois  et  une  Gauloise  fussent  enter- 
rés yiU  dans  la  ville  même,  pour  aooomplir  de  prétendus  oracles 
en  vertu  desquels  les  Gantois  devaient  un  jour  prendre  posses- 
sion du  sol  sacré. 

Cependant  les  Romains  et  les  Italiens  du  centre,  Osques, 
Latins»  Étrusques,  entreprirent  de  défendre  leurs  territoires,  et 
soutinrent  contre  cette  invasion  une  lutte  dont  ils  sortirent  vio* 
tonenx.  Les  historiens  modernes  de  l'Italie  ont  remai  què,  non 
sans  raison»  que  la  prépondérance  de  Rome  dans  la  Péninsule 
commença  véritablement  le  jour  où  elle  se  mit  à  la  téte 
d'une  guerre  qui  intéressait  Tindépendanee  nationale  du  pays 
entier  Les  Romains  et  les  Italiens,  leurs  alliés,  durent  leur 
succès  à  leur  persévérance  et  k  la  supériorité  de  leur  oi^anisa- 
tion  militaûre.  Ils  avaient  dtyà  des  troupes  régulières  perma- 
nentes ;  leurs  soldats  se  servaient  d'épées  et  de  piques  mieux 
trempées,  et  d'armes  défensives  à  l'épreuve  des  salNres  mal  for- 
gés de  leurs  adversaires.  Ils  possédaient  aussi  des  villes  pour  se 
retirer  au  besoin,  des  citadelles  fortifiées  et  les  ressources  d'un 
pays  bien  cultivé,  ce  qui  leur  permettait  de  se  rallier  après 
une  défoite.  Les  Gaulois  n'avaient  lien  de  tout  cela.  Vaincus, 
ils  étaient  réduits  à  se  replier  sur  eux-mêmes  ou  à  appeler 
pour  réparer  leurs  pertes  qudques  bandes  d'aventuriers 
transalpins. 

Us  vécurent  d'ailleurs,  dans  le  nord  de  l'Italie  comme  dans  la 
Gaule,  divisés  en  cantons,  sans  unité,  et  livrés  surtout  à  l'agri- 
culture pastorale  :  «  Leurs  troupeaux  et  leur  or  sont,  dit 
Polybe,  leurs  seules  richesses  sérieuses,  parce  que  ce  sont  les 
seules  qu'ils  puissent  emporter  avec  eux  partout  où  ils  vont.  ■ 
Ils  se  contentèrent  d'occuper  les  villes  qui  existaient  déjà,  et 
n'en  fondèrent,  à  ce  qu'on  croit,  qu'une  seule.  Milan,  au  centre 
de  leurs  nouveaux  établissements. 

Les  Romains,  ayant  acquis  une  prépondérance  assurée  dans 
l'Iûilie,  ne  tardèrent  pas  à  menacer  à  leur  tour  l'indéplendance 
des  nations  qui  l'habitaient.  Us  mirent  un  siècle  à  en  conqué- 

i  Baibo,  Bùlm  d^Italie,  Ut.  I  et  II. 
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rir  le  centre  et  le  midi.  Los  (Jatilois  de  la  cisalpine  soutinrent, 
mais  sans  succès,  les  étrusques  et  les  Samnites  dans  leurs  luttes  . 
contre  les  armées  consulaires  :  ils  éprouvértîiit  deux  (jrandes 
défaites,  l'une  à  Sontinuni,  l'an  21)5  avant  Jésus-Christ,  et  l'autre 
en  283  au  lac  Vadimone,  f^i's  llomains  victorieux  ne  se  con- 
tentèrent plus  de  les  contenir  dans  les  limites  (ju'ils  leur  avaient 
assignées  ;  ils  entreprirent  de  fonder  des  colonies  militaires  sur 
leur  territoire.  Ils  commencèrent  par  occuper  l'Ombrie;  ils  éle- 
vèrent chez  les  Sénons,  le  principal  peuple  de  ce  pays,  après 
la  bataille  du  lac  Vadimone ,  un  fort  où  ils  mirent  une  garni- 
son de  légionnaires,  et  qui  devint  la  colonie  de  Sena  (au- 
jourd'hui Sinigaglia).  ^' 

Appuyés  sur  cette  position,  ils  poursnivireiit  les  autres 
tribus»  celles  des  Lingons,  des  Boïens,  des  Insubriens  et.  des 
Génamans,  maltresses  de  la  vallée  du  Pô.  L'an  225,  ils  éorasè- 
teai  k  Tëlamoiie,  dans  une  troîsîènie  grande  bataille,  une  horde 
de  Gaulois  transalpins  ;  cette  dernière  victoire  permit  à  Mai«- 
cellus  de  s'emparer  de  Milan,  la  ville  centrale  de  la  fiédéntiiOD 
gauloise  ;  deux  nouvielles  colonies  de  vétérans  forent  alors  fondées 
à  Crémone  et  à  Plaisance. 

L'arrivée  d'Annibal  en  Italie  offrit  aux  Gaulois  italiens  une 
occasion  &voirable  de.  défendre  ou -de  reeou^r  leur  liberté. 
Us  unirent  leurs  armes  À  celles  des  Carthaginois,  auxquek  ils 
avaient  senri  de  guides  pour  le  passage  des  AJpes,  le  premier 
qui  eût  été  entrepris  jusque-là  par  une  armée  nombreuse  et 
régulière;  il  y  avait  d'ailleurs  longtemps  (pie  Carthage  recrutait 
de  préférence  ses  troupes  mercenaires  parmi  leurs  compa- 
triotes. Biais  Rome ,  ayant  ruiné  Cartbage,  sortit  de  la  seconde 
guerre  punique  plus  puissante  que  par  le  passé,  et  les  Gaulois 
italiens,  réduits  à  leurs  seules  forces,  durent,  malgré  leur  résis- 
tance héroKique,  céder  une  seconde  fois  à  la  discipline  supérieure 
des  légions.  Pendant  plusieurs  années,  Rome  décréta  des  levées 
en  masse  et  dirigea  ses  deux  armées  consulaires  dans  le  nord 
de  la  Péninsule.  Elle  finit  par  se  rendre  entièrement  maîtresse 
de  la  Cisalpine  et  des  montagnes  de  la  Ligurie.  Elle  étendit  sa 
frontière  jusqu'au  pied  des  Âlpes.  Elle  força  les  tribus  gauloises 
À  poser  les  armes,  à  s'attacher  au  sol  par  la  culture,  ou  à  émi» 
grer;  car  il  parait  que  quelques  bandes  remontèrent  au  nord 
des  montagnes.  Trois  nouvelles  colonies,  fondées  ou  agrandies 
à  cette  époque,  Bologne,  Parme  et  Mutine  (ou  Modène),  assu- 
rèrent la  conquête,  et  le  pays  changea  de  face  si  complètement. 
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qu'on  5*68t  demanda  si  les  vainqueurs  u'avaieni  pas  châtié 
devant  eux  toute  la  j)opulation  des  plaines  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que  la  Gaule  cisalpine  devint  romaine  en  fort  peu  de 
temps,  qu'elle  cessa  de  se  distinguer  par  aucun  caractère 
essentiel  du  reste  de  1,'Italie,  et  qu'usant  de  ses  ressources 
naturelles,  elle  présenta  bientôt  Taspect  d'une  des  plus  riches 
et  des  plus  florissantes  contrées  de  l'ancien  monde.  Les  Ro* 
mains  eurent  soin  d'aasurer  cette  piosj^^rité  en  occupant  les 
défilés  des  Alpes  et  en  fermant  ainsi  la  Péninsule  aux  hordes 
étrangères. 

y.  —  Sigovèse,  que  la  tradition  dit  avoir  été  frère  de  Bello* 
vèse,  avait  conduit,  de  son  côté,  une  nombreuse  borde  d'émi- 
grants  gaulois  dans  la  vallée  du  Danube.  Les  Romains  altri^ 
huèrent  k  cette  émigration  le  feit  de  l'existence  dans  la  Geimanie 
de  plusieurs  tribus  celtiques,  particulièrement  des  Boïens,  qui 
hahitèrefit  la  Bohême  et  plus  tard  la  Bavière.  11  est  plus  pro* 
bable  que  les  Boïens,  comme  les  Gallaeciens  (de  la  Gallicie  au 
pied  des  Garpathes),  étaient  d'anciennes  tribus  {jaéliques ,  qui, 
grâce  à  leur  position  montagneuse,  avaient  résisté  victorieuse- 
ment <^  r invasion  des  Germains ,  lorsque  ceux-ci  avaient  rejeté 
vers  Touest  la  masse  des  Gaëls.  Rien  cependant  n'empêche 
d'admetti-e  que  le  flot,  poussé  aux  extrémités  de  r£urope,  n'ait 
pins  d'une  fois  aussi  remonté  vers  sa  source. 

Un  fait  certain,  c'est  que  quelques  tribus  gauloi-ses  s'avan- 
cèrent par  la  vallée  du  Danube  et  les  montn^jnes  illyriennes 
jusque  dans  le  voisinage  de  la  Macédoine  et  des  riches  Etats  d(> 
la  Grèce.  Des  Gaulois  combattirent  contre  Alexandre  le  Grand, 
et  répondirent  à  ses  menaces  qu'ils  ne  craignaient  qu'une  <^lose 
au  inonde,  la  chute  du  cjeL  Ils  se  jetèrent  à  plusieurs  reprises 
sur  les  rovaumes  de  ses  successeurs.  L'an  280,  ils  tuèrent  dans 
une  bataille  Ptolémée  Céraunus,  roi  de  llflacédoine.  Deux  ans 
après,  ils  battirent  les  Grecs  et  les  Macédoniens  réunis,  et  péné- 
trèrent au  cœur  des  pays  helléniques  dans  les  montagnes  de  la 
Phocide,  espérant  piller  les  trésors  du  temple  d'Apollon  à  Del- 
phes. Ils  inspirèrent  à  leurs  ennemis  une  épouvante  dont  les 
historiens  grecs  de  l'époque  suivante  ont  conservé  Tirapression. 
S'il  faut  les  croire,  Apollon  Delpbien  dut  lui-même  intervenir  et 
défendre  son  sanctuaire  par  un  orage  terrible.  I^a  plus  grande 
partie  des  assaillants  fut  écrasée  dans  les  défilés  des  montagnes, 

t  Momnuen,  Histoire  romaine,  t*  II. 
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et  leur  chef  ou  Breiinus,  pour  ne  pa$  survivre  à  ce  désastre,  se 

poi(jiiarda. 

Anti(;oiie  de  (ioni  et  Fvrrhus  repoussèrent  deux  fois  les  Gau- 
lois, et  réussirent  à  leur  ternier  la  (Jrèce,  mais  ne  clierchèrent 
pas  à  les  chasser  du  territoire  on  ils  s't'taient  étahlis,  et  les  lais- 
sèrent maîtres  de  y)lnsieins  parties  do  Tlllvrie  et  de  la  Thrace. 
Une  trilm  [jauloise,  celle  des  Scordisques,  qui  liabitait  les 
bords  de  la  Save,  s*v  rendit  redoutable  jusqu'au  temps  où  ce 
pays  fut  occupé  par  les  Romains.  D'autres  se  mirent  à  la 
solde  (les  petits  Etats  helléniques  des  bords  de  l'Hellespont,  et 
se  firoiif  donner  pour  prix  de  leurs  services  les  provinces  de 
l'Asie  Mineure  ap|)elées  depuis  lors  Galatie  ou  (xallo-tTrèce. 
Ces  provinces,  situées  au  centre  de  la  Péninsule  et  dans  la 
partie  montajjneuse ,  formaient  une  sorte  de  camp  retranché. 
Les  Gaulois  qui  s'y  étaldirent  purent  y  conserver  facilement 
leur  caractère  national  et  lein-s  habitudes  (pierrières  ' .  Ils  s'y 
maintim-ent  pendant  pre>  d'un  siècle,  inquiétant  les  villes  du 
littoral,  les  Ktats  voisins  et  même  les  royaumes  de  Perjjame  et 
des  Séleucides.  Cependant  Attale,  roi  de  Perjjame,  les  refoula 
loin  de  la  mer,  et  les  liomains  Hnirent  par  les  soumettre  en 
Asie,  comme  ils  avaient  fait  en  Km^ope.  l/an  189  avant  Jésus- 
Christ,  le  préteur  Manlius  les  au  cœur  même  de  leurs 
montajjnes,  réduisit  en  caj)tivité  une  partie  de  leur  population, 
et  revint  à  Home  charfjé  des  couronnes  d'or  que  les  villes 
d'Asie  lui  envoyèrent  pour  reconnaître  leur  délivrance. 

VI.  —  Si»  après  avoir  suivi  ces  émig^rations  qui  ne  donnèrent 
naissance  à  aucun  État  durable,  nous  rentrons  dans  la  Gaule, 
noas  y  voyons  quelques  éléments  de  civilisation  apportés  par 
les  Phéniciens,  les  Grecs,  et  plus  tard  les  Romains. 

Ce  que  nous  savons  des  Phéniciens  se  réduit  à  peu  de 'chose. 
Dès  une  époque  reculée,  huit  siècles  au  moins  avant  l'ère  chré« 
tienne,  ils  envoyaient  des  vaisseaux  sur  toutes  les  côtes  de  la 
Méditerranée.  On  croit  aussi  qu'ils  franchirent  le  détroit,  de 
Gibraltar  ou  les  colonnes  d'Hercule,  et  navi(][uèrent  dans 
l'Océan,  la  Manche  et  la  mer  du  Nord  ;  toutefois  ce  n'est  qu'une 
conjecture. 

Les  anciens  attribuaient  aux  Phéniciens  d'avoir  visité  les 
premiers  Tintérieur  de  la  Gaule ,  dV  avoir  ouvert  des  voies  de 

1  lis  se  divisaient  en  trois  tribus  :  celles  des  Tectosages,  des  Trocmes  et 
des  ToliMo-Bdcm. 
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communication,  d'avoir  frayë,  par  exemple,  le  passage  des 
Alpes.  Avant  la  seconde  fj^uerre  punique,  il  existait  une  route 
phénicienne  conduisant  des  Alpes  aux  Pyrénées.  On  ])rétend 
ipi'ils  enseigfnérent  aux  GauLots  la  construction  des  places 
fortes.  Des  értidits  ont  avancé,  toutefois  sans  pi-euves  cer- 
taines, que  c'étaient  eux  qui  avaient  bâti  la  célèbre  Aiesia,  en 
Bourf]^o{p:je. 

L'Hercule  phénicien,  dont  les  historiens  gérées  ont  raconté 
les  voyag;es ,  est  la  personnification  du  peuple  qui  portait  ses 
divinités  avec  lui  dans  ses  entreprises  lointaines,  et  qui  mettait 
son  commerce  sous  un  patronage  religieux. 

Oiielques  auteurs  ont  pensé  que  la  religion  des  Gaulois  pou- 
vait leur  être  venue  de  la  Pliénicie;  ils  ont  cru  reconnaître,  en 
s'appuyant  sur  l'opinion  d'un  ancien,  Diodore  de  Sicile,  uiw 
parenté  réelle  entre  les  divinités  gauloise:»  et  les  divinités  phé- 
niciennes. C'est  un  fait  certain  que  les  peuples  de  la  Gaule 
eurent  des  croyances,  des  traditions  et  des  symboles  d'une  ori- 
Qine  orientale  :  la  question  est  de  savoir  s'ils  les  apportèrent 
directement  de  l'Asie,  ou  s'ils  les  reçurent  plus  tard  des  navi- 
gateurs et  des  commerçants  qui  les  visitèrent.  La  première  de 
(  PS  deux  hypothèses  est  la  plus  probable.  Elle  n'exclut  pas 
d  ailleurs  le  t'ait  d'une  certaine  influence  religieuse  exercée  par 
les  Phéniciens.  Ce  |)eiiple  était  ])liis  civilisé  que  les  Gaulois; 
Diodore  raconte  «ju' Hercule  fit  disparaître  sur  son  passage  la 
coutume  baibare  de  massacrer  les  étranjjers. 

Diodore  ajoute  que  les  Pbénieiens  apprirent  aux  Oaulois  à 
se  servir  des  iiH'taux  précieux,  dont  ils  ifjiioraient  l'usajje.  C'est 
un  fait  di{jne  de  remarque  que  l'exploitation  des  mines  ait  été 
l'mie  des  plus  anciennes  industries  dans  tous  les  pays  du  monde, 
leur  produit  servant  d'instrument  nécessaire  pour  les  écbaMf;es. 
On  commençait  par  exploiter  la  partie  superficielle,  oùTevIi  at  - 
tion  présentait  plus  de  facilite,  et  c'est  là  ce  qui  explique  com- 
ment certaines  mines  productives  dans  l'antiquité  ont  cessi' 
de  l'être  aujourd'hui.  L<'s  Pliéniciens  apprirent  aux  Caulois 
non-seulement  l'usage  des  lin^jots  d'or  et  d'argent  comme 
valeur  représentative,  mais  encore  celui  de  la  monnaie.  Ils 
leur  montrèrent,  d'après  la  même  tradition,  à  forger  le  fer  et 
à  travailler  les  différents  métaux,  travail  dans  lequel  ces  der- 
niers acquirent  une  certaine  babilett'.  Ils  échangeaient  contre 
ces  métaux  des  verroteries,  des  armes,  des  [)ierres  pré- 
cieuses, et  quelques-uns  de  ces  riches  tissus  aux  teintures 
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éolatantes,  dont  leur  indnstrie  eut  à  peu  prés  seule  le  secret 
dans  l'antiquité. 

On  Tdîtque  l'influence  des  Phéniciens  a  été  presque  unique- 
ment commerciale,  (|ue  leur  commerce  peut  être  qualifié  pour 
cette  période  reculée  de  commerce  de  luxe,  et  qu'il  se  bornait 
en  général  à  des  objets  de  peu  de  volume,  feciles  à  transporter 
sur  des  bâtiments  de  petite  dimension.  Les  Phéniciens  n^ont 
fondé  aucun  établissement  important  dans  les  pays  celtiques  ; 
ib  n'y  ont  laissé  pour  tous  monuments  de  leur  séjour  ou  plutôt 
de  leur  passage  qu'un  petit  nombre  de  tombeaux  et  d'objets 
antiques;  encore  l'attribution  qu'on  leur  a  faite  de  ces  objets 
es^elle  souvent  contestable. 

Vit .  L'influence  grecque,  appartenant  à  des  temps  plus  histori- 
ques et  mieux  connus,  peut  être  par  cette  raison  mieux  appréciée. 
Les  Rhodiens  abordèrent  les  premiers  à  l'embouchure  du 

Rhône  mais  ils  ne  firent  que  montrer  la  route  aux  Phocéens. 
Ces  derniers,  partis  de  l'Asie  Mineure,  fondèrent  Marseille  envi- 
ron six  cents  ans  avant  l'ère  cluétienne.  Un  de  leurs  chefs* 
Ëuxène,  éponsa,  suivant  une  tradition  conservée  par  quelques 
auteurs,  la  Hlle  d'un  roi  du  pays,  et  reçut. pour  dot  le  tem- 
toire  où  la  ville  fut  bâtie.  SoixanteKÙnq  ans  après,  en  535,  les 
habitants  de  Phocée,  pressés  par  les  amies  de  Gyrus,  émig^rèrent 
en  grand  nombre  dans  leur  loiidaine  colonie,  et  y  portèrent 
leur  activité  et  leur  (jénie  commercial. 

Marseille,  après  s'être  défendue  avec  succès  contre  les 
attaques  des  peu|>les  voisins  dont  elle  excitait  les  jalousies, 
acquit  une  importance  très  «supérieure  à  celle  de  toutes 
les  villes  bâties  par  les  Phéniciens  sur  les  côtes  européennes  de 
la  Méditerranée.  Elle  fut  la  rivale  de  Carthag^e;  aussi  les 
Romains ti^ouvèrent-ils  en  elle,  dans  leur  lutte  contre  la  patrie 
d'Annibal,  une  alliée  dévouée  et  active.  Peu  à  peu  des  viUea 
grecques,  qui  étaient  probablement  des  comptoirs  marseillais, 
s'échelonnèrent  à  Toucst  et  à  Test  des  bouches  du  Ubône, 
depuis  Ëmporiae  (Âmpurias)  dans  la  Catalogne,  jusqu'à  Nice 
et  au  port  d'Hercule  Monoïcos  (Monaco).  Les  principales 
furent  Agatha  (Agde),  Olbia  (Hvères)  et  Antipolis  (Antibes). 

iSi  le  commerce  de  Marseille  fut  asses  puissant  pour  triom- 
pher des  rivalités  étrangères  et  pour  assurer  à  la  république  un 
rôle  politique  considérable  pendant  les  deux  sièoles  qui  précé- 

'  On  lear  attribue  ht  fondation  i^mp  ville  appelée  Bbodanuda. 
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déreot  la  conquête  romaine,  il  n'eu  demeura  pas  moins  à  peu 
près  borné,  comme  celui  des  Phéniciens,  à  l'industrie  dea 
transports  maritimes  entre  les  différents  ports  de  la  Méditerra- 
née occidentale.  Il  est  probable  que  les  produits  du  sol ,  mar- 
cliandises  encombrantes  pour  la  marine  des  anciens»  n'étaient 
pas  l'objet  principal  de  ces  transports;  d'ailleurs  les  pays  niédi- 
teiranëens  avaiâat  tous  à  peu  près  les  mêmes  produits,  et 
pouvaient  facilement  se  passer  les  uns  des  autres.  On  conti- 
nuait de  transporter  de  préférence  les  ohjets  de  luxe,  tels  que 
les  me'taux  précieux,  l'ivoire,  peut-être  l'encens,  et  quelques 
épices.  Ces  objets,  de  peu  de  volume  et  d'un  grand  prix,  étaient 
en  rapport  avec  les  dimensions  des  navires  grecs,  navires  beau- 
coup plus  petits  que  les  nôtres  et  qui  marcbaieut  plus  à  la 
rame  qu'à  la  voile. 

Les  Marseillais,  successeurs,  des  Phéniciens,  exploitèrent 
comme  eux  les  mines  du  centre  de  la  Gaule.  Ils  remontaient 
le  Rhône  et  la  Saône,  et  communiquaient  par  des  routes  de 
mulet  avec  les  vallées  de  la  Loire  et  de  la  Seine.  Ils  allaient 
encore  chercher  à  l'emhonclmre  de  ces  derniers  fleuves  les 
produits  tirés  de  la  Graude-Breta(;ne ,  Tétain  des  îles  Cassité^ 
rides  (Sorlingues  ou  Cornouailles),  des  pelleteries,  des  esclaves, 
des  chiens  de  chasse  et  de  conihat.  Ils  échangeaient  contre  ces 
produits  des  tissus  de  laine,  de  l'airain,  des  métaux  ouvrés 
(armes  ou  instruments  de  travail),  du  verre,  du  pastel,  plante 
méridionale  dont  les  Bretons  se  teignaient  le  corps.  Ce  com- 
merce était  en  pleine  activité  dans  le  siècle  qui  précéda  la  con- 
quête romaine.  Ses  étapes  doinièrent  naissance  à  ])lusieurs 
villes,  et  c  est  à  lui  sans  doute  qu'il  tant  rapporter  la  formation 
d'une  marine  oqjanisée  chez  les  Vénetes,  peiq)le  de  l'Armori- 
que,  au  nord  de  l  en»bouchure  de  la  Loire.  Les  \  énétes  sont  la 
seule  nation  gauloise  chez  la(juelle  les  auteurs  anciens  men- 
tionnent l'existence  d'une  telle  marine;  leurs  vaisseaux  faisaient 
communiquer  l'Armorique  et  la  Bretagne,  et  des  monnaies 
d'un  type  particulier,  é{;alenient  trouvée;»  dans  ces  deux  pays, 
prouvent  inaoitestemcul  les  relations  commerciales  qui  exis- 
taient entre  eux  ' . 

Des  navigateurs  phocéens,  c'est-à-dire  ujaiseillais ,  Luthy- 
méne  et  Pythéas,  eutreprireut  vejs  l'an  330  avant  notre  ère 

<  y.  Diod.  Sic.9  lib.  Y;  Cnar.,  lib.  T,  c.  xii  et  ztv;  Stiab.,  lib.  IV.  — 
Y.  ainsi  FNTille,  Mémoirt  sur  U  commerce  nutriHme  de  Bouen,  U  1**^ 
di.i«. 
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des  voyages  d*exp]oration  dans  les  mers  de  l'Afrique  occiden- 
tale et  du  nord  de  l'Europe.  Mais  nous  ne  connaissons  ces 
voyages  que  par  des  fragments  très-incomplets  de  Pythéas,  qui 
▼isita  line  partie  des  contrées  septentrionales. 

La  constitution  de  Marseille  était  républicaine,  comme  celle 
de  presque  tous  les  États  grecs.  Le  gouvernement  y  apparte- 
nait à  un  conseil  de  six  cents  membres,  élus  par  les  citoyens 
qui  payaient  un  cens  Ces  six  cent»  choisissaient  eux-mêmes 
dans  leur  sein  un  petit  conseil  et  trois  chefr  chargés  du  pouvoir 
exécutif. 

La  colonie  phocéenne ,  devenue  riche  et  puissante,  entrete- 
nant de  fréquentes  relations  avec  la  mère  patrie,  et  envoyant 
tous  les  ans  des  offrandes  aux  temples  helléniques,  eut  une 
certaine  industrie  de  luxe  et  ce  goût  des  arts  qui  a  partout 
caractérisé  les  villes  grecques^.  Elle  eut  des  philosophes,  des 
lettrés  et  même  des  savants.  Ses  navigateurs  possédèrent  des 
connaissances  étendues  en  géographie  et  en  astronomie.  S'il  faut 
en  croire  Justin,  abréviateur  il  est  vrai  d*un  historien  né  à 
Marseille,  Trogue-Pompée,  elle  jeta  un  certain  éclat  à  Tépoqué 
où  les  autres  villes  helléniques,  asservies  par  les  Romains,  virent 
s'effocer  le  leur.  «  Un  si  grand  lustre,  dit  Justin,  (ut  répandu 
sur, les  hommes  et  sur  les  choses,  qu'A  sembla  non  pas  que  la 
Grèce  eût  émigré  en  Gaule,  mais  que  la  Gaule  eût  émigré  en 
Grèce.  »  Marseille  continua  d'être  sous  le  gouvernement  des 
empereurs  une  ville  littéraire,  célèbre  par  ses  artistes,  ses 
savants,  ses  sophistes  et  ses  médecins;  elle  partageait  alors 
avec  Athènes  le  privilège  d'attirer  chez  elle  la  jeunesse  romaine 
qui  cherchait  à  s'instruire.  On  l'appelait  l'Athènes  des  Gaules. 

La  civilisation  grecque  n'a  jamais  été  très-cxpansive  ;  elle  l'a 
été  surtout  beaucoup  moins  que  celle  de  Rome.  Les  Grecs 
avaient  un  esprit  national  très-étroit;  ils  méprisaient  les  autres 
peuples,  les  lkn  l)ares,  même  quand  ils  s'établissaient  au  milieu 
d'eux.  Marseille  ne  s'est  pas  distinguée  sous  ce  rapport  des 
autres  colonies  helléniques.  Pendant  tout  le  temps  qui  précéda 
l'arrivée  des  Romains,  elle  ne  paraît  avoir  fait  aucun  effort 
direct  pour  civiliser  les  peuples  gaulois  qui  l'entouraient.  Elle 
y  a  cependant  contribué  indirectement  par  son  commerce,  son 
industrie  et  ses  arts  particuliers. 

*  On  les  appi'lait  ttixou/oi.  Danè  les  répnbliqucn  ioniennes,  comme  à 
Adiènes,  la  première  condîlîon«pour  exercer  des  fonctions  publiques  était  le 
payement  d*mi  cens. 
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Les  Phocéens  passèrent  chei  lés  anciens  pour  aT<vr  mtrodait 
dans  les  Gaules  la  vigne  et  roliyier.  On  peut  contester  le  lait. 
U  n*en  est  pas  moins  certain  qa*ils  apportèrent  avec  eux  les 
procédés  de  leur  agriculture  et  de  leur  industrie,  déjà  floris- 
santes dans  l'Asie  Mineure.  En  même  temps,  le  conùnerce  mar- 
seillais ne  put  sillonner  les  différentes  routes  de  la  Gaule  ^ans 
laisser  dans  plusieurs  cantons  des  traces  manifestes  de  son  pas- 
sage. On  trouvait  au  premier  siècle  de  notre  ère  une  popula- 
tion d*or«gine  grecque  répandue  sur  tous  les  bords  du  Rhône. 
On  croit  qu'il  existait  une  colonie  grecque  À  Lyon  avant  la 
colonie  romaine  que  Plancus  y  établit;  dans  tous  les  cas  les 
Grecs  de  cette  dernière  ville  furent  assez  nombreux  pour  qu'on 
célébrât  des  jeux  littéraires  dans  leur  langue,  et  ce  furent  eux 
qui  servirent  dans  la  Gaule  d'introducteurs  au  Christianisme. 

La  langue  grecque  était  répandiu^  clîez  les  Gaulois;  ils  s'en 
servaient  pour  écrire  les  contrats.  Elle  a  été  parlée  longtemps 
autour  de  Marseille.  £Ue  a  contribué ,  plus  directement  qu'on 
ne  pense,  à  former  non-seulement  T idiome  provençal,  mais 
encore  le  français  moderne.  Une  partie  de  nos  anciens  termes 
de  marine  et  de  commerce  en  dérivent  sans  intermédiaires. 

Les  Gaulois  empruntèrent  aussi  aux  Grecs  leur  alphabet. 
Anciennement  ils  n'écrivaient  rien.  Pas  un  des  monuments 
celtiques  qui  nous  restent  n'offre  la  trace  d'une  inscription 
indigène.  Les  plus  anciennes  inscriptions  de  la  Gaule  sont 
grecques  ou  romaines.  César  nous  apprend  que  les  Helvètes 
employaient  les  caractères  (jrecs  pour  écrire  dans  leur  langue 
leurs  actes  publics  ou  le  dénombrement  de  leurs  tribus.  Ils 
feisaient  usage  de  ces  mêmes  caractères  pour  les  légendes  qu'ils 
gravaient  sur  leurs  médailles,  avant  qu'ils  se  servissent  des 
caractères  latins.  £n  général  ces  médailles,  dont  il  reste  un 
^ranà  nombre  et  sur  lesquelles  on  a  retrouvé  les  noms  des 
chefs  que  César  eut  h  combattre,  reproduisent  les  types  de 
divinités  grecques.  Ëufm  tous  les  objets  antiques  de  provenance 
gauloise  antérieurs  à  T  époque  romaine  présentent  une  imita- 
tion évidente  de  Tart  hellénique. 

Cette  influence  littéraire  et  artistique  de  la  Grèce  marque 
une  époque  importante  dans  l'histoire  de  la  civilisation  des 
peuples  {jaëliques.  Quelque  haute  idée  qu'on  se  fasse  de  l'an- 
tiquité et  de  Féteiidue  de  cette  civilisation,  le  fait  (|uc  les  Gau- 
lois empruntèrent  au\  (Jrccs  leur  alphal)et  et  même  leur  lan{}ue, 
coustitue  à  leur  égard  une  iufériorité  manifeste.  Primitivemeut , 
I.  8 
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iU  purent  afpoir  dits  •hmèi  nationanx^  c'est-à-<tiK  ki  poésie  des 
teaaps  barbares,  mais  cette-  poésie  ii*a  laissé  ^'«a  souvenir 
traditionnel  et  point  de  monuments.  Rie»  n'est  arrivé  iioy'à 
naosv  ni  des  rhëaii  des  bardes,  ni  des  poëme»  druidiques,  ^ui 
se  tgansmeUMint  pur  kk  méiaoire  seule.  La  laigm  cckicpic  ae 
devinl  use  ]aii|^  écrite  que  très-tard.  Aiieim.  d»  testes  ^ve 
nous  avoas  caeeve  ti  qui  lui  ipini  tiiiirnt.  n'csl  mtéritm  à 
la  eaayéte  ronaÎM^et  à  rèrecfarétiflane. 
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COMgHiTB  DE  LA  «AULE  FA%  LIS  KOHAaiS. 


I.  —  Les  Phéniciens  et  le»  Grecs,  peuples  commerçants, 
s^étaient  à  peu  prés  bornés  à  fonde»  des  élahlissements  sur  les 
côtes  de  la  Oaule.  Les  Romains,  puissance  niilitaii^e,  firent 
davaDtagpe.  Ils  commencèrent  par  aider  le  développement  de 
Mancillc,  qui  était  leur  alliée,  et  dont  P influence  ouvrit, 
«D  s'étettdant,  la  ynm  k  leurs  conquêtes.  Devenus  ensuite 
Mitres  de  tout  le  fMijSt  ik  entreprirent  àë  se  Passimller,  et  ils 
poussèrent  celle  assûnâatîoii  ri  loin,  que  les  peuples  g[aëlique$, 
confondus  dans  1»  grande  wnté  roname,  finirent  par  perdre 
pmcpe  tant  leurs  earedères  éistMctifii.  Rome  et  les  Césars  ' 
«■É  frappé  la  Oaale  d^nne  enpreînte  que  les  siècles  n'ont  pn 
effacer* 

an  ten^  des  guerres  puniques,  deux  siècles  avant  l'ère 
dwélicnne,  Roine  pooeédait  le  gouvernement  le  pkts  fort  de 
rantîqoilé.  Se»  institutions  militaires  étaient  arrivées  à  un  haut 
dey<  de  rapériorilé  et  même  de  perfoetion.  EBe  avait  conquis 
Pimlie  centrale  et  niéridionlile  ;  elle  en  avait  dompté  les  tribus 
les  plus  rebelles;  la  Péninsule  était  converle  de  ses  colonies. 
Après  les  triomphes  renyoïlés  sur  les  Carthaginois  et  les  Grecs, 
c^eslàdire  sur  des  nations  conmierçantes  et  riches,  la  république 
épreova  vne  transformation  rapide.  La  simplicité  primitive  de 
la  ville  de  Mars,  son  antique  pauvreté,  ses  mœurs  d'une  rudesse  ^ 
énergique,  firent  place  à  des  gotHs  opulents,  au  hixe  public  et 
privé.  Le  j)i  o(>rès  de  la  littérature  latine,  qui  se  développa  tout 
è  coup  et  presque  sans  préparation,  peut  servir  de  mesure  à 
cehn  de  la  civilisation  romaine.  Cette  révolution,  tout  en  alté- 
rant profondément  le  caractère  du  peuple  qui  devint  le  peuple 
roi,  augmenta  ses  ressources,  sa  richesse,  sa  puissance,  et  lui 
permit,  après  la  conquête  de  Tltalie,  d'aspirer  à  celle  du  monde. 
.  Le  Sésat,  qui  voyait  les  barbares  à  ses  portes,  fut  obl^, 
par  Fintéfét  mène  de  sa  défense,  de  les  attaquer,  de  les  dcmip- 
ter  et  de  les  assimiler  aux  autres  populations  romaines.  Il  occupa 
la  Cisalpine  pour  opposer  la  barrière  des  Âlpes  aux  inva- 
sions. Ensuite  il  jugea  cette  barrière  insuffisante,  et  la  fit  fran- 
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chir  aux  léj^jions,  qui,  par  un  enchaînement  naturel  d'événe- 
ments, j)énétrèrent  bientôt  au  cœur  de  la  Oaule. 

L'an  154  avant  Jésus-Clirist,  Marseille,  en  (jueire  avec  des 
trihiis  li{^uriennes  de  son  voisina(;e,  appela  les  Romains  à  son 
secours.  Ils  passèrent  les  Alpes  pour  la  première  fois,  battirent 
ces  tribus,  et  leur  enlevèrent  quelques  terres  <prils  donnèrent 
aux  Marseillais.  Trente  ans  après,  ils  furent  invités  de  la  Uiènie 
manière  à  repousser  les  attaques  des  Salyens  ou  Salluviens,  le 
plus  considérable  des  peuples  g^aulois  habitant  entre  le  Rhône 
et  les  Alpes.  Les  consuls  Fulvius,  en  125,  et  Sextius,  en  123, 
remportèrent  sur  ce  nouvel  ennemi  deux  victoires  faciles.  Sex- 
tius le  dépouilla  d'une  partie  de  son  territoire,  et  se  réservant 
la  place  où  il  avait  combattu,  y  établit,  près  d'une  source  ther- 
male, la  première  station  militaire  des  Romains  dans  la  Gaule. 
Il  bâtit  Àqurn-SexHo!,  Aix,  qui  devînt  une  colonie. 

Les  Allobro{jes  (entre  l'Isère  et  le  Rhône)  et  les  Arvernes 
(Auvergne),  peuples  montagnards,  belliqueux,  et  placés chacon 
à  la  téte  d'une  ligue  particulière ,  s'unirent  pour  renverser 
l'établissement  que  Sextius  avait  fondé.  Les  Arvernes  surtout 
étaient  puissants;  leurs  chefis  devaient  à  l'exploitation  des  mines 
des  Gévennes  des  richesses  devenues  proverbiales,  et  se  paraient 
avec  ostentation  d'ornements  d'or  et  d'argent.  Des  dépntiés 
allèrent  à  Rome  demander  que  les  terres  enlevées  aux  Salyens 
leur  fussent  restituées.  Les  Romains,  appuyés  d'aiUeurs  par 
Talliance  d'un  autre  peuple  (gaulois,  les  Éduens  (Bourgo(^e), 
répondirent  par  une  déclaration  de  guerre. 

Les  consuls  Domitius  et  Fabius  marchèrent  successivement 
contre  la  confédération  des  Arvernes  et  des  Allobroges ,  qui  fot 
^  défiiite  dans  deux  batailles  sur  les  bords  du  Rhône,  la  première, 
en  ISSS,  à  Vindalium,  près  de  la  jonction  de  la  Sorgue,  et  la 
seconde,  en  121,  près  de  Fembouchure  de  l'Isère.  Les  bandes 
ennemies  ne  purent,  malgré,  leur  nombre,  tenir  contre  la  disci- 
pline des  légions.  Elles  leur  opposèrent  inutilement  des  lignes  de 
cbars  de  guerre  qui  furent  rompues,  et  des  meutes  de  chiens 
dressés  pour  le  combat,  qui  furent  écrasés  par  les  éléphants. 
Les  vainqueurs  laissèrent  aux  Arvernes  leur  indépendance, 
mais  réduisirent  à  l'état  de  tributaires  et  de  sujets  les  AUobroges 
et  les  petits  peuples  situés  en  deçà  du  Rhône.  Ils  formèrent,  de 
cette  manière,  sur  le  versant  occidental  des  Alpes,  une  première 
province,  comprenant  la  Provence  et  le  Dauphiné  actuel,  sauf 
les.territoires  qui  appartenaient  aux  Marseillais. 
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Celte  province  s'a{jraudit  presque  aussitôt.  Le  Sénat  voulut 
assurer  ses  communications  avec  l'Espa(^ne,  dont  la  con- 
quête était  achevée  depuis  peu  de  temps,  et  avec  laquelle 
il  ne  pouvait  entretenir  encore  que  des  relations  maritimes.  Il 
n'était  pas  certain  de  demeurer  toujours  maître  de  la  mer. 
11  résolut  de  s'ouvrir  une  route  de  terre  entre  les  Alpes  et 
les  Pyrénées.  Le  consul  Marcius ,  envoyé  dans  ce  Lut  au 
delà  du  Rhône,  fonda,  l'an  118,  la  colonie  de  Narbonne, 
qui  fut  peuplée  de  vétérans,  destinée  à  protéf|er  une  route 
militaire,  et  à  devenir,  comme  l'appelle  Cicéron,  une  sen- 
tinelle et  une  forteresse  du  peuple  romain  dans  ces  con- 
trées '.  On  incorpora  à  la  province  tout  le  pays  qui  s'étend  sur 
le  versant  méridional  des  Cévennes,  depuis  ces  monta(jnes  jus- 
qu  à  la  Méditerranée  (Languedoc  actuel).  On  donna  aux  peuples 
de  ce  pays,  aux  llciviens  et  aux  Volques  Arécomiques,  le  titre 
de  f  édérés ,  qui  devait  déguiser  leur  sujétion.  La  province  fut 
appelée  Narbonnaise,  du  nom  de  Narijonne,  sa  métropole.  Tou- 
louse, célèbre  par  ses  temples  où  les  (raulois  entassaient  1  or 
qu'ils  consacraient  à  leurs  dieux,  entra  dans  Talliance  de  la 
république;  quelques  années  après,  un  soulèvement  oflrit  au 
consul  Cépion  l'occasion  de  lui  enlever  son  indépendance. 

Ces  premiers  établissements  étaient  à  peine  créés,  lorsque 
parurent.  Tan  113,  les  Cimbres  et  les  Teutons,  que  les  histo- 
riens romains  représentent  comme  innombrables.  On  croit  les 
Cimbres  de  la  même  race  que  les  Kymi'is  de  la  Gaule;  les 
Tentons  appartenaient  à  la  femille  todesque  ou  germanique. 
Gomme  on  ignore  la  raison  qui  mit  ces  lioraes  en  mouvement, 
on  a  pensé  que  les  Romains,  en  pénétrant  dans  les  vallées  du 
Norique,  et  en  rejetant  les  peuples  de  la  Germanie  les  uns  sur 
les  autres,  pouvaient  avoir  été  la  cause  involontaire  de  cette 
grande  émigration*.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  barbares,  après  avoir 
erré  ou  séjourné  quelque  temps  dans  les  pays  d'outre-fihin , 
franchirent  le  fleuve  et  vinrent  diercher  des  terres  au  cœur  de 
la  Gaule.  On  les  voyait  s'avancer,  les  uns  à  pied,  les  autres  sur 
des  chariots,  tratnant  avec  eux  une  longue  suite  de  femmes, 
d^enfents  et  d'animaux  domestiques .  Repoussés  par  les  Belges 
qui  ne  laissèrent  pas  entamer  leur  territoire,  ils  se  dirigèrent 
vers  le  centre  ou  ils  promenèrent  leurs  ravages;  ils  battirent  les 
Arvemes  affaiblis  par  les  victoires  récentes  des  Romains,  j>uis 

1  Spéculai  |)U|)uIi  romniii  et  proptignaculam  hu!<tibu.s  opposituin. 
'  Mominten,  t.  11. 
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attaquèrent  la  pt'ovkice  elle-oiénie.  Gbemin  faisant,  leurs  rangs 
se  grossissaient  d*«¥en(uners  de  toute  origine.  Plusieurs  tnbw, 
dout  lit  a^îcnt  détruit  les  «esacmrcet,  «e  joigmroiit  à  eux.  Trois 
peuples  helvétique»,. les  Tii^g^urios,  les  Tqgbèues  et  les  Anbrons 
(Zwîrioh,  Zug),  les  suîvirtait.  L*flfiraî  fat  générai.  Les  popula> 
tiens  prenaient  la  fuite  à  leur  «ppiroohe  ou  s'enfevuiaieut  dans 
les  eDoeintes  Ibrtifiées,  et  y  attendaieat  ^que  le  àorraBt  démsta» 
teur  eût  passé,  laissant  après  lui  la  désolatîoa  ot  la  fiuniiie. 
Gésar  prétend  que  des  natioM  ^uloises  finvnt  rédoiles  à  uianger 
leurs  vieillards. 

Quaiid  les  Barlraresne  trouvèreaitplHsàsalMster,  ils  denauf- 
dèreut  à  la  république  de  leur  doîner  des  tenus,  <ofirant  eu 
retour  de  oombattre  pour  elle.  Plus  tard,  les  RoÔMÛns  ucoueil> 
linent  ÊivoralileBBeuit  les  propositions  de  oe  geuro,  «t  firent 
même,  sur  œtte  base*  des  traités  systéosatiques  avec  les  Oer- 
mains.  Mais  alors  ils  répondirent  par  un  refos.  Lies  Gcnuains 
étaient  pour  eux  une  noe  nouvelle  qu*fls  «onnaissaient  depuin 
peu  de  temps;  c'était  la  premién»  (oh  qu^ils  se  trouvaient  m 
prés^œ  de  populations  errantes  prétendant  leor  fiâre  la  loi. 
Gomme  ils  s'attribuaient  une  înaDoense  sopénorilé  sur  les  Barr 
bares  nomades»  ils  crurent  leur  orgueil  et  la  sûreté  de  leurdta- 
blissemenA  dans  la  Gaule  asériitionale  intéressés  à  ne  fiiire 
«monne  oonoession. 

Les  Teutons,  ne  pouvant  vivre  qn  à  la  condition  d'arvoîr  des 
terres,  résolurent  d'enlever  par  la  fovoe  ocUes  qu*an  leur  vétuh 
sait.  Us  entrèrent  dans  la  provÂMie,  et  y  défirent  sur  les  bords-du 
Bli6ne  plusieurs  armées  consulaires  ^  entre  auties,  Tan  106, 
celle  de  Ifanlius  et  de  Gépion.  Suivant  les  histoiiens  hlins,  la 
dernière  de  ces  défiâtes  coûta  ans  Bomains  quatre>vinQt  mille 
bommes;  Jes  yns  tnés  sur  le  champ  de  bataiHe,  les  autres  ëgor- 
çéB  de  sang4roid  -après  le  combat  on  précipités  dans  le  finive 
par  les  vamquenrs.  Ces  chiffres,  d*une  exagération  évidente, 
comme  presque  tous  cens  que  les  anciens  nous  ont  laissés,  au 
moins  pour  les  bataillas  livrées  dans  la  Gaule,  prouvent  du 
moins  que  ces  batailles  fiwent  très  sanglantes.  Les  Tentons 
étaient  belliqueux  et  bien  umnés.  Outre  lem  armes  offensives 
pnneillesà  celles  des  Gaulois,  oomme  des  ^ées,  des  sabras,  des 
épièux  ou  des  traits  qu'on  appelait  mutsm,  ils  portaient  dés  armes 
défensives,  c'est-lMlire  des  beudiers  étroits  et  longs,  et  mémo 
des  casques  et  des  annures.  D'ailleurs,  après  une  victoire,  ih  ne 
gardaient  pas  leurs  prisonniers,  qu'ils  n'auraient  pu  nourrir;  ils 
les  massacraient. 
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La  ])hi8  (jraiide  difficuittî  pour  «de  pareils  peuples  n'était  pa*> 
de  Yaincre,  mais  de  tirer  parli  de  leurs  victoires,  surtout  quand 
ils  avaient  affaire  à  une  nation  telle  que  les  Romains.  Aussi, 
quoiqu'ils  eussent  franchi  le  Rhône,  et  qti'ils  fussent  entrés  sur 
le  territoire  de  la  nouvelle  province,  ne  j)énétrèrent-ils  pas  bien 
avant.  Obli(jés  de  se  diviser  sans  cesse  pour  vivre,  ils  formèrent 
deux  groupes  principau.\,  dont  l'un,  celui  des  Teutons,  resta 
dans  la  Gaule,  tandis  que  l'autre,  celui  des  Cimbres,  S€  dirigea 
sur  les  vallées  qui  descendent  dans  la  haute  Italie. 

Marius  venait  alors  de  terminer  la  {jueire  de  Ju{jurtha.  F/e 
vainqueur  de  l'Afrique  parut  au  Sénat  le  seul  honune  capable 
de  commander  les  légions  en  face  de  pareils  ennemis.  Il  fut 
perpétué  trois  ans  dans  le  consulat,  et  il  mit  à  profit  ces  trois 
ans,  pendant  lesquels  les  Barbares  n'osèrent  l'attaquer,  pour 
exercer  ses  soldats  et  les  préparer  à  vaincre.  Il  leur  Kt  creuser 
un  canal  depuis  Arles,  où  était  son  camp,  jusqu'à  la  mer,  afin 
d'assurer  ses  communications  avec  Marseille.  Le  soldat  romain, 
qui  ne  campait  jamais  qu'après  s'être  retranché,  était  habitué  à 
tous  les  fleures  de  travaux  ,  particulièrement  à  ceux  de  la 
teri  e.  Il  tallail  d'ailleurs  qu'il  eût  et  qu'il  dévelopj>àt  continuelle- 
ment uiK!  force  physique  bien  plus  nécessaire  dans  les  guerres 
antiques  (jue  dans  celles  d'aujourd'hui.  Quand  le  canal  d'Arles  fut 
acbevé,  Marius  livra  aux  Teutons,  l'an  102,  entre  Aix  et  le 
Rhône,  la  plus  terrible  peut-être  des  batailles  de  l'antiquité. 
Les  Romains  et  les  Barbares  s'entr' égorgèrent  durant  un  jour; 
puis  la  mêlée,  interrompue  le  lendemain,  reconunença  îe  ♦roi- 
sien)e  jour  avec  un  nouvel  acbarnenjent.  La  horde  fut  détruite; 
les  Teutons  se  faisaient  tuer  ou  s'entre-tuaient  eux-mêmes  ])0iir 
ne  pas  tomber  en  captivité  :  c'est  ce  qui  expli(jue  les  chiffres 
fabuleux  auxquels  les  historiens  latins  évaluent  leurs  pertes. 
On  en  prit  cependant  un  certain  nombre  qui  furent  enchaî- 
nés et  vendus  comme  esclaves  sur  les  marchés  de  la  Gaule 
et  de  l'Italie.  Le  peu  qui  éebapjia  fut  dispersé  et  cessa  d'exister 
conmiie  nation.  On  croit  que  l  are  de  trionq)he  d'Orange  fut 
élevé  en  l'honneur  <4e  Marius  -et  pour  perpétuer  le  souvenir  de 
saTÎCtoire.  L'année  suivante,  Marius  extermina  les  Gimbres  à 
YereeU  ;  <Hi  l'appela  dès  lors  le  sauveur  et  le  troisième  fondatteiir. 
de  fionw. 

li'<en«leiioe  lie  la  province  était  ijkniblemenft  -assurée.  Aome 
amt  «ppais  suk  peap/les  gaulds  que  ^es  armes  poirraient 
ropMisser  les  Baléares  «t  arrêter  les  invasions.  Elle  iTeot 
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plus  k  combattre  que  les  souléremeuts  intérieurs.  Non  que  le 
joug  romain  tùi  en  soi  liien  rigoureux.  Généralement  le  Sénat 
laissait  aui  tribus  indigènes  l'autonomie»  c*est-à-<lire  la  foculté 
de  se  gouverner  eUes-mémes,  et  la  propriété  de  leur  sol;  il  se 
bornait  à  les  soumettre  au  payement  d'un  impôt.  Mais  les  gouver- 
neurs étaient  durs,  arides,  cruels,  et  à  peu  près  sûrs  de  l'impunité. 
De  là  des  soulèvements  nombreux,  que  les  guerres  civiles 
de  la  république  encouragèrent,  et  qui  furent  punis  par  les 
mesures  les  plus  rigoureuses,  comme  des  réquisitions  d'armes 
et  de  blé,  ou  des  confiscations  territoriales.  Les  terres 
confisquées  étaient  distribuées  aux  Marseillais  et  aux  légion- 
naires, quelquefois  vendues  k  vil  prix.  On  supprima  Fautono- 
mie  dans  quelques  cas  particuliers.  Les  habitants  de  Toulouse 
perdirent  la  leur  et  reçurent  une  colonie  dans  leurs  murs.  Tou- 
tefois ces  agitations  et  ces  châtiments  n'empêchèrent  pas  la 
province  de  prospérer  et  de  prendre  un  nouvel  aspect. 

La  sécurité  établie  par  les  liions  e*^  la  création  de  nouveaux 
marchés  engagèrent  les  tribus  limitrophes,  en  remontant  des 
Gévennes  aux  bords  du  Rhône  supérieur,  à  rechercher  l'alliance 
de  la  république  ;  un  commerce  régulier  s^oi^ganisa  entre  ces 
tribus  et  le  territoire  romain.  Gicéron  peint  la  province  livrée 
aux  spéculateurs  qui  venaient  d'Italie  exploiter  son  sol,  le 
mettre  en  culture,  y  élever  des  constructions,  s'einparerdeson 
commerce.  «  Les  Gaulois,  dit-il,  ne  font  point  d'afFaires  sans 
»  nous;  nous  sommes  leurs  banquiers,  leurs  bailleurs  de  fonds; 
9  tout  l'argent  qui  circule  chez  eux  est  dans  nos  mains.  » 

Les  Romains  entreprenaient  alors  une  grande  œuvre  de  colo- 
nisation. Il  est  difficile  de  croire  qu'ils  n'eussent  pas  à  cet  égard 
quelques  idées  arrêtées,  et  qu'ils  ne  vissent  pas  dans  la  (>;iiile 
méridionale  un  champ  ouvert,  où  la  population  pauvre  de  Home 
et  de  ritalie  devait  trouver  des  terres  et  du  travail,  la  répu- 
blique un  accroissement  de  richesse.  Nui  autre  pays  ne  pré- 
sentait, par  sa  position,  par  son  voisinage,  par  son  climat  si 
semblable  à  celui  de  la  Péninsule,  des  conditions  plus  favora- 
bles. Le  résultat  même  fut  si  complet  qu'un  demi-siècle  suffit 
pour  opérer  la  transformation  de  la  Narbonnaise.  Malheureuse- 
ment nous  connaissons  d'une  manière  très-imparfoite  les  moyens 
que  les  Romains  employèrent.  Tout  ce  que  nous  savons  se  borne 
à  deux  choses  :  l'une,  que  roccupation  resta  longtemps  militaira, 
l'autre,  que  l'administration  fut  pleine  des  abus  les  plus  odieux. 
Fontéius,  un  des  gouverneurs»  fot  accusé  devant  le  Sénat  d'avoir 
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dilapidé  les  revenus  de  la  province,  et  créé  des  monopoles  pour 
son  compte  personnel.  Cicéron  coniposa  pour  le  défendre  un 
plaidoyer  célèbre.  Or,  cv  plaidoyer  nous  montre  que  les  gou- 
verneurs avaient  un  pouvoir  discrétionnaire  à  peu  près  illimité, 
et  que  si  Rome  était  dispost-e  à  recevoir  quelquefois  les  plaintes 
de  ses  colons,  c'est-à-dire  do  ses  propres  citoyens,  elle  l'était 
infiniment  moins  à  admettre  celles  des  Bar}>ares  devenus  ses 
sujets. 

IjCS  limites  septentrionales  de  F  occupation  restèrent  les 
mêmes  pendant  un  demi-siècle,  depuis  la  {;uerre  des  Teutons 
jusqu'à  Tan  58  avant  Jésus-Christ.  Mais  ce  temps,  utilement 
employé  pour  la  colonisation  de  la  province,  ne  fut  pas  perdu 
non  plus  pour  le  progrès  de  l'influence  romaine  au  nord  du 
Rhône  et  des  (Revenues .  Les  marchands  romains  pénétrèrent 
dans  le  centre  de  la  (Jaide,  et  y  établirent  des  comptoirs  à  Ge- 
nahum  et  Corbilo  sur  la  Loire  (Orléans,  Nantes).  Ils  ne  firent, 
suivant  toute  apparence,  que  s'associer  au  commerce  des  Mar- 
seillais, et  lui  donner  plus  d extension,  car  la  prospérité  de 
Marseille  alla  croissant. 

Plusieurs  j)euples  libres,  comme  les  Eduens,  les  Arvernes, 
les  Séquanes,  empruntèrent  à  la  république  une  paitie  de  ses 
usages  ou  même  de  ses  institutions.  C'est  ainsi  qu'ils  frappèrent 
des  médailles  dont  le  tvpe  était  le  même  que  celui  de  ses  mon- 
naies. Les  Eduens,  puissants  parla  position  centrale  et  natiuelle- 
ment  forte  qu'ils  occupaient  entre  la  Saône  et  la  Loire,  entre  les 
routes  du  Midi  et  celles  du  Nord,  mirent  à  profit  leur  titre  de 
frères  et  alliés  du  peuple  romain  pour  étendre  leur  autorité 
sur  les  populations  plus  barbares  qui  habitaient  du  côté  de 
l'Océan  et  de  la  Manche  L'influence  des  maîtres  de  la  Narbon- 
naise,  secondée  par  l'alliance  éduenne,  fît  de  si  grands  progrès 
dans  toute  la  Gaule  demeurée  libre,  qu'au  tem[)s  de  César  il 
existait  au  sein  de  chaque  nation  une  faction  qu'ils  avaient  ga- 
gnée, et  des  chefi»  élevés  à  Rome.  Certaines  parties  du  pays 
étaient  romaines  à  demi,  ou  du  moins  jtrétes  à  le  devenir,  lors- 
que le  conquérant  commença  cette  (juerre  savante  qui  devait 
en  acbeyer  la  soumission  en  huit  campagnes. 

H.  —  Suétone  a  soutenu  que  César  avait  entrepris  la  con- 
quête de  la  Gaule  pour  se  feire  une  armée  k  lui»  et  remporter 
des  triomphes  qui  lui  permissent  de  prétendre  au  pouvoir  soave- 

'  Immaneii  et  barbaras  Gallia*  gontes.  —  Eiimènc,  lib.  IV,  c.  n. 
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raiii.Tous  les  historiens  ont  répét*;  à  l'envi  cette  assertion,  qui  t'ait 
peut-être,  comme  toutes  les expli<*îTtioiis  données  après  coup,  une 
l)iefi  {jrande  part  à  la  prévoyance  luuiuuiie.  Ne  suftisait-iJ  pas  que 
le  proconsulat  de  la  Gaule  IVit  [>()ui  Gesar  la  position  la  plus  eon- 
sidéral»Ie  (pie  la  répuldirpie  put  lui  doiuier?  11  était  (  harf^é  de 
défendi'e  la  province,  de  rej|ier  les  diMerends  des  tril»ajs  en  rap- 
poi  t  avec  llijuje,  et  de  pr()té{fei-  \os  lutérets  du  coninieree  ro- 
main. Or,  Kome  ne  pouvait  se  hurner  longtemps  à  nue  occu- 
pation restreinte  du  pays  au  delà  des  Al}+es.  Klie  était  appelée, 
comme  plus  taid  1  ont  été  les  Aujdais  dans  les  Indes  et  les 
Français  en  Aljjérie,  à  étendre  tous  les  jours  son  protectorat 
au  delà  de  sa  Frontière.  Elle  était  forcée  de  prendre  part  aux 
luttes  des  peuples  (gaulois  les  uns  c^jntre  les  autres,  lutte>  (jui 
menaçaient  la^iùreté  de  sa  colonisation.  Il  estdiilicile  decron  e, 
quoique  César  ne  l'ait  pas  dit,  que  la  pensée  de  taire  dans  la 
Gaule  des  conquêtes  nouvelles  et  plus  ou  moins  nécessaireâ 
eût  échappé  à  la  politique  clairvoyante  du  sénat'. 

Les  circonstances,  s;uis  doute  hahilement  niénajjces,  étaient 
alors  des  ])iii-,  tavorahles.  l'ous  les  peuples  du  centre  étaient 
trouhlés  par  des  révolutions.  Bien  que  les  Commentaires  ne 
mentionnent  ces  révolutions  <pi"eii  passant,  on  v  voit  qu'en 
l'an  59,  ()r(jétorix  conspuait  pour  s'emparer  du  pouvoir  chez 
les  Helvètes;  que  Duhnorix  ou  Dumnorix  en  taisait  autant  chez 
les  Kduens;que  (kîltill ,  pere  de  Ver<-in(jétorix,  ayant  échoué 
dans  une  tentative  seinhlahle  chez  les  Arvernes,  avait  suhi  le 
supplice  du  feu.  César  atteste  l'impuissance  à  laquelle  les 
druides  étaient  réduits,  en  présence  des  diaiifjements  rpie  le 
contact  des  lioaiaios  apportait  dans  les  iiislitutiuns  et  les  mwurs 
du  [)ays. 

L'occasion  d'exercer  une  intervention  armée  se  préaeita 
d'eile-méme^  en  58.  La  (iaule  lut  menacée  d  une  double 
invasion,  au  centre,  })ar  les  Helvètes,  et  un  peu  plus  au  noi*d 
par  les  Suèves,  nation  ou  fédération  germanique.  Les  Ro- 
mains ,  qui  avaient  toujours  évité  de  prendre  l'ofiensive  VM*àr 
vis  des  peuples  gaulois,  qui  s'étaient  à  peu  près  contentés 
jusque-là  de  repousser  des  ag;ressiaias,  <et  n'avaient  ooovpë  éb 
territoires  que  lorsqu'ils  avaient  eu  à  infliger  des  châtiments,  ne 
renoncèrent  pas  à  «cette  «ttituée  pni^ente.  CSésar  sé  présenta, 
nen  en  conquérant,  mais  en  protecteur. 

^  Motnmsen,  t.  III,  a  doiuiu  d'cxcelienU  arguiucutii  à  l'appui  ik*  cuUc 
opinion. 
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Deux  ti-ilms  orif»inaire.s  d'outre  Kliiii,  les  Atuatiques  (Naniur) 
et  les  Tc>ii{;res  ^Maestricht,  Tonjjres),  étaient  établies  depuis 
peu  de  tfnips  sui-  les  hords  de  la  Meuse;  la  première  passait 
pour  un  débris  de  la  (p-aude  nation  des  Ciinl»res.  Tout 'j)or(e  a 
croire  que  les  Triix)cjues,  les  Nénu'tes,  les  ^  aTi^yioiis,  (jui  étaient 
de  race  teutonique,  occupaient  déjà  une  partie  de  la  vallée  du 
Rhin.  Les  Gennains  avaient  donc  piis  pied  dans  le  nord  de  la 
Gaule,  et  ils  songeaient  à  la  (îonquerii-.  (le  noui  deiieruiains  se 
rencontre  alors  dans  l'histoire  potu'  la  première  fois;  il  dési- 
gnait, suivant  toute  appai  enc^,  les  {juemers  d'Arioviste  [rvehr- 
mann,  homme  de  guerre);  les  Romains  en  firent  un  nom  j;éné- 
ricpie  qu'ils  étendirent  à  tous  les  peuples  de  race  tentonifjue. 

Les  Suèves  lorniaienl  une  fédération  de  cent  tribus,  dont 
chacune  pouvait  nieUre  sur  pied  mille  hommes  armé>.  Ces 
mille  lioui.nes  armés  représentaient  une  moitit;  de  la  p()])ulation 
mâle;  l'autre  moitié  cultivait  la  terre  et  soignait  le?,  troupeaux 
pour  fournira  la  subsistance  connimne.  Clia<pie  année  les  rôles 
changeaient;  les  hommes  qui  avaient  porté  les  armes  les  quit- 
taient pour  reprendre  les  travaux  agricoles,  et  récipro(juemeat. 
On  faisait  un  nouveau  partage  du  sol  entre  les  chefs  de  Emilie, 
sans  que  nul  pût  haUter  la  même  tente  ou  la  même  cabane 
plus  de  douce  oiois  ' .  Telle  était  l'organisation  de  ces  peuples, 
qui  semblait  Êûte  pour  rémigration  ou  pour  la  conquête.  Û  est 
probable  que  les  Gaulois  avaient  été  anciennement  ce  qu'étaient 
alors  les  GecmaiBs;  Straboo  le  dit  d'ailleurs  es  ternies  formels*. 

Le  roi  des  Suèftes,  AnovîsÉe,  comptait  praéiter  des  divisiens 
des  peuples  gaulois,  il  avait  joint-  ses  forces  à  ceHes  des 
Sëqimnes  contre  les  Ëduens ,  allîés .  de  Rome.  Ces  devK 
peuples  se  qnenellaîeiit  pour  'des  péages  établis  sur  la  Sn6ne, 
dont  le  cours  séparait  lonrs  territoires.  Arioviste,  uni  aox  Sé- 
quanes^  battit  les  Édncos  à  Magetobriga  (la  motte  de  Broyé), 
près  du  confluent  de  l'Oignon  et  de  la  Sa6ne,-  obligea  les 
vaÎBCus  k  «otMT  dans  In  dient^  de  leurs  rivaux,  à  leur  payer 
tribut,  et  à  lui  remettiv  des  otages.  Il  se  fit  eniuite  payer 
par  les  Sé<{uaiies  ie  scrrioe  qu'il  vanait  de  leur  rendue,  en 
exigeant  d'eux  la  cession  d'un  tiers  de  leurs  ten-es.  Il  eut, 
suivant  César,  l'ambitian  d'étendre  son  empire  jusqu'aux 
bords  de  l'Océan.  Instruit  des  troubles  intérieurs  de  la  républi- 

*  César,  lib.  V'I,  c.  xxii. 

S  Les  Gauloi»  et  les  Germain-^  ne  se  distinguaient  pas  tonjotirs  aisément. 
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que,  il  ne  croyait  pas  (|ue  les  Homains  pussent  lui  faire  obstacle. 

Au  moment  où  les  lùluens  venaient  d'être  battus,  malgré 
leur  titre  d'alliés  de  Rome,  par  les  Séquanes  et  les  Suèves,  ils 
se  virent  encore  menacés  par  les  Helvètes,  dont  la  population 
entière,  au  nombre  de  trois  cent  soixante-dix  mille  personnes, 
descendant  de  ses  monta^jnes  comme  une  avalanche,  voulut  se 
irayer,  les  armes  à  la  main,  un  passage  sur  leur  territoire.  Les 
Helvètes,  peuple  pauvre,  habitant  sous  un  rude  climat,  et  le 
premier  exposé  au  choc  des  invasions  {jermaniques,  avaient  pris 
la  résolution  d'émigrer  en  masse,  et  de  marcher  vers  l Ouest 
pour  conquérir  au  bord  de  l'Océan  des  terres  mieux  abritées 
contre  ces  invasions.  11  n'est  pas  douteux  que  leur  mise  en 
mouvement  ne  fût  une  suite  de  l'ébranlement  produit  par  les 
coïKjuétes  d'Arioviste. 

César  Fait  un  tableau  curieux  de  leur  émigration.  Il  les  repré- 
sente brûlant  leurs  cabanes  et  leurs  grains  pour  s'ôter  tout 
espoir  de  retour  dans  la  patrie  qu^ils  abandonnaient,  traînant  de 
nombreuses  troupes  de  femmes,  d'enfants  et  de  vieillards, 
poussant  devant  eux  leur  bétail,  et  conduisant  de  longs  cha- 
riots, Téritables  demeures  roulantes,  en6n  marchant  armés  et 
prêts  aux  combats,  auxquels  les  femmes  prenaient  part  aussi 
bien  que  les  hommes.  Un  fait  qui  n'est  pas  moins  remarquable, 
<^est  que  les  Édaens  agitèrent  à  leur  tour  la  pensée  d'une  émi- 
gration générale,  seule  ressource  peut-être  qui  leur  fût  restée, 
s'ils  n'eussent  eu  pour  soutenir  la  lutte  les  armes  du  proconsul. 

Les  Helvètes  sortirent  de  leurs  montagnes  en  suivant  la 
vallée  du  Rhône  à  partir  de  Genève,  c^est^nlire  en  longeant  la 
frontière  de  la  province.  César  leur  ferma  le  passage  par  un 
retranchement  ou  rempart  fortifié,  construit  un  peu  au^essous 
de  cette  ville,  entre  le  fleuve  et  les  montagnes  qui  s'en  rappro- 
chent. De  cette  manière  il  les  rejeta  sur  les  défilés  du  Jura.  Les 
Séquanes,  au  lieu  de  fermer  ces  défilés,  ce  qui  eût  été  facile,  les 
ouvrirent,  et  laissèrent  à  la  horde  émigrante  la  route  libre  pour 
gagner  le  territoire  des  Éduens.  Ceux-ci  implorèrent  en  toute 
hâte  les  secours  du  proconsul.  César  courut  sur  les  bords  de 
la  Saône.  Trois  des  quatre  tribus  helvétiques  avaient  déjà 
franchi  la  rivière; «il  n'atteignit  que  la  quatrième ,  celle  des  Ti- 
gurins  (Zurich)  ;  il  la  mit  en  déroute  avant  qu'elle  eût  efiBectué 
le  passage.  Puis  il  poursuivit  de  l'autre  côté  de  la  Saône  le 
reste  des  émigrants,  qui  s'étaient  enfoncés  au  milieu  des  coteaux 
du  pays  éduen.  Les  Helvètes  espéraient  sans  doute  que  les 
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Romains  n'oseraient  s' éloigner  de  la  rivière,  dont  la  batellerie 
servait  à  les  approTÎsionner.  Mais  César,  hâtant  sa  marche, 
joi(;nit  bien  vite  un  ennemi  embarrassé  par  sa  multitude 
même  et  par  Fimmense  quantité  de  chariots  qu'il  traînait.  Il  le 
surprit  à  peu  de  distance  d'Aiitun,  et  en(;a(;ea  un  combat  très- 
meurtrier  qui  dura  huit  heures.  Les  Romains  mettaient  à  profit 
dans  les  batailles  rang^ées  la  supériorité  de  leurs  armes  et  de  leur 
tactique,  c|uoique  les  Gaulois  leur  eussent  emprunté  une  partie 
de  leurs  usages  militaires.  Ils  avaient  e(; a lement  la  certitude,  une 
fois  la  bataille  gagnée,  de  forcer  des  adversaires  qui  ne  savaient 
se  retrandier  que  derrière  un  rempart  de  chariots.  Les  Hel- 
vètes forent  complètement  défeits;  ils  laissèrent  un  grand 
nombre  de  captifs  aux  mains  des  vainqueurs,  et  durent  reprendre 
en  hàle  le  chemin  de  leurs  montagnes  qu'ils  avaient  juré  de  ne 
jamais  revoir.  Le  recensement  feit  au  départ  avait  donné  le 
chifire  de  trois  cent  soixante-dix  mille  personnes;  on  n'en 
compta  an  retour  que  cent  dix  mille.  «César,  dit  Floms,  diassa 
devant  lui  les  Helvètes  •  comme  un  berger  foit  rentrer  dans 
son  bercail  un  troupeau  •  dispersé.  » 

Ce  premier  péril  repoussé,  il  en  restait  un  second  plus  sérieux 
encore,  c'était  Arioviste  et  les  Suèves.  Il  n'était  bruit  que  de  la 
barbarie  et  de  la  férocité  des  soldats  germains,  qui  se  vantaient 
de  n'avoir  pas  couché  sous  un  toit  depuis  quatorze  ans.  Les 
peuples  de  la  Gaule  centrale  se  réunirent  pour  implorer  de 
nouveau  le  secours  de  Rome  ;  les  Éduens  se  firent  les  inter- 
prètes de  ces  craintes;  les  Séquanes  eux-mêmes  s'associèrent  à 
ces  sollicitations  pour  se  délivrer  du  mettre  qu'ils  s'étaient 
donné.  • 

César  exigea  qu' Arioviste  renonç&t  à  tout  nouvel  établis- 
sement de  Germains  dans  la  Gaule.  Arioviste  refosa,  déclarant 
qu'il  voulait  avoir  sa  province  dans  le  Nord,  comme  les  Romains 
avaient  la  leur  dans  le  Midi.  Le  proconsul  partit  aussitôt,  attei^ 
gnit  en  quelques  marches  rapides  la  forte  place  de  Vesontio,  ou 
Besançon,  capitale  des  Séquanes,  et,  triomphant  de  Teffroi 
qu'inspirait  à  ses  troupes  une  campagne  entreprise  contre  un 
tel  ennemi  dans  un  pays  de  monta(pies  et  de  forêts  inconnues, 
il  s'avança  jusque  dans  la  vallée  du  Rhin.  Là  il  livra  aux  Suèves, 
près  de  Bétbrt,  une  bataille  dont  le  succès  devait  les  repousser 
au  delà  du  fleuve.  Il  mit  leur  armée  en  pleine  déroute,  et  les 
força  de  regagner  la  Germanie  dans  le  plus  affreux  désordre. 
Il  n'entreprit  pourtant  pas  de  les  anéantir;  car  il  ne  voulait 
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risn  livrer  au  hasard*  Peut-être  espéraît^il  troayer  ud  jour  cbce 
les  Gennams  des  auxiliaires  utiles  et  «igiierris ,  contre  les  Gau- 
lois que  la  nécessité  avait  jetés  dans  son  alliance»  wum  qu'il 
savait  être  des  alliés  douteux  et  jaloux  de  leur  libéraÉeur. 

m.  —  César  dut  assiguer  des  quartiers  d'hiver  aux  lépons 
hors  de  la  province,  sur  le  tervitoire  des  Éduens,  h  portée 
du  théâtre  des  derniers  évéoements.  Ce  territoire  fut  sou- 
mis à  de  nombreuses  réquisitioBs.  Les  Gaulois  ittaMÉfti 

conunencèrent  à  regjarder  leur  protecteur  comme  un  maître. 
Les  fiactions  opposées  aux  Romains  s'abritèrent  de  tous  côtés. 
Les  peuples  belges,  les  plus  indépendants  par  leur  position»  et 
les  moins  travaillés  par  les  agents  de  la  république,  com- 
mencèrent à  se  eroire  menacés,  lis  préparèrent  une  levée 
de  boucliers  pour  le  printemps  de  Tan  57,  et  formèrent  une 
vaste  coalition  qui  mit  sur  pied  près  de  trois  cent  mille  hommes. 
De  telles  masses  ne  devaient  pourtant  triompbar  ni  <le  la  dÎMi- 
pline  ni  de  la  tactique  des  légioDDaires. 

César  avait  des  intelligences  chez  les  Rèmes  (peuple  de 
Reims),  qui  portaient  le  titre  de  fédérés.  11  était  sûr  de  trovvar 
chez  eux  des  vivres  et  des  ressources.  U établit  un  camp  sur  les 
bords  de  TAisne,  et  s'y  fortifia.  Un  camp  retranché,  comme  les 
Romains  savaient  les  faire,  situé  dans  un  lieu  favoralde  et  bien 
approvisionné,,  était  à  peu  près  imprenable  pour  des  barbares, 
quelque  fût  leur  nombre.  Le  proconsul,  enfermé  dans  ses  lignes 
de  r Aisne,  y  repoussa  tous  les  assauts  des  Belges,  et  dissipa 
facilement  une  coalition  qui,  par  la  manière  même  dont  elle 
était  composée,  et  par  la  multitude  d'hommes  qu'elle  avait  mis 
en  campagne,  ne  pouvait  longtemps  demeurer  unie. 

Marchant  ensuite  vers  le  nord,  il  poursuivit  sur  leurs  propres 
territoires  les  dilïcriHits  peuples  qui  en  axaient  tait  j)artie,  et 
pénétra  dans  les  inniienses  forets  <jiii  C()nvrai<*iit  les  hords  de 
la  Samhre.  Ces  lorèts  servaient  de  retraite  aux  r*^erviens,  l  une 
des  plus  helliqiieuses  tribus  de  la  Bel(jii|ue.  Ces  Nerviens,  pour 
mieux  conserver  leur  vigueur  ci  leur  renommée,  refusaient 
d  admettre  chez  eux  les  marchands  éti  aujjers  et  de  rerevoir  le 
vin  el  les  oi)jets  de  luxe  recherches  d»'s  autres  liarhares.  Le 
noi<l  de  la  (iaule  était  eniore  à  peu  près  sauva(;e;  on  n'y  ren- 
contrait plus,  à  partu"  de  Reims,  ni  rout(!s,  ni  villes,  ni  traces 
de  culture,  de  loin  en  loin  seulement  des  places  fortes  (jui  ser- 
vaient de  beux  de  refuge.  Les  Romains  fui-ent  obligés  d'avancer 
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éÊM  ks  fméH  de  la  Sombre  k  hm^  à  k  an»,  éMîl  dans 
k  sanon  de»  ploie»»  cfe  «k»  Ik»  krméet  par  ck  TBSte»  lanriM 
offinHOit  aux  indigènat  «B-aak  «KttdkaMiÉ  pénéfenUc  César 
parvint  cependant  àks  atteindre.  Il  tnHmks  Ncnriens  renkeeés 
parle»  Atiëbaie»  et  les  VéronaMlnens-  (Hninaut*  Anois  et  Ycn- 
mandois).  Snrpris  nn  inelanl^  pré»  de  Maid>e«ge,  par  ces 
peuples  qui  se  jetèrent  sor  Ini  airee  nnr  entrtee  teie»  il  knr 
livra  m  coaabat  gangknt,  où  il  paya  de  sa  pcraonne  pour  ranie- 
ner  à  la-  Aur^  ses  k^ian»  ékrankes.  Les  Newiens  se  firent 
taikr  en  pièces»  et  nesediffidirent  à  poser  ks  âmes  qo^apecs 
avoir  eonstaté  qoe  de  knr»  sîk  eents  cMî  on  n^nntefii>  trois 
sesteMDt  rcstaknt  vivants. 

Pljwîeni»  pkces  forte»  de  k  Belgitpw»  Ronodaniun  (Royon), 
Bkatnspanlinni  (aosicnne  viMe  pré»  de  Breteoil),  Atoaticnsa 
(NaMor),  ae  vendireni  aus  Rainain»  dnrani  eelle  campa^fna.  La 
définte  de»  Nervien»  enÉraka  la  socarnssieiiide  tant  le  Elord  et 
erile  des  piiykri  riverain»  de  k  Manrhe  ju»fii*ii  If  extrémité  dr 
FAimeriqne.  César,  poor  ne  pas  trop  s'ékigiier,.  établit  ks 
qnartiers  «Fkverdetse»  kgkns  sur  le»  kmk  de  k  Loire,  diei 
les  Andes,  les  Caroutes  et  les  Torons  (Angers,  Ckatuci, 
OEkansetTonm). 

Strabonremarqne  avec  misan  y»  »i  ks  Gaules  ibreut  pramp- 
tement  soumises,  ee  ftut  parce  que  le»  peuples  y  résistèrent  par 
grande 0  massesy  jouant  leur  destinée  sur  k  suceè»  d'une  cam- 
pagne, oumteed'un  simple  (ooibat. 

Latraisinme  année,  56,.  k»  ¥eiiètes  (Vannes)  se  saisirent  à'eiir 
Toyé»r«niainiî  qnéétaient  irenns  leur  demander  des  subsistances 
peur  les  Iqjions  cantonnées  sor  k  Loire.  Puissant»  par  knr 
marine,  ils  se  c(xi(kiieut  danâ  la  sitaiatian  de  leur  pays,  dont 
Taccès  était  di^Bcile,  etdms  ravanta{;e  qu'offraienl  leurs  places 
fortes  d'être  déiieiidne»  par  kflnx  et  le  reflux  de  l'Océau.  Us 
entralaèrentq^ekpieMm»  des  peuples- voisins,  et  formèrent  une 
hViip  dans  kipiefle entrèrent  tous  les  riverains  de  l'Océan  et  delà 
Manche depui»Peml^<nichuredelaLoire  jusqu'à  celle  derEscant, 
Us  tirèrent  aussi  des  auxiliaires  de  la  Grande-Bretagne,  arec 
kcpieUe  iàs  entretenaient  des  relations  de  commerce  régulières  ' . 

^  Il  y  avait  dam  la  Grau<ic-lireUi{;ne  un  i>ays  appolé  V^énédolic,  iloiit  l«.s 
lois  ont  été  recueillies  et  rédigées  au  ilivièuie  siècle  de  notre  ère.  On  troure 
aniri  des  Tenètes  dans  Ttlafie  (S  Venise)  très-anciennemenc,  et  des  HenÂtes 
dans  Ci  Papllfagonie.  Mais  on  ne  sait  quels  éunenC  les  rapports  de  ces  peaples 
colre  «R-on  mnc  le»  Veaides  et  les  Vandales» 
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César  donna  immédiatemement  Tordre  de  saisir  tous  les 
navires  gaulois  qu*on  put  trouver  dans  les  ports  de  FOcéan, 
fit  construire  en  même  temps  des  vaisseaux  sur  la  Loire ,  et 
équipa  de  cette  manière  une  flotte  qu*il  chargea  un  de 
ses  lieutenants  de  conduire  -en  face  de  Vannes,  tandis  qu*il 
marcliait  lui-même  par  la  route  de  terre.  L'entreprise  pré» 
senta  de  grandes  difficultés.  Les  positions  des  Venètes  étaient 
presques  inabordables  du  côté  de  la  terre.  Sur  mer,  ils  ma- 
nœuvraient deux  cent  vingt  grands  navires  élevés,  mais  à 
fond  plat,  propres  à  naviguer  dans  les  eaux  basses  du  Morbi- 
han. Les  Romains  finirent  par  trouver  le  moyen  d*appro(^er 
de  ces  navires,  d*en  faucher  les  câbles  et  d'en  arrêter  la  marche; 
dès  lors  ils  purent  les  escalader  et  s'en  rendre  maîtres.  Un 
jour  de  combat  leur  suffit  pour  détruire  la  flotte  gauloise.  Ce 
triomphe  amena  promptement  la  fin  de  la  guerre,  César  fit 
passer  les  che£»  des  Venètes  au  fil  de  Tépée,  et  vendre  comme 
esdave  le  reste  de  la  population;  il  voulait  ei^Frayer  par  un 
grand  (  xcmple  ceux  qui  seraient  tentés  de  les  imiter.  Il  avait 
déjà  châtié  de  ia  même  manière  quelques-uns  des  peuples  de  la 
Belgique. 

D'autre>  n'itellions,  qui  avaient  eu  lieu  pendant  cette  cam- 
pagne, sur  les  bords  de  la  Manche,  dans  les  Alpes,  dans  l'Aqui- 
taine, furent  comprimées  par  ses  heutenants. 

La  quatrième  année,  55,  César  ra^archa  contre  les  tribus 
germaniques  des  Usipétes  et  des  Tencthères  qui  cherchaient  à 
s'établir  entre  le  Bas-Rhin. et  le  pays  des  Trévires,  trihus  nom- 
breuses que  les  commentaires  portent  au  chiFFre,  d'ailleurs  pro- 
bablement e\n(;éré,  de  quatre  cent  mille  têtes.  On  pouvait 
craindre  que  les  Gaulois  ne  s'unissent  à  elles  contre  Rome. 
César  prévint  le  danger.  Il  trompa  les  Usipétes  et  les  Tenc- 
théres  par  un  semblant  de  négociations,  les  surprît,  s'empai'a 
de  leurs  chefs,  contrairement  à  tout  droit  des  gens,  et  n'eut 
ensuite  aucune  peine  à  dissiper  une  multitude  abandonnée  à 
elle-même.  Il  résolut  alors  de  passer  le  Rhin  sur  un  pont  de 
bateaux,  qu'il  Ht  construire-  en  dix  jours  près  de  Cologne, 
pour  intimider  la  Germanie  par  la  vue  des  aigles.  11  voulait 
prouver  aux  Gaulois  que  sa  protection  était  sûre,  et  aux  Ger- 
mains que  Rome  saïu'ait  les  j)()ursuivre  jusque  chez  eux. 
Cependant  il  ne  s'arrêta  que  flix-lmit  jours  au  delà  du  fleuve; 
il  laissa  TennenH  tuir  à  son  approche  dans  Tintérieur  du 
pays,  et  refusa  de  prendre  parti  dans  les  querelles  des 
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peuples  teutoniques,  aussi  diyisés  entre  eux  <|ue  les  peuples 
de  la  Gaule.  ' 

Les  mêmes  raisons  lui  firent  entreprendre  de  pénétrer  dans 
l'tle  de  Bretagne,  dont  les  habitants,  d'ailleurs  Celtes  ou  Kimris 
d'origine,  accneUlaient  les  réfugiés  du  continent,  et  s'associaient 
à  leurs  complots. 'La  ruine  de  la  marine  des  Venètes  permettait 
de  tenter  le  passage.  Peut-être  même  César,  <»i  attaquant  ce 
dernier  peuple,  s*était-il  surtout  proposé  de  s'assurer  la  naviga- 
tion libre.  Une  première  expédition  eut  lieu  dans  l'automne  de 
Fan  55,  mais  elle  échoua,  parce  que  les  difficultés  avaient  été 
mal  calculées.  Les  Romains  n'avaient  pas  l'expérience  des 
grandes  marées  de  la  Manche  pendant  l'équinoxe,  et  ne  pdu- 
yaient  se  fier  aux  pilotes  gaulois,  qui  les  trahissaient.  Une  fois 
débarqués,  ils  se  virent  obligés  de  laisser  une  partie  de  leurs 
troupes  sur  le  rivage,  pour  protéger  leur  flotte  contre  une  sur- 
prise et  empêcher  qu'on  leur  çoupàt  la  retraite.  Tout  se  borna 
pour  eux  à  une  reconnaissance  du  littoral. 

César  ne  se  rebuta  pas.  11  fit  des  préparatiis  plus  considéra- 
bles, traversa  le  détroit  une  seconde  fois  au  printemps  suivant, 
passa  dans  Ttle  plusieurs  mois  de  sa  cinquième. campagne,  et 
s'avança  jusqu'au  nord  de  la  Tamise ,  où  il  trouva  des  peupicis 
couverts  de  peaux  de  bêtes,  chez  lesquels  la  culture  de  la  terre 
était  presque  ignorée.  11  tbrça  quelques  rois  barbares  à  lui 
remettre  des  otages  et  leur  imposa  un  tribut.  Ce  tribut  ne  fut 
peut<étre  jamais  payé  ;  mais  le  proconsul  avait  obtenu  le  genre 
de  succès  qu  il  choi-chait.  Désormais  les  Bretons,  comme  les 
Germains,  cessèrent  d'appuyer  les  soulèvemoQts  des  Gaulois. 

Ainsi  l'Allemagne  et  rAn{;leterre  trouvent,  comme  la 
France,  le  nom  de  César  au  début  de  leur  histoire.  Ce  fut 
lui  qui  porta  chez  leurs  premières  populations  les  ensoirno*^  de 
Rome  conquérante,  destinée  à  les  civiliser  un  jour.  Il  cherchait 
alors  à  les  frapper  de  respect,  pendant  qu'il  achevait  la  sou^ 
mission  des  Gaules. 

L'histoire  des  conquêtes  romaines  se  lira  toujours  avec  une 
faveur  indulgente,  à  cause  des  grands  résultats  qu'elles  ont  pré- 
parés. C^endant  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  (juerres 
antiques  étaient  cruelles,  impitoyables;  que  les  Romains,  suj)é- 
rieurs,  sous  le  rapport  de  l'orfjanisation  militaire,  aux  l)arl)nres 
qu'ils  combattaient,  ne  l'étaient  pas  à  un  autre  titre;  qu'ils 
exterminaient  par  système  et  ne  connaissaient  à  peu  près  ;nicun 
droit  des  gens.  Une  seule  voix  s'éleva  pour  protester  au  nom 
I.        .  * 
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de  l'Iunnanité  contre  les  flots  de  san{j  que  César  faisait  répandre: 
Caton  demanda  <jue  la  Tléj)ul)li(jii<;  livrât  en  expiation  le  pro- 
consul à  ses  ennemis.  Malheureusement  cette  indijjnation 
n'avait  rien  de  désintéressé;  c'était  celle  d'un  adversaire  et 
d'un  homme  de  parti. 

IV.  —  Les  expéditions  dans  la  Bretagne  étonnèrent  les 
Gaulois,  mais  les  irritèrent  encore  davantage.  Us  ne  pouTaient 
8*abuser  sur  le  sort  que  les  Romains  leur  réservaient.  Plusieurs 
chefs  refusèrent  de  prendre  part  à  des  entreprises  dirigées 
contre  un  peuple  frère;  d^autres  n'obéirent  qu'avec  répu- 
gnance aux  ordres  qu'ils  reçurent.  César  fut  obligé  de  traiter 
en  rebelle  le  commandant  des  Éduens,  Dumnorix,  qu'il  fit 
mettre  à  mort.  Il  convient  lui-même  que  le  joug  était  dur  pour 
une  nation  fière  et  bdliqueuse.  Partout  les  véritables  patriotes 
se  voyaient  supplantés  par  les  hommes  qui  faisaient  bon 
marché  de  Thonneur  national,  et  les  titres,  les  disputés,  dispensés 
par  l'influence  romaine ,  étaient  aux  plus  intrigants  ou  aux 
plus  traîtres.  Des  hommes  nouveaux,  vendus  aux  vainqueurs, 
s'élevaient  dans  chaque  cité  et  foulaient  aux  pieds  les  pouvoirs 
des  anciens  chefe.  Il  était  donc  à  peu  près  impossible  que  la 
Gaule  ne  fit  pas  un  suprême  effort  pour  briser  les  chaînes  dont 
on  la  chargeait.  César  reconnaît  qu'une  coalition  de  ses  peu- 
jrfes  était  légitime;  une  prise  d'armes  lui  semblait  imminente, 
surtout  de  la  part  des  nobles  qu'eflrayait  le  traitement  infligé 
à  Dumnorix,  et  0  l'attendait. 

Au  retour  de  la  Bretagne  il  établit  ses  légions  dans  des 
camps  ou  quartiers  d'hiver,  espacés  à  d'assez  grandes  distances, 
depuis  le  Rhin  jusqu'à  la  Loire,  et  dont  le  centre  fut  placé  à 
Samarobriva  ou  au  pont  de  la  Somme  (Amiens).  Il  avait  pour 
les  disséminer  ainsi  deux  raisons,  l'une  d'assurer  ses  approvi- 
sionnements, l'autre  de  tenir  en  respect  les  peuples  ihal  dis- 
posés. Mais  à  peine  cette  dispersion  des  troupes  romaines  fut- 
eUe  connue  que  le  soulèvement  préparé  éclata. 

Le  camp  retranché  de  Sabinus,  établi  sur  le  territoire  des 
Éburons  et  des  Trévires  (Liège  et  Trêves),  fut  attaqué  par 
Ambiorix  et  Indutiomar,  rois  de  ces  deux  peuples.  Sabinus,  ne 
disposant  pas  de  forces  suffisantes  pour  le  défendre  contre 
un  nombre  d'ennemis  trop  considérable,  prit  la  résolution  de 
Tabandonner,  et  de  se  replier  sur  celui  de  Quintus  Cicéron, 
frère  du  grand  orateur,  dans  le  pays  des  Nerviens  (la  Flandre). 
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Mais  la  retraite  à  travers  les  Ardennes  était  périlleuse.  Il  fut 
presque  aussitôt  enveloppé,  dans  une  vallée  étroite,  et 
obligé  de  rendre  son  épée.  Les  Eburôns  le  firent  mourir, 
malgré  la  parole  qu'ils  lui  avaient  donnée.  Son  corps  d'ar- 
mée fut  détruit;  Gotta,  son  lieutenant,  périt  les  armes  à  la 
main;  ses  soldats  furent  massacrés  par  IVimemi  ou  s'entre- 
tuérent  pour  é(  happer  au  massacre,  n'ayant  que  le  choix  de 
leur  genre  de  mort. 

Au  signal  donné  par  les  Eburons  et  les  Trévires  on  s'arma 
de  tous  côtés.  Les  chefs  qui  devaient  leur  ])ouvoir  aux  Romains 
furent  renversés  j)res<jue  partout.  Ouelques  tribus  gcrnianiques 
envoyèrent  leurs  guerriers  soutenir  le  grand  mouvement  na- 
tional de  la  Gaule.  Deux  peiq)les  cependant,  et  c'étaient  les 
plus  considérables,  les  Eduens  et  les  Kémes,  demeui'èreiit 
fidèles  à  l'alhance  de  Rome. 

Le  principal  effort  des  coalisés  se  porta  sur  le  camp  de 
QiiiutusCicéron,  dont  ils  réussirent  à  conper  les  conummications 
avec  li.s  antres  camps  du  proconsul.  Ils  entreprirent  d'en  faire 
le  siège,  en  mettant  à  profit  les  leçons  (pie  les  Romains  leur 
avaient  données,  et  en  construisant  des  machines  scjnldables 
aux  leurs.  On  croyait  alors  César  en  Italie;  mais  il  était  à 
quelques  marches  de  là,  au  camp  de  Samarobriva.  Un  transfuge 
lui  apprit  le  péril  de  son  lieutenant,  qui  était  réduit  à  la  der- 
nière extrémité  et  ne  comptait  plus  qu'un  dixième  d'hommes 
valides  parmi  ses  soldats.  Il  partit  en  toute  hâte  avec  moins  de 
deux  légions,  surprit  i  t  nnemi ,  le  trompa  ])ar  une  feinte 
défiance,  l'attira  sur  un  terrain  où  il  eut  l'avantage,  et  mit 
en  déroute  une  armée  huit  fois  plus  nond^reuse  que  la  sienne. 
La  coalition  se  dissipa  aussitôt,  et  Quintus  Cicéion  lut  délivré. 

Le  vainqueur,  an  lien  de  se  ra])procher  de  Rome  l'hiver 
suivant  son  usagtî,  n(;  (piitta  pas  ses  troupes  et  hiverna  dans 
le  pays  même ,  où  il  combla  les  vides  de  son  armée  par  des 
renforts  venus  d'Italie,  et  réunit  jusqu'à  dix  légions.  Le  prin- 
temps venu ,  il  chargea  son  lieutenant  Labiénus  de  châtier  les 
Trévires  et  leur  roi,  qui  venaient  de  faire  une  levée  en  masse; 
pour  lui,  il  se  réserva  de  tenir  en  personne  rassemblée  générale 
de  la  Gaule.  II  voulait  que  ce  fût  elle  qui  prononçât  rarrét  des 
coupables  et  leur  inflig^eât  un  châtiment.  Plusieurs  des  peuples 
qui  étaient  entrés  dans  la  coaHtion  refusèrent  de  souscrire  à 
cette  exigence,  et  n'envoyèrent  pas  de  représentants  à  l'assem- 
blée; quelques-uns  reprirent  les  armes.  Gésar  entra  sur  leur 
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territoire,  enleva  les  hommes  et  les  troupeaux,  détruisit,  brûla 
les  cabanes  Étran^jerà  tout  sentiment  d'iiumanité,  et  cepen- 
dant maître  de  lui  jusque  dans  ses  vengeances,  il  se  montrait 
modéré  ou  cruel,  suivant  les  besoins  de  sa  politique.  Tantôt 
il  recevait  les  vaincus  à  composition ,  et  se  contentait  d'exiger 
qu'ils  lui  livrassent  leurs  chevaux  et  des  ota{jes  ;  tantôt  il  les 
poursuivait  avec  un  impitoyable  acharnement.  Au  retour  d'une 
expédition  de  dix  jours  dans  la  Germanie,  il  vengea  le  meurtre 
de  Sabinus  en  écrasant  les  Eburons.  Il  cerna  leur  pays,  où 
tout  fut  incendié  par  les  léf;ions  ;  il  fit  une  véritable  chasse 
d'hommes  dans  l'Ardenne,  passa  tous  ceux  qu'il  put  saisir  au 
fil  de  Tépéc,  et  n'en  laissa  échapper  qu'un  petit  nombre,  à  la 
suite  de  leur  roi  Ambiorix,  qui  franchit  le  lUiin.  Il  convia  les 
peuplades  voisines  à  prendre  leur  part  des  dépouilles  d'une 
nation  dont  il  voulait  détruire  jusqu'au  nom. 

Après  ces  châtiments  et  ces  vengeances ,  il  revint  tenir 
l'assemblée  générale  à  Durocortoruni,  qui  était  le  chef-lieu  des 
Rèmes,  et  y  fit  prononcer  une  sentence  de  mort  contre  un  chef 
des  Sénonais  (Sens) ,  coupable  de  traliison. 

V.  —  Malgré  ces  succès  des  armes  romaines,  la  Gaule  était 
toujours  loin  d'accepter  le  joug.  Les  exécutions  militaires 
n'avaient  fait  que  I  exaspérer.  Elle  apprit,  pendant  l'hiver  qui 
suivit  cette  sixième  campagne,  que  Rome  était  pleine  de  divi- 
sions; le  bruit  courut  même  que  César,  qui  s'y  était  rendu,  ne 
pourrait  repasser  les  Alpes.  Une  nouvelle  ligue  se  forma, 
cette  fois  dans  le  plus  grand  secret.  On  voulut  profiter  de  l'ab- 
sence prétendue  du  proconsul  pour  couper  toute  communica- 
tion entre  les  camps  qu'd  avait  laissés  sur  les  bords  de  la  Seine 
et  la  Province. 

Les  Garnutes ,  dont  le  pavs,  alors  couvert  de  grandes  forêts 
(pays  Chartrain),  était  le  sanctuaire  du  druidisme,  s'engagèrent 
à  donner  le  signal  de  la  levée  de  boucliers.  Les  représentants 
des  autres  nations  coalisées  jurèrent  d'y  répondre  et  prêtèrent 
serment  avec  solennité ,  sur  leurs  étendards  réunis.  Ce  signal  fut 
le  pillage  de  Genabum  (Orléans) ,  où  Ton  massacra  les  mar- 
chands etlesmmiitioDnaires  romains.  La  nouvelle  du  massacre 
se  répandit  partout  avec  une  incroyable  rapidité.  Elle  parvint  le 

*  Caesar,  lîb.  VI,  c.  m.  «  Mapno  pecoris  atquo  homînum  mimero  capto,  ■ 
chez  les  Nerviens.  —  Cf.  lib.  VIII,  c.  xxiv  :  «  Proximum  suac  digiiitatis  e*»e 
dncdMit  fineaejus  (Ambiori^iii}  vastare  civibiu,  sedificiis,  pecore.  » 
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jour  même  chez  les  Arvxrnes,  à  une  distauce  de  plus  de  cin- 
quante lieues. 

Un  jeune  chef,  Vercinçétorix,  venait  de  faire  une  révolution 
chez  ce  dernier  peuple;  il  avait  renversé  le  parti  romain,  armé 
ses  compatriotes  et  reçu  de  la  plupart  des  nations  du  centre  le 
titre  de  commandant  suprême.  Disposant  de  troupes  nom- 
breuses, parCidiliéremait  d'une  cavalerie  composée  de  nobles, 
il  les  forma  aux  manœuvres ,  à  la  discipline  romaine,  et 
entreprit  de  combattre  César  avec  ses  propres  armes,  c*çst-à- 
dire  de  foire  mouvoir  ses  forces  avec  ordre,  de  les  concentrer 
au  besoin  sur  un  point  donné 'et  de  les  établir  dans  de  solides 
retranchements.  Il  se  faisait  obéir  en  employant  les  châtiments 
les  plus  rigoureux,  même  les  plus  barbares.  César  prétend  qae 
pour  des  foutes  légères  il  ordonnait  de  couper  les  oreilles  et  de 
crever  les  yeux  de  ses  soldats.  Le  centre,  Touest  et  le  nord  de 
la  Gaule  se  déclarèrent  pour  lui  ;  les  {)euples  de  Test  forent  les- 
senls  qui  restèrent  hésitants,  à  cause  de  leurs  rivalités  particu- 
lières ou  des  garnisons  romaines  établies  sur  leurs  territoires. 

Vercingétorix,  après  s'être  assuré  de  la  fidélité  de  tous  ses 
alliés  par  des  otages  qu'il  se  fit  livrer,  prit  l'offensive.  Il  envoya 
un  de  ses  lieutenants  inquiéter  les  firraitières  de  la  Province,  et 
il  marcha  lui-même  au  nord  contre  les  quartiers  des  légions,  en 
soulevant  et  armant  les  peuples  sur  sa  route.  César  accourut 
^Italie,  fortifia  les  postes  qui  gardaient  la  Province,  passa  avec 
quelques  légions,  composées  de  dépôts  et  de  recrues,  les 
Gévennes  en  plein  hiver,  à  travers  six  pieds  de  neige,  en  sui- 
vant des  sentiers  jugés  impraticables,  et  tomba,  comme  à  l'im- 
proviste,  sur  le  Yelay  et  l' Arvemie,  ce  qui  força  Vercingétorix 
à  revenir  sur  ses  pas.  Le  proconsul,  laissant  alors  ses  troupes 
sous  les  ordr^  d'un  lieutenant,  courut  à  Vienne,  remonta  la 
Saône,  et  s'assura  de  la  fidélité  des  Éduens,  qui  était  néces- 
saire pour  maintenir  ses  communications.  Puis  il  rejoignit  les 
légions  cantonnées  au  nord,  chez  les  Lingons  (Langres),  en 
prit  le  commandement,  et  marcha  avec  elles  en  toute  bâte  sur 
Genabum,  qu'il  incendia,  pour  veqger  le  massacre  des  mar- 
chands romains.  Après  cette  exécution,  il  traversa  la  Loire, 
entra  chez  les  Bituiiges  (Berry),  qui  venaient  aussi  d'abandon- 
ner son  alliance,  mit  leur  pays  à  sac,  et  plaça  Vercingétorix 
entre  deux  armées. 

Jamais  plus  habile  chef  n'avait  tiré  un  plus  grand  parti  de  la 
légion,  cette  machine  si  merveilleusement  organisée,  non-seu- 
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lement  pour  les  oomlMits  de  toixte  nature,  mais  encore  pour  les 
longues  marches  et  les  mouvements  straté{;i([ues.  Les  Gaulois 
-disposaient  de  masses  d'hommes  plus  considérables,  mais  ne 
pouvaient  les  hire  mouvoir  avec  la  même  rapidité.  César  nous 
est  d'aiUeurs  représenté  par  Suétone,  son  biogpraphe,  toujours 
à  cheval  et  en  armes,  infetigable,  et  étonnant  les  Romains  eux- 
mêmes  par  sa  pi  odi(;ieuse  activité.  Il  dérouta  Yercingéloriz,  qui» 
•  accablé  de  nouvelles  contradictoires,  promena  son  année  du 
»  nord  au  midi  et  du  midi  au  nord  sans  être  à  temps  sur  aucun 
»  point  n 

Les  Gaulois  essayèrent  d'affamer  les  Romains  dans  le  Berry  ; 
ils  firent  du  pays  un  désert,  détruisirent  les  blés  et  les  fourrages, 
brûlèrent  les  habitations  et  les  bourgs.  Verciugétorix  ne  vou- 
lait pas  combattre  César  en  bataîDe  rangée,  mais  l'empêcher  de 
vivre.  Il  espérait  détruire  ainsi  peu  à  peu  l'armée  romaine,  en 
profitant  die  la  supânorité  numérique  de  ses  cavaliers  et  de 
rhabileté  de  ses  arohers,  qui  répondaient  asses  aux  tiraiUeurs 
de  nos  armées  modernes.  Mais  en  livrant  aux  flammes  les 
petites  places  du  Berry,  les  Gaulois  crurent  pouvoir  faire  une 
exception  pour  la  plus  grande,  Avaricum  (Bombes),  qui  était 
d'ailleurs  très-forte,  entourée  presque  entièrement  de  marais  et 
d'eaux  courantes. 

La  population  des  alentours  courut  s'y  enfermer.  César  en  en- 
treprit le  siégé,  sans  s'arrêter  aux  difficultés  qu'il  offi^t.  Ses 
soldats  montrèrent  devant  les  murs  de  Bourges  une  constance 
éçBle  à  leurs  autres  qualités  militaires.  Rien  ne  les  rebuta. 
Quoique  manquant  de  vivres  au  milieu  d'un  pays  ruiné,  ib 
adbevèrent  rapidement  et  sûrement,  avec  la  conscience  de  leur 
supériorité,  des  travaux  que  les  Gaulois,  aussi  braves,  mais 
moins  exercés,  ne  pouvaient,  malgré  leur  esprit  d'imitation, 
égaler  de  leur  côté.  Vercingétorix n'osa  pas  livrer  de  coinI)at,  et 
César,  après  quelques  tentatives  sans  succès,  finit  par  donner, 
le  vingt-cinquième  jour,  un  assaut  général  qui  lui  livra  la  ville 
et  ses  approvisionnements.  La  plupart  des  défenseurs  d'Avaii- 
cum  forent  massacrés. 

Après  avoir  ravitaillé  ses  troupes,  alors  fortes  de  dix  légions, 
ou  environ  quarante  mille  hommes*,  il  les  divisa,  envoya  La- 
biénus  avec  quatre  légions  comprimer  divers  soulèvements  dans 

'  Doc  d'Aomaie,  La  septième  campagne  de  César» 

3  La  force  nmn&riqae  des  légioiu  a  été  parfoitement  eakoKe  par  M.  le  dnc 
d'Amuale. 
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îe  Nord ,  et  marcha  avec  les  six  autres  contre  les  Arvernes.  Il 
passa  par  Decetia  (  Decize  sur  la  Loire),  pour  assister  en  per- 
sonne à  l'élection  du  ver{|obret  des  Ëduens  et  affermir  dans 
ralliance  romaine  ce  peuple,  dont  la  fidélité  devenait  trés- 
douteuse.  Arrivé  chez  les  Arvernes,  il  franchit  l'Allier  en  trom- 
pant la  vig^ilance  de  Tennemi,  et  alla  camper  devant  sa  capitale, 
Gerg^ovie  ' .  C'était  une  place  très-forte ,  assise  sur  une  hauteur 
et  entourée  presque  de  tous  côtés  d'une  ceinture  de  montagnes 
ou  de  plateaux,  dont  elle  était  séparée  par  une  plaine  étroite  ou 
une  simple  vallée.  Vercingétorix  avait  réimi  sur  ce  point  des 
forces  nombreuses  qui,  couronnant  tontes  les  hauteurs,  dom»* 
naient  eotièrement  la  vallée.  César  enleva  un  des  plateaux  qui 
fusaient  foce  à  la  ville,  et,  maître  de  cette  position,  lui  livra 
plusieurs  attaques.  Mais  ne  pouvant  engager  Fennemi  à  une 
bataille,  et  impatient  d'obtenir  un  succès,  dont  l'effet  moral 
était  nécessaire  pour  empêcher  la  défection  prévue  de  ses  der- 
niers alUés,  il  tenta  une  suipnse  et  fit  donner  un  assaut.  Il 
laisse  entendre,  dans  ses  CommeiUaires ,  qu'il  éprouva  un 
échec  considérable;  il  convient  qu'il  peidit  quarante-six 
centurions ,  que  la  confiance  de  ses  soldats  fut  extrêmement 
ébranlée  et  qu'il  dut  abandonner  le  siège.  Suétone  avoue  sans 
détour  que  les  Romains  furent  repoussés  [avec  des  pertes 
énormes. 

Aussitôt  une  révolution  éclata  dhez  les  Éduens,  qui  avaient 
jusque-là  servi  de  guides,  presque  d'édaireurs,  à  la  conquête 
romaine.  Des  hommes  du  parti  patriolé  s'emparèrent  du  pou- 
voir; les  troupes  que  l'on  envoyait  comme  auxiliaires  à  César 
passèrent  dans  le  camp  de  Verctngétorix,  et  les  nouveaux  chefe 
de  la  nation  entreprirent  de  couper  la  retraite  au  proconsul. 
Les  villes  de  Cabillo  et  de  Noviodunum  (ChAlons,  Nevers) 
étaient  pleines  de  Bomains  commerçants  et  munitionnaires;  les 
Éduens  en  firent  un  massacre  général,' comme  celui  que  les 
Camutes  avaient  fait  à  Genabum.  Ils  pillèrent  les  caisses,  les 
magasins  de  l'armée,  enlevèrent  ses  chevaux  et  ses  recrues. 
César,  privé  de  toutes  ses'ressources,  se  vit  entouré  d'un  cercle 
d'ennemis;  il  demeura  même  enfermé  quelque  temps  entre 
l'Allier  et  la  Loire,  à  peu  de  distance  de  leur  point  de  jonction, 
sans  pouvoir  rallier  Labiénus  et  son  armée  du  nord. 

Il  fut  tiré  de  cette  position  difficile  par  la  découverte  d'un 
gué,  qui  lui  permit  de  passer  la  Loire  et  d'aller  rejoindre  La- 

<  Ancienne  ville  pris  de  Glermoiit. 
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biénus  à  Agendicum  (Sens  ou  Provins).  Labiénus  avait  dû,  de 
son  côté,  résister,  avec  les  quatre  lé|[ions  du  Nord,  à  une  coa- 
lition dont  les  peuples  princij)aux  étaient  les  Bellovaques  et  les 
Parisiens  (Beauvais,  Paris).  Il  avait  battu  ce  dernier  j)eup!c  à 
Metiosedum ,  sur  les  bords  de  la  Seine',  niais  sans  y  (}a{jner 
d'autre  avantage  que  de  se  maintenir  dans  son  (jiiartier  (général 
d'Agendicum.  César  opéra  la  jonction  des  deux  c()rj)s  d'armée; 
en  même  temps,  comme  la  défection  des  (Jaulois  auxiliaires  l'avait 
privé  de  sa  cavalerie,  il  prit  à  son  service  des  cavaliers  germains, 
renommés  pour  leur  habileté  à  fouiTager  et  à  battre  la  cam- 
pagne. C'était  depuis  longtemps  l'usage  des  généraux  romains 
de  réserver  les  légions  pour  les  actions  décisives,  et  de  confier 
les  reconnaissances  et  les  engagements  secondaires  à  des  troupes 
auxiliaires,  levées  autant  que  possible  dans  le  pays  même  on  ils 
combattaient. 

Pendant  que  César  parvenait  ainsi  à  réunir  et  à  compléter  ses 
deux  oofps  cParmée,  les  députés  de  la  coalition  gauloise  s'as- 
semblaient chez  les  Éduens  et  confirmaient  les  pouvoirs  de 
Yercingétonx.  Mais  leur  lenteur  et  la  difficulté  qu'eurent  les 
Éduens  à  céder  le  commandement  aux  Arvemes,  servirent 
beaucoup  les  Romains.  Le  plan  des  Gaulois  Consistait  à  atta- 
quer la  Province  de  plusieurs  côtés  à  la  fois  ;  on  croit  que  Yer- 
cingétorix  voulait  diriger  ses  principales  forces  vers  lafirontière 
septentrionale  des  Allobroçes  et  la  plaine  dubaut  Rhône  (entre 
Ambérieux  et  Lyon).  Il  s'était  à  peine  mis  en  mouvement, 
cpie  César  courut  à  sa  poursuite ,  et  l'atteignit  dans  une  plaine 
de  la  Gôte-d'Or*.  Un  combat  de  cavalerie  fut  vivement  en- 
gagé. Yercingétorix  comptait  sur  ses  cavaliers  pour  harceler, 
&tiguer,  envelopper  les  légions,  qui  n'avaient  qu'un  petit 
nombre  de  chevaux.  Mais  César  mit  aux  prises  avec  lui  les 
auxiliaires  germains,  qu'il  soutint  avec  les  légions,  et,  marchant 
luinraéme  à  la  tète  de  celles-ci  au  moment  décisif,  il  remporta 
une  victoire  con^lète. 

Yercingétorix  alla  occuper,  h  quelque  distance  du  champ 
de  bataille,  la  place  forte  d'Alésia,  qui  était  située  sur  un  point 
élevé,  le  mont  Auxois,  dans  une  position  analogue  à  celle  de 
Geiigovie,  et  qu'on  disait  avoir  été  bétie  par  les  Phéniciens.  Il 
étabVt  son  armée  dans  un  camp  retranché'  au  pied  des  murs, 

*  Probablement  près  de  Cboisv. 

2  Poûtion  douteuse.  M.  le  duc  d'Aumale  croit  cjiic  c'e^t  la  |ilainc  qui 
s'étend  entre  rOnrce  et  rAvbe,  de  Lonenne  à  Montigny. 
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de  manière  à  dominer  la  plaine  circulaire  cnvirotinantc.  Tout 
porte  à  croire  qu'il  avait  tait  les  préparatifs  nécessaires  pour  y 
scmteiiir  un  siège  comme  à  Gergovie.  César  ne  pouvait  avoir 
beaucoup  plus  de  quarante  mille  hommes  (dix  légions  et  la 
emïeane  germaine).  Il  n'en  conçut  pas  moins  le  projet  auda> 
cîeox  d*assiéger  ou  plutôt  de  bloquer  une  armée  ennemie  qu'il 
dit  aToir  été  de  quatre-TÎngt  mille  hommes.  On  a,  il  est  vrai, 
des  raisons  de  douter  de  Fexactitude  de  ce  dernier  chiffire 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  tira  autour  de  la  place  une  ligne  de 
circonTaUation de  onze  mille  pas  (seise  kilomètres],  crausa 
des  fossés,  éleva  des  remparts  garnis  de  tours,  et  en  rem- 
plit les  abords  et  les  intenralles  de  divers  ouvrages,  tels  que 
diausse-trappes  et  chevaux  de  firise,  dont  il  donne  la  descrip- 
tion. Gela  feit,  il  tira,  pour  se  garantir  des  attaques  du  dehors, 
une  autre  ligne  de  oontrevallation  de  (]uatorze  mille  pas,  la 
fortifia  de  la  même  manière,  et  amassa  des  approvision- 
nooioits. 

« 

Yercingétorix  essaya  d'abord  d'empéoher  ces  travaux.  Voyant 
qu'il  n'y  pouvait  réussir,  il  renvoya,  avant  d'être  enfermé,  les 
chevaux  et  les  hommes  inutiles;  il  les  fit  passer  une  nuit  k  tra- 
vers les  ouvrages  inachevés  des  Romains,  qui  n'y  mirent  point 
d'obstacles.  En  môme  temps,  il  adressa  un  appel  à  tous  les 
peuples  gaulois,  et  sollicita  l'envoi  d'une  armée  de  secours  ;  car, 
si  les  places  fortes  de  l'anti(iuité  avaient  plus  de  chances  de 
résister  que  celles  d'aujourd'hui,  grâce  à  l'infériorité  des  moyens 
d'attaque,  cet  avantage  était  compensé  par  la  difficulté  èt  Tin- 
suffisance  ordinaires  des  approvisionnements. 

Les  Gaulois  r^ondirent  par  une  levée  en  masse  et  par  l'en- 
voi de  deux  cent  cinquante  mille  hommes,  au  compte  de  César. 
Chaque  peuple ,  chaque  tribu  fournit  son  contingent*  Au  reste 
cette  immense  armée  ne  pouvait  être  qu'une  multitude  con- 
fose,  comme  celle  que  la  coalition  belge  avait  réunie  cinq  ans 
plus  tôt.  EUe  vint  entourer  le  camp  romain  et  l'assiéger  à  son 
tour,  quand  déjà  il  était  à  craindre  que  la  disette  ne  livrât 
Alésia.  La  masse  des  barbares,  plus  fougueuse  que  discipli- 
née, attaqua  les  lignes  extérieures  des  Romains  dès  le  lende- 

*  M.  le  duc  crAiimalc  a  expose  ccn  raisons.  César  donne  presque  toujours 
des  cliifFrcs  ronds.  Il  a  écrit  sa  {;ncrrf  des  Gaules  pour  la  faire  connaitri*  aux 
Romains  et  s'assurer  leurs  suffrages.  Il  a  donc  pu  exii{[érer  quelques  difficultés 
et  omettre  certaines  ciroonitances  fiivorablea.  Il  dut  avoir  &  Aléi ia  rappui  de 
plotiewt  irilmB  gauloiaea,  ne  f&i^^  qoe  pour  les  TÎTres. 


LIVRE  DEUXIÈME. 


main  de  son  arrivée,  et  entreprit  d'v  pt'métrer  de  deux  côtés  à 
la  fois.  Au  inénic  iiiomeiit,  Vercinf^étorix  et  les  défenseurs  de 
la  place  Firent  une  sortie  et  se  précipitèrent  sur  les  lignes  inté- 
rieures. La  lutte  ,  engagée  avec  un  grand  acharnement,  re- 
commença durant  plusieurs  jours;  de  part  et  d'autre  cn  com- 
battit en  désespérés.  Malgré  ses  prodigieux  travaux,  CSésar 
avait  à  défendre  des  lignes  si  étendues,  que  ses  soldats  perdimit 
leur  assurance  ordinaire.  Enfin  il  se  montra  luirinéme,  couvert 
de  son  manteau  de  pourpre,  au  poste  le  plus  périUflllx,  et» 
vue  entraîna  les  légionnaires.  Les  Gaulois  assaîllaills  forent  jetët 
au  bas  des  remparts  du  camp.  Ils  perdirent  soixante-quatorze 
enseignes,  et  leur  multitude  se  dispersa  dans  le  désordre  le  plus 
complet. 

Le  lendemain,  Vercingétorix  vint  se  présenter  an  camp 
romain,  à  cheval,  dans  son  costume  de  guerre.  Il  jeta  son  épée 
aux  pieds  du  proconsul,  sans  proférer  une  parole.  On  le  réserva 
pour  servir  «Fomement  au  triomphe  du  vainqueur,  dont  m 
ans  plus  tard  il  suivit  le  char  à  pied  dans  les  rues  de  Rome , 
exposé  à  la  curiosité  insultante  d'un  peuple  qui  aimait  4  se 
repattre  de  pareils  spectacles.  Suivant  l'usage,  on  l'égorgea 
d&ms  la  soirée.  Toutefois  les  Romains  ne  purent  refoser  leur 
admiration  à  l'homme  qui  avait  soutenu  contre  eux  une  lutte 
héroïque  et  balancé  quelque  temps  leur  fortune,  au  chef  qui 
avait  formé,  discipliné  et  commandé,  avec  une  habileté  incon- 
testable, la  puissante  année  des  Gaulois  coalisés  pour  la  dé- 
fense de  leur  sol  et  de  leur  indépendance,  enfin  au  glorieux 
vaincu,  qui,  témoin  de  la  ruine  de  sa  patrie,  s'était  livré  lui- 
même  pour  satisfiâre  à  une  sorte  de  point  <Phonneur. 

César,  après  avoir  reçu  à  composition  les  Éduens  et  les  Âr- 
vemes,  qu'il  obligea  à  lui  donner  des  otages  et  à  lui  fournir  des 
corps  auxiliaires*,  passa  l'hiver  de  la  huitième  année,  51,  à 
Ribracte.  Pendant  ce  séjour,  il  convoqua  diverses  assemblées, 
auxquelles  il  dicta  leurs  résolutions,  et  il  régla  les  charges 
qui  forent  imposées  aux  vaincus.  Quelques  peuples,  comme 
les  Rituriges,  les  Gamutes,  les  ReUovaques  (Reauvais)  opposè- 
rent encore  isolément  d'asses  vives  résistances,  refosèrent  de 
se  soumettre  aux  tributs  ou  aux  châtiments  qui  leur  étaient  in- 
fligés, et  fotiguèrent  les  Romains  par  des  soulèvements  répétés. 

^  La  présence  des  Édueus  dans  la  grande  armée  gauloise  a  pu  la  diviser  et 
loi  6ter  l'iinité  néeeHaire.  En  effet,  les  Édoene  forent  toujoan  pour  Tun  et 
Tantre  parti  dea  alliée  oa  dea  ennemia  douteux. 
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Mais  oe$  insametioiis  isolées  w^emat  pas  plus  de  tnecès  que 
t^ea  avaieikt  ea  les  levées  en  masse.  César  les  poorsoivit  ime  à 
une  et  les  punit  arec  une  loueur  SmpitoyaUe.  Il  fit  même  san 
sir,  contre  toute  espèce  de  droit  des  Qem,  un  roi  des  Atrebates, 
qui  n'éc^ppa  que  par  miracle  au  guet-apens  oà  il  l'avait 
entraîné. 

Des  expéditions  contre  les  peuples  du  centre  et  da  midi,  les 
Piétons  (Poitou),  les  Gadurques  (Querci),  les  Aquitains,  tennis 
nàient  cette  huitième  campagoe.  La  place  d'Uzellodunum,  ches 
les  Gadurques,  résista  jusqifà  la  dernière  extréaûté;  elle  était 
défendue  par  un  ancien  lieutenant  de  Yercingétoriz,  et  la 
femine  seule  la  livra.  César  ordonna,  pour  frapper  de  terreur 
ceux  qui  auraient  été  tentés  d'inuter  mt  pareil  exem{^e,  que 
tous  les  hommes  delà  garnison  eussent  le  poing  coupé.  Cruelle 
et  inhumaine  revanche  des  massacres  de  Genabum  et  de  Novio- 
dunum.  Mais  les  Romains,  dont  l'avidité  arrachait  en  ce  mo- 
ment même  an  pays  conquis  toutes  ses  d^pouiUes  et  pillait  les 
richesses  de  ses  tiwnplus  n'avaient  aucun  souci  de  respecter, 
dans  ses  derniers  défenseurs,  les  droits  de  l'humanité.  Peu 
leur  importait  le  sangf  et  les  ruines;il  fellait  que  la  Gaule  accep- 
tât le  joug. 

Elle  Tacoepta  en  effet.  Elle  était  livrée  sans  condition  au 
conquérant,  que  son  activité  prodigieuse,  son  génie,  et  sa  for- 
tune égale  jusqu'alors  à  son  ^éme,  allaient  feire  bientôt  maître  de 
Bome  ellemème.  Déjà  César  ne  pouvait  mettra  le  pied  en  Italie 
sans  que  les  plus  grmids  persomiages  de  la  République  accou- 
russent au-devant  de  lui,  briguant  rhonnenr  de  lui  fermer  un 
cortège.  Le  Sénat  décrétait  de  continuelles  prières  pour  remer- 
cier ks  dieux  de  ses  victoires. 

YL  —  £n  abandonnant  sa  conquête,  César  j  laissa  deux 
camps,  Fun  thm  les  Éduens,  et  l'autre  chez  les  Belges,  et  il 
frappa  les  vaincus  d'une  contributiou  de  g^uerre,  appelée  Mti* 
pmdium^  qu'on  estime  à  plus  de  huit  millions  de  6rancs  de 
notre  monnaie*.  Ce  chiffire  énorme  pour  un  pays  ruiné ,  dont 
Plntarque  n'évabe  pas  la  population  à  plus  de  trois  millions 

*  «  Fana  templaquc  Deûm  donis  leferta  cxpiinvit,  urbes  diruitj  ssepiu*  ob 
prxdaiii  quam  ob  delictum.  »  —  Sucton.  Cœsar.  54. 

>  8,200,000  francs,  toivant  M.  Am.  nierry.  ~  Baadi  di  Yesnie,  Aer 
impatiHoHs  de  la  Gaule  $ous  Vempire,  traduit  «C  aanoté  par  M.  La- 
boulaye. 
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d'habitants,  égalait  presqae  celui  des  impôts  payés  par  la  reste 
des  provinces  romaines.  César  eut  également  soin  de  donner 
tous  les  commandements  à  des  hommes  à  lui,  qu'il  Rattacha 
par  des  distributions  de  terres,  et  en  leur  offrant  comme  appât 
les  dignités  de  la  r^ublique.  Il  enrôla  des  Gaulois  sous  ses 
aigles,  en  composa  une  légion  et  en  fit  entrer  quelques-uns 
dans  le  Sénat  ' . 

Ce  fut  pour  la  Gaule  un  grand  désastre  que  la  perte  de  son 
indépendance;  car  la  conquête  romaine,  indépendunment  des 
maux  et  des  barbaries  qui  l'accompagnaient,  imposait  à  tous 
les  vaincus  un  niyéau  et  un  joug^  impitoyables.  Les  peuples 
qui  achetaient  le  progrès  de  leur  civilisation  à  ce  prix  le  payaient 
très-cher.  D*un  autre  côté  la  conquête  mit  fin  aux  petites  (guerres 
intérieures  qui  ruinaient  le  pays.  £lie  y  établit  un  ordre  légal 
à  peu  prés  inconnu  jusque-là.  Elle  arrêta  les  invasions  des  Bar- 
bares. Elle  fit  pénétrer  mieux  et  plus  vite  sur  toutes  les  parties 
du  territoire  la  lan(;;ue ,  les  arts  et  les  connaissances  des  vain- 
queurs. Tous  ces  résultats  s'obtinrent  même  avec  une  assoit 
grande  rapidité. 

Cependant  la  conquête  faite,  il  fallut  quelques  années  pour 
la  consolider.  Ce  que  Cicéron  disait  peu  de  temps  auparavant 
était  toujours  vrai  :  «  De  grandes  nations  ont  été  soumises  par 
César;  elles  ne  sont  pas  encore  enchaînées  par  les  lois,  par  un 
droit  certain,  par  une  paix  solide  » 

réalité,  l'assimilation  de  la  Transalpine  aux  autres  pro- 
vinces romaines  n'eut  lieu  que  sous  le  règne  d'Auguste.  Jusque-là 
des  soulèvements  continuèrent  d'y  éclater  de  temps  à  autre,  et 
les  cendres  de  l'incendie  étoiiff<'  s'éteignirent  lentement.  Les 
guerres  civiles  qui  déchirèrent  les  dernières  années  de  la  répu- 
bl  ique  favorisèrent  cette  agitation  ;  elles  troublèrent  même  la  Nar- 
honnaise,  qui  embrassa  presque  tout  entière  le  parti  de  Pompée 
contre  celui  de  César.  Mais  ces  épreuves,  loin  d'ébranler  la  domi- 
nation romaine,  ne  servirent  qu'à  raffermir  et  à  l'étendre.  La 
guerre  civile  fournit  an  parti  césarieu  l'occasion  d'enlever  aux 
Phocéens  de  Marseille,  qui  s'étaient  déclares  INinipéieus ,  leur 
indépendance.  Decimus  lirutus,  un  des  hculeiiants  du  dicta- 
teur, assiégea  la  ville,  s'en  rendit  maître  après  avoir  détruit 
une  de  ses  flottes,  et  força  les  habitants  tle  lui  livrer  leurs 
armes  et  leurs  vaisseaux.  A  partir  de  ce  jour  Marseille  cessa  de 

'  Sueton.  in  Cœsare,  76. 

^  Cicer.  De  ftrovmeiis  eonstUaribuii» 
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former  an  état  particulier,  et  devint  sujette  de  la  république, 
comme  Tétaient  déjà  presque  toutes  les  cités  ^orig^ine  grecque. 
On  lui  laissa  son  autonomie,  if  esiè-dire  la  liberté  de  son  gou- 
▼emement  intérieur;  mais  on  lui  enleva  deux  de  ses  colonies, 
Â^e  et  Ântibes ,  qui  reçurent  des  colons  i^mains.  Les  Ro- 
mains établirent  d'autres  colons  à  Âries  et  à  Bésiers,  et  construi- 
sirent à  Fréjus  (Forum  Julii)  un  port  de  guerre  pour  servir  de 
station  aux  flottes  qui  devaient  surveiller  la  sécurité  de  ces 
parafes, 

VII.  —  Auguste  devait  être  le  véritable  or(];anisateur  de  la 
Gaule.  Il  y  introduisit  le  premier  Tadministration  impériale, 
cette  puissante  machine  de  gouvernement,  dont  Diodétien  et 
Constantin  multiplièrent  plus  tard  les  rouag^es,  et  que  les  Bar- 
bares, la  féodalité,  la  monarcbie  devaient  entreprendre  sans 
cesse  de  rétablir  ou  de  fortifier. 

n  vint  une  première  fois  visiter  la  conquête  de  César  Pan  29 
avant  Fère  chrétienne;  fl  y  fit  ensuite  d'autres  voyages.  Il  com- 
mença par  y  créer  de  nouvelles  divisions  administratives.  Lais- 
sant à  la  Naibonnaise  ou  Gallia  ioguta  ses  anciennes  limites,  il 
parta||[ea  le  pays  nouTcllement  conquis  ou  la  Gaule  chevelue, 
GalUa  eomata,  en  trois  provinces  :  1*  T Aquitaine,  s'étendant 
des  Pyrénées  à  la  Loire;  2*  la  Lugdunaise  oA  Lyonnaise,  com- 
prenant le  pays  situé  entre  la  Loire  au  sud,  la  Saône  à  Test,  et 
la  Seine  au  nord;  elle  fot  ainsi  nommée  de  sa  capitale,  Lug- 
dunum  on  Lyon,  ville  romaine,  bâtie  en  l'an  41  par  Munatius 
Plancos,  au  confluent  de  la  Saône  et  du  Rhône,  c'est-à-dire  à 
l'extrémité  de  l'ancienne  province;  enfin  3*  la  Belgique,  à 
Forient  et  au  nord  de  la  Saône  et  de  la  Seine. 

Auguste  partagea  les  provinces  en  deux  classes,  les  unes 
dépendant  du  Sénat,  et  les  autres  de  l'empereur  ;  les  premières, 
gouvernées  comme  autrefois  par  des  proconsuls;  les  secondes, 
par  des  lég^ats  impériaux  ou  des  présidents,  legati,  prœsides, 
qui  les  administraient  plus  militairement.  Il  laissa  au  Sénat  la 
ISarbonnaise,  où  la  paix  était  assurée,  et  se  réserva  les  trois 
autres,  l'Aquitaine,  la  Lyonnaise  et  la  Belgique,  où  les  agita- 
tions intérieures  étaient  plus  à  craindre.  EUes  étaient  d'ailleurs 
toutes  désarmées  également. 

Mais  cette  distinction,  dont  le  principal  objet  dut  être  de 
ménager  et  de  contenter  le  Sénat,  eut  au  fond  peu  d'impor- 
tance. Dans  l'un  et  l'antre  cas,  les  gouverneurs  réunissaient. 
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pour  emprunter  les  expresnons  romaines,  le  pouvoir  civil  et  le 
pouvoir  militaire,  la  jurisdicHo  et  Vimperium\  ils  revêtaient 
tour  à  tour  la  toge  sur  leur  diaise  cnrule,  une  armure  à  la  tète 
des  légions,  et  exerçaient  une  autorité  presque  discrétionnaire. 
S'ils  devaient  en  principe  rendre  compte  de  leur  gestion  à 
Rome  après  le  temps  de  leur  charge  expiré,  cette  responsabi- 
lité était  trèsJimitée  en  ftdt.  Il  n'y  avait  que  les  citoyens  romains 
qui  eussent  un  recours  légal  contre  eux.  Les  autres  habitants 
des  provinces  étaient  réduits  à  se  choisir  des  patrons  parmi  les 
grands  personnages  de  Pempire,  et  ne  pouvaient  s'adresser  à 
l'empereur  que  pour  implorer  sa  bienveillance  et  sa  merci 

L'autorité  des  gouverneurs  s'étendait  à  toutes  les  parties  de 
l'administration,  dont  on  ne  séparait  pas  les  différentes  bran^ 
ches,  si  ce  n'est  pour  les  emplois  inférieurs.  Les  finances  seules 
étaient  confiées,  dans  les  provinces  les  plus  importantes,  à  des 
agents  spéciaux  appelés  procuratores  ou  raUonaUi,  On  eut 
dans  la  Gaule,  sous  le  règne  d'Auguste,  un  exemple  remarquable 
de  la  rapacité,'  de  l'arbitraire  et  surtout  de.  l'impunité  de  ces 
procurateurs.  Un  d'eux,  nommé  Lioinius,  exigeait  diaque 
année  le  payement  de  quatorze  mois  de  tribut.  Les  Gaulois  se 
plaignirent  et  sollicitèrent. une  enquête;  Lidntus  la  prévint  en 
abandonnant  à  l'empereur  la  fortune  énorme  qu'il  avait  amas- 
sée. Les  gouverneurs  et  leurs  agents  montrèrent  tous  la  même 
avidité.  L'administration  des  provinces  n'était  pour  eux  qu'une 
mine  à  exploiter;  ils  les  mettaient  littéralement  au  pillage. 
Auguste  essaya  de  modérer  les  exactions  en  assurant  un  traite- 
ment aux  fonctionnaires  de  tout  ordre.  Il  s'imposa  aussi  la  loi 
de  maintenir  plusieurs  années  dans  les  mêmes  provinces  les 
gouverneurs,  qui  n'y  étaient  d'abord  nommés  que  pour  un  an, 
et  Tibère  se  conforma  à  cet  usa^e. 

Les  provinces  forent  donc  traitées  en  pays  conquis.  On  ne 
peut  s'empêcher  de  comparer  les  gouverneurs  romains  aux 
pachas  turcs,  d'autant  plus  que  sous  les  gouverneurs  romains 
comme  sous  les  pachas  turcs  le  régime  antérieur  à  la  conquête 
ne  fut  pas  détruit,  et  lui  survécut  avec  peu  de  changements. 

£n  effet,  les  peuples  soumis  continuèrent  de  s^ administrer 
eux-mêmes  sous  la  surveillance  des  proconsuls  et  des  légats,  et 
en  se  conformant  aux  lois  générales  de  l'empire.  Presque  tous 
ceux  du  centre  et  du  nord  de  la  Gaule  avaient  conservé  leur 
autonomie  au  temps  où  Pline  écrivait,  c'est-à^ire  plus  d'un 

1  Walter,  /luftlurHHif  fwwatne«  (Rœmisehe  Suiatauesoilicfate),  t.  I",  SM. 
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après  Gësar.  Les  Santons  (Samton{;e) ,  las  Bituriges 
(Berry),  les  Arrernes  (Anrer^jne),  les  Suassions  (Soissoimaîs), 
las  NenriflDS  (Hainaut)»  les  Leuqnes  (Lorraine),  les  Trévîres 
(Prusse  rhénane),  les  Ifeldes  (Meanx,  Ghampag^ne) ,  et  les  Sé- 
gusiaves  (Lyonnais  et  Forez)  étaient  libres  Les  Édnens,  les 
Gamntes,  les  Rémes  et  les  Linçons  (Lano^res)  étaient  fédérés, 
^est-À-dire,  avaient  avec  Rome  des  traités  particuliers  qui  mo- 
difiaient sur  quelques  points  seulement  leur  autonomie  primi- 
tÎYe.  Auguste  reconnut  dans  la  Gaule  transalpine  l'eustence 
l^le  de  soixante  nations  ou  dtés,  ayant  chacune  un  sénat 
.  charg^é  de  l'administration  locale  et  de  la  perception  de  l'impôt, 
et  chacune  responsable  du  maintien  de  l'ordre  et  de  la  police 
sur  son  territoire. 

L'autorité  du  gouverneur  s'élevait  au-dessus  de  tous  ces 
pouvoirs  locaux,  pour  mainteviir  ce  que  Pline  le  jeune  iqppelle 
la  majesté  de  la  paix  romaine  (romatue  pacù  nu^esias)» 

Plusieurs  petits  peuples  qui  avaient  eu  jnsque4à  une  exis- 
tence à  part,  et  dont  les  noms  se  sont  conservés  dans  ceux  de 
pagi  ou  cantons  particuliers,  furent  incorporés  aux  soixante 
nations  reconnues  par  le  gouvernement  impérial.  Il  est  pro- 
bable que  les  Romains  suivirent  aussi  dans  la  Gaule  le  système 
qu'ils  avaient  adopté  ailleurs,  de  placer  sous  l'autorité  directe 
d'agents  spéciaux  du  g^ouvemeur  les  nations  ou  les  cités  aux- 
quelles ils  enlevaient  leur  autonomie  pour  un  motif  ou  pour 
un  autre,  et  qu'ils  appelaient  civîtates  dedititim. 

Enfin,  les  Romains  y  eurent,  comme  dans  les  autres  provinces, 
des  colonies  et  des  villes  privilégiées.  Les  colonies  étaient  des 
espèces  de  camps,  dont  les  habitants  étaient  citoyens  et  jouis- 
saient de  tous  les  droits  attachés  à  ce  titre ,  en  même  temps 
qu'ils  en  subissaient  les  charges  particuUères.  Toutefois  les 
colonies  de  la  Gaule  furent  peu  nombreuses;  après  celles  d'Aix 
et  de  Narbonne,  les  plus  anciennes  comme  on  a  vu,  il  faut 
citer  Fréjus,  Arles,  Béziers,  Orange,  Valence,  Vienne,  et  pro- 
bablement Nfmes,  fondées  après  la  conquête  de  César,  ou  sous 
le  règne  d'Auguste*.  Le  nombre  des  villes  privilégiées  fut  un 
peu  plus  considérable  ;  ces  villes  jouissaient  de  ce  qu'on  appe- 
lait le  droit  latin  ou  le  droit  italique,  latinum,  jus  itaUtum, 
c'est-à-dire  qu'elles  étaient  assimilées  non  à  Rome,  mais  aux 
villes  du  Latium  et  de  Tltahe.  Leurs  habitants  pouvaient  rece- 

^  Marseille  doit  également  être  comptée  au  nombi-p  tloi?  cites  libres. 
2  Mar^iaardt,  Awtfytti'feîf  romaine*  dt  Bteker,  3*  partie,  l'*  section. 
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voir  individadlement  le  droit  de  cité,  qui  les  exemptait  de  châ- 
timents corporels  et  les  rendait  capables  d'exercer  les  diarg^es 
de  l'empire,  hejus  iialicum  conférait  une  exemption  d'impôts  ; 
mais  Lyon  et  Cologne  furent  les  seules  villes  qui  possédèrent 
cet  avantage  exceptionnel. 

En  résumé,  ce  système  admettait  comme  principe  l'autonomie 
des  cités  avec  diverses  restcictions  et  avec  la  feculté  d'obtenir 
des  privilèges  également  divers.  En  d'autres  termes,  on  se 
réservait  de  ch&tier  les  rébellions  et  de  récompenser  la  fidélité 
et  les  services.  Le  gouvernement  n'exerçait  qu'une  sorte  de 
surveillance  générale. 

Lqs  anciennes  ligues  ou  fédérations  avaient  des  assemblées 
communes^  Les  empereurs  réunirent  plusieurs  fois  des  assemblées 
de  ce  genrCr  et  les  présidèrent  en  personne  ou  par  leurs  lieu- 
tenants. Auguste  à  Narbonne  et  Drusus  à  Lyon  tinrent  deux 
grands  cotwentus  des  peuples  gaulois.  Dans  celui  de  Lyon,  <pii 
eut  lieu  Fan  12  avant  Jésus^brist,  Drusus  éleva,  en  présence 
des  principaux  cbefs  ou  représentants  des  soixante  nations,  à 
Aisnay,  au  confluent  de  la  Satoe  et  du  Rhône,  un  temple  qui 
fut  consacré  à  Auguste.  L'érection  d'un  autel  commun  éteit 
chez  les  anciens  une  cérémonie  destinée  à  sceller  les  traités 
d'alliance.  Elle  eut  encore  ici  un  autre  objet,  celui  <Fobli- 
ger  les  Gaulois  à  honorer  le  génie  de  Pempire  personnifié 
dans  la  divinité  de  l'empereur.  Les  soixante  nations  furent 
figurées  par  autant  de  statues  placées  autour  de  l'édifice  d' Ais- 
nay. Cette  cérémonie  fut  l'origine  d'une  fôte  annuelle  qui  se 
célébrait  encore  à  Lyon  deux  cents  ans  plus  tard,  au  temps  de 
l'historien  Dion  Cassius. 

Auguste  eut  également  des  autels  àNtmes,  à  Béziers,  àUzès. 
Il  se  forma  en  son  honneur,  dans  un  grand  nombre  de  villes, 
des  collègues  de  flamines,  appelés  flamines  Augustales  sortes 
d'associations  politiques  et  religieuses  à  la  fois.  On  sait  qu'à  Rome 
il  n'existait  point  de  corps  sacerdotal  particulier;  les  fonctions 
religieuses  étaient  associées  aux  fonctions  civiles  et  militaires. 
Jamais  peuple  au  monde  ne  méia  autant  que  les  Romains  la 
religion  à  la  politique  et  le  culte  à  l'administration.  Le  titre  de 
flamine  était  porté  par  la  plupart  des  hauts  dignitaires  de 
Farmée;  il  fut  donné  dans  les  Gaules  aux  hommes  les  plus 
considérables  de  la  population  indigène. 

La  religion  impériale  faisait  à  la  politique  une  place  si  large, 
^  A  hym  ib  étaient  an  nombre  de  lix  et  m  nommaient  Seviri  Augustalei» 
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qu'on  vit  les  nomA  des  idoles  gauloises  et  ktines  confondus 
à  dessein  sur  l'inscription  des  mêmes  autels.  Il  est  vrai  que 
cette  confusion  était  facilitée  par  la  ressemblance  des  divinités; 
car  elles  avaient  de  part  et  d*  antre  la  même  orig[ine,  ou  des 
caractères  et  des  attributs  analogues.  Ainsi,  lè  dieu  Beleaus 
put  être  aisément  identifié  avec  Apollon,  Hésus  avec  Mars, 
Tentatès  avec  Jupiter.  Toutefois  les  empereurs  eurent  soin 
d'assurer  dans  l'association  des  deux  religions  la  prépondérance* 
à  celle  de  Rome.  Ils  multiplièrent  partout  les  temples  et  les 
autels  des  divinités  romaines.  Les  villes  qu'ils  construisirent, 
qu'ils  agrandirent  ou  qu'ils  réparèrent,  et  le  nombre  en  fut  con- 
sidâ*able,  eurent  presque  toutes  un  Gapitole  à  Pimage  de  celui 
du  molit  Palatin.  La  religion  gauloise  ne  fut  pas  non  plus  tolé- 
rée sans  réserve.  Au^ste  interdit  aux  Gaulois  devenus  citoyens 
la  pratique  de  leurs  rites  nationaux,  et  proscrivit  les  sacrifices 
bumains.  La  même  proscription  fut  renouvelée  sous  les  régnes 
de  Tibère  et  de  Claude.  Le  dernier  de  ces  princes  fit  au  drui- 
disme  une  guerre  aobamée;  il  le  poursuivit  jusque  dans  la 
Grande>firetagne,  devenue  «on  asile,  et  lui  interdit  la  célébra- 
tion de  ses  cérémonirs. 

Le  poK'tbéisme  latin  valait-il  mieux  que  celui  des  druides? 
Les  Gaulois  gagnaient-ils  (}uelque  chose  à  ce  changement  de 
religion  qui  leur  était  imposé  ofHciellement?  Y  avaitnil  un  avan^ 
tage  pour  eux  à  l'introduction  de  F  Olympe  romain  avec  la 
corruption  que  ses  dieux  autorisaient?  De  telles  questions  ne 
sont  guère  aisées  ù  résoudre. 

Peut-être  n'ontrelles  pas  autant  d'importance  que  l'otf  a  cm. 
La  révolution  religieuse  qui  se  fit  alors  fut  au  fond  assez  simple, 
car  les  religions  de  l'antiquité  étaient  des  livres  ouverts ,  aux- 
quels on  pouvait  toujours  ajouter  de  nouvelles  pages.  Celle  des 
Romains  et  celle  des  Gaulois  admettaient  également,  outre 
quelques  grandes  divinités  au  culte  desquelles  étaient  attachées 
des  idées  symboliques  et  des  cérémcMiies  traditionnelles,  un 
nombre  illimité  de  divinités  inférieures,  ayant  chacune  des  fonc- 
tions particulières  ou  exerçant  leur  patropage  sur  chaque  pays, 
sur  chaque  tribu ,  sur  cliaque  famille.  Il  était  dès  lors  naturel 
que,  dans  la  Gaule  comme  dans  le  reste  du  monde,  les  Romains 
fissent  deux  choses,  qu'ils  imposassent  leurs  divinités  aux  vaincus 
par  droit  de  concpirLe,  et  (ju'ils  donnassent  droit  de  cité  dans 
leur  Olympe  h  des  dieux  qui  avaient  cessé  pour  eux  d'être  des 
dieux  étrangers  ou  ennemis. 

I.  5  •« 
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Il  serait  d'ailleurs  puéril  ée  ne  pat  reconnattre  une  ceiiaine 
supériorité  à  la  reli^n  romaine,  contécfation  d*un  état  so- 
cial plus  avancé  et  d'un  çouTernement  plus  éclairé.  A  Rome, 
les  formes  du  culte  étaient  moins  grossières,  les  cérémonies 
étaient  moins  barbares.  Les  empereurs  défendirent  les  immo- 
lations denrictimes  humaines,  et  los  remplacèrent  par  des  sacri- 
fices de  taureaux  qui  furent  célébrés  dans  les  g^randes  solen- 
nités ' .  Ce  qu'ils  proscrivirent  d'abord  dans  les  rites  des  druides, 
ce  fut  l'outra(je  fait  à  l'humanité.  Ënsuite  ils  proscrivirent  dans 
ledraidisme  lui-même  l'institution  poHtique,  qui  leur  était  hos- 
tile et  serrait  de  drapeau  aux  rébellions.  Ils  ne  firent  nullement 
la  guerre  à  celles  de  ces  doctrines  qui  pouvaient  avoir  une 
valeur  morale.  Lucain  put,  cent  ans  après  César,  chanter 
encore  dans  la  Pharsale  ce  mépris  audacieux  de  la  mort  <{ne. 
continuait  d'inspirer  aux  peuples  critiques  leur  croyance  parti- 
culière à  l'immortalité  de  l'âme. 

Au(piste  n'éparg^oa  rien  pour  Imter  le  développement  de  la 
civilisation  matérielle  chez  les  Gaulois.  Strabon  dit  qu'il  les 
força  de  cultiver  la  terre.  Les  migratioiis  de  tribus  cessèrent 
tout  à  fait.  La  sécurité  fut  beaucoup  plus  grande.  Des  Romains 
devinrent  propriétaires  dans  les  provinces  conquises,  y  accli- 
matèrent les  procédés  a(^ri€oles  suivis  en  Italie ,  et  y  attirèrent 
des  cultivateurs  étrang^ers.  Les  chefs  indigènes,  devenus  à  leur 
tour  propriétaires  du  sol  de  leur  clan,  ou  du  moins  de  la  partie 
dont  ils  disposaient  à  titre  de  domaine  commun  ou  réservé, 
s'occupèrent  de  le  mettre  en  ruiture.  On  fit  un  cadastre  du 
territoire  et  un  recensement  des  habitants,  double  opération 
comprise  sous  rexj)ression  de  cens  (census).  On  distingua  les- 
habitants  qui  étaient  propriétaires  et  ceux  qui  ne  Tétaient  pas; 
ces  flerniers  turent  <lési[;nés  sous  le  nom  de  censiti  et  adscrîptîtii. 
Les  propriétaires  durent  payer  un  impôt  territorial  consistant 
dans  une  quote  part  des  récoltes,  quon  supposa  être  le 
dixif>me,  mais  qui  tut  quelquefois  bien  plus  considérnhle;  c'est 
ce  quon  appela  Fi'umentum  decumanum  ou  vectiga/^.  Les 
non  propriétaires  Furei^t  soumis,  sauf  <|uelques  exeeptions,  au 
payement  d'une  capitation  ou  impôt  personnel.  On  ne  peut 
s'empêcher  de  rapprocher  cette  conduite  des  Uomaios  dans  la 

'  L'iuage  des  taaroboles  est  attesié  par  d'imporunCes  inscriptions. 

'  Baudi  di  Vesine.  Ouvrage  cité.  L'assiette  de  cet  iinpAt  n'eut  pas  toujours 
lieu  de  In  même  manière,  mais  je  âou  me  bamer  an  faîtgénéral.--^f.  Walter, 
t.  I«,  n«  307. 
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Gaole  de  celle  que  nous  feiioos  aujourd'hui  en  Algérie.  Des 
sîtoatioDS  à  peu  près  scnUables  devaient  produire  les  mêmes 
effets* 

Les  écrits  de  Pline  PAnden  nous  montré  que  les  Romains 
étaient  loin  d'être  indifférents  à  Tétude  des  ressources  natu- 
relles des  pays  où  ils  s'établissaient,  et  qu'au  premier  siècle  de 
noire  ère  l'agriciilture  et  l'industrie  de  la  Gaule  étaient  en 
grande  Toie  de  perfectionnement 

Auguste  bâtit  des  villes  nouvelles  et  agrandit  celles  qui  exis- 
taient déjà;  il  y  attira  la  noblesse  gauloise»  et  y  éleva  des  rem- 
parts et  des  monnmentot  Agiqipa,  son  lieutenant»  fonda  deux 
colonies,  l'une  à  laquelle  il  donna  son  nom,  Golonia  Agrippipa, 
Cologne,  sur  les  bords  du  Rbin,  l'autre  à  Nîmes.  D'anciennes 
villes,  agrandies  ou  rèconstruites,  prirent  des  noms  romains  « 
comme  Bibraete,  capitale  des  Ëduens,  qui  devint  Augustodonum 
(Antun),  comme  SÔissons,  Trêves,  Vermand,  plus  tard  Saint- 
Quentin,  qui  devinrent  Augusta  Suessionum,  Trevirorum,  Ye- 
romanduorum.  I|  en  (ut  de  même  de  Viviers  (Alba  Augusta 
Helvtomm),  de  Saint-Pol-Trois^Ibàteaux  (Augusta  Tricastino- 
ram),  de  Glermont  (Augustonemetum),  de  Limoges  (Auguste*' 
ritum),  de  Troyes  (Augusta  Tricassium],  d'Augst  (Augusta 
Raoraeonim),  de  Beauvais  (Gsesaromagns)^  de  Tours  (Gsesaro- 
dnnnm]. 

Plusieurs  villes  des  bords  du  Rhin  ou  de  la  Moselle  font  k 
tort  ou  à  raison  remonter  leur  fondation  à  Di  usus.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  qu'Aug^uste  et  Drusus,  son  beau-fils,  acbevèrent 
de  soumettre  la  Gaule  septentrionale,  où  quelques  peuples, 
comme  les  Ménapiens  (Flandre  actuelle),  étaient  restés  à  peu 
près  indépendants.  Ils  y  établirent  aussi  des  colons  de  la  Ger- 
manie :  près  du  Rhin,  des  Sicambres  et  des  Suéves;  près  de  la 
Meuse,  des  Thuringiens  ou  Tongrois,,et  les  Toxandriens,  dans 
laGampine  actuelle,  près  des  bouches  de^l'Ëscaut'.  Les  Ger^ 
mains  sollicitaient  continuellement  la  faveur  d'être  admis  à 
coloniser  des  terres  en  friche  couvertes  de  maigres  pâturages: 
ils  disaient  aux  Romains,  c'est  du  moins  le  mot  que  Tacite  met 

*  Il  cite  l'usage  il'amender  les  terres  avec  de  la  marne  et  de  la  chaux  dans 
plusieurs  cntitouâ  du  la  ljoui|;o{]nc  et  du  Poitou,  lih.  XVII,  c.  vi  et  vu.  La 
culture  du  froment  et  celle  de  la  vigne  prirent  leaaooup  d*«steiMion  sous 
les  Bomaina. 

2  Wamkœnig  et  Qerbardt ,  BiHoirë  de*  davUngieuM,  Bnmiles,  t.  r*% 
Imrodnction. 
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dans  4a  bouche  *du  dépoté  des  Ansibares  :  «  Vous  devriez  pré- 
férer à  vos  bestiaux  des  hommes  qui  manquent  de  pain,  n 

La  plus  considérable  et  la  plus  riche  de  toutes  les  cités  romaines 
fut  Lyon,  qui  posséda  dés  le  règne  d* Auguste  tous  les  établisse- 
ments nécessaires  à  une  capitale.  Sénèque  dit  que  ses  monumcals 
magnifiques  auraient  servi  à  Pembellissement  de  plusieurs  villes. 
Elle  eut  un  palais  impérial,  un  hdtel  des  monnaies,  un  cirque, 
un  amphithéâtre,  des  bains.  Agrippa,  qui  y  résida  en  qualité 
de  gourerneur  des  Gaules,  fit  ouvriir  quatre  routes  (aggera, 
strata),  qui  partaient  d*une  borne  appelée  le  milliaire  d'or  et 
placée  au  mUieu  du  forum  lyonnais.  Ces  quatre  routes  se  diri- 
geaient par  le  centre  jusqu'à  Saintes  et  k  POcéan,  par  le  sud 
jnsqu*à  Narbonne  et  aux  Pyrénées ,  par  le  nord  jusqn*à  Beau- 
vais,  Amiens  et  Boulogne,  et  la  dernière  par  le  nord-est  veis 
le  Rhin.  Ces  grandes  voies  forent  ensuite  reliées  entre  elles  par 
des  voies  secondaires.  Un  service  régulier  de  postes,  dont 
Tusage  était,  il  est  vrai,  réservé  à  TÉtat,  y  fut  organisé.  On.y 
étaUit  des  relais  de  chevaux  et  des  lieux  d'étapes  pour  les 
légions.  La  soumission  des  Alpes  Maritimes,  qu'Agrippa  réduisit 
en  province  romaine ,  assura  pour  tous  les  temps  la  communi- 
cation rég^ulière  des  Gaules  avec  P Italie.  L'arc  de  triomphe  de 
Suse,  à  l'entrée  des  défilés  du  mont  Genis  et  du  mont  Grâèvre, 
à  côté  d'un  castrum  romain ,  servit  probablement  à  perpétuer 
la  mémoire  de  cette  soumission. 

Après  Lyon  venait  Autun,  dont  P amphithéâtre,  détruit  au- 
jourd'hui, était  plus  vaste  que  les  arènes  de  Ntmes.  Mais  Autun 
dut  sa  principale  importance  aux  écoles  appelées  Écoles  mé- 
ttiemies,  où  les  jeunes  ^ens  des  prennères  éamilles  <le  la  Gaule 
reçurent,  sous  la  dûrection  des  maîtres  les  plus  habiles,  une 
éducation  toute  romaine  et  F  instruction  nécessaire  pour  prendre 
rang  dans  P  armée  et  P  administration  impériales.  Cet  enseigne- 
ment remplaça  celui  que  les  druides  donnaient  autrefois  dans 
l'isolement  de  leurs  forêts ,  et  transforma  la  jeunesse  gauloise, 
qui  s'associa  dès  lors  rapidement  aux  idées  et  à  la  fortune  de 
l'empire.  Elle  ne  tarda  pas  à  parler  la  langue  latine,  qui  était 
la  langue  du  (jouvernement,  de  la  science  et  des  affaires;  elle 
apprit  la  grammaire,  l'éloquence  et  le  droit.  Les  classes  supé- 
rieures n'eurent  aucune  peine  à  devenir  romaines;  le  peuple 
seul  (jarda  plus  ou  moins,  surtout  dans  les  campagnes  reculées, 
la  fidélité  aux  anciennes  traditions. 

L'aristocratie  gauloise  transformée  habita  les  grandes  villes. 
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Après  LyoD  et  Autun ,  Toulouse  et  Bordeaux  acquirent  une 
oertanie  importance.  Elles  eurent  des  écoles,  et  payèrent  des 
riiéteurs  et  des  médecins  k  Fexemple  de  Marseille. 

Nous  Toyons  encore  debout  anjoiird*hui  des  restes  d'arcs  de 
triomphe  romains  à  Garpentras,  à  Aiz,  à  Arles,  à  Gavaillon,  à 
Saint-Remy,  aux  deux  extrémités  du  pont  antique  de  Saint- 
Ghamas,  à  Autun  »  h  Reims  (porte  de  Mars)  et  à  Orange.  L'are 
de  triomphe  d'Orange  est  le  pfais  beau  de  tous  et  le  mieux  con- 
servé. La  même  ville  a  un  théâtre  magnifique  et  unique  dans 
son  genre,  même  des  arènes  qui  ont  défié  le  temps;  Arles  et 
Atrtun,  les  mines  majestueuses  de  superbes  amphithéâtres. 
Vienne  a  conservé  le  temple  de  Livie,  et  Ntmes  sa  célèbre 
Maison  caiv^,  oeum  aujounPhui  intacte  du  siècle  des  Anto- 
nins.  Arles,  Riez,  Autun,  ÂTallon,  possédèrent  d'autres  ten^les 
dont  il  reste  des  débris.  Nous  avons  à  Autun  un  obélisque  que 
les  Romains  ont  dressé  sur  sa  base.  Ce  sont  eux  qui  ont  élevé 
les  aqoedqcs  des  environs  de  Lyon  et  de  Mets,  dont  on  admire 
encore  quelques  gigantesques  piliers,  et  le  pont  du  Gard,  de- 
meuré à  peu  près  tel  qu'ils  l'avaient  biti.  Yaison,  SaintrGhamas, 
Sommières,  Saintes,  Vieux-Brionde,  ont  ou  avaient  naguère  des 
ponts  romains.  Des  thermes  romains  furent  construits  à  Paris, 
à  Nîmes,  à  Fréjus,  à  Saintes,  et  sur  plusieurs  points  du  Lan- 
guedoc et  de  r Auvergne.  D'autres  monuments,  renversés  depuis 
longtemps,  ont  conservé  une  oertaine  célébrité  historique.  On 
peut  citer  particuhèranent  la  tour  d'Odre  ou  phare  de  Caligula, 
élevée  à  Gessoriaoum  (Boulog^ne),  pour  servir  la  nuit  de  fanal 
aux  vaisseaux  qui  entraient  dans  le  Pas-de^alais.  11  faut  ajouter 
à  cette  énumération  les  édifices  encore  subsistants  de  Cologne 
et  de  Trêves,  qui  ^suaient  partie  de  la  Gaule. 

Telle  a  été  l'œuvre  des  Romains.  Gomme  toutes  les  jprandes 
nations  de  l'antiquité,  ils  ont  marqué  leur  règne  par  d'impéris- 
sables monuments;  ces  monuments,  nombreux  surtout  dans  la 
Narboinaise ,  qui  eut  plus  de  colonies  et  où  les  villes  étaient 
plus  rapprcMshées,  s'étendirent  aussi  dans  l'ouest  et  dans  le 
nord.  II  n'y  a  pas  aujourd'hui  un  seul  canton  de  notre  territoire, 
où  les  fouilles  n'aient  fait  découvrir  des  médailles  ou  des  anti- 
quités attestant  le  séjour  du  peuple  roi.  On  a  trouvé  les  débris 
d'un  théâtre  romain  jusqu'au  fond  de  la  Bretagne,  au  miUeu 
des  ruines  druidiques  de  Loc-Maria-Ker. 

On  a  comparé  le  spectacle  que  devait  offrir  la  Transalpine 
an  premier  siècle  de  notre  ère  à  celui  que  présenta  T  Amérique 
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du  Nord  lorsque  la  colonisatioQ  anjjlaise  y  prit  se»  premiers 
développements.  Les  historiens  nous  montrent  des  villes  qui 
s'élèvent ,  des  routes  percées  à  travers  des  marais  ou  des  forêts 
profondes,  des  champs  livrés  à  la  culture,  des  fleuves  ouverts  à 
la  navi^tion.  Les  rivières  furent  Pob}et  d'inportanis  Imraiix 
de  navigabilité.  Non-seiileai«mt  le  RhÀie cala  Saône,  mais  la 
Loire,  la  Meuse,  le  Bhîn,  pottèienft  des  bateaux  de  comiBeroe 
Les  Romaim  entreprirent  de  creoser  des  canaux.  Gorbulon  en 
fit  pereer  un  entre  la  Mense  et  le  Rhin,  Fan  47  de  notre  èie. 
Quelques  années  après,  sons  Néron,  LadoB  Yetus  projeta  d'uni* 
la  Saône  à  la  Mos^e,  c'est-à-dire  la  Méditerranée  à  POcém; 
il  est  vrai  que  ce  projet  ne  fat  pas  exécuté  et  ne  pouvait  guère 
Fètre,  parce  qu'on  ig;DOfait  Fart  de  feire  des  éduses,  e^est4dife 
^étabKrdeseoBimumcations  entre  des  cohes  dPeaad*un  nivean 
inég^ai.  Enfin  les  Romains  ont  construit  des  levées  ou  des  digues. 
I>m8us  commença,  pour  contenir  le  Rhin,  une  digue  qui  hâ 
achevée  sous  Néron.  Les  levées  de  la  Loire  dans  FOrléanéii 
remontent  k  Agrippa,  du  moins  suivant  nne  tradition.  Les 
aqueducs  destinés  à  conduire  Feaa  anx  grandes  villes  furent 
souvent  des  oeuvres  g^i(;anteâqaes. 

Grftee  à  ces  travaux  et  à  Fafflncnce  des  colons;  italiens  ou 
antres,  qui  apportaient  avec  eux  leur  industrie,  leurs  mœurs  et 
leur  langue,  la  transfbimatioo  de  la  Gaule  fut  nqnde.  D  y  avait 
des  villes  où  le  latin  était  parlé  comme  à  Rome,  puisque  Mar> 
tial,  qui  écrivait  au  commencement  du  seeoml  siècle  de  notre 
éve,  se  vantait  <|ue  ses  vers  fussent  lus  à  Vienne  par  les  femmes 
même  et  par  les  enfents.  La  Narbonnaise  donna  anx  lettres*  la- 
tines Yarron  etConiélius  Gallus,  an  temps  de  César  et  d^  Auguste» 
et,  un  peu  plus  tard,  Trogue-Pempéo,  Pétrone  et  Favorinns. 

Les  Gaulois  durent  apprendre  d'autant  |dus  aisément  la 
langue  des  vainqueurs,  qn^elle  n'était  pas  sans  analogie  ^vee 
oelle  qu'ils  parlaient  eux-mêmes;  le  latin  et  le  celte  avaient» 
conune  les  deux  races  latine  et  gaélique,  une  origine  connnune, 
bien  qu'éloignée.  Le  latin  possédait  mie  double  supériorité,  en 
qualité  de  langue  littéraire  et  de  langue  officielle.  Le  celte,  qui 
n'était  même  pas  une  langue  écrite,  ne  pouvait  soutenir  la 
lotte;  il  passa  presque  partout  à  l'état  de  patois.  Il  se  conserva 
pourtant  dans  les  campagnes,  et  il  entra  dans  la  formation  dn 
français  moderne  pour  une  part  réelle,  quoique  difficile  à 
déterminer. 
>  DioB  GaariM,  tib.  XLIY. 
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YIII. — Le  \on{;  gouvernement  d^Augusie,  il  dura  |Mrètd'iDi 

demi-siècle  son  énergie  militaire,  riiubileté  de  ses  mesures,  )a 
fécondités  des  travaux  qu'il  entrqnît,  iiabiUiàreBl  les  Gaulois  à 
Tobéissance  et  les  façonnèreat  aa jou^.  Les  tneieiinet  a^tatioiit 
s'étaient  cakaéet  insensiblement, 

La  hiiitièRie  année,  il  est  vrai,  du  rè{pie  de  Tibère,  Tau  21 
de  notre  ère,  une  réTohe  éclata  cbez  le^i  Trévires,  les  Édaent, 
les  Andes  et  les  Turonioois  (Anjou,  Touraine),  et  menaça  de 
s'étendre  plus  loio  encore  *  ;  les  ancieM  cbefil  armèrent  leurs 
ciicBlèles'.  Mais,  autant  fju'ott  en  peut  juger  par  le  réeit  un 
peu  court  de  Tacite ,  ce  fut  une  simple  émente  causée  sur  plu- 
sieurs points  à  la  fois  par  Ta^jr^ravation  des  impôts  à  la  suite  des 
recensements ,  par  les  excitations  des  agents  impériaux ,  par  I0 
malaise  des  cités,  qui  étaient  obligées,  pour  s'acquitter  asiTers 
rÉtat,  de  s'endetter  et  de  payer  des  intérêts  usarsûres.  Les 
Tré vires  voulurent  massacrer  les  negotiatores ,  c'est-à-dire  les 
banquiers  ou  marchands  romains;  c'était  par  des  actes  sem 
blables  que  les  soulèvements  contre  César  avaient  débuté  autre 
fois.  Ils  furent  prévenus  :  bien  qu'ils  eussent  entrahaé  k  la  défec- 
tion un  corps  auxiliaire ,  ils  ne  purent  tenir  la  campagne ,  et 
Florns,  qui  les  commandait,  finit  par  le  suicide,  alors  la  res- 
soin  ce  ordinaire  des  {généraux  vaincus.  Les  Eduens  réunirent  de 
leur  côté  quarante  mille  hommes  rt  soulevèrei>t  la  jeunesse  des 
écoles  méniennes  ;  mais  ce  n'était  (ju'inie  troupe  armée  de  cou- 
teaux et  (Tépieux;  elle  fut  dis]»ersée  aiséni<'nt,  prés  d'Autnn, 
par  Silius,  lé{|at  de  l'armée  du  lihin.  Le  chef,  Sacrovir,  s'enfuit 
avec  quelques-uns  des  siens  dans  une  maison  où  ils  mirent  le 
feu,  et  ils  s'entre-tuèrent  dans  l'incendie.  La  révolte  ne  fut  com- 
primée ni  moins  vite  ni  moins  tàciiement  cbez  les  Andes  et  les 
Turoniens. 

Tibère,  Cali{;ula  et  Claude  visitèrent  les  (saules,  y  firent 
comme  Aii(|uste  d'assez  longs  séjours,  et  poursuivirent  les 
entreprises  pueili<jnes  qu'il  avait  commencées.  Cahgula  marqua 
son  passage  à  Lyon,  en  Tan  40,  par  une  de  ces  fêtes  gigan- 
tesques qui  attiraient  un  immense  concours  de  peuple  et  qui 
semblent  avoir  été  pour  les  empereurs  de  cette  époque  un 

<  QuarantA-dAf  ans,  de  Van  31  avaat  J.-G.  à  Taa  fil  de  noire  ère. 

S  K  Haiid  feme  uUa  dvitas  intacu  seminibos  eiua  motna  fuit.  »  Tadta^ 

Annal. j  lib.  lîl. 

>  Tacite  PDipIuic  les  expressions  de  «  primores  »,  et  de  «valgua  cfientiom 

aut  ohœratoruin.  »  * 
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moyen  de  (jouvernement.  Il  y  célébra  des  jeux  mêlés,  ludi 
miscelliy  c'est-à-dire  à  la  fois  gymnastiques  et  littéraires,  et 
institua  des  combats  d'éloquence  grecque  et  latine.  Galigula, 
au  rapport  de  Suétone,  subvint  aux  dépenses  de  wt  fêtes  en 
Tendant  aux  enchères  le  mobilier  du  palais  des  Césars;  il  avait 
une  ressource  probablement  plus  sûre  dans  les  proscriptions 
et  les  confiscations  de  biens  dontjl  frappait  les  grands  per- 
sonnages. 

On  sait  que  la  politique  des  empereurs  s'efiforça,  sinon  de 
détruire,  au  moins  d'affaiblir  l'ancienne  aristocratie  romaine,  et 
qu*un  des  moyens  qu'elle  employa  fut  d'appeler  les  principaux 
habitants  des  provinces  dans  la  capitale  de  l'empire.  Ainsi,  pen- 
dant que  Rome  envoyait  au  delà  des  Alpes  une  nuée  d'agents, 
de  soldats,  de  colons  et  de  spéculateurs,  elle  attirait  à  son  tour 
dans  ses  propres  murs,  par  une  conséquence  naturelle  du  sys- 
tème qu'elle  avait  suivi,  les  Gaulois  les  plus  riclies,  les  plus 
puissants,  les  plus  ambitieux.  L'histoire  en  cite  particulièremoat 
deux  :  l'orateur  Domitius  Afer  et  l'opulent  Valerius'Asialicus, 
qui  jouirent  de  l'amitié  de  Gali(;ula.  Il  est  vrai  que  le  séjour  de 
Rome  n'était  pas  sûr,  même  pour  les  riches  provinciaux.  Vale- 
rius  Asiaticus,  trop  puissant,  disait-on,  à  Vienne,  sa  patiie,  fut 
plus  tard  une  des  victimes  du  rè(pie  de  Claude. 

Auguste  avait  ouvert  les  portes  du  Sénat  aux  citoyens 
romains  de  la  Narl)onnaise  ;  Vienne  eut  l'honneur  de  donner  à 
Rome  les  premiers  sénateurs  (jaulois.  Claude,  eu  l'an  i8,  ouvrit 
encore  le  Sénat  de  droit  aux  Eduens,  et  de  tait  aux  autres 
nations  de  la  Transalpine.  Il  invoqua  en  leur  faveur  cent  ans 
de  tidélité  inviolable  et  de  dévouement  éprouvé  depuis  César; 
la  «révolte  de  Sacrovir,  qui  sans  doute  n'avait  laissé  aucune 
•  trace,  ne  méritait  pas  d'être  comptée.  Le  discours  célèbre  <jue 
Claude  prononça  dans  cette  circonstance,  et  dont  Tacite  nous 
a  donné  un  extrait,  fut  fjravé  sur  des  taldes  de  marbre,  aujoui^ 
d'hui  conservées  au  musée  de  Lyon.  La  politique  injpériale 
triompha  de  l'opposition  des  vieux  Romains  et  des  Italiens,  qui 
voulaient  {;arder  leur  priviléfj^e.  En  appelant  les  jieuples  con- 
quis à  être  représentés  dans  le  Sénat,  c'est-à-dire  dans  le  pre- 
mier conseil  du  gouvernement,  elle  les  associa  à  la  fortune  de 
l'empire,  autant  du  moins  qu'elle  pouvait  le  faire,  puisque  le 
Sénat,  avili,  décimé  et  dépouillé  de  la  plupart  de  ses  anciens 
pouvoirs,  n'était  plus  alors  que  l'ombre  de  lui-même. 


CAMPS  DU  RHIN. 


IX.  —  Pendant  cent  vinjjt  ans,  la  Gaule  avait  joui  d'une 
paix  intérieure  à  peine  troublée,  quand  tout  à  coup,  en  l'an  68, 
elle  fut  mêlée  aux  guerres  civiles  de  l'empire,  et  appelée  à  jouer 
dans  ces  révolutions  mi  rôle  prépondérant.  Ces  guerres  civiles 
et  le  soalèvement  national  qui  les  suivit  chez  les  peuples  de  la 
Belgique  mit  «Fêtant  plus  d'intérêt  que  Tacite  nous  en  a  laissé 
un  admirable  récit. 

Lot  Romains  anraîeiit  formé,  sous  le  règne  Auguste,  proba- 
Uemcnt  depuis  la  grande  défiiite  éprouvé  par  Vams  en  Oei^ 
manie;  des  établissements  considérables  sur  la  ligne  da  Rlnn. 
Us  y  entretenaient  buit  légions,  plus  un  eertain  nombre  do 
cohortes.  Les  légions  étaient  composées  de  soldats  éprouyés 
et  en  partie  de  vétérans;  elles  étaient  délite  et  la  réserve  des 
années;  les  cohortes,  formées  des  contingents  des  cités  gau- 
loises, libres  ou  fédérées,  et  d'auxiliaires  barbares,  compre- 
naient  les  troupes  légères.  Toutes  ces  forces  étaient  établies  dans 
des  camps  permanents,  castra  stativa,  sur  le  territoire  des 
deux  provincês  gauloises  qu'on  appelait  Germanie  supérieure 
et  inférieure,  à  cause  de  leur  pop'ulation,  germanique  d'ori- 
gine. La  première  renSermait  les  cités  de  Strasboui^,  Worms , 
Spire,  et  Mayenoe  (Argentorata,  Vangiones,  Nemetes,  Mo(>un-> 
tiacum);  la  seeonde  avait  pour  chef  lieu  Cologne,  fondation 
d'Âgrippa.  Indépendamment  de  ces  camps,  on  avait  élevé  plus 
de  quarante  châteaux  le  long  du  fleuve  et  établi  des  postes  pour 
en  garder  tous  les  gués.  Dnisus  avait  percé  un  canal,  la  Fossa 
Dnm,  qui  déchargeait  les  eaux  du  Rhin  dans  le  lac  Flevo,  le 
Zuydenîée  actuel,  alors  séparé  de  la  mer  par  une 'ligne  de 
4une8;  ce  dernier  travail  avait  rendu  habitable' une  partie  des 
marais  de  la  Batavie.  Les  Romains  s^étaient  formé,  au  moyen 
dé  ces  établissements,  une  barrière  contre  les  invasions  des  bar- 
Imutos,  et  une  base  d'opérations  pour  des  entreprises  au  delà  du 
flieuve  le  jour  où,  non  contents  d'arrêter  les  Germains,  ils  pré- 
tendraient les  poursuivre  dans  leur  pays  même. 

Les  années  du  Rhin,  à  peu  près  aussi  permanentes  que  les 
camps  o4- elles  âaient  établies,  manifestèrent  beaucoup  d'exi- 
gences et  de  prétentions.  £lles  s'étaient  déjà  révoltées  plusieurs 
fois  sous  Tibère ,  au  temps  où  Germanicus  les  commandait.  Ge 
forent  elles  qui,  les  premières,  divulguèrent,  comme  dit  Tacite, 
le  secret  de  l'empire,  en  montrant  que  des  empereurs  pouvaient 
être  proclamés  ailleurs  qu'à  Rome.  L'an  68,  le  consulaire 
Vindex,  qui  était  à  la  tête  d'une  légion  et  de  plusieurs  corps 
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d'auxiliaires,  se  prononça  contre  Néron.  Il  se  déclara  las  des 
infamies  d'un  histrion,  proclama,  de  sa  seule  autorité,  (Talba, 
Pun  des  plus  vieux  officiers  de  l'empire,  alors  gouverneur  d'mie 
des  provinces  de  TKspagne,  et  lui  offrit  l'appoi  de  la  Gaule, 
qu'il  croyait  capable  de  balancer  au  besoin  l'inHuence  de  l'Ita- 
lie, a  La  Gaule,  lui  écrivait-il,  est  ud  corps  vigoureux  qui  n'at~ 
tend  qu'une  tête  pour  le  diriger.  » 

Galba  vuit  à  Narbonne,  y  prit  le  titre  de  César,  et  y  obtint 
l'adhésion  de  la  plupart  des  lé(jions  et  des  cités  du  pays.  Un 
nouveau  recensement,  ordonné  par  Néron,  y  avait  causé  un 
mécontentement  très-vif;  l'ordre  même  y  était  troublé;  des 
bandes  de  paysans  pillaient  les  environs  de  Lyon  sous  la  con- 
duite d'un  soldat  nommé  Maricus.  Trois  cités  seulement,  Lyon, 
Lanjjres  et  Trêves ,  restèrent  fidèles  à  Néron  ;  la  première , 
détruite  par  un  incendie  terrible ,  se  montrait  reconnaissante 
pour  l'empereur,  (jiii  avait  consacré  des  sommes  énormes  à  la 
rebâtir.  Galba  prodijjua  h-  titre  de  citoyen,  et  diminua  les 
impôts  d'un  quart  chez  tous  les  peuples  qui  embrassèrent  son 
parti.  H  confisqua  les  revenus  île  Lyon ,  et  enleva  aux  Ling^ons 
et  aux  Trévires  une  partie  de  leurs  territoires.  Ainsi  la  Gaule 
fut  mêlée  directement  à  une  guerre  cirile  dont  l'objet  lui  était 
sans  doute  étranger,  mais  où  elle  partageait  le  rôle  principal 
avec  les  légions  du  Rhin.  Néron  fut  abandonné  à  Rome  m^e 
par  le  peuple  et  les  prétoriens,  et  un  décret  du  Sénat,  approi»- 
▼ant  le  choix  de  Galba,  légitima  les  pouvoirs  du  noa^vl 
empereur. 

Mab  avsDt  «pie  ces  denuOTS  évéDemeiito  fîuMHDit  ccmbii^  chm 
la  Gaule»  Virginia»  Rufus»  antre  légat  de  Famée  éa  BIbd» 
s'était  prononcé  à  son  tour  oomlre  Galba.  Il  avait  balta  ka 
troupes  de  Yindez  dans  la  Sëquanie  et  réduit  ce  denier  à  se 
percer  de  son  épée.  La  nouveUe  que  Galba  était  maître  de 
Rome  le  surprit  au  milieu  de  sa  victoire.  Ses  soldats  endginrml 
d'être  décimés.  Ils  n'avaient  qi^ua  moyen  de  prévenir  le  diàtî- 
ment  qui  les  menaçait,  c'était  de  foire  un  empereur.  Ils  ouvrent 
la  pourpre  à  Virginim,  et,  sur  son  refiis,  s'wMreat  am  Iég;ion9 
du  lUiiB  inférieur,  qui  proelamaient  un  nouveau  prétendant»  ht 
consnlaire  VitcUins. 

Yitellias,  issu  d'une  fomille  illustreet  possesseur  d'une  fortvne 
prodigteuse,  était  un  des  hcnmes  les  plus  corrompus  et  les  ploi 
décriés  de  Fempire.  Il  avait  Qa^Qné  le»légions  du  Rlûi  inléneor 
par  ses  prodigalités  et  ses  mmà^ns  popakkres;  il  atait  adieté 
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leurs  sutFra{jes  en  flattant  leur  avidité  et  leurs  passions.  Les 
soldats  trafiquaient  de  ces  suffrages ,  dont  ils  avaient  appris  à 
comiattre  la  valeur,  et  les  camps  étaient  chan^^és  en  assemblées 
tumultueuses.  Revêtu  de  la  poorpreàGolo^^ue,  Vitellius  éloi^jna 
ou  fit  périr  les  centurions  sur  lesquels  il  ne  pouvait  compter, 
s'assura  delà  fidélité  des  troupes  de  Yirginius  par  des  largesses 
abondantes,  et  leur  promit  les  dépouilles  des  partisans  de  Galba. 
Il  se  fit  en  mène  temps  livrer  des  auxiliaires ,  d^  cheTaiix ,  des 
ames^  dea  snlmdes,  par  les  Lmgons  et  lesTrévîres,  emiewU  de 
soD  rival ,  et  disposa  de  œtle  ■ïamère  <Pnae  arasée  ■enJbteDae 
et  bien  pourrvc,  qu'on  appela  Farmée  TiteUienoe.  Cette  arméei 
drriséa  en  deux  corps,  que  eoaomandaient  deux  lieiitenants 
pleins  de  résolution,  GëoÎDa  et  Valens,  mareka  war  Rome  pour 
iaipeser  à  l'Italie  Fempcrenr  de  fo»  eboix. 

Le  corps  de  Valens,  fort  de  quarante  miile  tiommes,  traversa 
la  Gaule  do  noid  an  sud,  pendant  que  Ciéena  remontait  la 
Rbin  et  passait  par  la  Rhëtië.  Valens  clîeirait  proclamer  partout 
Vitellins  et  le  foire  reconnaître  par  les  peuples  qui  i^étaient 
pronencds  pour  Galba.  Sn  mardie  fut  signalée  par  des  riolences 
qui  jettent  une  sombre  làeur  sur  le  sort  rësenré  aux  prwinees 
dans  de  pareâles  ^[uerres  civiles.  Les  vitdliens,  bien  que  foTO^ 
rablsBoent  aecoeiUis  à  Mete  ou  Divodkamm  (chea  les  Medionia- 
trici) ,  conmenoèrent  par  y  massacrer  quatre  mille  personnes; 
Aussitôt  FëpouTante  fot  générale;  les  Tilles  qui  se  trouvaient 
sur  leur  passage  forent  désertées,  les  populations  prirent  la 
foite.  Les  Lingons,  les  Édnens,  Lyon,  F  Aquitaine,  la  Karbon- 
naise,  n'ayant  aucun  moyen  de  résister,  forent  frappés  da 
contributions  énormes  et  obligés  d^acclamer  Vitellius.  La  causa 
viteUienne  ne  tarda  pas  à  triompher  en  Italie.  Déjà  Galba  n^y 
régnait  plus.  Othon,  son  meurtrier  et  son  successeur,  fot 
battu  par  les  ritelliens ,  et  réduit,  le  soir  aséme  de  sa  défoite,  à 
se  percer  de  son  épée. 

A  ce  tableau  cFinsnnrections  militaires  et  d'excès  oemniis  par 
des  armées  rebdies,  il  fout  ajouter,  comme  une  conséquence 
nécessaire,  le  retour  des  rivalités  et  des  guen^  locales  compri- 
mées depuis  César.  Vienne  et  Lyon,  qui  avaient  suivi  des  partis 
diCEérents,  et  qui  élevaient  des  prétentions  oppeséessurk  nav» 
gatioD  du  IMiÔiie,  en  vinrent  à  des  hostilités  ouvertes.  La  bitte 
se  termina  par  un  arbitrage  des  M»willais,  qoi  rédigèrent  an 
traité  entre  les  deux  cités,  et  le  soumisent  ensuite  k  la  confir- 
mation impériale. 
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Jusqu'ici  la  Gaule  s'était  boiiiéo  à  un  rôle  passif  dans  des 
révolutions  dont  l'empire  était  Tenjeu.  Mais  un  soulèvement 
éclata  chez  les  Bataves ,  et  réveilla  dans  le  nord  les  souvenirs 
de  Tancieiiiie  indépendance  iiati<Hiale. 

X.  —  Les  Bataves  halntaient»  à  reztrémité  septentrionale, 
les  plaines  basses  formant  une  espèce  d'Ile  aux  embouchures  de 
la  Meuse  et  du  Rhin.  Ils  ne  payaient  aucun  impôt  et  ne  four- 
nissaient que  des  soldats.  Tacite  dit  qu'on  les  ràenrait  comme 
des  instruments  de  çuerre*.  On  vantait  Thabileté  de  leurs  cava- 
liers, qui  traversaient  les  fleuves  à  cheval  et  tout  armés*  Les 
agents  impériaux  chargés  de  la  levée  des  recrues  soulevèrent  la 
nation  par  leur  vénalité  et  leurs  exigences  brutales.' 

Givilis  ilonna  le  signal  d\me  prise-  d'armes.  H  était  issu  d'une 
des  prindpales  femiUes  du  puys.  Élevé  autrefois  au  grade  de 
préfet  d'une  cohorte  auxiliaire,  puis  enchaîné  par  les  lieute- 
naqts  de  Néron  et  poursuivi  naguère  encore  par  ceux  de 
Yitellius,  il  en  avait  conçu  contre  Rome  une  passion  de  veii- 
geance  qu'on  a  comparée  à  la  haine  d'Annibal.  Il  entraîna 
ses  compatriotes  en  leur  feisant  entendre  que  s'ilsL  étaient 
vaincus»  ils  déclareraient  avoir  pris  les  armes  pour  Yespasien, 
nouveau  compétiteur  donné  à  Yitellius  par  les  légions  d'Orient, 
et  que  si  la  fortune  se  déclarait  pour  eux,  ils  n'auraieqt  de 
compte  à  rendre  à  personne. 

L'insurrection  commença  par  le  désarmement  des  postes  de' 
l'Ile  des  Bataves,  composés  en  partie  de  recrues  tirées  du  pays 
même.  Givilis  battit  les  cohortes  les  plus  voisines,  qui  oppo- 
sèrent peu  de  résistance,  parce  qu'il  avait  séduit  les  corps  auxi- 
liaires qui  leur  étaient  attachés.  Il  s'empara  de  dépôts  d'armes 
et  d'une  flottille  de  vingt-quatre  navires,  en  station  sur  le  Rhin. 
Puis  il. adressa  un  appel  aux  nations  germaniques  et  gauloises, 
en  leur  représentant  que  les  forces  de  Yindex  et  de  Yirginius, 
qui  avaient  tous  deux  disposé  de  l'empire ,  étaient  presque 
entièrement  composées  de  contingents  gaulois. 

Hordeonius  Flaccus,  qui  commandait  dans  la  Germanie  inl;e- 
rieore  et  qui  était  âgé  et  goutteux ,  laissa  d'abord,  par  faiblesse 
et  peutrètrô  par  connivence,  Tacite  du  moins  l'en> accuse,  le 
charrij)  libre  à  rinsurrcction.  11  envoya  tardivement  contre  elle 
deux  légions.  Ces  légions,  abandonnées  eu  route  par  leurs 

'  *  Tacite.  •  In  usimi  pnBlioitim  i^Kiâti,  velnt  tela  acqne  arma,  bellis 
feaenrantnr.  • 
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aaxîUaire8,  forent  obligées  de  s'enfermer  an  viewc  camp  appelé 
Vetera  Castra. 

Pendant  ce  temps,  des  cohortes  bataves  qui  se  rendaient  & 
Rome  apprirent  les  premiers  succès  de  leurs  compatriotes. 
Elles  rebroussèrent  lÂemin  pour  s'unir  k  eux,  et  détruisirent, 
près  de  Bonn,  trois  mille  légionnaires  qui  leur  barraient  le  pas- 
sage. Givilis,  ayant  ainsi  augmenté  le  nombre  de  ses  soldats, 
leur  fit,  pour  plus  de  sûreté,  prêter  serment  au  nom  de  Vespa» 
sien,  et  somma  les  deux  légions  enfermées  an  vieux  camp  de  le 
prêter  aussi.  Sur  leur  refus,  il  les  assiégea.  Il  occupait  les  deux 
rives  du  Rhin,  qui  communiquaient  par  une  flottille.  Son 
armée,  déployée  dans  la  plaine,  était  composée  de  vieilles 
troupes  qui  gardaient  leurs  enseignes  romaines  et  de  barbares 
qui  portaient  au  haut  des  leurs  des  figures  d'animaux  sauvages. 
Les  Bataves,  encouragés  par  les  dispositions  des  peuples  voi- 
sins, dont  leurs  succès  ébranlaient  la  fidélité,  et  qui  s^apprê- 
taient  à  refuser  comme  eux  les  levées  d*hommes  et  de  tributs, 
donnèrent  Passant  au  vieux  camp,  sans  réussir  toutefois  à 
Tenlever. 

Hordeonius  paraissait  dédaigner  l'insurrection  ou  attendre 
que  l'événement  eût  prononcé  entre  Yitellius  et  Yespasien. 
Ses  soldats,  impatients  de  ses  lenteurs,  Faccusèrent  d'incapa- 
cité ou  de  trahison,  et  l'obUgèrent  à  faire  marcher  de  nou- 
velles troupes,  sous  les  ordres  de  deux  lieutenants.  Le  premier 
de  ces  lieutenants,  Vocula ,  rallia  les  différents  corps  disséminés 
le  long  du  Rhin,  s'avança  jusqu'à  Novesiuni  on  Nuys,  et  s'établit 
enfoœ  de  l'ennemi  dans  un  camp  retranché  à  Gelduba  (Gelb). 
Le  second,  Herennius  Flaccus,  se  fit  battre  dans  une  rencontre  ; 
les  troupes  qu'il  commandait  crurent  qu'il  avait  voulu  les 
perdre,  s'emparèrent  de  lui,  le  chargèrent  de  fers,  et  l'auraient 
massacré,  si  Vocula  n'était  survenu  pour  l'arracher  à  leur 
furie. 

Givilis  mit  à  profit  ces  divisions  ef  re<^  hésitations.  II  reçut 
des  renforts  de  la  Germanie,  écrasa  les  Ubiens,  que  les  Ger- 
mains regardaient  comme  des  traîtres  h  cause  de  leur  fidélité  à 
Rome,  envoya  ses  cavaliers  au  delà  de  la  Meuse  pour  soulever 
les  Ménapiens  et  les  Morins ,  et  pressa  le  sié^je  du  vieux  camp 
avec  les  machines  qu'il  avait  fait  construire. 

La  guerre  devenait  ainsi  de  plus  en  plus  sérieuse,  quand  on 
apprit  que  les  lieutenants  de  Vespasicii  venaient  d'entrer  à 
Home,  et  que  Yitellius  avait  péri  comme  ses  prédécesseurs. 
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Cette  nouvelle  acheva  d'exaspérer  les  lé(jions  vitelliennes,  qiii 
depuis  lonf[teni|)s  se  crovaient  Iraliies  par  leurs  cliets.  Ilordeo- 
nius,  s'étant  prononcé  pour  Vespasieu,  tut  ininiédiatenient 
assassiné.  Le»  légats  et  les  (  (îutiii  ions,  avant  fait  presque  tous  la 
même  déclaration,  virent  leur  autorité  méconnue.  Les  soldats, 
entraînés  par<|uelques  vitellieus  fanatiques,  craijjnant  d'ailleurs 
d'être  punis  par  le  nouvel  empereur,  finirent  par  écouter  les 
offres  de  Civilis,  dont  les  déclarations  antérieures  en  faveur  de 
Yespasieu  n'avaient  été  <ju'ime  feinte,  et  qui  saisit  cette  occa- 
sion de  lever  le  niasque. 

Alors  les  peuples  <le  laCiauledu  nord,  qui  s'étaient  apprêtés 
à  soutenir  le  chef  des  Bataves,  mais  que  la  crainte  avait  retenus 
jusque-là,  se  déclarèrent  tout  à  lait,  d'ahord  les  Trévires  sous 
les  ordres  de  Julius  Classieus  et  de  Julius  Tutor,  puis  les  Liu- 
gons  commandés  par  Sahinus,  qui  prit  la  pourpre  en  qualité 
de  prétendu  descendant  de  César.  Civilis  fit  jurer  à  ses  soldats 
rétahlissement  d'un  enq)ire  gaulois,  aucpiel  il  voulait  donner 
pour  frontière  des  postes  fortiliés  dans  les  passages  des  Alpes  '. 
Les  druides  reparurent  et  annoncèrent  la  chute  de  Rome,  pré- 
diction qui  accom(>agnait  infailliblement  toute  levée  de  bou- 
cliers chez  les  peuples  celtiques.  On  vit  des  chefs  marcher  à  la 
guerre  suivis,  comme  autrefois,  d'un  cortège  de  clients.  Mais 
ce  réveil  des  souvenirs  nationaux  changea  peu  le  caractère 
d'une  guerre  que  les  Romains  pouvaient  regarder  comme  une 
guerre  cirile,  puisque  ramiée  de  GhrtUs  s'était  formée  et 
grossie  successîvemeiit  par  la  dé&cttoii  de  leurs  propres  troupes, 

Gnrilis  poursoÎTitle  genre  de  succès  qu'il  avait  déjà  obtenus. 
Les  soldats  de  Yocula  se  laissèrent  gagner  par  la  dkeh  des 
Trévires*  massacrèrent  leur  commandant,  enehatnévent  leurs 
officiers  et  prêtèrent  serment  de  fidélité  à  l'en4iire  gaidois. 
Les  légions  du  vieux  camp,  décimées  par  la  lamine,  forent 
réduites  à  poser  les  armes.  Partout  au  nord  de  Mayence  les 
établissements  romains  forent  détruits,  les  images  des  empereurs 
arrachées.  Le  chef  des  Bataves  délibéra  s'il  raserait  Cologne,  à 
la  sollicitation  des  Germains  qui  demandaient  sa  destruction; 
mais  il  jugea  plus  prudent  de  céder  aux  prières  des  habitants 
et  de  la  conserver  comme  place  forte.  Passant  ensuite  la  Meuse, 
il  reçut  la  soumission  des  Tongres  et  des  Nervieas. 

Jusque4à  son  trionuphe  était  couiplet.  Les  Gaulois  ne  tardé- 

1  «  Si  Alpes  pnetidiis  Smenliir,  oodita  libartate.  » — Tacite,         iib.  IV, 
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rent  pas  à  aider  au  rétablissement  de  la  fortune  de  Home.  Les 
Séqiianes,  restés  fidèles,  livrèrent  un  combat  aux  Lin^^ons,  les 
taillèrent  en  pièces,  et  obliquèrent  leur  chef  Sabinus  à  se  eaeber. 
On  raconte  qu'enfermé  dans  un  souterrain,  il  v  défia  neuf  ans 
les  recherches  de  Vespasien,  (}ràce  au  dévouement  de  sa  femme 
Eponine;  il  finit  cependant  par  tomber  au  pouvoir  des  agents 
impériaux,  et  subit  le  supplice  ordinaire  des  généraux  vaincus, 
supplice  qui  chez  les  Romains  nt;  se  prescrivait  jamais.  Eponine, 
n'ayant  pu  obtenir  sa  (,^ràce,  poussa  le  dévouement  jusqu'au  bout, 
et  voulut  mourir  avec  lui. 

La  victoire  obtenue  par  les  Sé<juanes  arrêta  les  progrès  de 
l'insurrection.  On  apprit  bientôt  que  de  nouvelles  légions 
venaient  de  l'Espagne,  de  la  Bretagne  et  de  l'Italie  réparer  les 
revers  et  les  défections  de  celles  de  la  Gaule.  Les  Rèmes  réu- 
nirent un  conventtis  ou  une  assemblée  des  députés  des  peuples 
belges,  pour  délibérer  sur  la  conduite  i  tenir  en  commun.  Ces 
députés,  dominés,  les  uns  par  le  sentiment  de  la  fidélité,  les 
autres  par  celui  de  la  eraiote,  écoutèrent  fiiTorablement  la 
des  orateurs  pacifiques.  U  était  d'ailleurs  difficile  qu'un  accord 
contre  le  gouTemement  romain  pût  s'établir  entre  des  nations 
dont  Rome  avait  a»  soin  d'entretenir  les  anciennes  jakmsies,  et 
qui  avaient  embrassé  dans  la  guerre  de  Vindez  des  partis  diffé- 
rents. Elles  n'avaient  pas,  dit  Tacite,  attendu  la  victoire  poar 
se  diviser*. 

La  seule  approcbe  des  légions  d'Italie  qui  venaient  par  la 
vallée  du  Bbin ,  jeta  le  désordre  dans  les  rangs  des  rebelles. 
GlassicuSt  Tutor,  lurent  battus,  et  la  défection  gagna  leurs 
troupes.  Petilius  Gérialis  arriva  dans  la  Ganle  du  nord 
précédé  d'une  grande  r^utatioo  militaire.  U  amenait  avec  hn 
des  légions  unies,  discipliiiées,  ardentes  et  sûres  d'elles-mêmes 
Il  dédara  qu'elles  loi  suffisaient,  et  refiisa  d'employer  les  con-* 
tingents  gaulois  dont  la  fidélité  était  douteuse;  cette  exonéra- 
tion des  contingents  fîit  reçue  avec  enthousiasme  par  les  peu- 
ples belges.  Gérialis  prit  vivement  l'ofiensive.  Parti  de  Bfayence, 
il  marcha  sur  Trêves,  dont  un  seul  combat  lui  ouvrit  les  portes. 
'  Ses  soldats  voulaient  mettre  la  ville  à  feu  et  &  sang;  il  parvint 
à  la  soustraire  à  leur  fureur,  et  il  y  rallia  les  légions  vttelliennes, 
auxquelles  il  promit  l'oubli  du  passé.  Tutor,  Glassicus  et  Givilis, 
qui  avaient  réuni  leurs  forces,  et  qui,  dit  Tacite,  offiraient  aux 

t  «  Moadim  Victoria,  jam  ditoordia  crac.  • 

S  «  Ipte,  p^fiMD  avidni...,  feroeia  varbonm  militM  mcendebat.  • 
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Gaulois  la  liberté,  aux  Bataves  la  {gloire,  aux  (Teiniaiiis  le 
pillajfe,  essayèrent  de  le  .sur])rendre  et  de  l'écraser,  niais  ne 
j)urent  triompher  des  léfjions.  Rompues  un  instant,  elles  se 
reformèrent  et  les  mirent  en  luite.  (îoIofj^Tie ,  Tolbiac,  é{jor- 
(;:èrent  leurs  {garnisons  {jcnnaines,  et  les  Romains  rentrèrent 
dans  les  deux  places.  Civilis,  réfugié  aux  Vetcra  Castra,  v  livra 
une  seconde  bataille  dans  laquelle  il  fut  encore  vaincu,  quoi- 
qu'il eût  couvert  sa  position  par  des  marais. 

Après  ces  deux  défaites,  il  ne  lui  restait  (ju'nn  asile,  l'Ile 
des  Bataves.  Drusus  avait  élevé  une  di{|ue,  à  l'endroit  où  se 
séparent  les  eaux  du  Rhin,  pour  les  diri/jer  vers  l'embouchure 
septentrionale.  Civilis,  rompant  cette  di{{ue,  diri{jea  le  principal 
courant  vers  le  bras  méridional,  qu'on  a[)pelait  déjà  le  Wahal,  et 
(ju'il  mit  entre  les  Romains  et  lui.  Mais  Cérialis  équipa  une 
Hotte  <jui  descendit  les  bouches  du  fleuve,  pénétra  dans  l'île  et 
V  occupa  la  position  de  Batavodurum  (Vyk  te  Duerstedt). 
Les  Bataves  et  leurs  alliés  furent  alors  réduits  à  poser  les 
armes. 

Tacite  a  mis  dans  la  bouche  de  Cérialis,  suivant  Fusage  des 
historiens  anciens,  un  ma(;uifique  discours  adressé  aus  Trévires 
et  aux  LingoDs.  Il  est  impossible  d'exposer  avec  plus  de  hau- 
teur et  de  vérité,  non-seulement  la  condition  de  la  Gaule,  maïs 
la  politique  de  Rome ,  politique  toute  militaire ,  qui  consistait  à 
contenv  et  à  protéger  les  pays  conquis  au  moyen  des  légiions, 
que  leur  admirable  oi^fanisation ,  leur  discipline  èl  leors  res- 
sources matérielles  concouraient  à  rendre  invincibles. 

«  Les  généraux  romains,  ftnt-il  dire  par  Gérialis  aux  Gaulois, 
sont  entrés  dans  votre  pays  ponr  répondre  à  l'appel  de  vos 
,a1teux,  qui  étaient  fetiguiés  de  leurs  discordes  et  menacés  par 
elles  d'une  ruine  totale.  Vos  aïeux  avaient  Aéjjk  eu  recours  aux 
Germains;  mais  ceux-ci  avaient  asservi  également  les  peuples 
qu'ils  étaient  venus  protéger  et  ceux  contre  lesquels  ils  avaient 
porté  les  armes...  Nous  ne  nous  sommes  pas  établis  sur  le 
Rhin  pour  défendre  l'Italie,  mais  pour  empêcher  un  nouvel 
Ârioviste  de  conquérir  les  Gaules...  Les  Germains  ont  toujours 
une  même  raison  qoi  les  ponsse  sur  votre  ^territoire,  l'înqnié- 
tude,  l'avidité,  la  passion  du  changement,  passion  naturelle, 
quand  au  Keu  de  leurs  marais  et  de  leurs  déserts  ils  espèrent 
posséder  un  sol  d'une  fertilité  extrême  et  devenir  vos  maîtres. 
Sans  doute  ils  mettent  en  avant  la  liberté  et  les  prétextes  les 
plus  spécieux;  mais  qui  a  jamais  désiré  la  servitude  pour  autrui 
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et  la  domination  pour  soi-même,  sans  employer  un  pareil 
langage? 

«Malgré  vos  nombreuses  provocations,  nous  n'avons  usé 
des  droits  de  la  victoire  que  pour  une  seule  chose  ;  nous  vous 
avoDS "demandé  les  moyens  nécessaires  de  maintenir  la  paix. 
Carie  repos  des  peuples  est  impossible  sans  armée,  l^ne  année 
entraîne  une  solde,  et  la  solde  le  tribut.  Tout  le  reste  est  com- 
mun entre  vous  et  nous.  Le  plus  souvent,  c*est  vous  qui  com- 
mandez nos  légions,  vous  qui  gouvernez  ces  provinces  et  les 
autres.  Pour  nous,  point  de  privilèges;  pour  vous,  aucune 
exclusion... 

«  Supposez  que  les  Romains  soient  chassés  de  leurs  conquêtes, 
qu'en  peut-il  résulter,  sinon  une  mêlée  générale  de  tous  les 
peuples  de  la  terre?  » 
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LES  BOMAIHS. 


l,  —  Après  la  soumission  de  Givilis  et  des  Bataves,  la  Gaule 
retomba  dans  un  calme  profond  dont  elle  jouit  plus  de  cent 
ans.  L'histoire  se  contente  de  rappeler  la  sollicitude  que  mon- 
trèrent pour  elle  les  empereurs  Antonins  et  les  constructions 
4]u'ils  y  élevèrent.  Trajan  bâtit  à  Lyon  un  forum  célèbre  qui 
fot  détruit  au  neuvième  siècle.  Adrien  passa  les  Alpes  plu- 
sieurs fois  ;  il  porte  sur  ses  médailles  les  titres  de  restiiutor  et 
de  conservator  Galliarum,  sans  doute  pour  avoir  accordé  des 
remises  de  tributs  aux  Gaulois.  Il  prodigua  aussi  le  droit  de 
cité,  qui  avait  été  très^tendu  par  Galba,  puis  restreint  parVes- 
pasien;  il  le  donna  en  masse  à  plusieurs  villes  qui  ne  jouissaient 
que  du  droit  latin  ' .  C'est  à  lui  et  à  son  successeur  Antonin  le 
Pieux,  originaire  de  Ntmes,  qu'on  attribue  la  fondation  du  pont 
du  Gard  et  de  la  basilique  de  Plotine  dans  cette  dernière  ville. 
Nimes  lui  doit  encore  d'autres  monuments,  comme  les  arènes  * 
et  la  tour  Magne;  il  éleva  dans  la  Narbonnaise  plusieurs  arcs 
de  triomphe  à  Gavaillon,  Saint-Remy  et  Saînt-Ghamas. 

Les  villes  prirent  beaucoup  d'importance  sous  le  gouverne- 
ment romain.  On  a  remarqué  que  presque  tous  les  monuments 
de  cette  époque  furent  construits  pour  leur  embellissement  oU 
leur  usa^^c.  C'était  dans  leur  enceinte  que  s'élevaient  les  tem- 
ples, les  cirques,  les  thermes  ou  les  palais,  enrichis  d'objets 
d'art,  de  statues,  de  mosaïques,  de  pavés  de  marbre  qui  en 
attestent  encore  la  magnificence,  et  de  peintures  murales,  dont 
les  restes  sont,  il  est  vrai,  beaucoup  plus  rares,  mais  qui  ne 
pouvaient  avoir  la  même  durée.  C'était  à  leurs  portes  que  s'éle- 
vaient sur  les  bords  des  routes  ces  tombeaux  de  pierre  couverts 

*  Trois  colonies,  Aiigst  (Aii{»iista  Hauracoriim) ,  Nyons  (Colonia  cqurstris\ 
et  Avenche  (Aventicum),  avaient  été  fondées  de{iui8  Aiif;uste;  la  dernière  vi*t 
«ttrâmée  k  Yeapanoi.  Leur  fondadon  mr  uns  Ugue  4ui  s'étendait  de  Genève 
wtt  Bihia  Mnible  avoir  eu  pour  bot  d'anrètër  lec  incartioiM  des  Gennains.  Le 
juseoinUm  ^parcenaic  sous  Adrien  aux  villes  suivantes:  Avignon,  Gavaillon, 
Nîmes, Toulouse,  Acusîurn,  \Ianfiin;i.  Rîez,  Iloussillon,  A]>f. 

^  Les  arènes  de  Mimes  pouvaient  contenir  plus  de  vingt  mille  spectateurs. 
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d*in.scriptions ,  dont  l'étude  offire  tant  de  secours  à  Fliistoire. 
C'était  pour  les  relier  ]es  unes  aux  antraa  qu'étaient  pctcéea 

les  grandes  voies  de  communication  avec  leurs  bornes  ou 
colonnes  milliaires  indiquant  les  distances,  et  pour  leur  fournir 
une  eau  sahibre  que  les  empereurs  construisaient  de  superbes 
aqueducs.  Toute  la  vie  du  pays  était  là;  les  campag^nes  ne  su- 
bissaient pas  une  transforuiatiou  aussi  rapide.  Ce  fait  s'explique 
quand  on  son(|e  que  la  civilisation  romaine  avait  été  importée 
dans  la  Gaule  par  la  conquête,  et  en  quelque  aortCL  tout  d'une 
pièce. 

Cependant  la  grandeur  et  la  beauté  des  monumenti»  publics, 
ou  même  de  quelques  édiHces  privés,  dont  les  ruines  nous 
trappeiit  encore  d'admiration,  ne  prouvent  pas  que  le  reste  des 
habitations  fût  en  harmonie  avec  elles.  On  sait  que  dans  les 
plus  grandes  villes  une  partie  des  maisons  étaient  construites  en 
bois;  les  incendies  v  étaient  fréquent*  et  y  causaient  d'immenses 
ravages.  Lyon ,  étant  devenu  la  proie  des  flammes  sous  Néron, 
dut  être  rebâti  en  entier.  Narboune  éprouva  uu  désastre 
pareil  sous  le  règne  d'Antonin. 

L'époque  des  empereurs  Antonins  (Trajan,  Adrien,  Antonio, 
Marc-Aurele)  a  été  considérée  comme  la  plus  heureuse  de' 
l'em[)ire.  Ce  <ju'on  peut  affirmer,  c'est  qu'elle  fut  de  toules  la. 
nioms  troublée,  llonie  avait  terminé  la  longue  série  de  ses 
conquêtes.  Les  frontières  n'étaient  pas  encore  menacées  par 
les  Barbares.  La  paix  intérieure  était  assurée.  Malgré  les  sévères 
avertissements  donnés  par  la  révolte  des  légions  de  Y  index,  de 
Virginius  et  de  Vitellius,  les  empereurs  demeuraient  maîtres 
des  soldats.  Le  gouverneuïent  parait  avoir  montré  plus  de  jus- 
tice et  de  sollicitude  sous  des  souverains  qui  étaient  eux-mêmes 
d'origine  provinciale.  D'ailleurs  la  réunion  des  principaux  peu- 
ples de  l'ancien  monde,  ne  formant  qu'un  Etat  sous  un  sceptre 
unique,  facilitait  entre  eux  les  échanges  de  toute  nature.  Les 
provinces  de  l'Occident,  moins  anciennement  policées  que 
celles  de  l'Orient,  étaient  celles  qui  devaient  gagner  le  plus  au 
contact-  La  civilisation,  suivant  la  marche  du  soleil,  arrivait 
jusqu'à  elles.  Le  géographe  grec  Pausanias,  contemporain  des 
Antonins,  représente  la  Gaule,  au  second  siècle  de  notre  ère, 
comme  une  des  provinces  les  plus  ricbes,  les  plus  peuplées  et 
les  plus  avancées  de  l'empire. 


IL  —  Elle  dut  à  ses  relations  avec  l'Orient  la  connaissance 

6. 
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du  christianisme.  L'Évangile  fut  apporté  dès  le  premier  siècle 
de  notre  ère  par  quelques  hommes  obscurs  aux  populations 
grecques  des  c  ôtes  de  Provence,  en  rapport  avec  l'Asie.  Pro- 
pagé dans  le  siècle  suivant  le  long  des  bords  du  Rhône,  il  par- 
vint jusqu'à  Lvon,  la  métropole  romaine,  qjii  ne  tarda  pas  à 
devenir  aussi  la  métropole  chrétienne. 

Le  triomphe  du  christianisme  est,  même  au  |>oint  de  vue 
purement  humain,  la  plus  (jrande  révolution  i\uv  le  inonde  ait 
jamais  vue.  Rome  avait  posé  les  assises  matérielles  de  la  civilisa- 
tion moderne.  Le  christianisme  devait  donner  à  cette  civilisa- 
tion une  vie  et  une  grandeur  qui  lui  fussent  propres.  Renie 
avait  établi  par  ses  lois  un  ordre  politique  admirable.  L'Évan- 
gile régénéra  l'homme  même,  en  lui  proposant  le  modèle  de  la 
vertu  parfaite  et  en  lui  enseignant  l'obligation  de  s'y  conformer. 
Il  fixa  les  opinions  incertaines  en  matière  morale,  et  proclama 
la  vérité  religieuse,  leur  seale  sanction  absolue. 

Sans  doute  l'antiquité  avail  eu  des  traditions  et  des  doctrines 
morales;  autrement  aucune  société  n'eût  existé  un  seul  jour. 
.  Les  sociétés  antiques  se  montrèrent  même  trés-particuliàrement 
préoccupées  de  maintenir  ces  traditions  et  ces  doctrines.  Elles 
avaient  soin  de  placer  leurs  lois  de  toute  nature  sous  un  patron 
nage  religieux  ;  elles  les  regardaient  comme  l'expression  plus 
ou  moins  directe  de  la  volonté  divine.  A  Rome,  Fempereur, 
les  sénateurs,  les  magistrats  de  tout  rang,  exerçaient  un  sacer- 
doce. L'empire,  les  aigles,  le  territoire,  tout  avait  un  caractère, 
sacré.  Le  gouvernement  était  chargé  de  la  sanction  de  l'ordre 
moral,  et  c^était  pour  rendre  cette  sanction  plus  puissante, 
plus  efficace,  queles  Romains  s'e£forçaient  de  donner  aux  pou- 
voirs' de  la  terre  la  majesté  de  ceux  du  ciel. 

Mais  malgré  r appui  qu'il  recevait  du  gouvernement  impérial, 
le  polythéisme  était  d*une  impuissance  avérée. 

Si  l'on  admet  que  ses  symboles,  renfermant  des  traditions 
plus  ou  moins  bien  conservées  sur  Dieu,  Thomme  et  le  monde, 
constituassent  un  dogme  qui  portât  avec  lui  un  ense^nement  et 
des  prescriptions,  ce  dogme  était  mobile,  divers,  suivant  les 
temps  ou  suivant  les  lieux.  Il  avait  aussi  le  malheur  d'être 
vague  et  obscur;  son  sens  n'était  défini  nulle  part;  l'inteipréta- 
tion  dçses  symboles  ne  nous  présente  rien  de  certain. 

Ce  sont  là  de  ces  choses  qitîl  suffit  d'exprimer,  parce  que  les 
preuves  en  sont  partout.  Âinsi ,  de  tous  les  culte»  particuliers 
dont  Tassemblage  composait  le  polythéisme,  il  n'y  avait  guère 
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que  celui  de  Rome  et  de  la  puissance  romaine  qui  fût  simple 
et  uniforme;  le  reste  rarîait  à  Pinfini.  Ainsi  encore,  les  plus 
belles  et  les  plus  fécondes  de  nos  croyances,  celle  de  l'unité 
divine,  celle  de  la  Providence,  celle  de  Timmoitalité  de  l'âme, 
n'étaient  que  vaguement  entrerues  par  les  anciens.  Tantôt  elles 
revêtaient  pour  eux  ime  forme  grossière  et  plus  ou  moins 
matérielle;  tantôt,  livrées  aux  subtilités  des  écoles,  elles 
demeuraient  incapables  d'élever  les  esprits  ou  de  subjuguer  les 
àmcs.  Des  lors,  la  loi  morale  était  incertaine  comme  le  do{;me; 
])as  plus  que  le  dogme,  elle  n'avait  de  principes  assurés  et  de 
véritable  orthodoxie. 

L'ancienne  religion  consacrait  avec  une  certaine  efficacité 
deux  choses,  l'empire  au  moyeu  du  culte  public,  et  la  constitu- 
tion de  la  Famille  par  les  cérémonies  du  culte  privé  C'étaient 
là  sans  doute  les  deux  polos  de  la  société.  Mais  quand  Rome, 
qui  avait  accaparé  les  richesses  du  monde,  se  j)longea  dans 
l'infini  du  luxe  et  des  d(«sordres.  le  polythéisme  ne  put  ni  arrê- 
ter le  débordement  de  la  corruption,  ni  relever  la  condition 
des  femmes  dégradées  par  l'abus  des  divorces,  ni  établir  l'éga- 
lité des  honmies  (h'vant  Dieu,  ni  fonder  la  charité  et  soumettre 
la  société  à  1  enq)ire  des  sentiments  moraux  et  de  l'opinion 
morale,  ni  enfi/i  régler  la  vie  Inimainc  par  des  lois  spirituelles, 
en  dehors  du  cercle  des  lois  civiles  et  des  lois  politiques.  Cette 
tâche  était  réservée  à  la  religion  de  l'Kvangile,  à  ses  préceptes 
d'une  nature  supérieure,  à  sa  prédication  permanente,  (]ui  s'a- 
dressait à  chacun  et  à  tous.  L'homme  l'ut  régénéi  é  et  transformé  ; 
la  famille  et  la  société  le  furent  avec  lui.  C'est  en  ce  sens  (jue  le 
christianisme  renouvela  l'ordre  moral,  lui  donna  sa  ba.->e  véri- 
table, et  le  rendit  indépendant  des  gouvernements  et  de  leurs  lois. 

Tout  prouve  que  sous  les  empereurs  le  polythéisme  était 
affaibli  et  vieilli;  les  religions  <jui  changent  peuvent  toujours 
vieillir.  La  plupart  de  ses  enseignements  étaient  abandonnés  ou 
même  reniés  par  les  classes  éclairées;  l'incrédulité  à  son  égard 
s'étendait  tous  les  jours;  il  n'y  avait  point  de  véritable  foi  :  la 
chose  est  chrétienne,  conmie  le  mot  qui  l'exprime.  Le  succès 
de  la  philosophie  stoïcienne  et  celui  du  néo-platonisme  attestent 
les  efforts  que  faisaient  les  classes  éclairées  pour  suppléer  à 

*  Il  hmt  cntondrr  cvc'i  du  culte  dci  .ancôtiTS,  et  des  oMifjations  que  ia  reli> 
{•îon  comme  le  droit  imposnit  aux  Hls  à  ré{;;ud  des  père-;.  J,:i  famille  antique 
et^iit  d'ailleurs  inférieure  .'i  la  famille  c  lirétieniie  sons  plus  d'ua  I'a|>pOrt,  par- 
ticulièrcuieut  en  ce  qui  touche  la  coiulition  des  feuimcii. 
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l'insuffisance  du  culte  établi,  tantôt  par  les  doctrines  du  renon- 
cement, du  sacrifice,  peut-être  de  la  fraternité  humaine,  et 
tantôt  par  des  notions  plus  pures,  plus  (levées  sur  le  monde  et 
son  auteur.  D'un  autre  côté,  ce  polythéisme  impuissant  avait 
encore  de  protondes  racinos  dans  les  provinces;  à  Home  même, 
une  société  en  défaillance  se  rattachait  à  lui  comme  à  une 
institution  religieuse  nécessaire  ;  ses  pratiques  et  ses  cérémonies 
étaient  exactement  observées  par  les  Antonin  et  les  Marc- 
Anrèle.  L'Etat  et  la  famille,  ces  deux  colonnes  de  l'antiquité, 
reposaient  sur  lui.  Sa  ruine  semblait  devoir  entraîner  celle  de 
l'édifice  tout  entier. 

C'est  là  ce  qui  explique  l'opiniâtreté  avec  laquelle  il  se 
défendit,  f^e  fj^ouvernement  impérial  était  solidaire  d'une  reli- 
gion officielle  dont  les  princes  étaient  les  pontifes;  il  prolongea 
jusqu'au  dernier  jour,  et  par  tous  les  moyens  à  son  usage,  une. 
résistance  san>  espoir. 

Les  chrétiens  conmiencèrent  par  être  confondus  avee  h^s 
juifs,  et  j)arta(u'rent  naturellement  la  répulsion,  la  réprobation 
dont  ee  dernier  peuple  était  1  Objet.  Kn  retour  ils  jouirent  de  la 
même  tolérance,  en  tant  du  moins  qu'ils  ne  violaient  pas  les 
lois  de  l'empire.  Mais  dès  (pi'ils  devinrent  plus  nombreux  et 
plus  forts,  ils  se  virent  exj)Osés  plus  particulierQinent  à  l'atten- 
tion et  à  la  suspicion  puMi  |ues,  présages  des  persécutions. 
Sous  le  règne  de  Néron,  on  cxi/jea  d'eux  une  adli(v>ion  formelle, 
une  participation  au  cidte  établi.  Le  gouvernenient  soutint  rjue 
ne  pas  s'associer  à  ce  culte,  c'était  protester  (  (mtre  lui-même. 
L'ancienne  religion  était  liée  si  étroitement  à  tout  le  passé  de 
Rome  et  aux  institutions  des  ancêtres,  pour  lesquels  les  Romains 
de  la  décadence  se  vantaient  de  conserver  un  respect  protond, 
que  quiconque  lui  refusait  son  hommage  devait  être  considéré 
comme  un  ennemi  puidic. 

Quelques  circon.stances  particulières  à  la  prédication  du 
christianisme  contribuèrent  aussi  à  faire  sortir  les  empereurs  de 
leurs  habitudes  ordinaires  de  tolérance.  Jusqu'alors  le  poly- 
théisme romain  avait  rencontré  des  religions  semblables  à  lui  ; 
il  avait  pu  se  les  associer  en  les  dominant.  Maintenant  il  en 
trouvait  une  rebelle  à  toute  transaction.  Le  Dieu  des  chrétiens. 
Dieu  unicjue,  immatériel,  dont  ils  ne  faisaient  point  d'images, 
n'était  pas  de  ceux  auxquels  on  pouvait  réserver  uue  place  au 
Gàpitole.  Et  ce  n'était  pas  seulemmit  avec  le  culte  romain  que 
le  christianisme  était  incompatible.  Les  chrétiens  formaient  une 
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société  qui,  se  gouvernant  elle-même  et  obéissant  à  la  juridic- 
tion particulière  de  ses  surveillants,  de  ses  evéfjues ,  se  séparait 
de  la  société  romaine,  dans  le  but  avoué  de  la  remplacer  ou  de 
Tabsorber  un  jour.  Ils  vivaient  au  milieu  d'elle  en  étrangers, 
dans  un  isolement  qui  témoignait  de  leur  indiftérence,  sinon 
de  leur  hostilité.  Ils  croyaient  leur  avenir  distinct  de  celui  de 
l'empire,  et  s'ils  faisaient  des  vfeux  pour  sa  durée,  c'était  avec 
des  réserves.  Ils  refusaient  souvent  de  prêter  le  serment  mili- 
taire. Plusieurs  d'entre  eux  appliquaient  à  Home  les  prophéties 
qui  annonçaient  la  <  liiite  de  Babylone. 

Telle  fut  la  grande  cause  des  persécutions.  Les  préjugés  et 
peut-être  l'intérêt  des  familles  sacerdotales,  la  haine  et  Tigno- 
rancedu  peuple,  contribuèrent  ensuite  à  les  rendre  plus  actives 
et  plus  cruelles.  Plus  d'une  fois,  à  l'époque  où  les  deux  cultes 
rivaux  se  disputaient  l'empire,  la  populace  païenne  appela  de 
ses  cris  les  supplices  contre  les  <  lirétiens.  Elle  les  traitait  d'athées 
parce  qu  ils  n'avaient  pas  d'images,  de  sacrilèges  parce  qu'ils 
brisaient  les  idoles;  elle  leur  imputait  des  infamies,  parce  que 
leurs  réunions  étaient  s(*crétes;  elle  les  détestait  comme  la 
cause  des  malheurs  de  l'empire  et  de  la  colère  des  dieux.  Sur- 
venait-il un  tremblement  de  terre,  une  peste,  une  famine,  une  . 
invasion  de  barbares ,  le  fanatisme  [)opulaire  vouait  les  chré- 
tiens aux  bêtes  pour  apaiser  le  ciel  irrité.  L(;s  magistrats,  com- 
plices de  ce  fanatisme  ou  incapahles  de  lui  résister,  consul- 
taient les  enq)ereurs;  ceu.\-ci  trahissaient,  par  des  réponses 
incertaines  et  contradictoires,  la  faiblesse  de  leurs  conseils,  et, 
en  dépit  <le  leurs  habitudes  de  tolérance,  se  laissaient  entraîner 
à  signer  des  ordres  de  sang. 

C'est  ce  qui  arriva  à  Lyon  vers  la  fin  du  règne  de  Marc- 
Âurèle,  quand  le  nombre  des  chrétiens  y  fut  devenu  assez  con- 
sidérable pour  exciter  contre  eux  les  haines  et  les  fureurs  du 
peuple. 

Jusqu'alors  la  prédication  de  l'Évangile  avait  suivi  une  mardbe 
lente  et  assez  obscure.  La  Provence  avait  en  dés  le  premier 
siècle  des  évéques  et  des  associations  chrétiennes;  mais  ces 
associations,  dont  l'histoire  est  d'aiUeiirs  peu  connue,  étaient 
restées  pauvres  çt  isolées  ' .  Ce  fut  au  second  siècle  seulement 
que  des  Grecs  d'Âsie,  Pothin  et  Irénée,  envoyés  par  Polycarpe, 
évéque  de  Smyrae  et  disciple  de  Fapôtre  saint  Jean,  fondèrent 

^  Lazare  avait, dit-on,  abordé  à  Marseille,  accompagné  de  Marie-Madeleine, 
qui  te  retirii  dans  la  aolitade  de  la  Saiote-Baniae. 
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la  véritable  Eglise  mère  des  Gaules.  L'Évangile,  qui  s'était 
propagé  assez  vite  en  Orient  par  la  controverse  des  écoles 
grecques,  ne  rencontra  pas  la  même  facilité  dans  TOccident,  où 
les  écoles,  qui  étaient  romaines ,  se  livraient  beaucoup  moins 
aux  recherches  spéculatives.  Ses  progrès,  dus  presque  unique- 
ment à  la  prédication,  furent  beaucoup  plus  leots;  iU  n'en 
furent  pas  moins  assurés. 

AccueiUie  d'abord  avec  faveur  par  les  colonies  grecfpies  de 
Lyon  et  de  Vienne,  la  nouvelle  croyance  ne  tarda  pas  à  faire 
des  prosclvtes  paruii  les  (Tallo-Romains  de  ces  deux  cités.  Il 
s'y  forma  une  société  chrétienne,  recrutée  également  dans 
toutes  les  classes.  Mais  c'était  le  temps  où  la  populace  des 
grandes  villes  était  partout  prévenue  et  soulevée  contre  les 
chrétiens.  Les  païens  de  l^von  accusèrent  les  nouveaux  con- 
vertis de  révolte  contre  les  luis  de  l  empire,  d'athéisme,  d'im- 
puretés; ils  leur  imputèrent  les  crimes  les  plus  odieux. 
T/an  177,  le  {jouverneur  en  fit  emprisotiner  et  juger  un 
grand  nombre.  De  |)rétendus  aveux,  arrachés  à  (]uelques-uns 
par  la  torture,  servirent  de  prétexte  à  la  condamnation  de  ceux 
qui  confessèrent  leur  foi  jns<ju'au  dernier  moment.  Vingt-(|uatre 
accusés  furent  décapités  dans  la  prison  ;  dix-huit  autres  v  étaient 
morts  avant  le  supplice,  et  parmi  ces  derniers  se  trouvait  saint 
Pothin,  trop  affaibli  par  l'ugepour  supporter  les  rijjuenrs  d'une 
dure  captivité.  On  voit  encore  aujourd'hui  à  l'église  de  Saint- 
Martin  d'xVisnay  la  crypte  où  il  rendit  le  dernier  soupir.  Deux 
diacres,  Maturus  et  Sanctus,  un  médecin  grec,  Attale,  une 
jeune  esclave,  Blandine,  un  enfant  de  quinze  ans,  Ponticus, 
furent  réservés  pour  les  jeux  du  cirque.  Après  avoir  subi  deux 
fois  la  torture  publique,  ils  furent  exposés  aux  bctes,  mais  ils 
demeurèrent  jns(|u'au  dernier  souffle  inébranlables  dans  leur 
foi.  Blandine  répéta  en  expirant  :  «Je  suis  chrétienne;  il  ne  se 
fait  point  de  mal  parmi  nous.  »  Les  chrétiens  que  la  persécu- 
tion avait  épargnés  recueillirent  avec  soin  ces  actes  des  premiers 
martyrs  des  Gaules;  ils  firent  de  leur  jugement  et  de  leur 
supplice  un  récit  d'une  simplicité  sublime,  qu'ils  envoyèrent  à 
leurs  frères  d'Asie ,  et  qui  est  resté  le  plus  beau  comme  le  plus 
ancien  monument  de  notre  histoire  religieuse. 

L'Église  de  Lyon  fut  cimentée  par  le  sang  de  ses  martyrs,  et 
continua  de  faire  des  prosélytes.  Elle  se  sentait  d'ailleurs  sou- 
tenue par  les  Églises  grecques  de  l'Orient,  déjà  nombreuses  et 
puissantes*  La  perséoition,  au  lieu  de  l'ébranler,  l'affiennît. 
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Elle  eut  pour  chef,  après  saint  PoChîn,  mmi  Irénée,  qui  éorivit 
pour  le  maintien  de  la  doctrine  des  ouvrages  restés  célél»res, 
entre  autres  une  longue  polémique  contre  Tliér&ie  des  gnostî- 
ques,  hérésie  formée  d'un  mélange  des  idées  chrétiennes  avec 
quelques  traditions  du  pag;anisme,  et  répandue  alors  dans  tout 
Fempire. 

III.  —  La  Gaule,  peu  d'années  après  que  le  christianisme 
en  eut  pris  possession  par  le  sang  de  ses  premiers  martyrs» 
devint  le  théâtre  d'une  lutte  sanglante  entre  deux  compétiteurs 
au  trône  impérial.  Commode,  le.deraier  des  Antonins,  mourut 
en  193.  Jusque-là  le  choix  des  empereurs  avait  appartenu  au 
Sénat.  Pertinax,  successeur  de  Commode,  ayant  été  assassiné  par 
les  cohortes  prétoriennes,  Bome  fut  livrée  à  l'insolence  et  aux 
fureurs  d'un  corps  -d'armée  privilégié  qui  mit  le  pouvoir  à  « 
Tencan.  Les  autres  armées  se  soulevèrent;  elles  proclamèrent 
leurs  chefs  à  leur  tour,  et  Tempire  fut  de  nouveau  à  la  merci 
des  soldats.  C'était  là  son  vice  d'origine,  vice  que  Tacite  avait 
signalé  à  propos  des  proclamations  de  Galba,  d'Othon,  de 
Vitellius  et  de  Vespasien  par  les  arriiée»*.  Une  succession  de 
princes  régulièrement  élus  avait  pu  le  faire  oublier.  Les  scènes 
tragiques  qui  se  passèrent  quand  la  dynastie  des  Antonins 
s'éteignit,  montrèrent  que  le  mal  existait  toujours,  et  que  le 
danger  seulement  avait  grandi. 

Septime  Sévère  commandait  les  légions  d'Illyrie;  il  avait 
gouverné  la  Gaule  sous  Commode,  et  il  était  regardé  comme  le 
premier  des  généraux  romains  de  son  temps.  Il  en  était  aussi  le 
plus  redouté;  car  sa  dureté,  sa  cruauté  même,  égalaient  son 
énergie.  Il  prit  la  pourpre  et  écrivit  au  Sénat,  asservi  par  les 
prétoriens,  qu'il  vengerait  le  meurtre  de  Pertinax.  Après  avoir 
vaincu  un  rival,  Pescennius  Niger,  proclamé  par  les  légions 
d'Orient,  il  se  mit  en  marche  vers  1  Italie.  Pendant  la  route  il 
apprit  qu'AII>inus,  commandant  des  légions  de  Bretagne,  venait 
aussi  de  se  faire  proclamer;  qu'ajipelé  secrètement  par  le  Sénat 
il  se  dirigeait  vers  Rome;  qu'il  avait  (jéj<î  mis  le  pied  dans  les 
Gaules;  que  Lyon,  s'étant  déclaré  en  sa  faveur,  avait  entraîné 
les  autres  cités  gauloises. 

Sévère,  jaloux  d'arrêter  Vea  prog^rès  de  ce  nouveau  compéti- 
teur, passa  les  Alpes  en  toute  hâte  aHu  de  le  prévenir.  Infati- 
gable et  dur  pour  lui-même  autant  que  potn^  ses  soldats,  il 
marchait  devant  eux  tête  nue,  comme  autrefois  César,  et  bra- 
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▼anC  les  intempéries  des  saisons.  Les  deux  armées  se  renooii- 
trèrent,  l'an  197,  un  peu  an  nord  de  Lyon,  près  de  la  Sadne  '  ; 
elles  comptaient  chacune,  suivant  l'historien  Dion,  cinquante 
mille  hommes.  Elles  se  liTrérent  pendant  deux  jours  une  bataille 
terrible ,  qui  fut  (^g^née  par  les  Sévériens.  Albinus  voyant  léft 
siens  en  fùite,  se  perça  de  son  épée;  des  soldats  lui  coupèrent 
la  tète  et  la  portèrent  au  vainqueur.  Sévère  voulut  fouler  au 
pieds  de  son  cheval  le  corps  inanimé  de  son  compétiteur.  Ni  la 
femme  ni  les  enfants  d* Albinus  ne  trouvèrent  {^ràce  devant 
lui.  Il  poursuivit  les  débris  des  lé^ns  vaincues  jusque  dans  les 
murs  de  Lyon,  brûla  une  partie  de  la  vflle  et  lui  enleva 
tous  ses  privilèges,  pour  la -punir,  d'avoir  renversé  Tare  de 
triomphe  qu'il  s*y  était  feit  élever  pendant  son  gouverne- 
ment'. 11  fit  périr  dans  les  supplices  les  principaux  habitants 
•  des  cités  gauloises  qui  s'étaient  déclarées  contre  lui,  et  confisqua 
leurs  biens  pour  enrichir  ses  soldats. 

Son  régne  fut  aussi  marqué  par  une  nouvelle  persécu- 
tion. Une  tradition,  dont  nous  n'avons,  il  est  vrai,-  qu'un  écho 
éloigné,  mais  qui  était  accréditée  au  sixième  siècle*,  veut  que 
le  sang  des  chrétiens  ait  coulé  à  flots  sur  les  coteaux  de  Lyon. 
Irénée  fut  martyrisé  comme  l'avait  été  saint  Pothin,  Des  docu- . 
ments  certains  nous  apprennent  qu* il  y  eut  des  victimes  aOleurs. 
A  Autun,  Symphorien,  fils  d'un  décurion,  eut  la  téte  tranchée 
pour  avoir  insulté  une  idole  de  Gybéle.  L'extension  de  la  persé- 
cution peut  servir  à  mesurer  le  progrès  du  christianisme.  Les 
missions  commençaient  à  rayonner  autour  de  la  métropole 
romaine.  C'est  à  cette  époque  qu'appartiennent  la  prédication 
de  Béni([ne  chez  lesKduens,  dont  il  fut  un  des  ap^Vtres,  celle  de 
Marcel  à  Ghàlons,  et  celle  de  Félix  à  Valence. 

Sévère  exerça  contre  le  sénat  de  Rome,  qui  avait  pris  le 
parti  d'All)inus,  les  mêmes  veng;eance$  que  contre  les  cités 
gauloises.  Il  dut  aux  rigueurs  qu'il  ordonna  d'être  appelé  Tem- 
pereur  de  son  nom ,  imperator  sm'  nnminù.  Despote  impi- 
toyable, comme  le  furent  après  lui  tant  d'autres  empereurs  qui 
re{;nèrent  par  les  armées,  il  prodifjua  aux  soldats  les  larjjesses 
et  les  faveurs.  «  Enrichissez-les,  disait-il  à  ses  fils,  et  négligez  le 

'  Les  archéologues  n'ont  pu  déterminer  avec  précUiuu  le  lieu  de  la 
bataille. 

*  Une  partie  de  l'inscription  de  cet  arc  do  triomphe  a  été  retrouvée  ù  Lyon 
en  WtS. 

'  Au  temps  de  Grégoire  de  Tonrs. 
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reste.  »  Le  {jouverneinent  pencha  de  plus  en  plus  vers  l'absolu- 
tisme militaire. 

Toutefois  les  effets  funestes  de  ce  régime  ne  furent  sentis 
que  peu  k  peu.  L'empire  roulait  sur  une  pente  fatale  ;  il  n'était 
•pas  encore  entratné.  Sous  les  princes  syriens  (Septime,  Cara- 
calla,  HéliogalMile,  Alexandre  Sévère,  197-235),  Tadministni- 
tion  Girile  demeura  aux  mains  des  gprands  jorisconsoltes ,  des 
Papmîeii  et  des  Ulpien, 

L'œavre  de  cet  hommes,  la  refonte  ^[énârale  de  la  législa- 
tion,  intéressait  les  provinces  aussi  bien  que  l'Italie.  Us  too- 
lurent  que  les  lois  civiles,  cessant  de  reposer  sur  des  usages 
traditionnels,  qu'il  avait  fallu  corri^^  et  compléter  sans  cesse 
pour  les  rendre  conformes  à  la  justice  et  au  besoin  des  temps, 
fonnas^ent  désormais  un  système,  appuyé  sur  des  principes 
philosophiques  et  conformes  à  l'équité  naturdle,  oii  Ton  pût 
admirer  à  la  fois  l'enchaînement  des  déductions  et  l'utilité  des 
applications.  C'est  g^ràce  à  eux,  que  le  droit  romain  a  mérité 
d'être  appelé  la  raison  écrite,  qu'il  a  pu  servir  de  modèle  à 
toutes  les  l^islations  modernes,  et  qu'il  forme  encore  aujour- 
d'hui la  base  essentielle  de  nos  codes. 

L'uniformité  des  lois  politiques  et  administratives  marcha  de 
pair  avec  celle  des  lois  civiles.  Un  édit  célèbre  de  Garacalla, 
de  ran^212,  accorda  à  tous  les  sujets  libres  de  l'empire,  sans 
-distinction,  le  droit  de  cité,  déjÀ  devenu  commun  sous  le.  règne 
des  Antonins.  On  a  quelquefois  prétendu  que  le  motif  détermi- 
nant de  cet  édit  avait  été  de  foire  payer  à  tous  les  hommes 
fibres  certaines  taxes,  auxquelles  les  citoyens  romains  étaient 
seuls  assujettis.  Il  est  possible  que  la  mesure  eût  un  but  fiscal, 
n  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'elle  étendait  à  tous  les  habitants 
des  provinces  les  garanties  aussi  bien  que  les  chaînes  inhérentes 
an  titre  de  citoyen.  Elle  leur  assurait  à  tous  le  respect  de  la 
liberté  et  de  la  propriété ,  chose  importante,  fi  l'on  songe  que 
les  provinciaux  privés  du  droit  de  cité  étaient  exposés  presque 
sans  défense  à  des  rigueurs  et  des  outrages  de  tout  genre,  y 
compris  les  châtiments  corporels.  Elle  ouvrait  aussi  à  tous  la 
carrière  des  armes  ou  celle  des  emplois  publics.  A  partir  <le  ce 
jour,  il  n'y  eut  plus  de  ditférence  lég^ale  entre  les  habitants  de 
l'Italie  et  ceux  des  provinces;  Rome  enfin  devint,  suivant 
Texpression  consacrée,  la  patrie  commune.  On  peut  donc  mar- 
quer à  cette  date  l'achèvement  dé  ce  long  travail  d'assimi- 
lation entre  les  provinciaux  et  les  anciens  Romains,  qui 
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ayait  coimnencé  pour  la  Gaule  à  la  conquête  de  Gésar. 

La  Gaule  prit  dans  le  cours  du  troisième  siècle  une  part 
active  aux  révolutions  de  l'empire.  Elle  prétendit  tantôt  faire 
des  empereurs,  tantôt  avoir  d^  césars  particuliers.  Mais  l'his- 
toire même  de  ces  révolutions  montre  les  institutions  romaines- 
définitivement  enracinées  sur  son  sol.  La  transformation  était 
complète.  Il  n'y  avait  plus  de  Gaulois;  il  y  avait  des  Gallo- 
Romains.  D'ailleurs,  être  Romain,  c'était  alors  faire  partie  du 
monde  civilisé  ;  le  titre  était  recherché  même -des  Barbares'. 

IV.  —  L'uniformité  s'étendait  à  tout,  d'abord  à  Torganisaftion 
municipale  et  administrative  des  cités.  Les  anciennes  distinc- 
tions, antérieures  à  la  conquête  ou  créées  par  elle,  s'étaient 
effacées  peu  k  peu;  les  usages  locaux  tendaient  aussi  à  dispa- 
raître. Il  s'était  établi  depuis  le  règne  d'Âdrien  un  nouveau 
droit  municipal,  basé  sur  les  édtts  des  empereurs  et  les  écrits 
des  jurisconsultes  ' . 

Chaque  cité  était  régie  par  un  sénat  ou  une  curie.  Les  mem- 
bres de  la  curie,  désignés  sous  les  noms  de  curiales,  decuriones, 
senatores,  devaient  appartenir  à  la  classe  des  possessores^  ou 
propriétaires  de  biens -fonds  d'une  valeur  déterminée  sur  le 
territoire  de  la  cité.  Ordinairement  le  décurionat  était  hérédi- 
taire; quand  il  ne  Tétait  pas,  c'était  la  curie  qui  élisait  elle- 
même  ses  nouveaux  men^bres.  Elle  élisait  également  ses  magis^ 
trats;  ceux-ci  portaient  les  noms  de  duumviriy  quatuorviri, 
guinqucvirt,  suivant  leur  nombre,  qui  variait  avec  l'importance 
des  villes.  Les  charges  principales  étaient  qualifiées  d* honores, 
parce  qu'elles-  conféraient  un  certain  degré  d*honneur  et  de 
notabilité 

Les  curies  et  leurs  magistrats  administraient  les  aH^iires 
locales,  géraient  les  revenus  municipaux,  avaient  le  soin  des 
monuments,  des  jeux  publics,  desfotes  religieuses.  Elles  étaient 
chargées  de  la  police,  et,  suivant  toutes  les  probabilités,  d'une 
juridiction;  car  c'était  un  principe  chez  les  Romains  que  le 
droit  de  justice  fût  inséparable  du  pouvoir  à  tous  les  degrés  et 
sous  toutes  les  formes.  Ces  différentes  attributions  s'exerçaient 

^  Léo  mots  de  romattia,  romanitas,  «ont  opposés  dans  la  bass«  latinité  m 

celui  dt>  hnrbai'ies. 

'  Savigny,  Htstoirt  du  droit  romain  au  moyen  âge,  t.       chap.  ii.— >Faii> 
rid,  Histoire  de  ta  Gaule  méridionate,  U  I". 
'  V'.  les  P^ndetHeSj  au  titre  des  mmiicipalités. 
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sous  la  surveillance  des  ajients  impériaux.  Même  flans  les 
grandes  villes,  comme  Lyon,  celte  surveillance  était  confiée  à 
un  ciivdtor  7'cij)uhlicœ ,  magistrat  particulier  iioiiniié  j);ir  l'em- 
pereur et  faisant  les  lonctions  rie  commissaire  du  gouverne- 
ment On  ne  peut  douter  que  cette  surveillance  ne  tVit  sévère. 
Il  est  bon  toutefois  d'observer  que  les  Romains  administraient 
beaucoup  moins  que  nous.  Ils  ne  se  mêlaient  j)as  de  beaucoup 
de  choses  dont  nous  nous  mêlons,  et  ne  prétendaient  pas  juger 
à  Borne  les  affaires  locales.  Sauf  quelques  exceptions,  ils  se 
contentaient  de  lever  des  tnbuts,  de  faire  la  police  gfënërale  et 
de  garder  les  positions  militaires.  S'ils  surveillaient  les  curies, 
c'était  surtout  parce  qu'elles  servaient  «Fintermédiaires  au 
gouvernement  pour  la  perception  de  l'impôt,  la  levée  des 
recrues,  les  réquisitions  et  les  tnuisports  d'objets  nécessaires 
aux  années. 

Une  institution  dont  les  principaux  règlements  paraissent 
avoir  appartenu  au  temps  d'Alexandre  Sévère  est  celle  des  cor- 
porations, ou  collèges,  fonnés  soit  de  nunrchands,  soit  d'artisans 
d'un  même  corps  d'état.  Ces  collèges  avaient  des  magistrats, 
portant  ordinairement  les  mêmes  noms  que  les  magistrats  des 
caries.  Ils  possédaient  des  fonds  provenant  de  diverses  sources  et 
consacrés  à  des  i^es  religieuses  communes  ou  au  soulagement 
des  membres  tombés  dans  la  misère.  C'étaient  des  sociétés  d'as- 
surance mutuelle  entre  les  commerçants  et  les  ouvriers  libres. 
Il  n'y  avait  même  pas  d'exclusion  pour  les  esclaves.  « 

Dans  les  grandes  villes,  ces  sociétés  avaient  encore  un  autre 
caractère,  celui  de  sociétés  commerciales  ou  industrielles, 
exerçant  un  monopole  et  maîtresses  d'un  marcbé.  Les  corpora- 
tions de  nauies,  oumarcbands  trafiquant  par  eau,  sur  le  Rhône, 
b  Saône  et  la  Seine,  nous  sont  connues  par  des  inscriptions  et 
par  des  monuments  considérables  *.  nautes  de  la  Seine 
élevèrent  à  Paris,  à  la  pointe  de  l'Ile  de  la  Cité,  dés  le  temps  de 
Tibère,  un  autel  votif  qui  a  été  conservé  Us  trafiquaient  alors, 
au  dire  de  Strabon,  avec  la  Grande-Bretagne,  par  la  basse 
Seine  et  le  pays  des  Galètes  (pays  de  Gaux),  où  l'on  a  trouvé 
les  ruines  de  plusieurs  anciennes  villes  romaines ,  et  où  Pline 
mentionne  l'existence  de  fabriques  de  toile.  Le  commerce 
avec  la  Grande-Bretagne  dut'  prendre  une  extension  nouvelle 

*  Léon  Renier,  Mélantjes  ^éj^graphie. 
S  NanUe  Rhodanici,  Ararid,  Parisiaci. 

*  Au  miuée  des  Tbemies. 
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après  que  le»  Romains  $e  fiiraat  étaMk'datis  cette  tk.  Il  hat 
citer  aussi  parmi  les  corporations  importentes  ceUeaipii  étaient 
chargées  des  approTtsiounements  et  des  tranqfMXts  militaires»  ou 
de  la  fobrication  des  monnaies.  Celles-là»  remplissant  mi  service 
public,  étaient  placées  sous  la  d^>endance  plus  particuUére  de 
rÉtat*. 

Plus  ces  collèges  devinrent  nombreux,  plus  on  les  soumit  à 
une  surveillance  étroite  et  à  des  lois  rigoureuses.  On  les 
obli(;ea,  comme  les  curies,  de  se  choisir  des  patrons  parmi  les 
personnages  riches  et  puissants;  on.  s'efforça  d'en  foire  un  inr 
strument  de  gouvernement  et  d'ordre  public. 

L'autorité  de  la  curie  s*étendait  à  tout  le  territoire  de  la  cité. 
Ce  territoire  comprenait  un  ou  plusieurs  pagi.  Le  pagus  ou 
pays  était  une  de  ces  circonscriptions  anciennes,  formées  sou* 
vent  par  des  limites  naturelles,  qui  se  sont  presques  toutes  con- 
servées jusqu'à  nous,  en  dépit  des  modifications  successives 
apportées  par  les  événements  de  l'histoire  à  la  géographie, 
administrative  et  pohtique  de  la  France*.  Il  existait  aussi 
quelques  agglomérations  territoriales  plus  petites  appelées 
vie»  ou  castra.  Toutes  ces  subdivisions  avaient  leurs  oonseik  et 
leurs  magistrats,  toujours  choisis  parmi  les  possessores,  mais 
dont  les  attributions  sont  peu  aisées  à  déterminer. 

Entre  les  possessores  ou  grands  propriétaires,  et  les  tenan- 
ciers, coloni  ou  servi,  il  n'existait  à  peu  près  aucun  intermé- 
diaire. Les  codes  romains  ne  laissent  là-dessus  aucun  doute*.  * 
La  Gaule  était  un  pays  de  grande  propriété.  La  formation  et 
l'existence  des  latifundia  s'expliquent  aisément.  D'abord  les 
anciens  chefe  de  clans  possédaient  sur  les  terres  de  ces  claus 
un  droit  d'une  nature  particulière  ;  devenus  citoyens  romains,  ils 
transformèrent  ce  droit  en  droit  de  propriété  sur  tout  ou  partie  de 
ces  terres,  tandis  que  leurs  anciens  sujets  devinrent  ou  plutôt  de- 
meurèrent de  simples  tenanciers  héréditaires.  En  second  lieu,  les 
Romains  faisaient  avec  leurs  dilapidations,  leurs  monopoles  et  le 
maniement  des  tributs  da  monde  entier,  des  fortunes  immenses. 
Ces  fortunes,  durent  presque  toujours  s'employer  en  achats  de 
terres.  Des  gouverneurs  de  provinces  ou  de  grands  personnages 
élevèrent  ainsi  au  milieu  de  vastes  propriétés  des  demeures, 
fostuenses,  dont  le  souvenir  a  été  conservé  par  l'histoire  ou 

>  DooelUer,  HiHoire  des  datte»  taborieuses^  c  t. 

2  A  If.  Jaoobs,  Géographie  de  Grégoire  de  Tour»» 

3  V.  mon  Hùioire  de»  classes  agricole»,  c.  ii. 
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dont  les  antiquaires  ont  retrouvé  les  débris.  Nous  avons  les  des* 
criptioiis  de  celles  de  Tonanoe  Ferréol  et  d'Avitus  en  Auver- 
gne, toutes  deux  bâties,  il  est  vrai,  au  cinquième  siècle.  On  a 
retrouvé  réoemment  dans  l'Orléanais  des  ruines  de  théâtres 
qui  appartenaient  à  des  habitations  particulières.  Les  riches 
Romains  avaient  apporté  dans  la  Gaule  toutes  leurs  habitudes 
de  luxe,  de  mollesse  et  de  sensuaUté 

L'entre  romain  ofSrait  à  cette  époque  une  certaine  aualogie 
avee  l'empire  russe,  tel  qu^il  était  ua^^uère  et  tel  qu'il  n'a  pas 
encore  cessé  d'être,  où  les  classes  difiEerentes  de  la  population 
ontdiiltérents  degrés  de  liberté  et  de  servitude,  sans  qu'il  existe 
une  liberté  commune  ni  une  servitude  commune;  on,  déplus, 
toutes  les  conditions,  celles  de  nobles,  de  soldats,  de  booi^eois, 
de  paysans,  de  marchands  ou  d'ouvriers,  forment  des  corps  à 
part  et  héréditaires. 

En  résumé,  les  Romains  avaient  donné  à  la  Gaule  un  rëg^ime 
d'ordre  et  de  lé^jalité.  Ils  y  avaient  développé  l'agriculture, 
suscité  des  industries,  or{;aiiisé  des  sociétés  commerciales, 
a^andi  les  villes,  bâti  de  nuiyniliques  monuments.  Les  classes 
supérieures,  remplissant  les  cnries,  prenaient  part  à  l'adminis- 
tration.  Elles  n'étaient  pas  non  plus  étranj;èr(\s  aux  lettres  et 
aux  arts.  Quelques  villes  entretenaient  rie>  rliéteuis  et  des 
grammairiens,  c'est-à-dire  des  savants  et  des  professeurs  de 
toutes  sciences  ;  car  ces  noms  étaient  loin  d'avoir  alorii  la  sim- 
plicité de  leur  sens  actuel. 

Mais,  avec  tous  ces  dehors,  ou,  si  l'on  veut,  ces  éléments  de 
la  civilisation,  la  société  romaine  manquait,  en  Occident  surtout, 
d'une  activité  et  d'une  vie  qui  lui  lussent  propres.  La  seule 
liberté  f|u'ellc  eût  {jardée,  la  liberté  nmnicipale,  devait  dispa- 
raitre  par  le  progrès  du  despotisme  militaire;  le  moment  n'était 
pas  éloigné  où  le  gouvernement ,  augmentant  ses  exigences 
avec  sa  tyrannie,  allait  faire  des  curies  un  instrument  d'o})pres- 
sion.  Les  sujets  de  l'empire  vivaient  isolés,  sans  esprit  public, 
comme  on  vit  sous  tous  les  despotismes  du  monde,  où  il  n'v  a 
d'activité  qu'au  seui  du  gouvernement.  La  société  n'avait 
même  pus,  du  moins  avant  que  le  christianisme  l'eût  jjénétrée 
et  transformée,  cette  force  qu'un  fonds  commun  d'idées  morales 
donne  aux  nations  asservies.  Les  Romains  avaient  bien  institué 
un  enseignement  de  la  grammaire,  de  la  rhétorique  et  du  droit, 

*  Voir  b  JhterifitioH  d»  ia>piUa  de  l'otumce  Ferréoi,  par  Sidoine  Apol- 
linaire. 
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destiné  à  former  aux  emplois  la  jeunesse  de  la  clam  supérieure  ; 
mais  cet  enseio^nement  déclina  quand  la  jeunesse,  attirée  de 
préférence  dans  les  camps ,  n'eut  presque  plus  d'autre  école. 
Gomme  nul  ne  pouvait  s'élever  que  par  le  gouvemenieut  et 
que  le  çouvemraent  se  concentrait  de  plus  en  plus  dans  les 
armées ,  les  ambitions  se  dirigèrent  uniquement  de  ce  côté, 
li  vint  un  temps  où  tous  les  g^rands  hommes  furent  des  luHnmes- 
de  g^uerre,  où  l'éloquence  fut  réduite  à  n'être  plus  qu'un  orne- 
ment pompeux  des  cérémonies  publiques,  et  la  poésie  un  nmii- 
sement  frivole  ' .  Au  troisième  siècle,  le  rhéteur  Longin  se  plaint 
hautement  de  la  décadence  des  œuvres  littéraires.  Or  cette 
décadence  était  beaucoup  plus  marquée  dans  l'Occident  4|ue 
dans  l'Orient;  la  Gaule  romaine  n'a  conservé  de  cette  époque 
à  peu  près  aucun  nom  qui  ait  gardé  une  célébrité.  Aucune 
grande  question,  aucun  {jrand  intérêt  ne  remuaient  les  âmes, 
avant  que  le  progrès  de  la  prédication  chrétienne  vint  leur 
communiquer  une  nouvelle  vie. 

V.  —  Caracalla  visita  la  Gaule,  v  tint  des  assises  impériales 
et  y  rendit  du  haut  de  son  prétoire  une  justice  sévère.  Il  fit 
mettre  à  mort  le  proconsul  de  laNarbonnaise,  coupable  d'exac- 
tions. Mais  les  voyages  des  empereurs  étaient  la  ruine  des  pro- 
vinces, et  la  justice  romaine,  accompagnée  de  confiscations, 
avait  toujours  des  tonnes  qui  rappelaient  la  conquête.  Le  biogra- 
phe de  Caracalla  dit  que  son  aviditi-  et  ses  violences  le  ren- 
dirent également  odieux  aux  magistrats  et  aux  peuples.  Comme 
presque  tous  les  jeunes  enq>ereurs  clev«''s  dans  la  pourpre,  il 
nesonjj^eait  qu'à  célébrer  des  fêtes  avec  une  prodigalité  insensée 
et  à  enrichir  ses  soldats. 

11  fit  pourtant  une  campagne  dans  la  Germanie.  Les  guerres 
des  Romains  en  Gcrniaiiic  ont  un  rapport  trop  direct  avec 
l'histoire  de  la  Gaule,  ont  même  exercé  trop  d'intluencc  sur  ses 
révolutions  intérieures,  pour  qu'il  ne  soit  pas  nécessaire  de  les 
exposer  ici,  au  moins  sonmiairement.  La  frontière  de  l'empire 
avait  été  portée  par  Domitien  au  delà  du  haut  lUiin  *.  On  avait 
tracé  im  valhun  ou  un  fossé  avec  une  fortification  en  terre,  de 
la  longueur  de  vingt  mille  pas,  et  Adrien  l'avait  fait  garnir 

*  V.  le  dialo{»iie  De  causis  corruptic  cloquentiw* 

2  Vrontin^  Stralag.,  I,  3,10.  «  Liniitibus  per  centum  vîginti  millin  pns.suum 
actid,  non  mutavil  tantum  statum  belli,  sed  aubjecit  ditioni  »iue  Iiostes,  qud- 
nira  réfugia  nudaverat.  ■ 
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d'une  haïe  pareille  à  un  mur  La  ligne  de  ce  fossé,  soÎTanl 
diverses  ondulations,  s'étendait  depuis  Mayence  jusqu^au 
Danube,  vers  liatisbonne.  Le  territoire  ainsi  enfermé  était  eut 
tivé  et  garni  de  postes  romains. 

Ces  mesures  défensives  arrêtèrent  longtemps  les  Barbares* 
Pendant  près  d'un  siècle  et  demi  on  ne  cite  d'eux  qu'une  seule 
ezcursibn  dans  la  Gaule,  sous  Marc-Âurèle.  Cependant,  en  213» 
un  nouveau  peuple,  ou  plutôt  une  fédération  d'anciens  peuples 
nouvellement  Formée,  mit  ses  ^erriers en  campagne;  ils  s'iqK» 
pelaient  les  Allemands  *.  Caracalla  les  repoussa,  et  éleva  plu- 
sieurs châteaux  entre  le  Rbin  et  le  Neckar.  (Juelques  années 
après  ils  reparurent ,  profitant  de  ce  que  la  frontière  n*  avait 
conservé  pour  sa  défense  que  trois  légions,  deux  dans  la  Ger- 
manie supérieure  et  une  dans  la  Germanie  inférieure.  Alexandre 
Sévère  marcha  contre  eux  avec  de  nouvelles  troupes  et  les 
repoussa  encore. 

Le  système  de  {jouvemement  établi  par  Septime  commençait 
à  porter  ses  imits.  Trois  empereurs  venaient  de  périr  en  cinq 
ans,  victimes  de  conspirations  militaires*.  Les  exi^jences  des 
prétoriens  et  des  légions,  redoutables  quand  le  trône  était 
occupé  par  des  hommes  de  (guerre,  n'avaient  plus  de  homes 
quand  il  l'était  par  desenfents  élevés  dans  la  pourpre  et  dirigés 
par  des  femmes.  Le  jeune  Alexandre  Sévère,  qui  n'avait  pu 
empêcher  à  Rome  les  excès  des  prétoriens ,  ne  trouva  pas  les 
soldats  du  Rhin  plus  soumis  et  plus  dociles.  Il  n'était  pas  assez 
belliqueux  à  leur  (pré  ;  il  vivait  au  milieu  des  sophistes  ;  il  pas- 
sait pour  sophiste  lui-même,  et  quoiqu'il  eût  ving^-six  ans,  sa 
mère,  Mammaea,  le  (jouvernaît  partout,  même  à  la  g^uerre.  Le 
hniit  courut  (ju'il  voulait  emmener  l'armée  du  Rhin  en  Syrie. 
Elle  était  composée  en  {jrande  partie  d'hommes  recrutés  dans 
les  provinces  occidentales.  Elle  était  habituée  à  vivre  dans  des 
camps  permanents.  Une  semhlablo  transportalion  lui  parut  un 
châtiment  ou  un  exil;  car  tout  porte  à  croire  qu'à  moins  de 
besoins  urgents  ou  de  raisons  exceptionnelles,  les  Romains 
faisaient  rarement  voyager  les  légions  d'une  extrémité  de  Tem- 

^  Sparlicu,  in  Hadriano.  «  6ti|>iubu8  magriiâ  iu  utudum  murulië  sepia  fun- 
ditns  jactis  atque  conneils.  • 

'  Germain  :  Wêhrmann,  aignifie  homme  de  guenre. — Allemand  :  aUJUann^ 
ou  atte  Mœnner,  tout  homme,  on  tous  Jea  hommes.— Marcoman,  Marlanantif 

homtnR  de  la  marche. 

^  Caracalla  en  217,  Maximin  en  218,  lléliogabale  eu  222. 

I.  r 
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pire  à  l'autre  ' .  Elle  conspira  donc.  Alexandre  fut  surpris  dans 
sa  tente  et  poig^nardé  avec  sa  mère,  en  235. 

Mazimin  était  Fauteur  secret  du  complot.  C'était  un  soldat, 
Goth  d*origine,  que*  ses  talents  unis  à  une  force  herculéenne 
avaient  élevé  aux  plus  hauts  grades.  Prodamé  à  Mayence  et 
mattre  d'une  année  qui  se  trouvait  alors  la  plus  forte  de  Fem- 
'  pire  »  il  obtint  du  Sénat  une  reconnaissance  qu^on  n'osa  lui 
refuser.  Empereur,  il  conduisit  de  nouveau  les  l^ons  dans  la 
Germanie,  en  235  et  en  236. 

Il  s'avança  dans  les  forêts  dont  le  pays  était  couvert,  plus 
loin  que  n'avait  foit  aucun  général  romain  ;  il  conçut  même  la 
pensée  d'étendre  considérablement  la  frontière  impériale  vers 
le  nord.  11  ramena  de  ces  expéditions  une  multitude  de  captifs, 
et  laissa  des  camps  ou  colonies  de  vétérans  établis  au  delà  du 
Rhin. 

•  Il  était  focile  à  un  chet  d'armée  de  se  Faire  proclamer  par  ses 
soldats,  même  de  s'imposer  au  Sénat;  il  Tétait  moins  d'obtenir 
des  autres  armées  un  serment  de  fidélité  et  surtout  l'observa- 
tion de  ce  sérment.  Les  prétonens  et  les  lé{][ions  d' Afrique  se  pro- 
noncèrwt  eu  même  temps  contre  Maximin;  le  Sénat,  secouant 
un  joug  qu'il  n'avait  subi  qu'à  regret,  écrivit  aux  provinces  pour 
les  engager  à  se  soustraire  à  l'autorité  du  tyran.  Alors  les  pré- 
toriens à  Home,  les  légions  dans  les  différentes  parties  de  l'em- 
pire, élevèrent  à  l'envi  sur  des  boucliers,  c'était  la  forme  des 
'proclamations  militaires,  des  soldats  ambitieux  et  les  saluèrent 
du  nom  d'auguste.  Quelques-uns  de  ces  usurpateurs  fiirent 
promplement  sacrifiés  parleurs  propres  troupes;  d'autres,  plus 
heureux,  obtinrent  la  reconnaissance  du  Sénat  et  se  firent 
accepter  par  les  provinces.  Mais  ils  finirent  tous  de  la  môme 
manière,  par  les  rébellions  et  le  poignard.  On  vit  périr  ainsi, 
en  dix-huit  ans,  de  235  à  :253,  douze  augustes  ou  césars,  c'est- 
à-dire  douze  empereurs  ou  fils  d'empereurs  associés  à  leurs 
pères.  Depuis  Marc-Aurèle,  Septime  Sévère  était  le  seul  prince 
qui  fût  moit  dans  son  lit. 

VI.  —  Pendant  qne  l'empire  était  livré  à  cette  série  de 
{guerres  civiles,  le  trône  sans  cesse  ensniifjlanté ,  la  constitution 
romaine  violée  et  le  Sénat  avili,  le  clni^fianisme  ne  ce^^sait  de 
se  propa(;er  dans  les  provinces.  Il  avait  même  joui  d'une  tolé- 

*  Je  suis  ici  ropinion  dtt  Dubos  qui  me  pnrait  appuyée  sur  de  ti  c'94)Onnes 
raisons.  HiUoire  de  V établissement  des  Francs  dans  les  Gaules,  t.  I'''. 
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rance  tacîtè  sous  le  jena»  Alezandre  Sévère,  prince  élevé  par 
les  sophistes,  et  qui  s*était  laissé  sédnire  par  la  pensée  chimé- 
riqae  d'un  accord  entre  Panoieime  religion  et  la  nouvelle. 
GqpendanI,  vers  350,  le  pape  Fal»ien,  trouvant  que  la  prédication 
marcimit  trop  lentement  dans. la  Gaide,  résolut  de  substituer  à 
Faction  des  Grecs  de  Lyon  celle  d'envoyés  romains,  et  de 
diriger  ces  envoyés  à  la  fois  sur  tous  les  points  importants.  Il 
entreprît  ainsi  d'une  manière  systématique  la  conquête  relî- 
giense  du  pays,  simplement  préparée  jusque-là,  comme  César' 
en  avait  entrepris,  trois  siècles  plus  tôt,  la  conquête  militaîre, 
préparée  avant  lui  parles  premiers  progrès  des  armes  romaines. 
Une  Bussion  de  sept  évéqucs  partit  de  la  capitale  de  Fempire, 
qui  était  aussi  celle  du  monde  chrétien. 

Paul,  Trophime,  Saturnin,  visitèrent  le  midi  ;  Martial,  Gatien, 
Anstremoine  (Stremonins),  parcoururent  le  centre  (limonsiB,. 
Touraine,  Auvergne) ,  et  Denis,  assisté  de  nombreux  acolytes, 
prêcha  le  Christ  sur  les  bords  de  la  Seine.  Alors  forent  jetés  les 
fondements  de  nos  plus  anciemies  églises,  à  Nîmes,  à  Arles,  à 
Toulouse,  à  Limoges,  à  Tours,  k  dermont,  à  Paris.  Les  mis- 
sionnaires avaient  à  dessein  choisi  les  grandes  vflles,  qui  devaient 
entraîner  le  reste  du  pays. 

La  persécution  les  suivit  partout.  L'enqiereur  Décius,  par 
un  édit  célèbre  de  Pan  250,  ordonna  k  tous  les  chrétiens  d'ab- 
jurer sons  les  peines  les  plus  sévères.  Les  païens  commençaient 
è  trembler  pour  leur  cuûe  et  voulaient  répondre  k  la  vivacité 
de  l'attaque  par  la  violence  de  la  répression.  Ils  voyaient 
rÉglise,  tout  en  prêchant  le  respect  de  César  et  la  soumission 
aux  lois  établies,  former  en  réalité  une  société  à  part,  ayant 
dans  les  évéques  ses  chefs,  ses  administrateurs  et  ses  juges. 
Cette  société  à  part  leur  semblait  mi  danger,  4ans  un  temps  oè 
les  révoltes  et  les  usurpations  militaires  moiaçaient  l'empire 
d'une  dissolution  difHcile  à  conjurer,  où  tout  était  ébranlé, 
où  les  droits  anciens,  la  ioi  publique,  l'autorité  des  gou- 
verneurs, la  vie  même  et  la  fortune  des  citoyens  de  tout  rang, 
étaient  à  la  merci  d'armées  insolentes  et  de  généraux  am- 
bitieux. 

Les  missionnaires  envoyés  par  le  pape  Fabien  étaient  donc 
voués  au  martyre.  A  TouLouse,  Saturnin  Fut  attaché  à  la  queue 
d'un  taureau  furieux,  et  précipité  du  haut  des  degrés  du  Gapi- 
tole.  Denis  fut  décapité  près  de  Paris  avec  deux  de  ses  compa> 
gnons,  sur  la  colline  qui  prit  le  nom  de  mout  des  Martyrs  o  1 1  Mont* 

7. 


^  kju.^cd  by  Google 
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martre  * .  L'empereur  Yalënen  renouvela  en  257  l'^ît  de  peraé» 
cation,  interdit  aux  chrétiens  tonte  assemblée,  sons  peine  pour 
les  laïques  de  l'emprisonnement  et  de  l'exil,  pour  les  évèques  et 
les  clercs,  de  la  mort.  On  obtint  par  ces  rigueurs  des  abjurations 
nombreuses,  mais  qui  prouvent  par  leor^nombre  même  que  les 
communautés  cbrétiennes  étaient  déjà  puissantes.  Si  d'ailleurs 
la  persécution  portait  quelque  atteinte  passagère  à  ces  commu- 
nautés, elle  ne  les  détruisait  pas.  Pour  peu  qu'elle  se  ralentit, 
les  tombés,  on  appelait  ainsi  ceux  dont  la  foi  avait  faibli,  accou- 
raient en  foule  pour  se  foire  réconcilier*  La  milice  chrétienne 
avait  beau  être  décimée,  elle  se  reformait  aussitôt,  et  le  danger 
ne  servait  qu'à  enflammer  le  zèle.  L'édit  de  Valérien  venait  à 
peine  d'être  rendu,  que  le  pape  Sixte  II  envoyait  de  Rome  une 
seconde  mission  dans  les  villes  de  la  Bel(pque,  où  la  première 
n'avait  pas  pénétré,  à  Amiens,  à  Reims,  à  Trêves  et  à  Stras- 
bourg dans  la  première  Germanie. 

Les  attaques  dés  barbares  n'étaient  pas  plus  fociles  à  com- 
primer que  Fessor  du  christianisme.  Les  empereurs  n'obtinrent 
jamais  d'un  Côté  comme  de  l'autre  que  des  succès  de  courte 
durée.  Malgré  les  établissements  armés  dont  Garacalla  et 
fiiaximin  avaient  essayé  de  couvrir  le  Rhin,  les  Germains 
revinrent  à  la  charge  et  recommencèrent  à  franchir  le  fleuve. 
En  241,  Aurélien,  alors  tribun,  repoussa  les  Francs,  dont  le 
nom  parait  dans  l'histoire  pour  la  première  fois.  En  S54  ou  256, 
les  Allemands  pénétrèrent  au  <;œur  de  la  Gaule  et  pillèrent  un 
temple  célèbre  de  l'Auvergne;  On  croit  qu'ils  ^avancèrent 
jusque  dans  la  Provence.  Les  Frisons  commirent  des  pirateries 
sur  les  côtes  de  la  mer  du  Nord  et  sur  celles  de  la  Manche. 
Yalérien  fut  obligé  d'envoyer  Gallien,  son  fils,  et  le  tribun 
Posthume  pour  ^trrêter  ces  agressions. 

Au  fondf  quelques  troupes  de  barbares,  courant  et  pillant  le 
pays,  étaient  peu  dangereuses.  Ce  qui  rendait  les  invasions  des 
Allemands  et  des  Francs  menaçantes ,  c'est  que  le  mouvement 
qui  les  poussait  vers  la  Oaule  était  lui-même  l'ettet  de  révolutions 
survenues  au  centre  de  l'Europe.  La  formation  du  puissant 
empire  des  Goths,  entre  le  Tanaïs,  le  Danube  et  la  Baltique, 
avait  refoulé  vers  l'Occident  plusieurs  peuples  d'origine  ger- 
manique et  slavonae ,  comme  les  Burgundes  ou  Bourguignons 

*  On  ne  sait  pas  an  juste  la  date  de  ces  martyres.  Qnelqaes  autenn  placent 
oeloi  de  MÎnt  Denis  beancoap  plus  tard,  soue  Mannien. 
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et  les  Lv{|ien.s  '.  Ces  peuples  s'étaient  avancés  des  bords  de  la 
Vistule  et  de  l'Oder  vers  ceux  de  l'Klhe  et  de  la  Saale.  Tout 
porte  à  croire  que  ce  tiit  poui-  leur  résister  que  s'orjjanisèrent 
sur  la  frontière  romaine  les  deux  {jranfles  ligues  des  Allemands 
au  midi  et  des  Francs  au  nord',  séparées  à  peu  près  par  le 
Main,  et  composées  chacune  d'un  certain  nombre  de  peuplades 
germaines.  La  li(;ue  des  Francs  comprenait  les  anciens  Cha- 
maves,  les  Cattes,  les  Sicambres  d'outre-Rhin  et  les  Frisons 
(Franconie  septentrionale,  Hesse,  Westphalie,  Hollande  et 
Frise)'.  Comprit-elle  aussi  les  tribus  germaniques  établies  sur 
le  territoire  de  rem])ire,  au  nord  de  la  Bel{jique  actuelle,  c'est- 
à-dire  an  nord  des  villes  romaines  de  Tournai,  Tongres  et 
Cologne  On  est  rëdoît  UA  aux  conjectores.  Ifaîs  la  formation 
de  ces  ligues,  oà  entraient  des  peuplades  jusque-là  Isolées  et 
sans  cohâion,  était  une  menace  sérieuse  pour  l'empire. 

VII.  —  Le  danger  était  aggravé  par  Pétat  des  énBéw.  Ces 
armées  n'en  étaient  plus  à. foire,  comme  au  tempe  de  Tacite, 
Fessai  de  leurs  prâentions;  elles  connaissaîent  leur  force;  elles 
se  savaient  maîtresses  de  nommer  les  empereurs  et  de  leut 
imposer  des  lois.  Si  elles  obéissaient  à  des  dieis,  ces  cheft 
étaient  en  réalité  sous  leur  dépendance.  Elles  avaient  pu  conser- 
ver les  sentiments  d'hostilité  et  de  dédain  que  tous  les  Romaim 
éprouvaient  pour  les  barbares.  Mais  en  même  temps  elles 
étaient  indoeÛes,  avides  et  dé^j^énéiëes.  Les  légions  formaient 
des  corps  privilégiés,  composés  de  soldats  tirés  des  mêmes  pro- 
vinces, pour  qui  la  milice  était  une  profesuon  à  vie,  qui  étaient 
retenus  sous  les  aigles  par  une  paye  proportionnellement 
élevée,  par  Pespoir  ^une  vétéranoe,  par  le  relAchemeut  de  la 
.  discipline,  qui  avaient  oublié  les  rudes  travaux  d'autrefois  et  se 
faisaient  servir  par  des  valets  et  des  esclaves. 

Gallien,  ayant  pris  en  360  le  titre  d'auguste,  îrefosa  de 
distribuer  à  l'armée  du  Rhin  le  butin  foit  en  Germanie.  L'armée 

^  Les  Bourgui{{non.<i  venaient  du  Brandebourg  .ii-tuol,  les  Lygient  OU  Lèches 
des  plaines  de  la  Lusace,  de  la  Silésie  et  de  la  Polu^ne. 

*  Le  nom  de  Fnincs>  Hommes  liers,  belliqueux,  paraît,  comme  celui  d'Al- 
lemands, avoir  ^té  le  nom  d'nne  fédération  et  n'arolr  servi  Ik  la  désignation 
d'aucune  Uibu  particulière. 

3  II  y  avait  iléjà  des  Sicambres  établis  sur  la  rive  gauche  du  Rhin  par  Au- 
guste et  Tibère.  (Suet.,  Àug.,  c.  xxi,  et  Tibcr.,  c.  ix.) 

*  Cette  conjectnre  est  extrêmement  probable.  C'est  Topinion  des  émdits 
be^,  MM*  Schayes,  IVamItœnig. 
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sonlteva;  PosUuime,  qui  la  commandait,  fut  proclamé  à 
<Iologne»  et  reconnu  bientMpar  les  trois  provinces  transalpines, 
la  Gaule,  la  Breta^^ue  et  TEspa^j^ne,  dont  les  contingents  ser~ 
TÉient  sous  luL  Au  lien  d'imiter  les  usurpateurs  précédents,  il 
l»oma  son  ambition  À  ré(j;iier  snr  ces  provinces,  ^aUit  sa  rési- 
dence à  Trêves,  et  appela  autour  de  lui  les  chafii  des  fiuniUes 
sénatoriales.  L'empire  ^uuhis  ou  tratualpin,  ainsi  fondé»  eut 
une  existence  à  part*  et  fut  mit  sous  la  protection  de  deux 
divinités  particulières.  Hercule  et  Meraire. 

OalUen  passa  lés  Alpes  deux  fois  pour  enlever  la  pourpre  au 
^rrmn;  on  donnait  ce  nom  -aux  usurpateurs  dont  le  Sénat  ne 
ratifiait  pas  l'élection.  Il  échoua.  D'autres  armées  se  soulev»* 
rent;  de  nouveaux,  tyrans  s'élevèrent  dans' la  plupart  des  pro-> 
vinces,  et  l'empire  gaulois  se  maintint  à  la  laveur  de  ce  trouble 
universel. 

Posthume  justifia  son  usurpation  en  repoussant  les  barbares. 
Lé  système  des  élections  militaires  avait  au  moins  l'avantage 
de  donner  la  pourpre  à  des  soldats,  tandis  que  celui  de  l'héré» 
dité  la  donnait  à  des  enfonts  énervés  et  pervertis  jpat  les  îouis- 
sances  d'un  luxe  insensé.  Gallien  en  était  un  exemple.  Les 
tyrans  forent  en  général  pour  les  provinces  d'utiles  défonsenrs. 
«Je  crois,  dit  en  parlant  d'eux  un  oonkemporain,  TrébMm 
PoHion  ,  que  ces  hommes  ont  été  soscités  par  les  dieux  pour 
enspécher  que  le  sol  de  notre  empire  ne  passât  en  d'autres 
mains  que  des  mains  romaines;  sans  eux,  c^en,  était  foit  du  nom 
romain  et  de  sa  suprématie  providentielle.  » 

Mais  Posthume  ne  fot  pas  plus  que  Gallien  à  l'abri  des  usur- 
pations et  des  révoltes  militaires.  Au  bout  deeinq  ans  il  trouva 
m  rival  dans  un  de  ses  tribuns,  Yictoriaus,  qui  était  jeune» 
ISSU  d'une  des  familles  les  plus  nobles  et  les  plus  riches  de  la 
Gaule,  et  qui  acheta  les  soldats  par  ses  laq^^esses.  U  fut  obligé 
de  l'adopter  et  de  partager  le  pouvoir  avec  lui.  Deux  ans  après, 
en  267,  les  légions,  auxquelles  il  refosaitle  pillag^e  de  Mayenoe» 
l'assassinèrent.  Yictorinus  eut  le  même  sort,  et  la  foreur  de  ses 
meurtriers  alla  jusqu'à  tuer  son  fils  au  berceau. 

Victoria,  mère  de  Yictorinus,  sut  tenir  téte  aux  légionnaires 
révoltés  et  les  foire  rentrer  dans  le  devoir.  Elle  portait  les  titres 
des  impératrices  mères    £lle  maintint  l'empire  gaulois  en 

t  Mater  eastronim,  Maier  l^iûtmm,  ^  ViclorUt  Jmfiermtor,  i—  On  tmove 
des  titrer  scinlilables  mut  les  ÎMoripdoiu  dot  ûapénitrioes,  par  «xcMpie  «nr 
celles  de  JuUa  Domna. 
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proclamant  d'abord  un  soldat  de  fortune,  fifarnis,  et  après  lui, 
car  il  fut  assassiné  comme  sea  prédécesseurs,  le  sénateur 
Tétricus,  gouverneur  de  l'Aquitaine.  Tétricus  était  énormément 
riche.  H  acheta  les  suffirais  de  l'armée 

Gallien  ayant  subi  le  sort  commun  des  princes,  c'est-à-dire 
péri  sous  le  poignard,  Tétricus,  soit  par  ambition,  soit  par  im- 
possibilité de  se  maintenir  autrement,  prétendit  se  faire  recon- 
naître par  le  Sénat.  Mais  Rome  i'écarta  deux -fois,  pour  lui 
préférer  Claude  II  et  Aurélien,  hommes  de  guerre  habiles, 
éprouTés  d'ailleurs  par  leur  fidélité  et  leurs  victoires,  et  dont  la 
mam  de  fer  devait  ramener  l'empire  à  l'unité*.  La  Gaule,  en 
se  ralliant  ans  tyrans,  n'avait  fût  qu'obéir  aux  armées.  Autua 
donna  l'exen^ple  de  revenir  aux  empereurs  légitimes  et  se  pro- 
nonça pour  Claude  II.  Tétricus  assiégea  la  ville,  passa  sept 
mois  sous  ses  murs,  et  la  traita  comme  Sévère  avait  trâké  Lyon. 
On  le  suppose  du  moins;  car  Autnu  vit  détruire  à  cette  époque 
ses  temples,  ses  palais,  son  Capitole,  une  partie  de  ses  édifices 
publics  ou  privés,  qui  furent  rebâtis  un  peu  plus  tard.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Tétricus,  affaibli  par  ces  résistances,  par  l'hostilité 
qu'il  trouvait  à  Rome,  enfin  par  la  mort  de  Victoria,  qui  avait 
jusque-là  disposé  des  logions,  ne  put  soutenir  son  rôle.  Il 
négocia  sans  succès  près  d' Aurélien  un  partage  de  l'empire. 
On  a  des  médailles  qu'il  fit  firapper  et  qui  portent  d'un  côté  son 
effigie,  de  l'autre  celle  de  l'empereur  de  Rome.  En  273,  Auré- 
lien entra  dans  la  Gaule ,  marcha  contre  lui  et  lui  hvra  bataille 
près  de  Cbàlons-sui^Mame.  Tétricus,  découragé  par  de  nom- 
breuses défections,  abandonna  ses  soldats  au  moment  même  où 
Faction  s'engageait.  L'empire  gaulois  finit  ainsi  après  treize  ans 
de  durée.  Son  existence  n'avait  été  qu'un  court  incident  de 
l'histoire  des  usurpations. 

Aurélien  parcourut  le  pays,  pondant  que  ses  lieutenants 
Probus  et  Constance  repoussaient  les  Francs  et  les  Allemands. 
U  répara  Dijon,  Orléans  et  plusieurs  antres  châteaux  ou  cités*. 
On  croit  qu'Orléans,  Tancienne  Genabum,  lui  dut  son  nouveau 
nom  de  Civiias  Aurelianensis.  Les  enceintes  romaines  dont 
qndques  villes  du  nord  et  de  l'est  montrent  encore  les  déhris 
appartienn^t  probablement  à  cette  époque.  On  établit  des 
postes  militaires  nombreux  sur  les  lieux  forts,  à  travers  les 

<  Aurel.  Victor,  Cms\,  c.  xxxiti. 

*^  Manus  ad  ferrum,  surnom  d'Anréfien. 

^  Gomnie  Sentis,  Lanjgres. 
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chaînes  montagneuses  de  la  Bourgogne  et  des  Vosges,  On  mal* 
tiplia  les  camps  et  testeurs  d'cibsenation,  afin  déformer  contre 
les  Germains  une  seconde  Italie  de  défense  en  arriére  de  celle 
du  Rhin.  C'est  pour  cela  qa  on  a  trouTé  et  qu'on  trouve  encore 
sur  ces  points  tant  de  raines  et  de  médailles  impériales  du 
troisième  et  du  quatrième  siècle. 

VIII.  —  Aurélien  mourut  en  275.  Dès  que  sa  mort  fut  connue» 
les  barbares  qu'il  avait  contenus  profitèrent  de  Tinterrèf^^ne.  Ils 
envahirent  le  territoire  que  les  Romains  avaient  enfermé  dans 
un  vallum,  au  delà  du  Rhin,  et  qu'on  appelait  les  agri  decu- 
mates,  puis  traversant  le  fleuve,  ils  entrèrent  dans  la  Gaule 
avant  que  les  travaux  commencés  par  Aurélien  fussent  achevés. 
Ils  y  dévastèrent  une  {pande  étendue  de  pays,  détruisirent  les 
habitations,  arracliérent  les  arbres  et  ne  laissèrent  que  le 
désert  partout  où  ils  avaient  passé.  Ils  ^[ilevérent  de  force 
jusqu'à  soixante-dix  villes. 

Probus,  dont  la  renommée  militaire  égalait  celle  d' Aurélien,  fut 
nommé  empereur  en  27G,  après  le  rèf}ne  éphémère  du  sénateur 
Tacite.  11  marcha  en  personne  à  la  défense  de  la  Province,  qu'il 
délivra  en  deux  carapajjne.s.  Vopiscus  porte  à  près  de  quatre  cent 
mille  le  nombre  des  Francs,  des  Burgundes  et  des  Lyfjiens  qu'il 
fit  périr.  L'exagération  du  chiffre  prouve  moins  la  multitude  des 
barbares  que  l' effroi  qu'ils  inspiraient  ;  mais  elle  indique  que 
cette  fois  les  Romains  avaient  à  combattre,  au  lieu  de  simples 
bandes  de  pillards,  des  j)euplades  entières,  cherchant  des  terres 
pour  s'v  établir.  Peut-être  la  grande  invasion  de  la  Gaule  par 
les  Germains  eût-elle  eu  lieu  dès  ce  moment  sans  les  victoires 
de  Probus. 

Le  belliqueux  empereur,  après  avoir  chassé  les  envabisseui'S 
au  delà  de  la  frontière,  les  poursuivit  jusqu'à  l'Elbe  et  leur 
fit  une  {guerre  d'extermination.  11  donnait  une  pièce  d'or  pour 
chaque  téte  de  Germain  quon  lui  apportait.  Il  releva  les  éta- 
blissements romains  à  demi  détruits  au  delà  (hi  Rhin.  Il  songea 
même  à  faire  de  la  (ierinanie  une  province;  mais  il  abandonna 
ce  projet,  faute  «Pargent  et  d'hommes.  11  n'avait  pas  assez  de 
troupes  pour  occuper  militairement  un  pays  aussi  étendu  et  en 
désarmer  la  population,  ce  qui  était  la  première  condition  de  la 
création  d'une  province  romaine.  Il  se  contenta  d'imposer  de 
lourds  tributs  aux  Francs ,  et  d'enrôler  u  titre  d'auxiliaires  une 
partie  de  leur  jeunesse. 


COLONIES  Dfi  BARBARES  AUXILIAIRES.  lOS 


Kii  même  temps,  il  rétablit  la  discipline;  il  ()hii{jea  ses  sol- 
dats à  reprendre  ces  rudes  travaux  dont  i'hahitude  s'était  per- 
due; il  leur  fit  exécuter  une  lon{jue  li(|ne  de  fossés,  de  levées 
et  de  fortifications  parallèles  au  Rhin.  Ce  Fut  lui  qui  ordonna 
de  replanter,  sur  les  bords  de  ce  fleuve  et  sur  les  coteaux  voi- 
sins de  la  Saône,  les  vi{jncs  ijuc  Domitieii  v  avait  Fait  arracher, 
pour  assurer  une  sorte  de  monopole  aux  vins  de  l'Italie. 

Probus,  tout  en  repoussant  les  barbares,  finit  par  leur 
accorder  des  terres  et  par  en  établir  un  certain  nombre  sar  le 
sol  impérial.  Il  suivait  un  exemple  donné  déjà  par  Auguste  et 
Tibère.  Peutétre  était-ce  moins  une  concession  faite  aux  Ger- 
mains qu'une  nécessité  de  Fempire.  La  culture  manquait  de 
bras,  surtout  dans  les  cantons  raTa^^^és  par  les  mvasîoDS.  Ni 
resclaya(;e,  impropre  à  se  perpétuer,  ai  le  colonat  libre,  écrasé 
par  des  impôts  qui  croissaient  toujours,  n'avaient  la  force 
nécessaire  pour  se  relever  après  les  (jrands  désastres  et  combler 
les  vides  de  la  population. 

Non  content  de  donner  des  terres  aux  Germains,  Probus 
remplit  encore  avec  eux  les  cadrés  de  la  milice.  Il  choisit  les 
hommes  d'élite  pour  servir  dans  les  lésions,  dont  le  recrute- 
ment devenait  difficile;  il  fit  entrer  les  autres  dans  les  corps 
auxiliaires,  qu'on  avait  toujours  composés  d'étrangers.  Les 
Germains  étaient  d'excdlents  soldats;  en  les  enrôlant  ainsi,  on 
trouvait  le  double  avantage  de  les  afiaiblir  et  d'utfliser  pour 
Fempire  leurs  qualités  guerrières.  Probus  leur  confia  un  certain 
nombre  de  postes  militaires  ;  il  leur  donnait  à  garder  un  camp, 
un  château,  une  tour,  qu'ils  devaient  entretenir  et  défendre. 
Un  chef  Rétablissait  dans  un  de  ces  postes  avec  ses  hommes, 
dont  il  gardait  le  commandement  et  qui  conservaient  leurs 
usages  particuliers;  la  garnison  ou  la  colonie  recevait,  au  lieu  de 
solde,  une  concession  de  territoire  déclarée  franche  d'impôt*. 
Comme  <ies  espèces  de  colonies,  qui  se  multiplièrent  beaucoup, 
furent  établies  à  la  suite  des  invasions,  on  a  pu  dire  d'elles 
d'une  manière  ingénieuse,  que  leur  développement  fut  pro- 
portionné à  la  force  avec  laquelle  l'empire  fut  attaqué  et  à  la 
fidblesse  avec  laquelle  il  fut  défendu  *. 

Les  auxiliaires  étrangers,  que  l'on  désigna  sous  différents 
noms  et  le  plus  ordinairement  sous  ceux  de  lœti  et  de  gen^ 

1  BalJiot,  Essai  sur  ie  système  défensif  des  Romaiits  dans  le  pays  Éduen , 
a  particiilièreineiit  traité  ce  sajet. 
'  De  Péligny,  Études  merovimgienHes* 
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tiles^t  forent  cantonnés  non  -  seulement  dans  le  nord,  mais 
jusque  dans  l'ouest  et  le  midi  des  Chaules.  Ainsi  furent  réparés 
les  maux  de  Pinvasiou.  «  Pères  conscrits,  écrivait  l'empereur 
au  Sénat ,  les  Gaules  sont  entièrement  délim^es  ;  ce  sont  les 
bœufs  et  les  charrues  des  barbares  qui  aujourd'liai  ealalMMirent 
les  ehamps  ' .  » 

Mais  ni  les  (ifraiids  talents  militaires  ni  les  grands  succès 
n'étaient  alors  pour  les  meilleurs  empereurs  une  garantie  contre 
les  conspirations.  Probus  eut  à  combattre  deux  cotaipétiteurs 
que  lui  opposèrent  les  Régions  du  Rhin.  Peu  de  temps  après. 
Tan  282,  il  fut  massacré  par  celles  de  Pannonie,  initées  de  sa 
sévérité  et  des  travaux  qu'il  leur  imposait. 

Garus,  son  successeur,  était  Gaulois,  ou  du  moins  né  à  Nar- 
bonne.  Il  donna  le  titre  de  césar  à  ses  deux  fils,  Garin  et 
Numérien,  et  confia  le  commandement  de  la  Gaule  et  des  pro* 
vinces  occidentales  à  Tatné.  Il  conduisit  ensuite  les  légions 
d'Orient  contre  les  Perses,  et  fut  assassiné  par  elles  ainsi  que 
Numérien.  Garin  résolut  de  le.  venger,  réunit  toutes  les 
trou])es  qu*il  commandait,  et  se  mit  en  marche  pour  atteindre 
les  meurtriers.  Il  n'était  pas  plutôt  parti,  qu'une  révolte  for- 
midable, cdles  des  Bagaudes,  éclata  dans  tout  le  nord  de  la 
Gaule,  dégarni  de  soldats,  et  s'étendit  depuis  le  Rhin  jusqu'à 
la  Loire.  Les  paysans,  s'armant  de  leurs  instruments  de  travail, 
de  faux  et  de  fers  de  charrue,  se  jetèrent  sur  les  maisons 
riches  des  can^agnes ,  puis  après  les  avoir  pillées  et  incen- 
diées, sur  les  villes,  dont  les  habitants  étaient  sans  aimes  et 
sans  défenseurs. 

La  Bagaudie,  les  Romains  ont  employé  ce  mot,  s'est  renou- 
velée à  plusieurs  reprises.  Elle  est  toiyours  arrivée  après  les  ' 
invasions,  quand  les  ruines  fumaient  encore  et  que  le  pays  souf- 
frait d'une  misère  affreuse. .  Les  esclaves,  lès  colons,  pressés 
par  les  exigences  du  fisc,  exaspérés  par  les  vexations  tyranniques 
des  magistrats,  abandonnaient  en  foule  la  culture  de  leurs 
diamps  ravagés,  et  couraient  s'enrôler  dans  les  bandes  de 
pâtres  errants,  auxquels  le  gouvernement  romain  faisait  une 
guerre  ouverte  à  cause  de  leurs  brigandages.  Il  y  avait  là  des 

^  OiK'Ujnofois  aussi  sons  •■eux  lio  fn-derati ,  /imitanc! ,  ('axlellani ,  burqariL 
Lst li  \\iinl  de  lente,  yeus  de  {jucnf.  La  tiaducii<ui  laliue  de  ce  mot  était 
gentUeg,  On  distinfriuiit  les  lœti,  d'aprèê  leur  origine,  en  UeU  franei',  tfetî 
sueui,  etc. 

2  Vopiaciu),  in  ProbOy  tk. 
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cadres  permanents  pour  une  iii.>iineoti()n,  Pcut-rtre  rpiclqucs 
souvenirs  dt;  rancienne  indépendance  des  Gaules,  niénie  de  la 
reli(;ion  druidj(]ue,  dont  la  tradition  et  les  superstitions  n'avaient 
puN  encore  disparu,  se  uiélèrent-ils  à  celte  rtîvolte  de  la  misère 
et  de  la  faim.  l*eut-étre  des  chrétiens  persécutés  grossirent-ils 
les  rangs  des  rebelles.  Mais  si  la  Bagaudie  eut,  comme  toutes 
les  insurrections  semblables,  des  causes  diverses,  la  première 
fut  la  tyrannie  du  gouvernement  impérial  :  à  ce  titre,  elle 
éclaire  tristement  la  situation  intérieure  de  l'empire.  L'histoire 
de  la  Gaule  ravagée  par  les  barbares  et  ruinée  par  ses  gouver- 
neurs, ressemble  singulièrement  à  celle  des  provinces  turques 
écrasées  par  les  pachas. 

Dioclétien»  couronné  en  295  par  les  légions  d'Orient,  et 
obligé  de  combattre  Garin ,  qui  voulail  lui  enlever  la  pom-pre , 
commença  par  se  donner  un  <M>llègue.  Il  s'associa  Mazîmien, 
soldat  habile  et  redouté»  et  Tenyoya  dans  les  Gaules  pour 
détruire  la  Bagaudie.  Les  chefs  de  cette  jacquerie  romaine, 
iElianus  et  Ajonandus,  cherchaient  à  rançonner  les  grandes 
▼illes.  Us  s'emparaient  dans  ce  but  de  positions  fortes,  dont  la 
proximité  leur  permit  de  les  affemer.  Ils  s'établirent  ainsi  près 
de  Lutèce,  dans  une  sorte  de  chàCeau  [Casirum  Bagaudarum^ 
actuellement  Saint-lfaur  des  Fossés),  ^ou  ils  la  tinrent  long- 
temps en  échec,  ils  se  crurent  assez  puissants  pour  prendre  les 
insignes  impériales,  et  nous  avoiis  dés  médaHUs  frappées  à  leur 
effigie.  Mais  de  simples  bandes  ne  pouvaient  tenir  contre  les 
légions.  Elles  se  firent  battre  et  disperser  par  Mazimien ,  près 
de  Gttssy  la  Colonne  (Côte^d'Or).  Le  nouvel  empereur,  pour 
empêcher  le  Mour  de  l'insurrection,  commença  par  interdire 
aux  magistrats  d'imposer  aux  paysans  des  charges  nouvelles. 

Cependant  la  Bagaadie  était  plus  fiunle  à  vaincre  qu'à 
détruire.  Les  troupes  régulières  ne  suffisaient  pas  pour  la  foire 
disparaître.  Les  Bagaudes,  qui  combattaient  par  petites  bandes, 
se  reformaient  aisément  dans  les  bois  et  les  cantons  monta- 
gneux. U  fidlut  longtemps  dégarnir  les  frontières  pour  les  sur- 
veiller. Us  reparurent  après  chaque  désastre  éprouvé  par  les 
années,  ou  chaque  fins  que  le  gouvernement  montra  quelque 
exigence  nouvelle. 

Maximien,  comme  Probus,  tran^lanta  dans  la  Gaule  de 
nouvelles  colonies  de  barbares.  U  repeupla  ainsi  les  territoires 
devenus  à  demi  déserts,  d'Amiens,  de  Trêves,  de  Langres,  de 
Beauvais,  de  Cambrai  et  de  Troyes.  Il  établit  particulièrement 
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une  colonie  de  Francs  Saliens  sur  des  terres  vacantes,  arva 
jacentia,  entre  Trêves  et  Tournai. 

Au  iiiilieii  de  ces  tronliles  la  perst^cution  contre  les  clirt'tiens 
durait  toujours.  Elle  ne  s'était  j)as  arrêtée  depuis  le  règ^nc  de 
Valérien.  Les  édits  les  plus  ri(joureux  se  succédaient  avec  une 
incroyable  persistance.  Les  empereurs  illvriens,  Aiu'élien , 
Probus,  Dioclétien,  détendirent  l'ancienne  relijjion  avec  autant 
d'énerfjie  que  le  territoire  iiîijx-rial.  Ils  croyaient  défendre  l'em- 
pire. Maximien  surtout  fut  iiupitovable.  Toutes  les  grandes 
villes  de  la  Gaule  eurent  des  martyrs,  dont  le  souvenir  se  con- 
serva pieusement,  et  dont  les  noms  ne  tardèrent  pas  à  être  im- 
mortalisés par  la  construction  des  basiliques  qu'on  plaça  sous 
leur  patronage,  Lucien  à  Beauvais,  Donatien  et  Kogatien  à 
Nantes,  Firmin  à  Amiens,  Quentin  à  Augusta  Yeromanduoruin 
(aujourd'hui  Saint-Quentin),  Grépin  et  Crépinien  à  Soissons, 
Feiréol  à  Vienne,  Julien  à  Brioude.  La  persécutioii  sévit  encore 
à  Reims,  à  TrèVes,  à  Térouanne.  Mais  les  progrés  rapides  du 
christianisme,  à  ce  moment  suprême  et  décisif  de  la  lutte  qu'il 
soutenait  depuis  plus  d'un  siècle,  finirent  par  lasser  les  bour- 
reaux. Peut-être  faut-il  voir  dans  son  triomphe  même  une 
preuve  de  plus  de  l'incroyable  état  de  malaise  où  les  calamités 
et  l'oppression  avaient  plongé  la  Gaule  romaine. 

IX.  —  En  292,  Dioclétien  imagina  la  tétrarcbie,  bu  le  par- 
tage du  pouvoir  entre  deux  empereurs  portant  le  titre  d'au- 
guste, et  deux  césars,  c'est-à-dire  deux  successeurs  désignés. 
Le  partage  du  pouvoir  n'était  pas  une  nouveauté.  Il  avait  eu  lieu 
plusieurs  fois  sous  les  régnes  précédents,  mais  il  s^était  foit  à  peu 
près  sans  règle.  Dioclétien  voulut  lui  donner  une  forme  stable, 
n  voulut  mettre  un  terme,  ou  tout  au  moins  de  grandes 
entraves,  à  Tanarchie  militaire.  Il  espéra  qu'en  présence  de 
quatre  armées  principales,  commandées  par  les  deux  augustes 
et  les  deux  césars  associés  à  la  pourpre,  les  autres  corps  de 
troupes  n'entreprendraient  plus  de'  couronner  leurs  chefe,  et 
qu^on  verrait  cesser  les  usurpations.  Ce  système  devait  avoir  un 
autre  avantage,  celui  de  mieux  assurer  la  défense  de  frontières 
démesurément  étendues.  D'aiUeurs  TOrient  et  l'Occident  étaient 
si  différents  de  langues,  de  mœurs  et  même  d'intérêts,  malgré 
l'apparente  uniformité  des  institutions,  qu'il  semblait  naturel 
d'en  partager  le  gouvernement,  tout  en  maintenant  l'unité  de 
l'empire. 


DIOCLÉTIEN  ET  CONSTANCB  CHLORE.  i«9 

La  Gaule,  réunie  à  la  Bretagne  et  à  TEspagne,  devint  le  lot 
du  césar  Constance,  que  les  historiens  appellent  ordinairement 
Constance  Chlore. 

Il  établît  sa  résidence  à  Trêves,  à  portée  de  la  frontière  du 
Rhin.  Il  commença  par  enlever  Boulogne  et  reconquérir  la 
Bretagne,  occupée  .dix  ans  par  les  usurpateurs  Carausius  et 
Allectus.  Carausius  était  l'ancien  commandant  de  la  flotte 
romaine  charg^ée  de  (j^arder  les  côtés  de  la  Manche  et  de  la  mer 
du  Nord  contre  les  pirateries  des  Francs  et  des  Saxons.  Con- 
stance reprit  ensuite  la  Batavie,  que  les  Francs  avaient  occupée, 
et  il  repoussa  les  Allemands  du  territoire  de  Langres,  Tan  301. 

Il  mit  dans  la  levée  des  tributs  une  modération  À  laquelle  les 
provinces  n'étaient  pas  accoutumées.  Mais  ce  qui  le  distingua 
mieux  encore,  ee  fut  une  tolérance  sans  exemple  jusque-là. 
Soit  quîl  jugeât  devoir  ménager  les  chrétiens  par  politique, 
soit  qu'ayant  cessé  d'être  païen  sans  être  chrétien  encore,  il 
eût  renoncé  à  la  pensée  de  sauver  le  paganisme,  il  ne  fut  pas 
plutôt  arrivé  dans  son  gouvernement  qu'il  j  arrêta  Peffusion 
du  sang.  Il  laissa  les  chrétiens  jouir  d'une  liberté,  précaire  il 
est  vrai,  mais  qui  devait  être  consacrée  vingt  ans  plus  tard  par 
les  lois  de  Tempire.  Grâce  à  lui,  la  Gaule  échappa  aux  horreurs 
de  la  persécution  de  Galérius,  qui  fut  la  plus  terrible  de  toutes 
et  qui  sévit  avec  une  fureur  extrême  dans  Tltalie  et  l'Orient. 
Les  païens  faisaient  un  dernier  effort  pour  conjurer  une  ruine 
manifeste.  Les  historiens  chrétiens  reconnaissants  se  sont  em- 
pressés de  remarquer  que  Constance  eut  une  fortune  rare  pour 
un  empereur,  celle  de  mourir  dans  son  lit,  et  non  Irappé  par  des 
assassins. 

En  305,  Dioclétien,  lassé  du  pouvoir,  abdiqua  et  obligea 
Maximîen  à  suivre  son  exemple*  Constance  fut  alors  élevé  à 
la  dignité  d'auguste,  qu'il  partagea  avec  Galérius.  Il  mourut  à 
Boulogne  Tannée  suivante. 

Les  soldats  proclamèrent  tout  d'une  voix  Constantin,  son 
fils,  qui  avait  épousé  Fausta,  fille  de  Maximien,  et  auquel  Galé- 
rius n'osa  refuser  le  titre  de  césar.  Le  premier  acte  de  Constant 
tin  fut  d'assurer  aux  chrétiens  la  liberté  de  leur  croyance.  Il 
marcha  ensuite  contre  les  barbares,  qu'un  affaiblissement  mo- 
mentané des  camps  du  Rhin  avait  encouragés  à  de  nouvelles 
agressions.  Il  êntra  dans  la  Gcrmame,  s'y  avança  jusqu'à 
l'Ëms,  et  y  lit  un  grand  nombre  de  prisonniers.  Deux  rois  des 
Francs,  Ascaric  et  Aagaise,  furent  livrés  aux  bêtes  dans  Tam- 
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phithéètre  de  Trèyes.  On  voyait  alors,  au  rapport  du  panégy- 
riste Euméne,  les  marchés  des  villes  de  la  G«ule  remplis  de 
Germains  enchaînés,  hommes,  femmes,  entets  et  vieillards, 
qui  attendaient  avec  des  regards  fisirouches  qu'un  acheteur  dis- 
posât d'eux.  Constantin  rétablit  la  flottille  du  Rhin,  et  jeta  un 
pont  sur  le  fleuve  à  Cologne. 

Il  dota  aussi  Trêves  et  Ârles,  les  deux  capitales  de  la  Gaule, 
de  superbes  édifices  commencés  par  son  père.  Il  éleva  à  Trêves 
un  palais,  un  cirque,  des  basiliques.  On  voit  encore  dans  les 
environs  les  traces  d'un  grand  nombre,  de  camps,  de  villes  et 
d'établissements  romains  qui  appartiennent  à  cette  époque. 
Arles  reçut  le  nom  de  Constantina.  Ces  deux  villes  devinrent 
ce  qu'avaient  été  autrefois  Lyon  et  Autun.  Autun  portait 
encore  les  traces  de  l'incefldie  naguère  aUumé  par  Tétricns  ou 
les  Bagandes.  Le  rhéteur  Eumène,  qui  dirigeait  les  écoles 
méniennes,  loue  Constantin  d'avoir  tiré  de  la  ruine  l'ancienne 
cité  des  Éduens,  d'avoir  rebâti  ses  monuments,  cond>lé  les 
vides  de  sa  population  en  y  attirant  des  fomilles  étrangères,  et 
reconstitué  ses  collèges  d'artisans. 

La  Gaule,  qui  avait  eu  le  bonheur  d'échapper  au  retour  de 
la  persécution,  eut  encore  celui  d'échapper  aux  guerres  civiles. 
Elle  en  fut  menacée  un  instant  ;  car  Maximien,  se  repentant 
dPune  abdication  forcée,  voulut  reprendre  le  titre  d'au^juste ,  et 
fit  soulever  en  sa  faveur  les  troupes  établies  à  Arles.  Mais 
Constantin,  accouru  de  Trêves  en  toute  hâte,  obli(][ea  le  vieil 
«npereur  k  fiiir  à  Marseille,  et  finit  par  s'emparer  de  lui.  Maxi- 
mien, ayant  encore  conspiré  contre  la  vie  de  son  gendre,  fut 
réduit  à  s'étrangl'er  dans  sa  prison  de  ses  propres  mains.  C'est 
ainsi  du  moins  que  sa  mort  fut  racontée.  On  abattit  partout 
ses  statues. 

X.  Dioclétien  ne  s'était  pas  contenté  d'établir  la  tétrarchie. 
Il  fiit  encore  l'auteur  de  plusieurs  innovations  importantes  dans 
l'administration  et  le  régime  des  armées.  Ces  innovations  furent 
complétées  par  ses  successeurs,  et  surtout  par  Constantin.  U  est 
indispensable  de  les  exposer  brièvement,  caria  Gaule  a  appar- 
tenu au  Bas-Empire  pendant  près  de  deux  siècles,  et  les  insti- 
tutions particulières  qu'elle  a  reçues  du  Bas-Ëmpire  ont  eu  une 
durée  beaucoup  plus  longue.  Les  gouvernements  qui  sont  venus 
plus  tard  les  ont  recueillies  comme  un  legs,  et  n'y  ont  apporté 
que  des  modihcatîons  successives. 
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En  créant  <juatre  emperenn,  en  subordonnant  les  deux 
césars  aux  deux  augustes,  et  en  établissant  une  hiérarchie  nçoa- 
reuse  des  grandes  dignités,  Dioclétien  ayait  cm  comprimer  ou 
tout  an  moins  discipliner  les  ambitions  des  généraux  d'armée. 
On  a  dit  qu'il  avait  Touhi  mettre  la  milice  sous  la  dépendance 
du  palais,  afin  que  le  palais  cessât  de  dépendre  de  la  milice. 
Rien  ne  fut  n^Hgé  pour  augmenter  le  prestige  de  Fantorité 
impériale. 

Tout  ce  (|ui  entourait  le  prince  fut  qualifié  de  sacré.  On  ne 
dut  l'aborder  qu'en  se  prosternant  devant  lui  et  en  Tadorant, 
suivant  l'usage  établi  à  la  cour  des  despotes  orientaux.  Il  ne 
parut  plus  en  public  qu'avec  le  diadème  au  front,  revêtu  d'une 
robe  de  soie  et  d'or.  Chaque  empereur,  auguste  ou  césar,  eut 
une  cour  avec  un  cérémonial  réglé,  une  chancellerie,  un  pré- 
toire, ries  gprands  officiers  et  des  corps  particuliers  attachés  à  sa 
garde.  Ces  corps  portaient  différents  noms;  ils  remplacèrent 
les  prétoriens,  que  Constantin  supprima. 

Jusque-là  il  n\  avait  eu  qu'un  préfet  du  prétoire.  Ce  préfet, 
dans  le  principe  simple  commandant  des  cohortes  prétoriennes, 
était  devenu  peu  à  peu  une  sorte  de  ministre  universel;  il  pré- 
sidait le  conseil  de  jurisconsulte^  auquel  étaient  déférés  les 
appels  de  toutes  les  causes  civiles  et  criminelles  de  l'empire  ;  il 
dirigeait  la  police  et  disposait  des  finances.  L'institution  de  la 
tétrarchie  obligea  de  créer  quatre  préfets  du  prétoire,  un  pour 
chacune  des  quatre  grandes  divisions  de  l'empire*.  Ces  nou- 
veaux préfets  furent  réduits  à  l'administration  civile  et  aux 
fonctions  judiciaires  qui  v  étaient  toujours  attachées  *.  On  leur 
ôta  le  pouvoir  militaire  et  la  (][estion  des  finances  Les  finances 
forent  confiées  à  deux  grands  fonctionnaires  spéciaut  appdés 
le  comte  des  largesses  sacrées  et  le  cottitc  de  la  fortune  pri- 
vée;  l'un  administrait  le  trésor  de  l'État,  l'autre  celui  du 
prince. 

I/institiition  des  quatre  préfectures  plus  rapprochées  des 
administrés,  la  séparation  d'attributions  qu'on  avait  réunies 

^  Zosime,  II,  33.  — >  Peut-être  cette  création  remonte-t-elle  à  Dioclétien. 

^  Le  Code  emploie  indifférpminent  les  mots  gouvertuMir  vt  do  jng«. 
,Io  parle  en  prinripi',  car  il  v  euf  r«*rJ.nn('s  *'\r«'ptionf!.  pii'fcf  du  pré- 
tuire  siirveillait  par  exemple  la  levée  des  rccrueâ  et  la  perception  de  1  impôt. 
Cela  tcnaità  ce  qu'il  annreillait  les  cité*  qni  en  étaient  charigées.  C'était  la  pre> 
miére  foia  qn'on  etrayait  de  faire  une  sérieuse  division  des  pouvoirs;  on  com- 
prend sann  peine  que  cette  divis^ion, difficile  de  tout  temps,  ne  fôt  pas  dans  le 
principe  parfaitement  rigoureuse. 
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jluqae-là,  constituaient  une  supériorité  réeUe  de  la  nouvelle 
administration  sur  la  précédente. 

Chaque  préfet  du  prétoire  avait  dans  son  département  de 
nombreux  bureaux  pour  Texpédition  des  affaires.  Il  donnait  des 
ordres  aux  agents  inférieurs  qui  résidaient  dans  les  diocèses  et 
les  provinces.  Il  communiquait  avec  ces  agents  au  moyen  d'un 
service  de  postes  régulier.  Toutefois  ces  postes  appartenaient  k 
l'État  ;  les  particuliers  ne  pouvaient  en  faire  usage  sans  y  être 
autorisés. 

La  préfecture  des  Gaules,  placée  Â  Trêves,  comprenait  trois 
diocèses  :  Gaule,  Breta^^ne  et  Espa(,me,  pourvus  chacun  d*un 
vice-préfet.  Le  vice-préfet  de  la  (raule  résidait  à  Arles;  il  est 
probable  que  son  autorité  s'étenriait  seulement  sur  la  moitié 
méridionale  du  diocèse,  et  que  l'autre,  celle  du  nord,  était 
•  administrée  directement  par  le  préfet  de  Trêves.  Les  diocèses 
étaient  à  leur  tour  divisés  en  provinces  administrées  par  des 
agents  inférieurs,  qui  portaient  les  diBBérents  noms  de  présidents, 
de  correcteurs  et  de  consulaires.  Ces  agents  résidaient  dans  une 
cité  déterminée,  appelée  par  cette  raison  la  métropole,  et  ser^ 
vaientd* intermédiaires  entre  la  préfecture  et  les  curies.  On  aug* 
menta  partout  le  nombre  des  provinces.  Lactance  reprocha  à 
Dioclétien  de  les  avoir  coupées  en  morceaux  [provînciœ  in 
frusta  concisœ).  On  en  compta  dix-sept  dans  la  Gaule  à  la  fin 
du  quatrième  siècle  ' . 

Tous  ces  a^jonts  de  l'administration  appartenaient  à  une  hié- 
rarchie parlaitement  rt'';jlée.  Ils  avaient  un  costume,  un  céré-  , 
monial  particuliers;  leur  salaire  et  les  avantap^cs  divers  dont  ils 
jouissaient  étaient  déterminés  suivant  le  {jrade.  La  subordina- 
tion et  la  responsabilité  envers  les  supérieurs  étaient  toutes 
militaires.  Les  services  civils  étant  assimilés  auv  scn-ices  mili- 
taires, on  emplovait  le  même  mot  pour  les  désigner;  ainsi  il  y 
avait  une  double  milice,  une  milice  de  fonctionnaires  et  une 
mihce  de  soldats. 

*  D*aprè«  la  JVofifûi  d^nUatum,  qui  est  environ  de  Tan  400,  ces  dix-sept 
provinces  sont  les  quatre  LyonnaidCd,  métropoles  :  Lyon,  Rouen,  ut  l'on  croit 

Tours  et  Sens;  les  deux  Bel[^iquerî,  niétropoleA  :  Trêves  et  Reims;  les  deux 
Geraïauieâ,  métropoles:  Muycucc  et  Cologne;  la  !St  «[iiiuKii^e ,  co(ii|u-enant 
i*Helvétie,  métropâe  s  Besançon  ;  les  Alpes  Grecques,  tuéiiopulu  t  Tarentaise; 
la  Viennoise,  métropole  :  Vienne;  les  deux  Aquitaines,  métropoles  :  Bornées 

et  Bordeaux;  lu  Novcmi>o}mlanie ,  métropole  :  Eaose;  les  Alpes  Maritimes, 
métropole  Embrun  ;  et  les  deux  Narhonnaises.  métropoles  :  Narhonne  et  Aix* 
Presque  toutes  ces  villes  sont  devenues  le  siiîge  d  évèchés  métropolitains. 
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L'empire  romain ,  en  créant  la  bureaucratie  nécessaire  aux 
grands  Etats,  sut  Toi^aniser  avec  une  habileté  extrême,  et 
poussa  la  discipline  administrative  à  un  aussi  haut  degré  de 
perfection  que  la  discipline  des  armées.  Malfieureusement  cette 
bureaucratie  fut  l'instrument  d'un  despotisme •  trés-tyranniqne'. 
Les  administrés  n'avaient  ni  liberté  ni  garanties.  Ils  yivaient 
sous  un  régime  de  bon  plaisir  pur  et  sfmple.  Les  jurisconsultes 
eux-mêmes  enseignaient  qu'il  n'y  avait  d'autre  loi  que  la 
volonté  du  prince  [quod  principi placuit). 

Une  des  institutions  les  plus  remarquables  du  Bas-Empire 
fut  relie  d'une  nol  ilesse  attachée  à  l'exercice  des  fonctions  civiles 
ou  à  l'obtention  des  grades jnilitaires. 

Les  fonctions  ou  les  grades  les  plus  élevés  conféraient  un 
titre  héréditaire;  les  autr.es  donnaient  un  titre  personnel  et 
viager. 

Cette  noblesse  avait  donc  plusieurs  dc{|:rés.  Au  premier 
venaient  les  illustres,  au  second  les  sjfectalules ,  au  troisième 
les  clarissinii y  chacun  avec  des  insi^ijnes  j)arti('uliers ;  c'était  ce 
qu'on  appelait  la  hiérarcliie  divine,  |iarce  qu'elle  approchait  le 
prince,  il  y  avait  ensuite  des  (lej;ic's  inférieurs  et  des  titres  moins 
élevés',  A  chaque  de(,Mé ,  à  chaque  titre  étaient  attachés  des 
privilèges  non-seulement  honoriH(jues ,  mais  réels,  comme 
l'exemption  de  différentes  char{jes  publiques  et  l'avantage  d'être 
soumis  à  inie  juridiction  particulière.  Ce  système,  en  vertu 
duquel  le  souverain  disposait  de  tous  les  honneurs  et  marquait 
à  chacun  son  rang  dans  la  société,  a  été  plus  on  moins  imité 
par  (pielques-unes  des  grandes  monarchies  modernes. 

Avec  des  pouvoirs  mieux  déHnis,  mieux  classes  et  plus  de 
réf^ularité  d'action,  l'empire  put  nisisler  plus  lon^jtemps  aux 
causes  de  démembrement  dont  il  était  menacé.  Ce|)en(lant  ces 
réformes,  à  ne  les  juger  que  par  leurs  eflets  immédiats,  ne 
furent  pas  toutes  heureuses. 

Il  y  avait  péril  à  réduire  les  influences  militaires  dans  un 
empire  tel  que  l'empire  romain,  fondé  et  maintenu  unifjuement 
par  les  armées.  Non-seulement  les  Romains  de  l'époque  suivante 
dégénérèrent  rapidement  et  perdirent  le  presti{j;e  mérité  qu'ils 
devaient  à  leur  réputation  comm(î  hommes  et  connue"  soldats, 
mais  les  complots  des  armées  ne  purent  être  conjurés  enticre- 

*  Ces  distinctions  ne  se  trouvent  étahlies  d'une  maiiirrc  Iiii-ii  ri^joureuae 
que  dans  la  Notiiia  di<jnitatumf  maLi  elles  existaient,  au  luoiuâ  eu  partie,  dè» 
le  règne  de  Constantin. 
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ment,  et  il  se  forma  de  plus  des  complots  de  palais.  L'aristo- 
cratie de  cour,  fondée  uniquement  sur  la  faveur  impériale  et 
les  titres  (ju'elle  conférait,  se  montra  aussi  amhitieiise  que  ser- 
vile  et  corrompue.  Les  révolutions  et  les  conspirations  se  dé- 
placèrent; elles  ne  cessèrent  pas. 

Le  commandement  des  tr()U{)es,  enlevé  aux  préfets  du  pré- 
toire, fut  confié  à  des  otficiers  {généraux  appelés  ducs  ou  comtes 
[duces,  comités  limitanei  ou  ripenscs),  et  j)ortant  comme  insi- 
gnes un  liaudrier  d'or  Il  y  en  eut  six  dans  la  Gaule.  Constantin 
créa  en  outre,  lorsqu'il  se  fut  emparé  de  l'empire  entier,  deux 
maftres  de  la  milice,  un  pour  l'infanterie  et  l'autre  pour  la 
cavalerie,  sorte  de  uiarccliaux  qui  tinent  placés  à  la  téte  de  la 
hiérarchie  militaire,  comme  les  préfets  du  |>rétoire  à  la  téte  de 
la  hiérarchie  civile;  seulement  ils  devaient  résider  à  la  cour. 
Dans  la  suite,  ou  cessa  de  leur  imposer  cette  dernière  condition, 
et  on  au(]U)enta  leur  nombre  par  la  nécessité  qu'on  éj)rouva  de 
rétablir  de  grands  commandements  dans  les  provinces.  Ainsi, 
sous  Honorius,  la  Gaule  eut  un  uiaitrc  des  milices  ])articulier, 
sous  les  ordres  duquel  furent  placées  toutes  les  troupes  qu'elle 
renfermait,  infanterie  et  cavalerie. 

Constantin  fit  encore  d'autres  changements  dans  l'ancienne 
organisation  militaire.  Il  augmenta  le  nombre  des  légions  en 
diminuant  leur  effectif,  sans  doute  atin  de  les  affaiblir  et  de 
leur  enlever  leur  importance.  Jusque-là,  chacune  d'elles  avait 
un  cadre  de  six  mille  hommes  avec  un  matériel  de  guerre,  et 
formait  par  conséquent  une  petite  armée  ;  on  réduisit  ce  cadi  e 
à  quinze  cents  hommes. 

Constantin  augmentiei  aussi  Teffectif  général ,  moins  pour  dé- 
fendre la  frontière  du  Rhin,  où  il  laissa  seulement  dans  les 
camps  fortifiés  des  corps  appelés  eastriani  on  riparienses ,  que 
pour  assurer  la  tranquillité  intérieure,  fort  ébranlée  depuis  la 
terrible  insurrection  des  Bagaudes  et  les  troubles  de  l*é])oque 
précédente.  Dans  ce  bot,  il  assigna  aux  légions,  c'est-à-dire 
aux  troupes  les  meilleures  et  les  mieux  payées^  des  garnisons 
dans  les  principales  cités. 

1  Le  titre  de  dmx  étmt  mipériear  à  celui  de  cornet.  CSnq  des  oomnandeote 

de  la  fruiittère  gauloise  portaient  le  {ti-emier.  C'étaient  ceux  de  la  SéqttaiMÎeey 
de  rAinnjriqne  (littoial  de  la  Miiiiclin),  du  pays  des Nervîens (Flandre  et  Hai- 
naut),  d«  la  Ocli^iquc  jiicmière  <'t  de  la  ^icronde  Gormanie.  T>fi  sixième,  celui 
de  la  division  de  Sua^sboui-g  (tractuâ  Argeuloiatensis),  était  un  comte.-— V.  la 
Notitia  Jmperii, 
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Mais,  pour  avoir  plus  d'Iiommes  sons  les  armct,  il  ûdlul  que 
les  Romains  renonçassent  à  la  «éTérité  de  leur  ancienne  con- 
scription. Dans  la  Oaiile,  par  exemple,  la  classe  des  paysans 
fibres  ne  poUTait  plus  fournir  au  recrutement  des  quaranterhuit 
mille  hommes  qui  avaient  suffi  jusqiralors  à  la  garde  du  Rhin 
On  admit  donc  des  soldats  de  petite  taille,  des  esclaves,  des 
barbares.  Les  bar])ar(\s  servaient  déjà  comme  auxiliaires;  on 
n'hésita  plus  à  les  admettre  dans  les  lé(jions,  où  déjà  Probus  en 
avait  fait  entrer  un  certain  noml)re.  On  alla  jusqu'à  les  eiu'ôler 
de  préférence  pendant  tout  le  quatrième  siècle,  parce  que  leur 
■serv  ice  coûtait  moins  cher  et  que  leur  tidélité  aux  ai(jles  était  la 
inénie.  Ils  ne  se  montraient  ni  j)ius  exi^jeants  ni  plus  indociles 
que  les  Romains ,  et  ne  se  lassaient  pas  de  porter  le  casque  et 
la  cuirasse  que  eeux-ci  avaient  abandonnés. 

Enfin,  ou  nmitiplia  les  concessions  de  terres  faites  aux 
vétérans  mai'iés ,  à  la  condition  du  service  héréditaire.  Ce 
système  avait  été  inauguré  par  Alexandre  Sévère.  Le  dona- 
taire et  son  sjiccesseur  après  lui  furent  tenus  de  marcher  en 
personne,  on  d'étpnper  un  homme  à  leur  place  à  chaque  con- 
vocation. Les  terres  ainsi  concédées  furent  appelées  des  béné- 
fices [bénéficia) .  Un  l>ureau  particulier,  étaldi  près  de  l'empe- 
reur et  appelé  scn'nitnn  hcnefîci'oruin ,  fut  chargé  d'en  faire  la 
répartition.  Les  détenteurs  étaient  exenq>ts  de  tout  impôt  et  de 
toute  servitude  pul>lique,  à  moins  d'exceptions  établies  dans 
les  actes  constitutifs.  Les  bénéfices  furent  pris  le  plus  ordinai- 
rement sur  les  domaines  de  l'Etat  ou  du  prince;  quelquefois  ils 
le  furent  sur  les  l)iens  particuliers  des  villes  et  des  temples. 

L'augmentation  de  T armée  et  celle  du  r) ombre  des  agents 
administratifs  entrainèrent  une  augmentation  proportionnelle 
des  dépenses  publiques  *,  La  création  de  plusieurs  cours  et  la 

*  La  NotUia  donne,  pour  une  épcK]ue,  il  est  vrai,  un  pt-u  |)ostcrieare,  pour 
Tan  MO  enviroo,  le  tableau  dea  gamiaona  intérieures  de  la  Gaala,  t3on  com- 
posées en  très-grande  partie  de  soldats  étrnii{;ers.  «  Il  y  avait  été  lètes  ton- 
»  tons  ù  Chartres,  des  Irtcs  bataves  et  siièveit  à  itayeiix  et  à  Coutances  ;  d'au- 

•  très  lètes  siièves  au  Mans  et  eu  Auverjjuc;  clc>i  lètes  Irancs  à  Ucnne:$;  des 

•  lètes  de  diftéreatcs  uatiuiis  à  i-'aïuars,  à  ^oyou,  à  Rciiiij»,  à  Senlis,  àTongrcs 
■  et  dans  toute  la  Borique  rhénane;  des  lètes  sarmates  et  taifales  i  Poitiers, 

•  k  Paris,  à  Reim^,  à  Amiens,  A  l.an^'rea,  à  Avion,  à  Valence  en  Dauphiné. 
»  En  outre  Vannes  «^t  la  ('ornouaille  étaient  occupées  par  des  s(»l<lals  maures; 
»  Coulanceipar  la  picinière  li'j;ion  Havicnne;  Rouen  par  la  légion  Ur$ari«nsis i 

•  Avranelies  par  un  corp8  de  Dalmates.  »  Péligny,  Eludes  y  c.  m. 

'  Lactanoe  dit  avee  son  eza(gératioa  ordinaire  que  le  nonsbre  des  petsMmes 
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p<»inpe  coûteuse  dont  rlles  furent  entourées  conduisaient  ^u 
même  résultat.  11  fallut  chercher  un  accroissement  de  res- 
sources et  de  revenus. 

Les  revenus  consistaient  dans  le  produit  4^  domames  et 
celui  des  impôts. 

L'empire  possédait  dans  toutes  les  provinces  des  domaines 
étoiuîiis,  quelquefois  des  territoires  entiers,  accrus  sans  cesse 
par  les  confiscations,  dont  on  faisait  un  abus  oflfrayant.  L'exploi« 
talion  avait  lieu  directement  au  compte  de  l'État,  et  comme 
elle  était  jug^ée  d'intérêt  public,  les  habitants  des  provinces 
étaient  soumis  à  cause  d'elle  à  une  fouie  de  sen  itndes  et  de 
corvées,  telles  que  l'obligation  de  transporter  les  produits  des 
lieux  de  production  à  ceux  où  ils  devaient  être  consommés.  La 
constitution  de  bénéfices  militaires  en  faveur  des  vétérans  ou 
des  lèles  fut  souvent  un  moyen  de  tirer  parti  des  terres  dont 
l'exploitation  présentait  plus  de  difficultés  ou  moins  d'avantages. 

Pour  les  impôts,  on  distinguait  les  impôts  directs  et  les  impôts 
indirects.  Les  premiers  donnaient  un  plus  grand  produit  que 
les  seconds  et  formaient  avec  le  domaine  le  principal 'revenu 
de  l'État. 

L'impôt  direct  était  étal)li  sur  les  terres  ou  sur  les  f>ersonnes. 

La  con(ril)uti<)ii  foncière  équivalait  à  une  part  do  produit  du 
sol,  part  estimée  ordinairement  au  cinquième  des  fruits  et  au 
dixième  des  grains.  EWe  s'acquittait  en  espèces  ou  en  denrées 
que  le  contril)nal)le  faisait  transporter  à  ses  frais  au  lieu  du 
payement.  La  contribution  personnelle  ou  capi'tation  '  était, 
sous  les  successeurs  de  Dioclétien,  pavée  par  les  propriétaires, 
(jni  étaient  taxés  pour  une  ou  plusieurs  têtes,  c'est-à-dire  pour 
une  ou  plusieurs  unités  imposables,  quelquefois  pour  une  simple 
fraction  de  tète,  suivant  leur  fortune  et  le  nombre  de  leurs 
tenanciers  lil)res  ou  eseJaves. 

L'impôt  indirect  avait  des  formes  presque  aussi  nniltij)liées 
qu'aujourd'hui;  mais  il  était  beaucoup  moins  productif,  comme 

recevant  un  mlaircile  l'Écnt  était  ]du8  {[r.nul  que  eelm  des  contribuables:  «Ma- 
jor cmc  cœperat  accipientium  cpinm  daniiiun  nnnirrii'J.  " 

<  Baudi  di  Vcsmc  a  «Icmontré  ,  d'après  une  Nnvt  lli'  dr  Mnjoi  ien ,  que  le 
caputy  ou  unité  imposable,  avait  une  valeur  foncière  de  mille  auret  ou  pièces 
d'or.  Le  cbiffre  de  la  rapitation  dam  la  Gaule  s'éleva  h  S5  piècee  d*or  par 
eaput  sous  le  rc'^jne  de  Constance;  il  était  donc  de  deux  et  demi  pour  cent  de 
la  valeur  des  fond.^.  Il  fut  réduit  par  Julii  n  à  7  aurei ,  ou  0,7  pour  cent.  — 
Du  reste,  il  est  impossible  d'évaluer  avec  ceriitnde  le  luu!{;et  de  la  G.nde  SOUS 
les  llomains,  noalgré  les  hypothèses  ingénieuses  de  Dureau  de  la  Malle. 
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dans  toutes  les  sociétés  qui  ont  peu  de  commerce  et  de  con- 
sommation. Il  consistait  en  une  sorte  de  don  f^ratuit  on  de  droit 
de  joyeux  avènement,  appelé  or  coronaire ,  parce  tpie  c'était 
l'usage  qu'il  Fût  payé  sous  la  forme  de  couronnes  d'or  offertes 
par  les  villes  aux  nouveaux  enq)ercurs;  endroits  de  douanes 
extérieures  ou  intéiieures ,  nommées  porlnri'a;  en  droits  de 
patentes  pour  les  commerçants  :  on  les  appelait  le  chrysargyre; 
enfin  en  droits  perçus  sur  les  ventes  faites  aux  marchés.  Ces 
dernières  taxes  pesaient  sur  un  nombre  d'objets  déterminés.  En 
principe,  elles  étaient  du  centième  du  prix  de  vente,  c'est  |)Our- 
quoi  on  les  dtisignait  sous  le  nom  collectif  dt?  cenlesùnn  rcriim 
venalinm;  mais  quelquefois  elles  s'élevaient  plus  haut.  On 
pavait  un  cinquantième  pour  les  ventes  d'esclaves  et  un  cin- 
quième pour  le  sel. 

An  fond,  le  système  financier  des  Romains  est  celui  que  les 
{gouvernements  actuels  ont  conservé,  à  deux  différences  près, 
dont  la  raison  est  tout  écononii(|He ,  l'infériorité  de  j>roduit  des 
impôts  indirects  et  l'admission  très-ordinaire  des  payements  en 
nature. 

Mais  quand  on  a  déterminé  les  éléments  de  ce  système,  on 
ne  se  rend  pas  pour  cela  un  compte  exact  des  chai*gcs  qui 
pesaient  sur  les  contribuables. 

En  effet,  outre  les  impôts,  dont  il  n*est  pas  aisé  d* évaluer  lé 
produit  ni  le  rapport  avec  la  matière  imposable,  les  contri- 
buables étaient  soumis  à  des  charges  et  des  réquisitions  de  toute 
espèce.  Ils  devaient  fournir  des  habits  pour  la  cour  et  Formée 
ou  les  étoffes  propres  à  les  faire;  du  fer,  du  bois  et  d'autres 
matériaux  pour  les  travaux  publics  ;  des  chevaux  et  des  bétes 
de  somme  pour  le  service  de  troupes  de  l'empereur  et  celui 
des  magistrats.  Ils  devaient  encore  entretenir  les  routes,  les 
ponts,  les  murs  des  cités,  les  fortifications,  loQcr  les  envoyés  du 
prince,  les  soldats,  etc.  —  Dans  les  conditions  économiques  où 
était  la  société,  il  n'y  eût  pas  eu  de  gouvernement  possible 
sans  de  pareilles  charges  ;  mais  elles  avaient  les  inconvénients 
inhérents  à  .toutes  les  corvées  public  pies;  elles  étaient  arbi- 
traires, irrégultères,  iné(^ales,  et  comme  elles  ne  pouvaient  être 
imposées  de  la  même  manière  à  tout  le  monde,  chacun  sollicitait 
la  faveur  d'en  être  personnellement  exempté. 

La  perception  était  aussi  accompagnée  de  rigueurs  extrêmes  ; 
les  poursuites  aboutissaient  à  un  résultat  unique,  la  confis- 
cation, accompagnée  souvent  de  châtiments  corporels,  tels  que 
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le  fouet  avec  des  lanières  plombées  et  les  cachots.  Tontes  les 
histoires  prouvent  que  les  agents  de  l'État  étaient  d'une  véna- 
lité sans  bornes. 

Enfin,  avec  une  absence  complète  de  crédit  public  et  la 
presque  impossibilité  d'avoir  des  imjiùts  indirects  trnctuenx,  il 
n'existait  ffuère  d'autre  moyen  d'aujjinenter  les  revenus  de 
l'Etat  et  de  se  procurer  des  ressources  extraordinaires  que 
l'élévation  de  l'impôt  direct  et  particulièrement  de  la  capitation, 
dont  le  chiffre  était  variable  de  sa  nature.  Ce  svstème  équiva- 
lait à  une  ajjjyravation  ininiédiate  ])Our  les  contribuables,  et 
pesait  surtout  sur  l'aifriculture.  Dès  lors,  chacun  s'efforça  d'être 
exenq)t  de  la  capitation.  L'exemption  fut  considérée  comme 
une  sorte  d'honneur;  on  la  sollicita  de  toute  pfîrt,  mènie  à  prix 
d'ar(jcnt,  pour  échapper  à  la  ruine.  Attribuée  d'abord  à  la 
milice  du  palais,  c'est-à-dire  aux  officiers  des  cours  et  aux  fonc- 
tionnaires élevés,  elle  fut  ensuite  accordée  ou  vendue  par  divers 
motifs  aux  sénateurs,  aux  professeurs  d'éloquence  et  de  {jram- 
maire,  à  l'armée  entière,  plus  tard  au  cler{}é  chrétien,  à  des  villes 
privilé(jiées,  ù  des  corporations  ouvrières  j)rivilé(;iées  é{;alement. 
Mais  alors  aussi  le  poids  de  l'impôt  reloinlia  plus  lourd  sur  le 
reste  des  contribuables.  Lactance  a  fait  un  tableau  éhxjiieut, 
quoique  très-passionné,  des  conséquences  de  ces  chaijjes  nou- 
velles; il  montre  la  culture  abandonnée  sur  beaucoup  de  points, 
et  la  classe  des  propriétaires  qui  payaient  le  tribut  réduite  à 
une  effrovable  misèi-e. 

Quelque  raison  qu'il  y  ait  de  mettre  en  doute  la  vérité  des 
invectives  de  Lactance,  appelant  sur  Dioclétien  la  malédiction 
divine,  on  a  de  fortes  raisons  de  croire  que  l'empire  romain 
s'appauvrit  au  quatrième  siècle.  défaut  de  circulation  des 
espèces,  le  fait  qae  les  fonctionnaires  de  l'État  étaient  encore 
payés  en  nature ,  le  taux  de  l'intérêt  légal  qui  était  de  douze 
pour  cent  sous  Constantin,  prouvent  un  état  économique  peu 
.  prospère.  Il  semble  aussi  <pie  la  formation  de  l'empire  séparé  de 
Gonstantinople  ait  dû  déplacer  le  centre  des  afifoires,  que  l'émi- 
gration de  fomilles  riches  en  Orient  ait  dû  réduire  les  consom- 
mations de  Rome  et  de  l'Italie,  et  par  conséquent  le  principal 
débouché  des  provinces  occidentales'.  La  marine  romaine  se 
retira  en  partie  dans  les  ports  orientaux  de  la  Méditerranée. 

•  Les  (locumt!M(>  tic  l'époque  romaine  mentionnont  coin  me  principaux  objeU 
de  l'expurtation  de  la  Gaule  les  vim  en  première  li{jne,  puis  le  fer,  l'iiuile  et 
1m  porcs. 
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Mais  si  ces  faits  sont  d'une  nature  dithcile  à  apprécier,  il 
n'en  est  pas  ainsi  des  cliaqjes  que  l'imprévoyance  financière  du 
gouvernement  fit  peser  sur  l'af^riculture,  c'est-à-dire  sur  la  pre- 
mière et  presque  runi(jue  richesse  des  provinces  occidentales. 
Après  avoir  favorisé  autrefois  le  développement  de  l'activité 
productive,  les  Romains  ne  parurent  plus  occupés  que  de 
détruire  leur  propre  ouvrajje. 

Quand  T'impôt  ne  rentrait  pas,  on  confisquait  les  biens  fies 
cités.  Ces  confiscations  furent  communes  sous  plusieurs  princes, 
et  nous  eu  avons  des  preuves  nonil>reuses  pour  \c.  rè^pne  de 
Constantin.  On  fit  plus,  on  oblij^ea  les  décunons  à  combler  de 
leurs  propres  deniers  le  déficit  que  les  non-valeurs  laissaient 
dans  les  caisses  des  cités  ou  dans  celles  de  l'Etat.  Dés  lors  leur 
condition,  qui  avait  été  nu  honneur,  devint  une  charge  souvent 
ruineuse,  et  fut  désertée  à  l'envi.  Pour  empêcher  cette  di'ser- 
tion,  la  loi  dut  enchaîne^  les  décurions  à  leur  office,  leur  enle- 
ver la  libre  disposition  de  leurs  biens,  qui  furent  hypothé(piés  à 
la  caisse  municipale  ou  à  l'État.  Elle  les  poursuivit  à  la  cam- 
pa^jne,  à  l'armée,  jusque  dans  les  ran^^s  du  sacerdoce  chrétien, 
même  au  milieu  des  Barbares,  partout  où  ils  pouvaient  trouver 
un  refuge  contre  la  ruine.  Elle  leur  interdit  de  quitter  leurs 
mnnicipes  sans  une  permission  de  Vempereur,  ou  d'aliéner  la 
propriété  qui  les  fiiisaît  décurionr*.  Fuyaient-ils,  leurs  biens 
appartenaient  de  plein  di'oit  à  la  curie.  Pourtant  il  n'était  pas 
rare  de  les  voir  chercher  un  abri,  comme  les  esdaires  fugitifs, 
au  fond  des  bois  et  des  montagnes.  La  loi  lut  obligée  pour- 
voir à  leur  remplacement,  parce  que  leur  classe  menaçait  de 
déteindre  *  ;  die  fit  du  décurionat  une  sorte  de  châtiment  pour 
des  hommes  flétris.  Il  faut  ajouter  que  cette  prétendue  dignité 
n'oflfrait  plus  alors*  aucune  compensation  pour  les  charges 
qu'elle  imposait.  La  réforme  de  Dioclétien  n'avait  pu  étendre 
Fautorîté  des  dgents  impériaux  sans  diminuer  d'autant  ctSle 
des  sénats  municipaux,  surtout  sans  ôter  à  ces  derniers  toute 
imtiatÎTe,  et  les  réduire  au  rôle  d'un  rouage  subaHeme  de 
Fadministration.  Ils  cessèrent  pour  la  plupart  de  choisir 
leurs  magistrats.  Ces  magistrats,  les  anciens  duumvirs,  forent 
remplacés  dans  la  Gaule  par  des  ftrineipawe,  dont  la  nomi- 

«  Loi  de  l'an  409. 

'  Florenlios,  préfet  du  prétoire  tleii  Gaules,  dirait  à  Vaientiuieii  I""  (|u'oti 
pOQTait  se  pas  trouver  troU  cuiiales  dans  chaque  ville  (Ammieo  Marc, 
uni,  7). 
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nation  fut  attribuée  à  Tcmpereur  Ainsi  l'ancien  réjjinie  nuini- 
cipal  romaÎD  vit  disparaître  toutes  ses  libertés,  toutes  ses 
garanties. 

Ce  n'est  pas  là  le  seul  exemple  des  nécessités  éffrovahles 
auxquelles  Teiiipire  fut  réduit.  Dans  les  ('ani{)a{;;nes,  lieaiicoup 
de  petits  pro|)riétaires ,  écrasés  par  rim|)ùt,  vendaient  leurs 
terres  à  bas  prix,  et  ohanjjeaient  leur  condition  cuiitre  celle  de 
colons,  pour  se  délivrer  d'une  propriété  onéreuse.  Les  plus 
faibles  se  faisaient  les  serviteurs  des  plus  puissants.  On  vit  l'insti- 
tution (gauloise  du  patronaf^^e  renaître,  si  toutefois  elle  avait 
disparu.  Les  expressions  de  patron  et  de  seigneur  (domiuus) 
étaient  eni[)lovées  déjà*. 

Il  n'y  eut  [)asjus([u'aux  corporations  ouvrières  ou  industrielh'S, 
jusqu'au  colonat,  <\m  ne  fussent  ju{jés  incapables  de  se  perpé- 
tuer ou  de  se  recruter.  Les  lois  durent  punir  des  peines  les  plus 
sévères  l'abandon  d'un  métier  jugé  i^cessaire  à  l'approvision- 
nement d'une  ville,  tel  que  le  métier  de  boulanger,  preuve 
manifeste  de  la  solidarité  de  misère  que  le  despotisme  établissait 
pour  toutes  les  classes  tles  liabitants  de  l'empire.  Il  fut  défendu 
d' affranchir  les  colons,  de  peur  (pie  la  terre  ne  manquât  de 
bras  pour  la  culture.  Rome  encbainait  alors  toutes  les  profes- 
sions, depuis  les  plus  élevées  jusqu'au.x  plus  obscures,  dans  une 
hérédité  forcée,  comme  elle  avait  établi  déjà  l'hérédité  de  la 
milice  et  celle  des  fonctions  publiques.  Elle  semblait  craindre  que 
chaque  classe  de  la  société  ne  loi  échappât  à  son  tour,  et  pour 
empêcher  qu'il  en  fftt  ainsi,  elle  les  frappait  également  du  signe 
indiélébîle  de  la  servitude.  Les  ouvriers,  même  libres,  des  ate- 
liers impériaux  portaient  sur' leur  corps  la  marque  des  établis- 
sements auxquels  ils  paient  attachés*.  Les  soldats  portaieiit 
des  marques  semblables  aux  bras  et  aux  jambes.  Gomme  dernier 
trait  au  tableau  de  cette  misère  générale,  les  lois  impériales 
se  plaignaient  que  le  meurtre  et  l'exposition  des  enfonts  fissent 
tous  les  jours  de  terribles  progrès. 

De  tels  fiiits  expliquent  le  singulier  phénomène  qn'offint  la 
chute  de  l'empire  dans  Toccident.  «NoiKseulement,  dit  M.  Gui- 
«  zot,  la  nation  ne  soutint  pas  le  gouvernement  dans  sa  lutte 
»  contre  les  Barbares,  mais  la  nation,  abandonnée  à  elleméme, 

1  Snvirr.iv,  Walt.T,  §  391. 

'  Le  Code  emploie  le  terme  de  patroiiiy  Libanius  celui  de  OsaTCOtau  Le  Code 
poomiit  rétablÎMemeiit  du  patronage  de  peines  rigouieotet. 
'  L«vasMur,  Histoire  des  classes  ouvrières^  c.  nr. 
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»  ne  tenta  pour  son  j)roj)re  compte  aucune  résistance.  Il  y  a 
»  plus  :  rien  dans  ce  lonjf  déljat  ne  révèle  qu'une  nation  existe, 
»  à  peine  est-il  question  de  ce  qu'elle  souttre;  elle  subit  tous 
»  les  fléaux  de  la  guerre,  du  pillage,  de  la  famine,  un  cliange- 
»  ment  complet  de  destinée  et  d'état  sans  agir,  sans  pailer, 
1)  sans  paraître  ' .  » 

Heureusement  au  sein  de  ce  <Iésordre  et  de  cette  dissolution, 
Constantin  proclama  le  triomphe  du  christianisme. 

XI.  —  Constantin  {jonvernait  en  paix  la  Gaule,  la  Bretagne 
et  l'Espagne,  lorsque  Maxence,  fils  de  Maximien,  voulut,  après 
s'être  rendu  maître  de  Home,  le  dépouiller  de  son  gouverne- 
ment. Fort  des  souvenirs  de  son  père  Constance-Chlore,  de  la 
popularité  qu'il  avait  lui-niénic  acquise  auprès  des  soldats  et 
des  sujets  de  ses  trois  j)rovinces,  assuré  enfin  de  l'appui  des 
chi*étiens,  Constantin  n'attendit  pas  d'être  attaqué  par  son 
rival.  Il  assembla  des  troupes  à  Trêves,  descendit  en  Italie 
l'an  312,  et  y  remporta  trois  victoires,  dont  la  dernière,  au 
pont  Milvius,  due  à  une  charge  de  la  cavalerie  gauloise,  fut 
décisive.  Avant  rengagement  il  avait  fait  placer  le  mono* 
gramme  du  Christ  sur  son  étendard  ou  labarum.  Dés  qu'il  fut 
entré  dans  la  viUe  étemelle,  il  rendit  un  arrêt  pour  autoriser  les 
chrétiens  à  tenir  leurs  assemblées  pubUquement  et  à  bâtir  des 
églises.  En  313,  il  publia  è  Milan  unédit  nouveau  pour  leur 
rendre  les  églises  et  les  cimetières  dont  on  les  avait  dépouillés 
pendant  la  persécution.  Les  chrétiens  célébrèrent  à  Tenvi  ce 
bienfait  du  prince  ;  ils  lui  témoignèrent  leur  reconnaissance  par 
des  vœux  publics  pour  le  succès  de  ses  armes  contre  de  nou- 
veaux compétiteurs,  et  par  l'enthousiasme  avec  lequel  ils  s'as- 
socièrent à  des  guerres  qu'un  historien  moderne  a  pu  appeler 
des  croisades 

Établir  les  deux/ religions  sur  un  pied  d*égalité,  ou  tout  au , 
moins  de  tolérance  récipro<]ue,  c'était  assurer  au  christianisme 
un  triomphe  prochain  et  définitif.  Constantin  hâta  encore  ce 
triomphe»  lorsque,  devenu  maître  de  tout  l'empire,  il  se  déclara 
chrétien  lui-même,  reçut  le  baptême  et  fit  asseoir  la  nouvelle 
religion  sur  le  trône. 

Cependant  le  christianisme  ne  pouvait  passer  sans  transition 
de  la  persécution  au  pouvoir.  Constantin  se  contenta,  dans  la 

*  Ginsol,  Esiaig  sur  Vhistoire  de  France,  1"'  essai. 

'  M.  Amédée  Ibierry,  Histoire  de  la  Gauk  romaine,  t.  III. 
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première  partie  de  son  règne,  antérieure  à  sa  conversion,  de 
restituer  aux  chrétiens  ceux  de  leurs  biens  dont  l'empire  n'avait 
pas  disposé ,  de  leur  ouvrir  l'accès  des  charjjes  publiques  dont 
ils  avaient  été  exclus,  et  de  leur  donner  la  facilité  de  construire 
des  temples,  bientôt  des  basilii|ues,  ce  fut  le  nom  des  premières 
église>  hàties  avec  l'autorisation  impériale,  s'élevèrent  sur  les 
tombes  des  inartvi*s.  Les  chrétiens,  sortant  des  cryptes^  ou  voûtes 
souterraines  où  ils  avaient  longtemps  célébré  leur  culte  dans 
l'ombre  et  le  mystère,  étalèrent  au  grand  jour  la  pompe  de 
leurs  cérémonies,  et  imitèrent  même  celle  de  la  cour  des  empe- 
reurs. L'Eglise  chrétienne  n'en  conserva  [)as  moins,  avec  un 
soin  pieux  et  pendant  une  longue  suite  d'années,  dans  son  ar- 
chitecture, son  ornementation,  ses  symboles,  ses  usa(j[es,  la 
tradition  glorieuse  de  l'époque  des  persécutions. 

Après  sa  conversion,  Constantin  assura  de  plus  grands  avan- 
tages à  ses  nouveaux  coreligionnaires.  Il  dota  le  cleqjé  de  pri- 
vilèges entièrement  semblables  à  ceux  de.>  collèges  de  j)rétres 
païens;  il  lui  reconnut  une  juridiction  paiiiculiere  et  l'innnu- 
nité  des  charges  publicpies.  Vue  loi  substitua  l'observation  du 
dimanche  comme  jour  de  repos  à  celle  des  anciennes  fêtes  ; 
toutefois  elle  ne  fut  pas  encore  exécutée  partout.  Le  supplice  de 
la  croix,  qui  rappelait  aux  chrétiens  un  crime  de  lèse-divinité, 
fut  aboli.  Constantin  autorisa  les  Églises  à  recevoir  des  dons  et 
des  legs;  il  leur  donna  lui-même  des  terres  et  une  grande  quan- 
tité d'objets  précieux.  Enfin  il  s'entoura  d'un  cortège  d'évéques 
dans  sa  nouvelle  cour  de  Gdnstantinople ,  où  il  avait  fui  l'hos- 
tilité de  Rome  pihenne  ;  les  cbrétieDS  entrèrent  dans  tous  ses 
conseils;  il  finit  par  leur  accorder  une  foyeuretune  préfiârence 
marquées. 

La  politique  qu'il  légua  k  ses  premiers  successeurs  consis- 
tait à  maintenir  une  sorte  de  balance ,  apparente  an  moins , 
entre  les  deux  cultes.  Il  voulait,  suivant  Eusèbe ,  son  biographe, 
établir  dans  les  matières  religieuses  la  liberté  et  bannir  la 
contrainte.  «  Que  chacun,  disait-il,  suive  ce  <[a  i\  croit  être  la 
vérité,  sans  prétendre  dominer  sur  les  autres.  »  Les  empereurs 
continuèrent  même  un  certain  temps'  de  porter  les  insignes  du 
grand  pontificat,  tant  aux  yeux  des  peuples  .les  symboles  du 
paganisme  demeuraient  liés  à  Fempire.  Mais  ce  n'était  là  que 

*  D'aiiiien.s  restes  de  ces  crypiea  se  voient  encore  à  Rouen>  à  Lyon,  à 
Grenoble. 
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de  simj>Ies  ménagemenU ,  auxquels  les  païens  surtout  ne  se  mé* 

prirent  pas. 

Dès  que  le  christianisme  put  marcher  le  front  levé,  des  réu- 
nions de  conciles  eurent  lieu.  Six  cents  évéques  de  l'Occident 
s'assemblèrent  à  Arles  en  314,  convoqués  par  le  prince  lui- 
même,  pour  combattre  une  hérésie  africaine ,  celle  des  Dona- 
tistes.  Le  concile  de  Nicée,  qui  fut  Je  premier  concile  œcumé- 
nique et  qui  se  tint  v.n  présence  de  Constantin,  eut  plus 
d'importance  et  de  solennité.  Il  ne  s'a^jissait  de  rien  moins  (pie 
de  donner  à  l'unité  du  christianisme  un<'  sanction  éclatante,  en 
empêchant  les  interprétations  particuhères  de  prévaloir  contre 
la  tradition  et  la  doctrine  admises  universellement.  Le  concile 
condamna  l'hérésie  d'Arius  et  exposa  dans  un  symbole  immortel 
la  fin  chrétienne,  dont  la  pureté  ne  s'était  maintenue  jusque4à 
que  par  un  Térttable  miracle. 

Taïklig  qu'un  2éle  à  toute  épreuve,  une  actÎTtlë  d'esprit  in- 
fatigable et  la  conaeieiice  profonde  de  .leur  misdon,  en  ce 
qu'elle  avait  d'humain  et  de  dirin  tout  à  la  fois ,  distinguaient 
les  Pères  et  les  docteurs  de  Nicëe»  le  paganisme,  au  moins 
celui  d'Occident,  se  défendit  à  peine  et  senoAila  reculer  devant 
le  péril  d'une  discussion  publii^ue.  Aucun  des  adeptes  qu'il 
ganlait  encore  dans  l'élite  de  la  société  romaine  n'entreprit  de 
ramener  les  esprits,  par  une  dânonstration  sérieuse,  à  un 
culte  que  l'habitude  et  la  politique  avaient  seules  maintenu  jus- 
que-là. Le  polythéisme  s'était  défiendu  par  la  persécution, 
quand  il  était  religion  d'État;  dépouillé  de  ce  privilège,  il  se 
trouva  désarmé;  toute  sa  résistance  se  borna  à  d'inutiles  efforts 
de  restauration  tentés  dans  quelques  provinces.  Ses  adver- 
saires lui  ■  reprochèrent  avec  raison  de  n'avoir  su  foire  de  lui- 
même  aucune  apologie  digne  de  ce  nom'. 

La  supériorité  du  christianisme  obligea  d'autre  part  ses  en- 
nemis n^mes  k  s'incliner  devant  lui.  Constantin  ne  fit  en  réalité 
que  reconnaître  un  foit  accompli,  donner  un  caractère  légal  à 
une  révolution  qu'il  n'était  plus  au  pouvoir  des  princes  d'em- 
pècher*.  U  se  fit  ckrétien  parce  que  le  monde  l'était  déjà,  et 
qu'il  Allait  par  conséquent  que  l'empereur  le  fùt.  Toutes  les 

1  Lactanoe  particnlièrenkent.  Ni  Libanint  ni  Symmaqua  n'ont  fiut  réelh^ 

ment  I'n|>ni(){jir>  ilu  paganisme. 

^  Maxcnce,  rival  de  Comtanliiij  avait  lui-aiême  flaué  les  chréiicuti  avaut  lu 
bataille  Au  pont  MîItÎus.  (Ensèbe,  HiHoire  eedés,,  VIII,  14.)  —  V.  Alb.  de 
Bra|{lie,  liv.  l*'. 


m  »  LIVRE  TROISIÈME. 

forces  de  l'empire  avaient  été  employées  en  vain  ponr  détruire 
une  doctrine  supérieure  à  toutes  les  politiipies  et  à  toutes  les 
philosopbics,  SiTenipire  eût  lutté  plus  lon{jtemps,  il  eût  été  en- 
traîné comme  le  reste.  1/I'^van(jile  avait  alors  une  de  ces  puis- 
sances d'expansion  auxquelles  rien  ne  résiste,  et  que  bientôt 
saint  Augustin  devait  appeler  le  lait  le  plus  raeneilleux  de 
l'histoire.  (Grands  et  petits,  Komains  et  Barbares  s'inclinaient  à 
Penvi  devant  son  triompbe.  Pendant  que  ses  ensei(^ements 
s'imposaient  aux  classes  éclairées,  il  appelait  les  masses  à  lui, 
parce  qu'il  établissait  entre  les  hommes  une  égalité  que  le 
monde  ancien  n'avait  pas  connue.  Toutes  les  marques  dîstmo- 
thres  de  rang,  de  puissance,  de  liberté,  d'esclavage,  disparais- 
saient à  la  porte  de  l'église ,  au  seuil  de  la  maison  de  tous.  Le 
christianisme  apportait  sur  la  terre  la  doctrine  de  la  fraternité 
humaine  que  les  stoïciens  s'étaient  contenté  d'entrevoir,  et  Taf- 
franchissement  des  générations  à  venir.  Gomme  vertus  théolo- 
gales ,  il  plaçait  à  côté  de  la  foi  l'espérance  et  la  diarité. 

XII.  —  Les  deux  grandes  fédérations  des  Francs  et  des  Alle- 
mands furent  contenues  à  la  frontière  du  Rhin  pendant  tout  le 
règne  de  Constantin  ;  il  en  fut  de  même  des  Bourguignons ,  alors 
placés  à  quelque  distance,  derrière  les  Allemands,  au  delà  du 
limes  ou  de  la  frontière  que  Prohus  avait  rétablie  dans  la  G&t" 
manie.  Tous  ces  peuples,  alliés  de  l'empire  avec  lequel  fls 
étaient  en  contact  journalier,  conservaient  leur  vie  propre,  leurs 
lois  et  leurs  institutions  particulières,  leur  langue,  leurs  tradi- 
tions, leurs  chefe  nationaux  et  leur  culte  primiûf. 

La  Germanie  ne  renfermait  point  de  villes,  à  l'exception  de 
ceHes  que  les  Romains  avaient  bâties  sur  le  Rhin  et  le  Danube 
pour  protéger  la  frontière  impériale ,  ou  dans  les  champs  déçu- 
mates,  au  sud  du  mont  Taurus,  du  Mein  et  du  Neckar  (Bade 
et  Wurtembeirg],  Les  villages  des  bords  du  Rhin  parurent  à  Am- 
mien  Maroellin  assez  semblables  à  ceux  des  pays  romains  *  ;  mais  à 
l'intérieur  la  population  vivait,  comme  au  tempsde  Tacite,  dans 
des  demeures  isolées.  Les  habitants  d'un  même  canton  {pagus, 
gau),  obéissaient  à  un  chef  qui  ressemblait  à  un  chef  de  cbn  ;  les 
chefs  de  clans  réunis  obéissaient  à  un  chef  supérieur  que  les  Ro- 
mains appelaient  roi ,  etqui  dans  la  langue  teutonique  s'appelait 
retc/i  ou  kônig.  Les  rois  n'étaient  pas  tous  égaux;  quelquefois 
ils  dépendaient  les  uns  des  autres;  on  distinguait  alors  le  roi 

1  Âminien  AfarodUn,  XXVIII,  5, 14. 
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principal  et  les  rois  de  second  rang,  l'oberkônîç  et  les  unter- 
kônige.  Ces  institutions  n'étaient  pas  sans  analogie  arec  celles 
de  la  Gaule,  antérieurement  à  sa  conquête  par  les  Romains. 

Gomme  les  «inciens  Gaulois,  les  Germains  du  quatrième 
siècle  de  notre  ère  cultiraient  la  terre  et  avaient  des  demeures 
fixes;  mais  ils  en  étaient  encora  la  plupart  du  temps  à  Pagri- 
culture  annuelle  et  communâ/e';  il  leur  fallait  pour  subsister 
des  territoires  étendus.  Une  année  mauvaise,  des  querelles  in* 
térieures,  une  attaque  des  peuples  pasteurs  ou  nomades  de 
l'Orient,  les-réduisaient  à  la  famine  ou  à  l'émigration  ;  ils  cher- 
chaient alors  à  vivre  de  pilla^je  et  de  (guerre.  Si  le  sol  national 
était  envahi  et  qu'il  fallût  le  défendre,  tous  les  hommes  libres 
et  capables  de  porter  les  armes  étaient  convoqués;  chaque 
canton  envoyait  son  contingent  formant  un  bataillon  distinct  ; 
un  chef  militaire  était  élu  et  publiquement  élevé  sur  le  pavois, 
puis  on  tirait  des  vieilles  forêts  quelque  imafre  sacrée  qui  ser» 
vait  d'étendard.  Mais,  outre  ces  armées  destinées  aiu  grandes 
guerres  nationales ,  on  voyait  s'assembler  souvent ,  même  en 
pleine  paix,  des  bandes  ou  compa(priies  militaires,  formées  de 
guerriers  qui  se  donnaient  un  chef  de  leur  choix,  se  liaient  à 
lui  par  un  serment  et  lui  juraient  obéissance  et  fidélité  jusqu'à 
la  mort.  Chacun  avait  dans  cette  association  armée  le  rang  que 
lui  assuraient  sa  bravoure  et  son  mérite.  «  £ntre  les  compa- 
gnons, dit  Tacite,  c'est  à  qui  sera  le  premier  auprès  du  prince; 
entre  les  princes,  à  qui  aura  les  compagnons  les  plus  dévoués... 
Les  princes  combattent  pour  la  victoire,  les  compactions  pour 
le  prince...  c'est  de  sa  main  qu'ils  tiennent  à  honneur  de 
recevoir  un  cheval  de  bataille ,  une  framée  sanglante  et  victo- 
rieuse. Des  repas  abondants,  bien  que  g^rossiers,  leur  servent 
de  solde.  La  (juerreou  le  pillage  pernieltent  aux  cliefs  d'exercer 
ce  genre  de  libéralité. ..' »  Tacite  ajoute  (pie  pour  entretenir 
dépareilles  bandes,  lorsque  la  paix  légnait  dans  le  pays,  les 
chefs  cherchaient  des  aventures  chez  les  nations  étrangères*. 
C'est  là  ce  qui  explique  l'instabilité  des  (îennains  et  leurs 
agressions  perpétuelles  sur  le  territoire  de  l'empire.  La  Gcv- 
manic  était  nue  pépinière  de  soldats  aguerris  et  d'autant  plus 
redoutables  qu'ils  s'expatriaient  volontiers,  quoique  leurs  gou- 

1  Sur  le  degré  de  cuUure  des  Germains,  V.  Osanam,  Les  Germains  a»ant 

te  christianisme. 

2  Tacite,  la  Gci  maiiir,  c.  xin  et  xiv. 

3  WaUer,  Deutsche  Rechtsgeschichte,  liv.  I*'*,  c.  V;  Bonn,  1859. 
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yernements  ne  fussent  pas  assez  forts  pour  entreprendre  des 
complètes  et  fonder  des  Etats  nouveaux.  A  peine  estil  besoin  de 
remarquer  l'analogie  qui  existe  entre  le  compagnonnage  ger- 
manique et  la  clientèle  des  Gaulois  contemporains  de  César; 
c^étaient  deux  institutions  semblables  et  nées  des  mêmes  con- 
ditions ,  des  mêmes  circonstances  sociales. 

Les  Francs  et  les  Allwantls  ne  se  contentaient  pas  d'être 
des  peuples  belliqueux,  toujours  prêts  à  lancer  des  bandes 
armées  sur  la  frontière  de  Fempirc.  dès  qu'ils  la  voyaient  dégar> 
nie.  Ils  avaient  encore,  par  l'effet  d'un  long  contact,  emprunté 
à  leurs  voisins ,  plus  civilisés ,  presque  tous  les  arts  qui  consti- 
tuaient la  supériorité  matérielle  de  ces  derniers.  Ils  connais- 
saient une  partie  des  industries  romaines.  Us  savaient  travailler 
les  métaux,  et  fabriquer  des  armes  pareilles  à  celles  des  légions. 
Us  avaient  les  mêmes  IxmcliérSy  les  mêmes  épées,  les  mêmes 
javelots,  auxquels  les  Francs  joignaient  les  bâches  à  deux  tran» 
chants,  avec  des  manches  très-courts,  que  Ton  appelait  des 
francisques. 

Après  la  moil  de  Constantin,  en  337,  et  sous  ses  deuxfils  aînés. 
Constantin  II  et  Constant,  qui  gouvernèrent  la  Gaule  successive- 
ment', les  Germains  recommencèrent  à  s'agiter;  les  Bourgui- 
gnons s'avancèrent  le  lonjj  du  Mein;  les  Allemands  occupèrent 
les  champs  dccuniates  et  même  une  partie  de  la  rive  gauche  du 
Rhin,  l'Alsace  actuelle,  dont  l'empire  leur  reconnut  la  possession. 
Quelijues  années  après,  on  voit  <|ue  les  1  rancs  étaient  maîtres  des 
îles  et  des  marais  situés  entre  le  iihin  et  la  Meuse ,  ainsi  f|ue  du 
pays  a])pelé  Toxandrie  (Brabanl  actuel)  entre  la  Meuse  et  T Es- 
caut, ce  (pii  prouve  ou  le  fait  d'une  nouvelle  invasion  germa- 
nique dans  ces  contrées,  ou  plus  probablement  rincor{)oration 
des  ancieiis  liataves  à  la  lijjue  franque.  Il  y  avait  d'ailleurs  des 
Sicambres,  c'est-à-dire  des  peuples  faisant  partie  de  la  même 
ligue*,  éta])lis  dès  le  tenij)s  d'Au^juste  et  de  Tibère  sur  la  rive 
gauche  du  Khiu,  au  nord  du  territoire  de  Trêves. 

Constant,  prince  faible  et  méprisé,  fut  trabi  par  ses  (jéné- 
raux,  qui  conspirèrent  contre  lui.  A  Au(uii,  l'an  350,  dans  un 
festin  auquel  assi.^taient  les  principaux  otficicrs,  les  conjurés 
firent  tout  à  coup  paraître  le  chef  des  l'rancs  auxiliaires,  Ma- 
gnence,  revêtu  de  la  pourpre.  Ils  entraînèrent  les  soldats,  et 

^  Constantin  II,  de  337  à  340;  Constant,  de  340  à  350. 
\V;nt/,  Deutsche  Vcrfasmng^esckichte,  t,  II,  c.  t,  a  danoairé  lUdentité 
des  bicauii>rc8  et  des  Franqs* 
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Magneooe  fîit  proclamé.  GoDstant  prit  la  fuite  en  toute  hâte;  il 
fut  atteint  et  tué  près  d^Helena  (Ëlne,  dans  le  Baossillon) ,  sur 

la  route  d*Espaçne. 

L'empire  avait  déjà  tu  tant  de  soldats  courounës  et  de  Césars 
d'origine  étrangère,  que  la  proelamation  d'un  Franc  ne  pou- 
vait causer  beaucoup  de  surprise.  Cependant  la  famille  de  Cons- 
tantin refusa  de  reccmnattre  un  usurpateur.  Constance,  qui 
régnait  en  Orient,  annonça  T intention  de  venger  son  frère  assas- 
siné. Ma^ence  se  vanta  de  lui  arrachrr  une  reconnaissance 
par  la  force  des  armes,  et  marcha  contre  lui  a:vec  une  armée 
presque  entièrement  composée  de  Barbares.  Airrivé  dans  la  . 
Pannonie,  il  rencontra  l'empereur  devant  Mursa  (Essek)  sur  la 
Drave.  On  s' observa  long^temps  de  part  et  d'autre.  Les  dew^ 
rivaux  essayèrent  de  ga(pier  cbacun  les  soldats  de  son  adversaire. 
Mais  les  (généraux  qui  entouraient  Constance  exigèrent  que  Ton 
combattit.  Magnence  fut  défait,  abandonné  d'une  partie  des 
siens  et  réduit  à  une  fuite  préci|>itée.  PoursniA-i  par  les  vain- 
queurs, il  venait  de  repasser  les  Alpes,  quand  il  fut  atteint  et 
battu  une  seconde  fois,  à  Montsalcon,  ou  mont  àSéleucus  prés  de 
Gap.  En  rentrant  à  Lyon,  il  apj)riL  (pie  les  principales  cités  du 
pavs  s'étaient  prononcées  contre  lui,  et  que  les  Germains  y 
pénétraient  de  tous  côtés.  Trahi  par  ses  propres  soldats,  il 
craignit  d'être  livré  à  son  rival  et  se  perça  de  son  cpée,  353. 

Gonstaiiro,  unissant  alors  Tcmpire  d'Occident  à  celui  d'Orient 
dont  if  était  déjà  maître,  vint  se  montrer  à  la  Gaule,  y  prendre 
possession  du  pouvoir,  et  faire  rentrer  dans  leurs  limites  les 
Barbares,  que  })lusieurs  historiens  l'accusent,  avec  une  (;rande 
vraisemblance,  d'avoir  hii-méme  <léchalnés'.  Les  Romains 
faisaient  mouvoir  facilement,  à  prix  d'or,  les  bandes  germani- 
ques. Mais  le  jeu  était  périlleux,  et  les  armes  dont  l'empereur 
s'était  servi  contre  Majjnence  devaient  tourner  contre  lui-même. 
Dès  (pi'ii  se  fut  retiré,  les  bandes  re])arnrent.  Le  Franc  Sylvanus, 
maitre  de  la  milice,  fut  chargé  de  les  repousser,  Svlvanus,  en- 
touré d'espions  par  l'empereur,  dont  le  caractère  faux,  la  ty- 
rannie soupçonneuse  et  la  politi(^ue  pleine  de  bassesse  inspi- 
raient un  juste  mépris,  enhardi  d'ailleurs  par  la  facilité  avec 
laquelle  Magnence  avait  usurj)é  le  titre  d'Auguste,  et  espé- 
rant un  sort  plus  lieureiix,  se  fit  acclamer  à  Colo{;ne  par 
les  soldats.    Vingt-huit  jours  après,    il  tombait  sous  les 

'  Zotîme  y  LïInuûiu.  J'ignore  poorqurn  M.  de  BrogUe  révoque  le  fait  en 
doute. 
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coups  d*un  agent  de  Constance.  On  croît  qu'il  était  chrétien. 

Sa  mort  laissant  le  champ  libre  aux  Barbares,  les  Francs 
d'outre-Hhin  elles  Allemauds  franchirent  les  postes  des  fron- 
tières ,  et  promenèrent  leurs  bri(janda{jes  dans  toute  la  Gaule. 
Les  Allemands  enlevèrent  le  château  de  Tres-Tabernae  (Saveme) 
au  passage  des  Vosges;  de  là  ils  se  répandirent  à  flots  dans 
les  campagnes,  ayant  soin  toutefois  d'éviter  les  villes,  comme 
on  éviterait,  dit  Ammien  Marcellin,  les  filets  où  l'on  retient  les 
bétes  du  cirque*.  Toute  la  contrée  qui  s'étendait  depuis  le  Khia 
jusqu'à  Autun,  Sens  et  Heinis,  fut  horriblement  ravar^ée;  les  habi- 
tants durent  ahaiHlouner  la  culture  et  se  (;rouj)er  autour  des  en- 
ceintes fortifiées,  où  ils  enfermaient  leurs  troupeaux.  Les  villes  ne 
demeurèrent  pas  lon{;temps  àTahri;  les  Allemands  en  pillèrent 
quarante-cinq,  au  nombre  desquelles  Strasbouqj  et  Mayence. 
ColOj'pie  toml)a  au  pouvoir  des  Francs,  (^est  à  cette  époque 
qu'on  place  les  dévastations  commises  par  un  roi  des  Allemands 
nommé  Ghrocus,  dont  parle  Grégoire  de  Tours,  et  qui,  entre 
autres  exploits,  fit  périr  deux  évéques,  celui  de  Langres  et  celui 
des  Gabales  (Gévaudan). 

XIII.  —  Julien,  neveu  de  Constance,  venait  d'être  nommé 
César.  Quoique  ayant  vingt-quatre  ans  à  peine  et  nulle  expé- 
rience de  la  guerre,  il  reçut  le  commandement  des  légions  des 
Gaules.  Ses  forces  ne  .^'élevaient  pas  à  plus  de  treize  mille 
hununes ,  et  les  troupes  romaines  de  ce  temps  étaient  loin  de 
valoir  celles  d'autrefois.  Il  arrivait  d  ailleurs  avec  des  pouvoirs 
très-limités;  il  était  suhoi  donné  à  des  généraux  incapables,  et 
acconqjagné  d'espions  dont  l'avait  environné  la  tyrannie  in- 
quiète de  son  oncle.  Malgré  toutes  ces  conditions  défavorables, 
il  rétablit  en  peu  de  temps  T autorité  de  l'empire  et  l'ordre 
intérieur. 

Il  consacra  d'abord  un  hiver  à  étudier  la  théorie  de  la  guerre, 
ainsi  qu'à  exercer  et  équiper  ses  soldats.  Ensuite,  au  commen- 
cement de  la  campagne  de  356,  il  partit  de  Vienne  où  il  faisait 
sa  résidence,  traversa  Autun ,  Auxerre  et  Troyes  en  balayant 
plusieurs  bandes  de  Germains;  il  rallia  à  Reims  les  légions  du 
nord,  alla  reprendre  avec  elles  Strasbourg  et  Cologne,  et  força 
les  Barbares  à  relever  eux-mêmes  les  fortifications  de  ces  deux 
villes.  Ces  succès  obtenus,  il  passa  l'hiver  dans  un  camp  re- 

i  u  Nam  ipsa  oppida,  ut  circumdata  bestiis  retia,  déclinant.  »  Ammien, 
lib.  XVI,  c.  u. 
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tranché  établi  enChampa^e',  près  de  Seau,  Les  AUemands  Ty 
assiégèrent,  sachant  qu'il  n^avaitpas  tontes  ses  troupes  râmies; 
il  les  repoussa.  Reprenant  alors  Pinitiative,  il  les  fit  reculer  jus- 
qu'au Rhin,  et  quoique  inférieur  en  nombre,  n'hésita  pas  à 
leur  livrer  bataille  dans  la  plaine  de  Strasboui^.  La  mêlée  fut 
des  plus  rudes,  Romains  et  Rarbares ,  chefii  et  soldats,  s'atta- 
quant  corps  à  corps  au  hruit  des  instruments  guerriers  et  les 
Barbares  entonnant  leur  formidable  6ar<iiV  ou  chant  de  guerre. 
Mais  les  Germains,  plus  robustes  peut-être  et  non  moins 
acharnés  que  leurs  adversaires,  ne  savaient  pas  combattre  en 
lignes  aussi  solides.  Julien  remporta  sur  eux  une  victoire  com- 
plète; il  enleva  leur  roi  Ghnodomar  avec  deux  cents  de  ses 
fidèles,  et  fit  une  immense  quantité  de  captiFs.  Les  fuyards, 
poursuivis  jusqu'au  Rhin ,  repassèrent  à  la  bâte  le  fleuve,  que 
les  historiens  représentent  couvert  d'armes  et  teint  de  sang^. 
Depuis  longtemps  les  Komainsn' avaient  ol)tenu  j)areil  triomphe. 
Julien  traversa  le  Rhin,  et  reçut  la  soumission  de  tous  lesche£s 
des  Allemands.  Au  retour,  il  trouva  sur  la  Meuse  les  lètes  de 
la  Bel(]^ique  mutinés ,  et  les  fit  aisément  rentrer  dans  le  devoir. 

Après  cette  seconde  et  brillante  campa{];ne,  il  revint  prendre 
ses  quartiers  d'hiver  à  Lulèce,  la  ville  des  Parisiens,  pour  de- 
meurer à  portée  des  Barbares.  Lutéce,  encore  enfermée  dans 
la  plus  grande  des  lies  de  la  Seine ,  était  presque  entièrement 
bâtie  en  bois.  Elle  avait  cependant  quelque  importance,  car 
eUe  était  le  sië{|e  d'ime  corporation  de  nautes  déjà  puissante, 
et  possédait  des  fortifications  sur  les  deux  rives  du  fleuve. 
Julien  y  habita  le  palais  desTiiermes,  palais  qu'avait  bâti  Con- 
stance Chlore,  et  qui  s'étendait  au  midi  de  la  ville,  avec  ses  jar- 
dins et  ses  dépendances,  jusqu'au  sommet  du  mont  Lucotitius 
(monta^^e  Sainte-Geneviève).  Le  jeune  prince  nous  a  laissé  de 
Paris,  dont  il  aimait  le  séjour,  une  très-curieuse  description.  Il 
y  passa  une  grande  partie  des  trois  années  358,  351)  et  360, 
au  milieu  d'une  cour  de  philosophes  et  do  savants.  Il  y  remplit 
ses  devoirs  de  César  avec  une  sollicitude  affectée,  mais  peu 
ordinaire  aux  lieutenants  des  empereurs.  Il  trouvait  la  Gaule 
écrasée  d'impôts,  et  il  v  réduisit  la  capitation  des  deux  tiers. 
Il  écrivit  aussi  pendant  ce  séjour,  ])()ur  pousser  jusqu'au  bout^ 
l'imitation  do  César,  des  commentaires  qui  malheureusement 
ont  été  perdus. 

En  réaUlé,  deux  campa^jnes  lui  avaient  suffi  pour  délivrer  la 
1  Gam|Hmia,  nom  donné  h  ce  pay:»  par  les  Romain». 
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Gaule,  malgrë  le  pea  de  troupes  dont  il  disposait  et  les  trabi- 
sons  répétées  de  ses  lieuteDants.  Gela  prouye  combien  au  fond 
les  Gennains  étaient  pea  redoutables,  combien  il  eût  été  facile 
de  les  tenir  arrêtés  à  la  frontière,  et  quelle  feute  l'empire  com- 
mettait en  les  armant  si  souTent  contre  lui-même. 

Julien  ne  fit  pendant  les  trois  ans  de  son  séjour  à  Lutèoe  que 
des  campagnes  courtes  et  moins  sérieuses.  En  358,  il  ê&nQtBi 
ses  forces  contre  les  Francs  Salions,  maîtres  de  la  Toxandrie, 
et  les  Ghamaves  ou  Francs  Ripuaires  * ,  des  bords  de  la  Moselle 
et  du  Rbin.  Il  n'eut  qu'à  paraître  pour  imposer  la  Toi  à  ces 
peuples.  Il  les  déclara  auxiliaires  perpétuels  de  l'empire,  et  leur 
confia  la  défense  de  la  frontière  depuis  Mayence  jusqu^à  la  mer 
du  Nord.  Il  raiera  le  long  de  cette  frontière  les  châteaux  ruinés 
et  les  tours  d'observation»  qui  servaient  à  prévenir  les  garnisons 
des  approches  de  Tennemi*.  Il  passa  encore  le  Rhin  cette 
année  et  la  suivante,  imposa  aux  ÂUemands  divers  tributs  et 
divers  services  pour  la  réparation  des  villes  qu'ils  avaient 
détruites  pendapt  l'invasion,  récompensa  les  chefe  qui  avaient 
gardé  leur  toi  et  punit  ceux  qui  l'avaient  violée. 

Constance,  ayant  partout  besoin  de  soldats  pour  combattre 
l'ennemi  du  dehors  ou  pacifier  les  provinces  troublées,  appela 
en  Orient  quelques  cohortes  de  T armée  des  Gaules.  On  a  vu  à 
quelle  insuffisance  de  troupes  l'empire  romain  était  réduit.  Les 
cohortes  rappelées  étaient  gauloises  et  mélangées  de  soldats 
gennains.  £lles  avaient  reru  la  promesse  de  ne  pas  sentir  hors 
du  pays.  Au  moment  du  départ,  le  jour  où  Julien  vint  à  Lutèce 
les  passer  en  revue  (mars  360),  les  soldats  s'ameutèrent, 
pénétrèrent  dans  le  palais,  s'emparèrent  de  leur  jeune  chef^ 
i'élevèrent  sur  un  bouclier,  et  le  proclamèrent  auguste.  Julien 
eut  soin  de  prendre  toutes  les  mesures  qui  pouvaient  le 
disculper  d'avoir  préparé  cette  scène  ;  mais  il  ne  résista  pas  è 
cette  violence  prétendue.  En  écrivant  à  Constance  pour  lui 
foire  part  de  son  nouveau  titre,  il  lui  déclara  qu'il  comptait 
désorâiais  a{]^ir  en  maître,  choisir  lui-même  ses  lieutenants»  et 
demeurer  aifranchi  de  toute  espèce  de  tutelle.  Constance  ne 
vit  là  qu'une  usurpation  qu'il  refusa  de  ratifier,  et  le  bruit 
courut  qu'il  allait  armer  les  rois  des  Barbares  contre  son 

*  Ce  sont  les  Romaiiu  qui  oot  donné  la  iMMa  de  Ripuaires  à  eas  tribus* 
On  croit  que  le  nom  de  Saliens  fut  donné  aux  Francs  des  bords  de  la  Meuse, 

parce  «juc  leur  t-enlre  était  dnns  le  S;i,ill;uul  ;m  noril  <lo  Deventer.  (Zaepfl.) 
2  De  Uing,  Etablissements  romains  du  Rhin  et  du  Danube» 
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nereu ,  comme  il  les  ^TUt  aoulevët  na^ère  contre  Magnence. 

Julieo  n'atteodit  pas  d'être  attaqué,  et  résolut  de  marcher  en 
Orient^Toujours  prêt  à  se  comparer  à  César,  il  se  flattait  de  de- 
Tenir  maftre  de  l'empire  après  ses  campâmes  des  Gaules.  On 'a 
prétendu  qu'outre  le  désir  d'oblig^er  Constance  à  lui  reconnaître 
le  titre  d^au^ste,  il  avait  encore  touIu  venger  sur  lui  le  meurtre  • 
de  son  père  et  de  sa  mère,  double  crime  ordonné  plus  de  vingt 
ans  auparavant.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  trouva  partout,  sur  la 
route  qui  menait  à  Gonstantinople  par  la  Pannonie,  un  accueil 
favorable.  Les  villes  qu*il  traversa,  défendues  par  de  faibles  gar> 
nisons,  saisirent  Toccasion  de  se  soustraire  au  joug  d'un  prince 
tracassier  et  persécuteur.  Mais,  avant  que  Julien  eût  atteint 
Constantinople,  la  mort  inattendue  de  Constance  lui  livra  l'em* 
pire  sans  coiaabat. 

Devenu  auguste,  Julien  abandonna  ])ubliquenient  le  christia- 
nisme pour  retourner  aux  dicuv  de  rantiquité;  les  sophistes  qui 
l'avaient  élevé  avaient  fait  de  lui  un  bel  esprit  chiniérique,  et 
il  crut  de  bonne  Foi  à  la  restauration  possible  de  1  hclléuisine, 
c'est-à-dire  du  polythéisme  grec  réformé.  11  était  pénétré  de  l'idée 
que  les  fables  païennes  renfermaient  un  sens  philosophique 
ouI>lié ,  qu'il  importait  de  rétablir.  Il  travailla  (  onsciencieuse- 
ment  à  cette  ceuvre  impossible,  prenant  sa  di(j;nité  de  {prunà 
pontife  au  sérieux,  et  consacrant  à  la  théologie  païenne,  si  l'on 
peut  employer  une  telle  expression,  les  loisirs  que  lui  laissaient 
le  gouvernement  et  les  armes. 

Cette  apostasie  malheureuse  réveilla  en  Orient  les  haines 
mal  éteintes  des  païens  contre  le  christianisme.  Quant  à  l'Occi- 
dent, plus  favorisé,  il  écha|)pa  au  retour  de  la  persécution. 
Julien  affecta  dp  demeurer  fidèle  à  la  pohtiqué  religieuse  de 
Constantin,  et  prétendit  maintenir  les  deux  cultes  é{]^aux  devant 
la  loi.  Mais,  au  fond,  cette  égalité  n'était  qu  un  mot.  Constantin 
avait  réservé  ses  faveurs  aux  chrétiens  et  déclaré  aux  païens 
une  guerre  sourde.  Julien,  suivant  la  même  rè(j1e,  a^^it  en  sens 
inverse,  releva  ceux  que  Constantin  avait  abaissés  et  abaissa 
ceux  qu'il  avait  élevés.  Il  fati{[ua  les  chrétiens  de  son  mauvais 
vouloir  et  de  ses  tracasseries.  Il  évita  à  leur  é(jard  les  ri[jueurs 
apparentes  et  les  frappa  de  coups  détournés.  11  leur  défendit 
d'ensci.'jiior  dans  les  écoles,  où  il  redoutait  leur  nonilirc,  Ictn- 
ascendant  et  leurs  succès.  Il  essaya  de  les  désarmer,  au  moitis 
de  la  science.  Il  était  trop  habile  pour  croire  que  restituer  aux 
païens  le  pouvoir  et  les  honneurs  suffit  à  la  restauration  du 
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polythéisme.  Il  Toalait  préparer  Taveiur  en  formant  une  géné- 
ration qui  n*e6t  pas  d'autre  enseignement  que  oeloi  de  la  reli- 
gion d'Homère.  • 
'  Il  voulut  faire  plus;  il  voulut  donner  au  sacerdoce  païen 
régénéré  une  hiérarchie  pareille  à  celle  du  clergé  chrétien»  le 
soumettre  à  des  règles  analogues,  instituer  pour  lui  des  assem- 
blées sur  le  modèle  des  conciles.  Il  voulut  inspirer  à  ses  core- 
ligionnaires ce  zèle  charitable  et  ce  soin  des  pauvres  qui  étaient 
les  vertus  et  la  force  de  leurs  adversaires.  Il  croyait  que  le 
polythéisme  pouvait  ravir  au  nouveau  culte  quelques-unes  de 
ses  supériorités ,  et  il  rendait  par  là  même  à  T Église  un  hom- 
mage aussi  éclatant  qu'involontaire.  Rarement  il  s'est  trouvé 
d'homme  d'une  imagination  aussi  ingénieuse  et  qui  ait  plus  mal 
compris  son  temps.  Plein  de  sa  chimère  de  rénovation  du 
polythéisme,  il  ne  jugea  le  christianisme  que  par  les  causes 
extérieures  de  son  succès  ;  il  ne  vit  pas  qu'il  avait  déjà  pénétré 
jusqu'au  cœur  de  la  société  romaine  et  ne  pouvait  plus  en 
être  arraché.  Les  plagiats  qu'essayèrent  de  faire  les  païens  de 
la  dernière  heure  ne  forent  de  leur  part  qu'un  suprême  aveu 
d'impuissance. 

La  brièveté  d'un  règne  de  deux  ans  arrêta  tout  à  coup  cet 
essai  d'une  restauration  presque  puérile.  Jovien,  successeur  de 
Julien  en  363,  rouvrit  les  écoles  des  chrétiens  et  rendit  à  ces 
derniers  toute  la  liberté,  toute  la  faveur  même  qu'ils  avaient 

perdue. 

La  tentative  avortée  de  Julien  fot  le  dernier  effort  du  pa- 
ganisme expirant.  Les  sophistes ,  découragés  et  réduits  à 
une  attitude  purement  défensive,  sentirent  que  le  monde 
leur  échappait.  Les  plus  éloquents  d'entre  eux  ne  préten- 
dirent plus  qu'à  la  tolérance,  dont  ils  affectèrent  de  vanter 
les  irtérites  '. 

Les  chrétiens  au  contraire  se  sentirent  plus  forts  et  parlèrent 
un  langage  nouveau.  L'égalité,  que  l'édit  de  Milan  avait  établie 
entre  les  deux  cultes,  et  que  Julien  n'avait  pas  osé  su[)primer, 
cessa  de  leur  suffire.  Ils  voulurent  le  trioinj)be  complet  de  leur 
croyance.  Ils  se  lassèrent  de  ménager  un  ennemi  qui  semblait 
fuir  l<  lu  s  atta(jues;  ils  se  montrèrent  ardents  à  le  poursuivre  et 
à  achever  leur  victoire. 

Vn  homme  se  trouvait  alors  à  leur  téte ,  qui  joignait  au  sa- 
voir et  au  zèle  épiscopal  un  caractère  d'une  singulière  élévation. 

1  Voir  surtout  la  harangue  de  ThéniUtitts  à  Jovien. 
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C'était  sailli  Ililaire,  évêque  de  Poitiers',  une  des  plus  bril- 
lai)tes  lumières  de  son  temps,  et  le  niaitre  de  saint  Jérôme.  Il 
poursuivit,  avec  autant  d'intrepidilé  et  presque  autant  de  (jénie 
qu'Athanase ,  l'hérésie  d'Arius  contre  la  divinité  du  Cluist, 
et  sut  ]  ésister  éneqjiquement  à  Constance ,  qui  la  j)roté{jeait. 
Nul  ne  contriI)ua  plus  que  lui  à  en  préserver  la  Gaule  et  à 
maintenir  ce  pavs  dans  l'orthodoxie,  fait  qui  eut  une  influence 
remarquable  sur  les  destinées  du  siècle  suivant.  Dans  un 
temps  où  la  situation  de  l'K'jlise  était  encore  précaire,  où  le 
despotisme  impérial  essayait  de  la  niaitriser  connue  il  avait 
maîtrisé  les  sacerdoces  j)aïeus,  où  une  partie  des  prélats  orien- 
taux courl)aient  le  front  devant  la  volonté  du  prince,  Ililaire, 
luttant  contre  la  couronne  impériale  et  maintenant  1  indépen- 
dance spirituelle  de  l'épiscopat,  fonda  une  tradition  (jlorieuse. 
Il  prépara  cette  école  de  grands  évèques  qui  devaient  rendre 
aux  peuples  tant  de  $er>  ices,  lors  de  la  fondation  des  royaumes 
barbares. 

On  compte  qu'il  se  tint  dans  la  Gaule  quinze  conciles  pen- 
dant le  cours  du  quatrième  siècle,  et  que  vinijt-cinq  sièges 
épiscopaux  furent  ajoutés  aux  quarante  déjà  établis  à  la  fin 
du  siècle  précédent.  L'Eglise,  au  moyen  de  ces  créations,  finît 
par  posséder  autant  d^évécbës  qu'il  y  avait  de  cités.  Elle  mo- 
dela son  gouvernement  sur  celui  de  Tempire,  dont  eUe  adopta 
les  circonscriptions  administratives.  Elle  eut  non -seulement 
un  évéque  dans  chaque  cité ,  mais  encore  un  archevêque  ou 
métropolitain  dans  chaque  province.  De  cette  manière  la  divi- 
sion de  notre  territoire  feite  par  les  Romains  a  pu  leur  sur- 
vivre. L'Église  l'a  conservée  jusqu'à  nous»  presque  sans  modi- 
fications essentielles,  en  dépit  des  révolutions  politiques.  • 

XIT.  —  Jovien  n'ayant  fait  que  passer  sur  le  trône,  l'empire 
fut  partagé  après  lui  entre  deux  frères,  Yalentinien  I*'  et  Valens. 
Yalentinien  I*'  gouverna  l'Occident  pendant  onze  ans ,  de  3G4 
à  375.  Sous  son  i:ègne,  les  courses  des  Baii>ares  recommen- 
cèrent dans  le  nord  de  la  Gaule.  Les  Allemands,  que  Julien 
avait  battus,  revinrent  à  la  charge  plusieurs  années  de  suite. 
Jovien,  mattre  de  la  cavalerie,  remporta  sur  eux  deux  victoires. 
Tune  à  Scarpona  (Charpeigne)  près  de  la  Moselle*,  l'autre  à 
Ghâlons-suivMame,  en  366.  C'est  sans  doute  pour  perpétuer  la 

'  Mort  en  868.  « 
^  A  peu  de  distance  de  Pont-à-MouMon. 
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mémoire  de  ses  succès  que  lui  fut  érigé  le  monument  orné  de 
superbes  bas-rclicfs  qu'on  conserve  aujourd'hui  dans  la  cathé- 
drale de  Reims.  Valentinien  vint  ensuite  prendre  en  personne 
le  commandement  des  troupes.  Il  poursuivit  les  Allemands  au 
delà  du  Rhin,  les  battit  à  Solicinum  '  ,  et  campa  sur  leur 
territoire  jusqu*à  ce  qu'il  eût  assuré  leur  soumission  et  rem- 
placé lears  rois  parjures  par  d'autres  ch^  sur  la  fidélité  des- 
quels il  pût  compter.  Il  traita  en  même  temps  avec  les  Bourgui- 
gnons, qui  s^étaient  araucés  entre  la  Saale  et  le  Mein,  et  qui 
«raient enlevé  des  terres  aux  Allemands  sur  ces  deux  rivières; 
il  leur  donna  le  titre  d'alliés  de  l'empire. 

Toutes  les  fois  que  les  Germains  pénétraient  dans  la  Gaule, 
on  était  sûr  de  voir  paraître  à  remboucfaure  des  fleuves  des 
pirates  saxons,  finsons  ou  bataves.  Ces  pirates  furent  chassés  par 
les  lieutenants  de  Valentinien. 

Chaque  fois  aussi  que  les  empereurs  avaient  repoussé  et 
poursuivi  les  Barbares,  fls  s'occupaient  de  fortifier  de  nouveau 
la  fi'ontière.  Valentinien  abandonna  les  champs  décumates, 
reporta  au  Rhin  la  ligne  de  défense,  augmenta  le  nombre  des 
châteaux  qui  gardaient  le  fleuve,  et  répara  les  murs  des  princi- 
pales villes  de  la  Belgique,  comme  Reims,  Amiens,  Trêves; 
ou  des  deux  Germanies,  comme  Worms  et  Cologne.  Ces  villes, 
quoique  exposées  aux  attaques  des  Barbares,  prospéraient  par 
le  voisinage  même  de  la  frontière  et  des  armées.  Elles  devaient  à 
cette  situation  l'avantage  de  posséder  ^de  grands  établissements 
militaires  qui  appartenaient  k  FËtat,  des  fiabriques  d'armes  et 
de  machines  de  guerre,  des  manufactures  de  drap  pour  le 
vêtement  des  soldats,  des  hûtek  de  monnaies 

Une  loi  de  l'an  365  interdit  aux  ffentiles  colonisés  en  deçà 
du  Rhin  la  faculté  de  contracter  mariage  avec  les  habitants  de 
l'empire.  Cette  prohibition  da  m«i^e  «<ùt  .m  moyen  que  le» 

1  Lieu  qu'on  suppose  voinn  d*IIeidelberg. 

*  La  ffotitia  imperii  indique  :  1*  des  gynécées  on  ateliers  de  iêmaM  ftJ>ri- 

quant  des  tapis,  des  vêtements  et  des  objets  d'ameublement  ])our  le  prince,  à 
Arles,  à  Reims,  à  Tournay,  à  Trèvps,  à  Âiitun.  Le  gynécée  d' Au  tua  fut  trnn*- 
férc  ù  Metic,  2°  des  ctablisacmeulâ  poui'  la  teinture  de  pourpre  à  Karbonnc  et 
ii  Toulon;  3<>  un  à  Vienne  pour  1^  toiles  de  lin;  V*  des  hôtels  de  monnaies  à 
Lyon,  Âries  et  TrèTCs  ;  S»  des  faMqoes  d'armes  à  Mâoon  ,  Antnn ,  Reims , 
Amiens,  Trêves,  Suaslnxiq;  vx  Lyon;  chacniie avait  sa  spécialité. -î-Quelgnes 
▼illes  possédaient  des  fonderies  d'airain. 

On  cite  parmi  les  places  qui  furent  fortitiées  au  quatrième  siècle,  dans  la 
première  Belgique,  Toul,  Solimara  (Soulosse),  Decempugi  ( larcpiimpol),  Scar- 
pona  ou  C!liarpei{jne. 
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Romains  avaient  employé  de  tout  temps,  pour  maintenir, 
<]uand  elle  leur  convenait,  une  distinction  entre  des  populations 
d'origine  diflereate;  évidemment  ils  craignaient  déjà  la  prépon- 
dérance des  Germains  dans  qnelques  provinces.  Gepradant  la 

politique  impériale,  peu  conséquente  avec  elle-même,  multi- 
pliait les  Barbares  dans  les  arnu-es.  Elle  faisait  continuellement 
chez  eux  des  recrues.  Si  une  i>ande  était  obligée  à  poser  les 
armes»  le  général  vainqueur  choisissait  les  hommes  les  plus 
jeunes  et  les  plus  vigoureux  pour  les  enrôler  de  gré  ou  de 
force  dans  les  troupes  romaines.  L'usage  s'était  même  introduit» 
au  regret  d'Ammien  Bfarcellin,  qui  écrivait  à  peu  près  à  cette 
époque  et  qui  avait  servi  en  Germanie,  de  laisser  les  corps 
auxiliaires  commandés  par  leurs  chels  nationaux,  tandis  qu'au- 
trefois on  réservait  tous  les  commandements  de  quelque  impor- 
tance à  des  officiers  romains.  Les  cliel's  barbarm,  admis  déjà 
depuis  le  régne  de  Constantin  à  remplir  les  chaînes  du  palais» 
commençaient  à  les  accaparer.  Ils  gardaient  leur  costume 
national,  une  saie,  une  casaque  étroite  et  des  bottines  de  peau  ; 
mais  ce  costume  était  relevé  par  l'or,  la  pourpre  et  les  pierre- 
ries Les  bistoriens  nous  décrivent  leur  marche  brillante;  ils 
racontent  avec  un  certain  détail  les  cérémonies  de  l'investiture 
que  les  empereurs  leur  donnaient,  et  connncnt  elles  étaient 
l'occasion  de  tètes  et  de  i('jouls>anee>  militaires,  pendant  les- 
queUes  les  Germains  chantaient  don  chants  de  guerre  en  h'ap- 
panl  leurs  boucliers. 

Parmi  ces  auxiliaires  étrangers  les  Francs  tenaient  la  première 
place.  Plusieurs  d\  ntre  eux  furent  investis  de  grands  comman- 
dements ou  de  liantes  dignités;  ils  prenaient  souvent  des  noms 
romains,  avec  lesquels  i\>  allon^jeaitiil  ou  r(?nq)laraient  leurs 
noms  germaniques.  Oueiqucs-uns  se  tirent  cinétiens,  comme 
Sylvanns.  Sous  Gratu-n,  bis  de  \  alentmien  1",  de  .i75  à  383, 
ils  renqjlirenl  la  cour  de  Trêves.  L'un  d  eux,  Mellobaud  ou 
Mérobald,  exerça  la  lutt  lle  du  jeune  empereur,  et  fut  nommé 
consul  en  riionneur  d'une  grande  victoire  remportée  sur  les 
Allemands  prés  d'Argentaria  *. 

Gratien  eut  pour  principal  conseiller  Anibroise,  né  à  Trêves, 
fils  d'un  préfet  du  prt'toire,  vt  destiné  à  devenir  sur  le  siéjjc 
archiépiscopal  de  Milan  une  des  gloires  de  l'Eglise.  Le  jeune 

*  Sidon.  Apoll.,  TV,  20. 

2  Prol)al)icii)i-Qt  <>>lmar.  Suivant  .M.  Coite \Alsac€  romaine)^  Langenai^geO} 
près  du  tac  de  Coastaiice. 
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empereur,  dirigé  par  ses  conseils  et  cédant  aux  sollicitations 
tous  les  jours  plus  vives  des  chrétiens  qui  se  pressaient  à  sa 
cour,  préluda  à  la  ruine  du  polythéisme  en  faisant  enlever  du 
sénat.  Tan  382,  la  statue  de  la  Victoire,  que  les  païens  regar^ 
daient  comme  la  gardienne  de  Tempire  :  Custos  imperii  virgo, 
dit  Claudien.  Les  domaines  des  temples  furent  attribués  au  fisc. 
Cette  loi,  qui  devait  soulever  des  tempêtes,  n'en  fut  pas  moins 
exécutée  en  peu  d'années.  Dés  le  rèçne  de  Théodose,  presque 
tous  les  biens  des  temples  étaient  confondus  avec  ceux  de 
FÉtat;  une  partie  en  avait  été  donnée  aux  églises;  un  petit 
nombre  avaient  conservé  leur  destination  primitive,  et  ceux- 
là  même  étaient  chaque  jour  envahis  par  les  particuliers. 
L'aristocratie  romaine,  attachée  aux  titres  de  ses  sacerdoces 
comme  à  .des  titres  de  noblesse,  protesta  ;  mais  ces  plaintes 
furent  peu  écoutées.  Les  chrétiens  savaient  que  le  pag;anisme 
ne  serait  pas  assez  fort  pour  survivre  à  la  ruine  de  ses  établis- 
sements matériels.  Gratien,  afin  d'ernpê(*her  qu'on  les  refor- 
mât, enleva  aux  prêtres  païens  la  [acuité  de  recevoir  des  dona* 
tions  ou  le(;s  d'immeuldes,  et  les  dépouilla  de  leurs  derniers 
privilé^eff.  Renonçant  au  compromis  menson(;;er  et  désormais 
inutile  auquel  s'était  prêté  Constantin,  il  rehisa  de  porter  la 
robe  pontificale  que  lui  envoyaient  les  sénateurs. 

Cependant  les  corps  auxiliaires  de  la  Gaule,  composés 
d'honjmes  de  nations  et  même  de  races  diverses,  étaient  en 
rivalité  fréquente,  soit  entre  eux,  soit  avec  les  léj'ions.  Les 
Francs  forcèrent  (rratien  d'éloijjner  de  lui  une  trouj)es  d'Alains 
venus  du  Caucase,  dont  il  avait  fait  sa  garde  particulière.  De 
leur  côté  les  léfjions  se  montraient  ombrafjeuscs.  Celles  de  la 
Jiretapne,  j)lus  parliculièiciiH  iit  composées  de  Romains  ou  de 
Cialio  -  Romains ,  proclamèrent  Maxime,  un  de  leurs  chefs. 
Maxime  passa  le  détroit  et  n'eut  qu'à  {paraître  dans  la  Gaule 
pour  entraîner  d'autres  lé{jions.  (iratieu  pava  de  la  couronne 
et  de  la  \iv.  la  prédilection  <|u'il  avait  manifestée  pour  les  Bar- 
bares; il  fut  l)attu,  poursuivi,  et  assas-^iné  j)endant  sa  fuite 
(en  383).  Ou  voit  ijue  la  division  des  empires  n'était  pas  un 
obstacle  aux  usurpations,  et  que  les  armées  continuaient  à  dis- 
poser delà  pour])re. 

Maxime  vainqueur  s'étahlit  à  Trêves,  et  demeura  cinq  ans, 
de  383  à  388,  maître  de  la  préfecture  entière  des  (iaides 
(Gaule,  Breta{;nc,  Espaj^nc).  Il  montra  beaucoup  d'habileté  et 
d'énergie,  avec  la  cruauté  ordinaire  aux  empereurs  de  ce 
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temps,  ou  plutôt  aux  généraux  que  les  années  proclamaient.  Il 
prévint  par  ses  rigueurs  de  nouveaux  complots  militaires,  et 
s'assura  de  l'obéissance  des  troupes.  Il  contint  les  Barbares. 
Suivant  une  tradition,  il  fit  venir,  pour  peupler  les  champs 
déserts  des  c6tes  de  TArmorique,  des  colonies  de  Bretons  qui 
donnèrent  à  ce  pays  le  nom  de  Petite-Bretagne'.  Il  favorisa 
aussi  la  prédication  chrétienne,  quoique  les  païens  se  fussent 
déclarés  pour  lui  contre  Gratien.  Saint  Martin,  s'étant  présenté 
à  la  cour  de  Trêves ,  y  fut  reçu  avec  les  plus  grands  honneurs; 
Timpératrice  voulut  le  servir  elle-même  de  ses  mains. 

Le  christianisme  était  alors  trop  puissant  pour  avoir  rien  à 
craindre  des  révolutions  de  palais  ou  des  usurpations  militaires. 
L'Évangile  n'était  plus  seulement  maître  des  villes;  il  commen- 
çait à  régner  dans  les  caiypagnes,  à  pénétrer  au  sein  des  popu- 
lations les  plus  reculées,  de  celles  qui  n'avaient  encore  oublié 
ni  la  Jangue  celtique  ni  les  susperstitions  des  anciens  Gaulois. 
Le  fond  de  l'Armorique,  la  Belgique  au  nùtd  de  la  Somme,  où 
les  villes  étaient  rares,  les  territoires  du  nord -est  cédés  aux 
Germains,  restaient  encore  en  dehoi*s  de  la  conquête  religieuse; 
mais  une  armée  de^missiounaires ,  animée  par  les  périls  même 
qu'elle  rencontrait,  avait  entrepris  la  conversion  des  campaf^nes 
du  centre.  De  tous  ces  missionnaires,  Martin,  lég^ionnaire  de 
Pannonie,  que  Grégoire  de  Tours  appelle  la  lampe  dont  les 
rayons  éclairèrent  la  Gaule,  fut  le  plus  célèbre.  Soldat  et  moine, 
il  Â:*appait  le  peuple  par  sa  simplicité  autant  que  par  sa  sainteté 
et  le  zèle  de  sa  parole.  11  parcourut  longtenqvs  les  deux  rives 
de  la  Loire,  prêchant  les  paysans  qu'il  rassemblait ,  et  renver- 
sant de  ses  mains  les  monuments  de  l'idolâtrie.  Les  habitants 
de  la  cité  de  Tours  lui  firent  violence  potu^  qu'il  devint  leur 
évêque.  Le  récit  de  sa  vie ,  écrit  peu  d'années  après  lui  par 
son  compatriote  Sulpice  Sévère ,  le  montre  feisant  une  guerre 
acharnée  aux  superstitions  dont  les  campagnes  étaient  pleines. 
Le  druidisme,  disparu  depuis  longtemps,  n'en  avait  pas  moins 
laissé  après  lui  une  foule  de  croyances  et  de  traditions  locales, 
attachées  aux  montagnes,  aux  arbres,  aux  sources,  aux  fon- 
taines. Saint  Martin  les  combattit  et  mit  un  signe  chrétien  par- 
tout où  il  trouvait  une  idole.  La  Gaule  n'eut  pas,  durant  sa  vie, 

1  Le  fait  de  l'immigration  de  Bretons  insulaires  dans  la  Petite-Bretngiie  est 
oerUin  pour  le  cînqniène  siècle.  (De  Cotmon  ,  Mstoire  des  peuples  bretons,) 
C'est  un  auteur  du  moyen  âge,  William  de  Malmesbmy,  qni  attribue  Torigine 
de  cette  immigration  an  temps  des  usuipateurs  Bfazime  et  Constantin. 


^  kju.^cd  by  Google 


188 


LIVRE  TROISIÈME 


apôtre  plus  infatigable,  ni,  quand  il  mourut,  de  saint  pins 
populaire.  Dans  le  seul  diocèse  d*Autun,  cent  sept  paroisses  lui 
furent  consacrées;  la  basilique  qui  renfermait  son  tombeau  à 
Tours  devint  un  des  sanctuaires  les  plus  vénérés  de  l'Europe. 
Lon(;ieinps  dans  les  canipa(;nes  on  fit  commencer  l'année  au 
jour  de  sa  féte.  L'art  du  moyen  âge  a  inmiortaiisé  le  souvenir 
de  sa  charité,  en  re^tt  oduisant  communément,  au  porche  pu  sur 
les  vitraux  des  églises,  la  scène  où  son  biographe  le  représente 
coupant  son  manteau  avec  son  épée  pour  en  donner  là  moitié 
à  un  pauvre. 

Les  premiers  monastères  delà  Gaule  centrale,  ceux  deLigugé, 
près  de  Poitiers,  et  de  Marmoutiers,  près  de  Tours,  forent 
fondé?  par  lui,  ou  plutôt  se  formèrent  peu  à  peu,  à  Ligugé 
autour  de  sa  cellule  de  branchages,  à  Marmoutiers  près  de 
celle  qu'il  s'était  creusée  dans  le  roc,  sur  le  bord  de  la  Loire« 

Les  empereurs  de  ce  siècle  s'attribuaient  tous  un  droit  d'tn* 
tervention  dans  les  afBaires  religieuses,  soit  en  raison  des  ser- 
vices qu'ils  avaient  rendus  à  l'Église,  soit  conformément  à 
l'usage  romain,  qui  mêlait  partout  la  religion  au  gouvernement. 
On  en  vit  un  triste  exemple  sous  le  règne  de  Maxime.  Priscil- 
lién,  évéque  d'Avila  en  Éspagne,  fîit  déclaré  hérétique  par  un 
concile  d'évéques  gaulois,  pour  avoir  renouvelé  avec  des  modi- 
fications insignifiantes  quelques-unes  des  proposiûons  d'Arius. 
Maxime  ordonna  qu'il  fût  brûlé  yif  avec  plusieurs  de  ses  disci- 
ples, et  des  bûchers  furent  dressés  à  Trêves,  malgré  saint 
Ambroise  et  saint  Martin,  qui  intercédèrent  yainement  pour 
sauver  les  victimes. 

XV.  —  Maxime  n'était  mettre  que  de  la  préfecture  des 
Gaules  ;  il  voulut  se  faire  reconnaître  le  tit  re  de  césar  par 
Théodose  le  Grand,  alors  auguste  et  raattre  de  TOrient,  et  par 
le  jeune  Valentinien  II,  frère  de  Gratien,  demeuré  possesseur 
de  la  préfecture  d'Italie.  Depuis  la  tétrarchie,  on  ne  re(;;ardait 
comme  légitimes  que  les  empereurs  acceptés  par  leurs  collègues. 
L'adhésion  du  sénat,  autrefois  nécessaire  pour  consacrer  les 
proclamations  miUtaires,  était  remplacée  maintenant  par  celle 
des  autres  princes.  Valentinien  II,  encore  enfant,  consentit  à 
une  reconnaissance  négociée  par  saint  Ambroise.  Théodose  la 
refusa  d'abord,  et  ne  céda  qu'à  de  longues  obsessions. 

Maxime  était  le  premier  des  usurpateurs  militaires  de  la 
Gaule  qui  eût  obtenu  la  légitimation  de  son  titre  impérial.  Mais 
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les  cours  de  Milan  et  <le  Constantinople,  qui  avaient  cédé  fort 
à  regret  à  la  nécessité  ou  aux  sollicitations  pacifiques  de  quel- 
ques évcques,  ne  cessèrent  de  lui  témoigner  les  sentiments  les 
plus  hostiles.  Il  rejjretta  bientôt  dv  s'être  arrêté  aux  Alpes,  et 
résolut  de  conquérir  tout  l'Occident.  Les  truuLle^  reli(;ieux 
qui  déchiraient  T Italie  lavorisèrent  cette  nouvelle  ambition. 
L'an  387,  il  entra  dans  le  nord  de  la  l^énin-sule  ,  en  chassa  Va- 
lentinien  II,  et  s'avança  juscjue  sous  les  murs  d'Aquilée,  à  la 
frontière  de  l'empire  d'Orient.  Il  ne  jouit  pas  longtemps  de  sa 
conquête.  L'année  suivante,  il  fut  attaqué  par  Théodose,  et  trahi 
par  le  Franc  Arbogast,  maître  de  la  milice,  il  vit  détruire  son 
année.  Sa  mort  est  racontée  diversement.  Quelques  historiens 
disent  qu'il  fut  égorgé  par  ordre  du  vainqueur,  d'auti^es  qu'il  se 
perça  de  son  épée.  La  |)réfecture  des  Gaules  et  celle  de  l'Italie 
furent  de  nouveau  réunies  sous  le  gouvemement  de  Valent 
tinien  II. 

Axiiogast,  successeur  de  Mellobaude»  et  comme  lui  fier  de 
victoires  obtenues  sur  les  Barbares  d'outre-Bhin ,  ])rétendait 
non  porter  lui-même  la  pourpre,  mais  &ire  des  empereurs  et 
régaer  sons  leur  nom.  Il  était  ombrageux  et  absolu.  Le  jeune 
Valentinien,  irrité  de  ses  hauteurs  et  impatient  de  secouer  le 
joug,  voulut  lui  6ter  son  commandement.  Ârbogast  le  prévint, 
le  fit  assassiner  dans  le  palais  de  Vienne,  en  392,  et  mit  à  sa 
place  Eugène,  rhéteur  célèbre  des  écoles  d'Autun,  devenu 
mettre  des  offices. 

Mais  pour  consacrer  cette  nouvelle  usurpation,  il  fellait 
encore  obtenir  la  reconnaissance  de  Tbéodose,  ou  plutôt  la  lui 
imposer.  La  lutte  recommença  donc  pour  la  huitième  ou  la 
dixième  fois  entre  un  usurpateur  des  Gaules  et  l'empereur  légi- 
time, et  comme  toutes  les  guerres  de  ce  temps,  elle  ])i  it  un 
caractère  religieux,  en  raison  du  débat  suprême  qui  s'agitait 
entre  les  deux  cultes. 

Théodose  était  un  chrétien  fervent  et  zélé,  «  moins  empereur, 
dit  un  auteur  du  temps ,  que  serviteur  de  Dieu.  »  Non  content 
des  restrictions  déjà  mises  à  Texercice  du  paganisme,  il  lui 
porta,  en  391,  un  dernier  coup,  le  plus  grave  de  tous,  en  inter- 
disant les  sacrifices  dans  les  temples.  La  défense,  d'abord  feite 
pour  l'Orient,  fut  bientôt  étendue  à  l'empire  entier.  Les  chré- 
tiens de  plusieurs  provinces  l'interprétèrent  comme  un  signal 
de  renverser  les  monuments  du  paganisme  restés  debout.  La 
haine  de  l'idolâtrie,  le  désir  de  déraciner  l'erreur,  celui  de 
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veiif^er  des  persécutions  dont  le  souvenir  éloijjné  ou  récent 
n'était  efïacé  nulle  part,  mirent  la  torche  et  le  marteau  aux 
mains  des  démolisseurs;  la  résistance  des  païens,  d'autant  plus 
vive  qu'ils  perdaient  leurs  dernières  espérances,  fit  couler  le 
san(j  dans  quelques  diocèses.  Il  v  avait  partout  des  troul)les,  et 
sur  quelques  points  une  vérita])le  {juerre  de  religion,  quand 
l'usurpateur  Eugène,  revêtu  d(.'  la  pourpre  j)ar  Arhogast,  s'em- 
pressa d'abolir  les  lois  de  (  iralieu,  dans  la  pensée  de  gagner  les 
païens  ennemis  de  Théodose. 

Mais  c'était  trop  que  de  lutter  contre  les  forces  de  l'empire 
et  du  christianisme  réunies.  D'ailleurs,  par  une  singularité  digne 
de  remarque,  toutes  les  fois  que  les  armées  de  l'Occident,  com- 
posées en  majorité  de  soldats  germains,  furent  conduites  par  les 
usurpateurs  de  la  Gaule,  en  présence  des  armées  de  l'Orient, 
com})osées  d'autres  Barbares,  ces  dernières  obtinrent  des 
triomphes  complets.  II  semble  que  la  vie  de  1* empire  se  îtA 
entièrement  concentrée  dans  sa  nouvelle  capitale,  Gonstanti- 
nople.  Eugène  eat  le  même  sort  que  Magnence  et  Maxime. 
Entré  en  Italie  Fan  394,  il  livra  à  Théodose,  à  quelques  lieues 
d'Aquilée,  une  bataille  sanglante  qui  dura  deux  jours.  Il  la 
perdit,  tomba  aux  mains  de  son  onnemi  et  fïit  mis  à  mort. 
Arbogast  n'attendit  pas  un  traitement  semblable  :  suivant 
Fexemple  des  usurpateurs  et  des  généraux  malheureux  de  ce 
siéde,  il  se  perça  de  son  épée. 

XYI.  —  Théodose,  après  ce  triomphe,  renversa  uiie  seconde 
fois  l'autel  de  la  Victoire,  et  partout  les  ruines  du  paganisme 
achevèrent  de  disparaître.  Partout  on  renversa  les  colonnes,,  les 
statues,  les  monuments  que  l'art  antique  avait  élevés  à  ses  divi- 
nités. Le  zèle  iconoclaste,  enflammé  par  le  souvenir  des 
anciennes  persécutions ,  ne  respecta  point  les  chefe-d*œuvre  de 
l'architecture  et  de  la  statuaire;  ils  furent  mutilés,  brisés, 
enfouis  dans  la  terre  ou  précipités  dans  les  rivières,  d'où  les 
fouilles  modernes  n'en  ont  retiré  le  plus  souvent  que  des  débris. 
C'est  en  vain  qu'au  siècle  suivant  la  voix  du  poète  Prudence 
essaya  d'arrêter  ce  vandalisme,  et  de  sauver  les  derniers  et  rares 
monuments  ou  objets  d'art  qui  eussent  échappé  à  la  des- 
truction. 

La  religion  chrétienne  fot  dès  lors  la  seule  qui  eût  une  exis- 
tence publique.  ^  Nous  avons  deux  édits  d'Honorius,  fils  de 
Théodose,  pour  ^confirmer  les  actes  de  son  père;  Pun,  daté  de 
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Tan  390  et  adressé  au  vicaire  des  cinq  proTtnces  méridionales 
des  Gaules,  renouvelle  dans  ces  provinces  la  prohibition  des 
sacrifices;  1* autre,  de  415,  ordonne  dans  tout  Tempire  Taboli- 
tion  des  rites  du  polythéisme.  Ilouorius  exclut  aussi  les  p&Iens 
des  char^jes  publiques  et  des  dignités  militaires. 

Quelques  traditions,  quelques  usa(jes  invétérés,  mais  destinés 
à  s'altérer  de  jour  en  jour,  furent  les  seules  ruines  par  lesquelles 
le  paganisme  se  survécut.  Toutefois,  l'empreinte  qu'il  avait 
gravée  sur  le  monde  était  assez  puissante  pour  qu'à  plusieurs 
siècles  d'intervalle  on  reconnût  encore  ses  traces  mal  effacées, 
ici  dans  le  lang^ag^e  et  le  tour  d'esprit  des  classes  éclairées ,  là 
dans  les  £étes  et  les  superstitions  des  campagnes.  Ces  traces, 
FÉg^Iise  ne  les  perdit  jamais  de  vue.  Elle  mit  d'autant  plus  de 
sollicitude  à  les  faire  disparaître,  qu'elle  sentait  qu'il  lui  était 
difficile  d'établir  toujours,  inal{;ré  sa  vig^ilance,  une  distinction 
éclatante  entre  ses  pratiques  et  celles  de  l'ancien  culte. 

Non-seulement  le  christianisme  devint  en  peu  de  temps  la 
religion  unique  de  l'empire,  mais  rË{;lise  hérita  de  presque 
toutes  les  attributions  que  les  sacerdoces  païens  avdient  possé- 
dées ;  elle  eut  des  pouvoirs  publics  et  même  une  part  du  gou- 
vernement. 

Son  premier  privilé[]je  fut  la  possession  d'une  juridiction 
temporelle.  Dans  l'origine ,  les  évéques  avaient  exercé  un  pou- 
voir arbitral  auquel  les  chréticus  se  soumettaient  volontaire- 
ment. Constantin  avait  reconnu  l'existence  des  tribunaux  épi- 
scopaux  [audientiœ  ej)is( opales),  et  voulu  (jue  leurs  ju|}ements 
fussent  exécutoires  comme  ceux  des  tribunaux  de  l'Ktat.  On 
leur  attribua,  en  matière  civile,  la  connaissance  des  causes  de 
testament,  de  mariage,  et  même  celle  des  causes  de  [)ro|)riété 
dans  certains  cas.  Une  loi  de  37G,  adressée  par  Oratien  au  pré- 
fet du  prétoire  des  Gaules  et  retioiivelée  en  408  par  Honorius, 
fit  davantage  :  elle  affranchit  let»  chrétiens  de  toute  juridiction 
des  jn{jes  païens. 

Les  évéques  entrèrent  de  l)onnc  heure  en  partage  du  genre 
d'autorité  qui  était  exercé  dans  la  société  romaine  par  les  juris- 
consultes ;  ils  partici()erent  comme  enx  à  la  législation,  et  les 
lois  nouvelles  reçurent  l'empreinte  manifeste  et  inévitable  du 
christianisme.  Le  droit  e{'clésiasti(|ue  moditia  peu  à  peu  l'an- 
cien droit,  qu'd  devait  remplacer  un  jour  à  titre  d'héritier  et  de 
continuateur.  C'est  surtout  dans  la  protection  qui  fut  assnrée 
aux  faibles,  aux  esclaves,  aux  mineurs,  aux  femmes,  qu'il  est 
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facile  de  reoommttre  Fesprit  duétien.  Les  aSnmchisteineDts 
fareat  favorisés.  Une  coostitatioii  de  Constantin  donnait  déjà 
am  évéqnes  le  même  pouvoir  qu'aux  magistrats  civils  pour  les 
recevoir  et  les  confirmer. 

Les  établissements  charitables  furent  placés  sous  la  direction 
épiscopale.  On  peat  dire  que  ces  établissements  sont  d'origine 
chrétienne  ;  T antiquité  les  arait  à  peine  connus.  Ce  n'est  guère 
que  soiH  Tempire  et  dans  l'Italie  seulement  qu'on  trouve  des 
traces  d'institutions  analogues.  Les  décurions,  revêtus  de  sacer- 
doces païens,  se  contentaimt  ordinairement  de  faire  au  peuple 
des  villes  des  distributions  gratuites  à  l'occasion  des  jeux  publics. 
L'Église  transforma  et  étendit  cette  obligation  des  curies.  Tandis 
que  d'un  côté  elle  supprima  les  jeux  ou  qu'elle  en  chaii;;(  a  la 
nature,  qu'elle  Ht  particulièrement  disparaître  les  combats  de 
gladiateurs',  de  l'autre,  elle  construisit  des  hospices  pour  les 
malades,  pour  les  voyageurs  pauvres,  pour  les  eofents  trouvés, 
pour  les  vieillards.  Les  noms  (jrecs  que  possédaient  ces  établis- 
sements* attc5;tent  qu'ils  tiraient  leur  origine  des  provinces 
orientales  où  le  christianisme  était  plus  ancien.  Ce  fut  dans  le 
courant  du  quatrième  siècle  (\ue  la  Gaule  c<Mnmença  à  en  être 
pourvue.  L'Église  faisait  de  l'assistance  nn  devoir  rdigieux. 
Ëile-méme  considérait  ses  biens  comme  le  patrimoine  des 
pauvres. 

La  propriété  ecclésiastique,  formée  par  les  dons  des  fidèles 
et  ceux  des  empereurs,  fut  assimilée  à  celle  des  coqporalions 
sacerdotales  anciennes  ou  à  celle  des  cités,  et  soumise  aux 
mêmes  lois.  Outre  que  les  égalises  furent  reconnues  aptes, 
comme  l'étaient  tous  les  collèges,  à  recevoir  des  aumônes  et 
des  legs  pieux,  leurs  biens  furent  déclarés  inaliénables,  en  tant 
que  consacrés  à  l'entretien  du  culte,  à  celui  du  clergé,  à  celui 
des  établissements  charitables  de  tonte  nature.  Ils  furent  décla- 
rés perpétuels,  comnio  appartenant  à  des  t^orps  perpétuels; 
révêque  et  son  cleqjé  n'en  avaient  que  l'administration  et  une 
sorte  d'usufruit.  Ces  règles  furent  appliquées  aussi  à  la  pro- 
priété des  monastères  et  des-coii vents. 

Les  terres  des  églises  furent,  en  raison  de  leur  destination, 
affranchies  d'une  partie  de  l'impôt  territorial.  Honorius  voulut 
qu'elles  payassent  l'impôt  ordinaire,  mais  sans  aucune  des  sur- 

'  Le  dernier  de  ces  combats  rut  lien  n  T^.ivenDe,  aov»  la  règne  d'Honorius. 
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cbarigpes  qui  y  étaient  ajoutées  soayent  Quant  k  ia  capitaiion 
ou  impôt  personnel,  les  membres  du  clergé  jouirent  de  la  même 
immunité  que  les  soldats  et  les  grands  personnages  de  l'empire. 

On  ne  peut  s^empécber  d'observer  que,  par  suite  de  ces  lois, 
la  propriété  territoriale  chan^jea  rie  main  en  grande  partie  dans 
le  courant  du  quatrième  siècle.  D^une  part  les  décorions,  les 
temples,  furent  plus  ou  moins  dépouilléiou  ruinés;  de  Pautre, 
les  soldats  devinrent  détenteurs  de  teires  soumises  à  des  obli- 
gâtions  spéciales  vis-à-vis  de  l'État,  et  assez  semblables  à  des 
fiefe,  et  le  elerçé  devint  propriétaire  de  domaines  considé- 
rables. Dans  cette  transformation  de  la  société  romaine,  oii 
pressent  déjà  la  société  du  moyen  n^^e.  Pendant  qu*nne  lég^isla- 
tion  oppressive  voue  les  biens-Fonds  des  cités,  ceux  de  Taristo- 
cratie  urbaine  et  ceux  des  temples  païens  à  l'abandon  et  à  la 
ruine,  les  terres  des  soldats  et  celles  du  der{jé  gouvernées  par 
des  lois  ^rticulières  et  ne  supportant  pas  les  mêmes  cbai^es, 
sans  jouv toutefois  d'une  immunité  complète,  vont  être  la  base 
sur  laquelle  s'élèvera  une  double  aristocratie,  militaire  et 
sacerdotale.  C'est  peut-être  dans  les  modifications  apportées  au 
régime  municipal,  qu'on  [>eut  constater  le  mieux  le  passage  de 
la  société  ancienne  à  celle  du  moyen  à^^e. 

Les  vices  du  ré(][ime  municipal,  In  triste  condition  faite  aux 
curies,  devaient  éveiller  la  sollicitude  des  empereurs.  La  pre- 
mière manière  d'y  remédier  était  de  diminuer  le  chiffre  de 
rimpôt  direct,  qu'on  exagérait  sans  cesse,  et  qui  finissait  par 
enlever  aux  propriétaires  et  aux  cultivateurs  une  portion 
excessive  du  revenu  du  sol.  On  peut  jufjer  de  ce  qu'avait  été 
l'exagération  par  ce  que  furent  les  diminutions.  Ainsi,  avaat 
Julien,  la  capitation  avait  été  dans  les  Gaules  dé  vingt-cinq 
pièces  d'or  par  trie,  c'est-à-dire  par  unité  imposable;  il  la 
réduisit  à  sept,  ne  jugeant  pas  qu'elle  put  atteindre  in)puné- 
ment  un  cbiffre  plus  élevé,  sans  parler  des  exemptions  tempo- 
raires qu'il  accorda  aux  cantons  rava{jés  par  les  Harl)ares.  Mais 
le  despotisnio  impérial,  quoique  Forcé  de  se  modérer  lui-même, 
ne  resta  pas  toujours  dans  les  limites  d'exif^ences  que  lui  tra- 
çait Julien;  car  l'augmentation  de  l'impôt  direct  ('tait  à  j)eu 
près  l'unique  ressource  extraordinaire  dont  il  pût  faire  emplt)i. 
L'histoire  présente  par  cett<'  raison  d'inévitables  et  continuelles 
alternatives  d'aggravations  causées  parles  besoins  financiers,  et 

1  Constirution  de  Tan  412.  Elle  les  déclare  souniMes  amplement  à  la  con- 
tribuiiuii  ordiiiairo,  ou  canonica  iUatio. 
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de  d^révements  causés  par  la  nécessité  d'alléger  des  charges 
trop  lourdes*. 

Valenttnien  1*  imagiDa  de  créer  dans  chaque  TÎlle  une  ma- 
gistrature nouvelle,  celle  du  défenseur  de  la  cité  ou  du  peuple 
{defensor  civitaiis  ou.  de/ensor  poptiU).  Ce  magistrat,  qui  devait 
être  âu  non  par  la  curie»  mais  par  une  assemblée  générale  des 
habitants,  des  décurions  et  du  clergé,  avait  des  attributions 
trèfrétendues  et  de  différente  nature.  Il  fiûsait  feire  les  rôles 
d'imposition  en  sa  présence  et  sous  son  contrôle;  il  réclamait 
contre  les  taxations  injustes,  ou  dont  les  pauvres  avaient  à  se 
plaindre;  il  était  investi  d'un  pouvoir  de  police  et  d'une  juri- 
diction semblable  à  celle  de  nos  juges  de  paix,  quoique  plus 
étendue.  Il  était  surtout  chargé,  conformément  à  son  titre,  de 
représenter  la  curie  auj)rès  des  agents  impériaux  ou  de  l'empe- 
reur, et  d'en  défendre  les  intérêts.  Dans  le  principe,  il  devait 
être  choisi  en  dehors  des  décurions:  on  lui  donna  ensuite  un 
siège  dans  le  sénat  municipal,  dont  il  finit  par  devenir  le  pre- 
mier n)n[;istrat. 

Or,  révéque  exerçait  dans  la  cité  un  patronage  et  des  pou- 
voirs quelque  peu  analogues  à  ceux  du  défenseur.  Il  était  naturel 
que  le  vote  public  disposât  en  sa  faveur  de  la  nouvelle  magis- 
trature, et  le  fait  arriva  souvent.  Nul  autre  n'était  plus  capable, 
soit  en  raison  de  son  carRctère,  soit  en  raison  des  attributions 
que  laloi  lui  reconnaissait,  de  protéger  le  peuple  d'une  manière 
efficace,  et  d'être  écouté  par  le  prince.  La  réunion  des  demi 
ma{]istratnres  spirituelle  et  temporelle  devint  si  oixlinaire  que 
dans  les  derniers  temps  de  l'empire  la  loi  finit  par  supprimer 
le  titre  de  défenseur  comme  inutile.  L'institution  de  Valenti- 
nien  1"*  n'avait  eu  qu'un  résultat,  celui  de  conféré  auxévéques 
le  patronage  administratif  des  cités. 

Ainsi,  les  églises  locales,  devenues  propriétaires  de  biens- 
fonds,  administrant  les  établissements  charitables,  investies 
d'une  juridiction,  arrivèrent  encore  en  peu  de  temps  à  diriger 
les  municipalités 

Elles  furent  alors  d'importants  éléments  de  la  société  poli- 

^  Ex.  :  Saiut  Aiuiiiid,  premier  év(:qiio  <le  Hhudez,  obtient  d'iloiiuriuâ  le 
rachat  d'une  contribution  de  quatre  deniers  d'argeut  par  tète  de  chef  de  famille. 
(Ganjal,  Histoire  du  Roueiyue,  d'après  une  chroniApie  du  onzième  «lècle,  il 
est  vrai.)  En  421,  Avitu.s  olitiem  une  forte  remise  de  Cribat  pour  les  Arvernes. 
(Paneijyriqtic  de  Sidoine  Apollinaire.)  Majorien  se  pcéoecupa  sortoat  de  di- 
minuer les  charges  des  curies. 
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tique,  tout  comme  elles  étaient  les  éléments  tle  la  société  spiri- 
tuelle, et  elles  n'eurent  pas  moins  de  part  au  gouvernement 
temporel  qu'au  {jouvernenieut  religieux.  A  ne  considérer  ici 
que  leur  action  politique,  il  n'est  pas  douteux  qu'elles  n'aient 
fait  rentrer  une  certaine  liberté  dans  l'intérieur  des  cités,  et 
qu'elles  ne  les  aient  réellemeut  défendues  contre  le  despotisme 
impérial. 

Le  christianisMie  rendit  encore  aux  peuj)l(vs  un  autre  service. 
Dans  tout  l'Occident  il  ré{jénéra  les  écoles,  ou  plutôt  substitua 
aux  anciennes  écoles,  affaiblies  ou  dégénérées,  des  écoles  nou- 
velles, pleines  d'autorité  et  de  vigueur.  Celles  d'Autun  étaient 
frappées  de  stérilité  ;  le  rbéteur  Eu(;ène  essaya  eu  vain  de  les 
ranimer  par  sa  tentative  de  restaurer  le  paganisme,  tentative 
plus  impuissante  que  celle  de  Julien.  Or,  c'est  précisément  à 
l'époque  de  ces  essais  malheureux,  aux  dernières  années  du 
quatrième  siècle  et  aux  premières  années  du  cinquième,  rpi' ap- 
partient la  fondation  de  monastères  soumis  à  la  règle  de  la 
communauté  et  destinés  à  devenir  de  grands  fovers  d'études 
dirétieiiDes.  Les  plus  anciens  de  ces  monastères  furent  ceux  de 
Saint-Victor  à  Marseille,  de  Lérins,  bâti  par  saint  Honorât 
dans  une  Ile  voisine  des  côtes  de  Provence  et  fécond  en  hou  unes 
célèbres,  enfin  de  Gondat  ou  Saint-Claude,  dont  les  moines 
devaient  défincher  les  cantons  déserts  du  Jura.  Les  invasions 
des  Barbares  passèrent  devant  ces  asiles  ouverts  à  la  vie  intel- 
lectuelle comme  à  la  vie  relîçiense,  et  ne  les  ébranlèrent  pas. 
Les  couvents  de  Saint^Yictor  et  de  Lérins  retentirent  pendant 
tout  un  siècle  de  vives  discussions  sur  le  libre  arbitre  et  la  grâce, 
discussions  qui  rappelèrent  les  plus  beaux  temps  de  la  pbiloso* 
pbie  ancienne,  et  auxquelles  tinrent  à  bonneur  de  prendre 
part,  en  suivant  l'exemple  de  saint  Augustin,  tous  les  bommes 
qui  étaient  alors  les  lumières  du  cl«rgé. 

On  a  souvent  opposé  la  faiblesse  et  la  futilité  des  derniers 
écrivains  du  paganisme  à  l'activité  sérieuse  et  forte  des  auteurs 
chrétiens  du  même  temps.  Tandis  qu'au  quatpème  siècle  la 
littérature  païenne  se  meiirt,  qu'au  cinquième  elle  peut  citer  à 
peine  un  ou  deux  noms  dont  la  célébrité  n'est  parvenue  qu'aux 
érudits,  la*  littérature  chrétienne  au  contraire  prend  un  essor 
rapide.  EUe  n*a  plus  à  son  service  qu'une  langue  h  demi  cor- 
rompue; malgré  cet  obstacle,  elle  s'empare  de  toutes  les  bran- 
ches des  connaissances  humaines  ;  elle  les  ranime  et  y  fiût  courir 
une  nouvelle  sève.  Sans  cesser  de  débattre  les  questions  et  les 
I.  10 
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intérêts  du  jour,  elle  aborde  les  plus  {jrands  |>r()l)lemes  que 
rhomme  se  soit  jamais  posés.  Elle  est  de  sou  temps  et  elle  est 
de  tous  les  temps. 

C'est  ainsi  que  l'EjjIise,  en  prenant  sa  place  dans  les  institu- 
tions de  l'enijiire,  rendit  à  la  société  romaine  un  puissant  souffle 
de  vie,  et  lui  conuiiuuiquu  la  force  nécessaire  pour  résister  aux 
coups  des  Barbares. 

Toutefois,  en  constatant  ces  g^i'ands  résultats,  ajoutons  que 
rÉg^Iise  ne  prit  pas  possession  de  cette  société  en  un  jour, 
qu'elle  eut  besoin  de  beaucoup  de  temps  pour  la  dépouiller  des 
restes  du  paganisme,  et  qu'elle  dut,  pendant  plusieurs  {généra- 
tions encore,  mettre  tout  son  soin  à  disfiuguer  ses  institutions 
propres  des  institatioDS  paleimes,  comme  eUe  distinguait  ses 
fidèles  de  ceux  qui  n'étaient  pas  encore  entrés  dans  son  sein. 
Conserver  cette  distinction  partout  et  toujours,  principalement 
en  interdisant  les  maria(];cs  mixtes  entre  chrétiens  et  païens,  (îit 
la  politique  constante  des  évéques  et  des  conciles. 

Parmi  ces  éyéques,  qui  devinrent  les  puissances  du  temps, 
parce  qu'ils  représentèrent  les  populations  et  les  défendirent, 
aujourd'hui  contre  les  empereurs,  demain  contre  les  rois  des 
Goths  et  des  Francs,  on  doit  distin(j;uer  deux  classes  d'hommes 
dififérentes  et  qui  se  «ont  presque  succédé  Tune  à  Fautre. 
D'abord  ce  furent  des  écrivains  ou  des  orateurs  comme  saint 
Hilaire,  qui  occupa  le  siège  de  Poitiers;  des  missionnaires, 
comme  saint  Martin  de  Tours;  des  religieux  et  des  théologiens, 
comme  les  prélats  formés  dans  les  sanctuaires  monastiques  de 
Lérins  et  die  Saint-Victor.  Véritables  chefe  de  l'Église  mili- 
tante, qui  combattirent  également  les  païens  et  les  hérétiques, 
comptèrent  leurs  victoires  par  le  nombre  de  conversions  qu'ils 
obtinrent,  et  forcèrent  la  puissance  impériale  à  s'abaisser  elle- 
même  devant  eux.  Ensuite  vinrent  d'autres  hommes  qui  s'éle- 
vèrent par  le  monde,  qui,  puissants  par  leur  famille,  par  leurs 
titres,  par  leurs  richesses,  et  désignés  par  le  vceu  des  popula- 
tions, apporttent  à  l'Église  le  concours  de  l'ancienne  aristo- 
cratie. Tel  fut,  par  exemple,  le  conseiller  de  Gratien,  çaint 
Ambroise,  fils  d'un  préfet  du  prétoire,  à  qui  les  Milanais  don- 
nèrent le  si^e  archiépiscopal  de  leur  ville.  Tel  devait  être  au 
siècle  suivant  Sidoine  Apollinaire,  revêtu  de  l'épisoopat  à  Gler- 
mont.  Sortis  des  rangs  de  l'aristocratie  laïque,  dont  ils  ne  ces- 
saient pas  d'être  les  cheifo,  même  sons  les  attributs  de  leur 
dignité  rei^ieuse,  ces  nouveaux  évêques,  dont  quelqnes^ms  ne 
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furent  pas  moins  illustres  que  les  précédents,  achevèrent  de 
faire  ])(>néfrer  le  cbrùtianiâme  dans  toutes  lei  parties  de  la 

société  iDmaine. 

Jamais  peut-être  l'épiscopat  ne  fut  plus  fort  ni  plus  brillant. 
Sans  doute  c'était  là  un  effet  naturel  (]o  la  vie  et  de  l'activité 
qui  ré{»naient  au  sein  de  l'Kjjlise,  encore  tréniissante  des  luttes 
qu  elle  n'avait  pas  cessé  de  soutenir,  et  animée  par  ses  der- 
niers triomj)hes.  Ne  serait-ce  pas  aussi  un  résultat  du  système 
des  élections,  qxii  appartenaient  non-senlenient  an  (Irrjjé  du 
diocèse,  mais  dans  une  certaine  mesure  à  tous  les  fidèles  et  au 
peuple  entier  de  la  cité?  L'évéque  était  l'élu  du  cler^jé  et  l'élu 
du  peuple,  (^eux  qui  le  nonmiaient  faisaient  acte  de  liberté  reli- 
^euse  et  même  de  liberté  politique.  Nul  pouvoir  n'était  plus 
[jrand  que  le  sien,  et  nul  ne  devait  être  plus  désiré.  Comme  il 
fallait  que  \c  candidat  <lési{j^né  fût  consacré  ])ar  les  autres 
évéques  et  par  l'autorité  ecclésiastique,  ce  svstème  assurait  aux 
intérêts  de  l'Église  une  sauve(j;arde  au  moins  é^^aie  u  ceux  de 
la  société. 

Somme  toute,  le  christianisme  a}>sorbait  les  forces  du  monde, 
les  forces  matérielles  par  les  institutions ,  et  les  forces  morales 
par  les  hommes. 

Une  dernière  observation  est  indispensable.  A  cette  t'poque 
solennelle  où  l'Kfjlise  prenait  dans  les  institutions  de  I  eii)j»ire 
une  place  qui  ne  pouvait  manquer  d'être  la  première,  on  jK2ut 
renianpier  qu'elle  ne  rompit  pas  brusquement  avec  la  tradition 
antique,  en  vertu  de  laquelle  les  pouvoirs  civils  et  religieux 
étaient  souvent  confondus.  Nous  voyons  les  évéques,  à  peine 
affranchis  de  la  persécution,  {jouverner  les  cités,  le  clergé 
prendre  la  place  des  collèges  de  prêtres  païens,  hériter  de  leurs 
privilèges ,  de  leur  influence ,  même  de  leurs  attributions  poli- 
tiques, et  les  étendre  encore  ;  tant  1«6  réroiiitîoiM,  même  celles 
qui  semblent  les  plus  complètes ,  conservent  de  liawiiécessaires 
anrec  le  passé.  On  eût  dît  aussi  que  les  dirétîens  eussent  hâte 
d'fnlerer  au  pagatusme  le  vieU  argument  de  sa  solidarité  avec 
les  institatioiis  «te  Rome. 

Maïs  ces  tendancbs ,  qu'il  est  facile  de  s*expliquer,  ne  doivent 
pas  Caire  oublier  que  les  pouToèrs  spirituel  et  temporel  demeu- 
rèrent parfaitement  distincts  dans  leurs  principes,  et  que  Pin- 
dépendance  du  pouvoir  spirituel,  prodaniée  dés  les  premiers 
conciles,  défendue  dans  la  Gaule  par  le  courageux  et  éloquent 
saint  Hilaire,  ne  cessa  pas  d'être  une  doctrine  reconnue  et 
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plactie  théoriquement  au-dessus  de  toute  discussion.  Goustantiu 
et  ses  successeurs  se  bornèrent  à  ré{»ler  les  questions  mixtes 
qui  intéressaient  l'autorité  temporelle,  ce  qui  leur  Ht  donner 
le  titre  d'évéques  extérieurs.  Quant  au  (gouvernement  de 
l'Eglise  elle-même,  ils  n'y  prétendirent  pas,  ou  s'ils  voulurent 
y  porter  la  main ,  ils  rencontrèrent  une  résistance  qu'ils  ne  pu- 
rent vaincre.  Cette  rédstance  mvmcible  du  pouvoir  spirituel 
était  un  fiiit  nouveau;  Tantiquité  n'avait  rien  connu  de  sem- 
blable. C'était  aussi  un  fait  d*une  immense  port^;  car  il  devait 
rendre  à  jamais  impossible  le  retour  de  ces  despotismes  stupides 
qui  avaient  déshonoré  l'histoire  de  Rome  païenne.  Il  y  avait 
désormais  au  monde  une  puissance  dont  les  seules  armes  étaient 
les  droits  de  la  conscience,  et  pourtant  contre  laquelle  la  force 
ne  pouvait  rien. 

XYII.  —  Honorius,  fils  de  Théodose,  hérita  de  Fempire 
d'Occident  en  395.  La  Gaule  respira  pendant  les  premières 
années  de  son  rè^ne.  Stilicon,  maître  des  milices,  dont  le 
poëte  Claudien  a  chanté  les  victoires,  défendit  la  firontière  du 
nord,  chassa  les  Francs  d'outre-Rhin  de  la  ville  de  Trêves,  et 
se  fit  livrer  Marcomir,  un  de  leurs  rois,  auteur  d*une  guerre  de 
dix  ans.  Ces  Francs  de  la  Germanie,  qu'il  faut  distinguer  de 
ceux  de  la  Gaule,  étaient  encouragés  par  l'exemple  de  leurs 
compatriotes,  continuaient  comme  eux  de  vouloir  former  des 
établissements  sur  le  territoire  de  Tempire,  et  se  montraient, 
suivant  l'expression  d'im  édit,  avides  du  bienfeit  de  la  civili- 
sation romaine  Mais  Honorius  craignit  que  les  concessions  de 
ce  genre  ne  devinssent  trop  fréquentes,  et  que  les  généraux  ne 
fossent  tentés  d'en  abuser  dans  leur  intérêt;  il  réserva  donc  à 
l'empereur  seul,  par  une  déclaration  de  l'an  399,  le  droit  d'as- 
signer des  cantonnements  aux  étrangers  fédérés. 

L'hiver  qui  termina  l'année  4f06  déchaîna  sur  la  Gaule  une 
invasion  plus  terrible  qu'aucune  de  celles  qu'elle  avait  subies 
depuis  les  Cimbres  et  les  Teutons.  Le  Rbin  fo^t  firanchi  près  de 
Mayence,  à  la  fin  de  décembre,  par  une  armée  de  Suèves, 
d'Alains  et  de  Vandales,  qui  profitèrent  du  moment  où  ses 
eaux  glacées  leur  ofiraient  un  libre  passag^c. 

Le  nom  de  Suèves  est  pris  par  les  liistoriens  romains  dans  un 
sens  tantôt  général,  il  désigne  alors  simplement  des  Ger- 

1  Édît  de  pour  délimiter  les  territoires  des  Francs  :  «  Felidtatem  ro- 
manam  sequentes.  » 
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mains,  et  tantôt  spécial/  il  désigne  alors  quelques  tribus  gei^ 
maniques  déteiminées.  On  suppose  que  les  Suèves  de  la  grande 
invasi9n  n'étaient  autres  que  les  anciens  Marcomans  et  les 
Qiiades,  sortis  des  vallées  au  nord  du  Danube  (partie  de  la 
Bavière  et  de  P Autriche  actuelle) ,  que  chassés  de  ces  Tallées  à 
la  suite  d'une  {jueiTe  avec  les  Gotbs  occidentaux,  ils  entrèrent 
sur  les  tMTesdes  Bourguignons ,  entre  la  Saaie  etleMein,  et  des 
Âllemands  entre  le  Meîn  et  le  Bhin  ;  qu'enfin  ils  entraînèrent  dans 
leur  mouvement  d'émi{|ration  les  Alains,  venus  des  bords  de  la 
Vistule,  les  Vandales  établis  d  ans  la  Pannonie  depuis  lerè{rnede 
Constantin  ',  et  des  aventuriers  de  toute  la  partie  orientale  de  la 
Germanie.  Ces  Barbares  étaient  beaucoup  mieux  organisés 
qu'on  ne  le  pense  généralement.  Tant  de  peuples  ne  se  rassem- 
})laient  pas  au  hasard.  Chacun  d'eux  formait  un  corps  particu- 
lier dans  la  grande  armée  qui  marchait  avec  un  ordre  néces- 
saire. Les  hommes  étaient  montés  la  plupart  sur  de  petits 
chevaux  pleins  d'agilité  ;  ils  traînaient  à  leur  suite  les  chariots 
qui  portaient  les  femmes  et  les  enfants,  lis  s'avançaient  ainsi, 
cherchant  des  terres  et  une  patrie»  le  fer  à  la  main,  et  comme 
ils  étaient  préoccupés  de  trouver  des  moyens  de  vivre  pen- 
dant In  route,  ils  commettaient  force  pilla(;es  et  dévastations. 

Les  Allemands  et  les  Francs  Toulurent  détendre  leurs  pro- 
pres territoires  ;  ils  protégèrent  pendant  quelque  temps  de  cette 
manière  la  frontière  romaine  ;  les  Francs  détruisirent  même  un 
<'orps  do  Vandales.  Mais  les  envahisseurs  finirent  par  s'ouvrir  un 
passafje,  (jrâce  au  nombre  et  à  la  supériorité  de  leurs  cavaliers. 
Ils  traversèrent  alors  le  Bhin  sans  autre  obstacle.  Les  camps 
romains  étaient  Hé{;arnis,  Ilonorius  cffravé  avait  cont-entré  tous 
ses  moyens  de  dclonse  sur  la  frontière  de  l'Italie  ;  il  venait  de  rap- 
peler successivement  les  légions  de  la  Bretagne  et  celles  du 
nord  de  la  Gaule. 

Le  Bhin  une  fois  fraïu  lii,  les  Alains,  les  Vandales  et  les 
Suèves,  trop  nombreux  pour  rester  unis,  se  divisèrent  en 
plusieurs  corps  qui  pénétrèrent  séparément  sur  le  territoire  des 
riittérentes  cités  des  deux  (iermanies  et  de  la  Bel(;ique.  Mavence 
fut  emportée  d'assaut,  et  une  partie  de  ses  bal)itauts  massacrée. 
Worms,  Spire,  Strasbourg»,  Beims,  Arras,  Térouanne  (civitas 
Morinorum) ,  Tournai ,  tombèrent  au  j)ouvoir  des  Barbares.  Saint 
Augustin  fait,  dans  sa  correspondance,  un  tableau  décliirant 
des  maux  que  souffrit  pendant  j)lus  de  deux  ans  le  nord  de  la 

*  Marcu«,  Histoire  des  Vandales.  Ils  étaient  déjà  convertis  au  christianisme. 
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Gaule,  depuis  le  Rhiu  juiiqu'à  la  Loii^.  Les  {;rains,  les  fruits, 
les  bestiaux  turent  enlevés,  les  viçiies  arrachées,  les  maisons 
pillées  ou  brûlées,  les  habitants  massacrés  ou  emmenés  en  escla- 
vage. Les  clercs  ne  furent  pas  épargnés.  L'histoire,  ou  ii  son  défaut 
la  tradition  ecclésiastique,  ont  recm  illi  les  noms  de  [)réti"es  ou 
d'évé({ues  qui  moururent  victimes  de  cette  persécution.  «  Si 
toutes  les  vague^s  de  l'Océan,  dit  saint  Jérôme,  eusseut  inondé 
les  Gaules ,  elles  y  eussent  fait  de  moindres  ravages.  » 

Quand  les  Germains  ne  trouvèrent  plus  de  moyens  de  vivre 
dans  la  contrée  qu'ils  avaient  détruite ,  ils  se  din(;èrent ,  sans 
cloute  pour  éviter  les  camps  foitifiës  du  pays  des  Éduens  et  de 
la  Séquanaise,  vers  FAquilaiDe»  qui  était  dégarnie  de  troupes, 
et  ik  la  lav^gèrcnt  jusqif  aux  Pyrénée».  Les  populations  s'eor 
fermèrent  dans  les  villes  pour  laisser  passer  le  tomnt.  Les 
cités  dtt  midi  n'avaient  |>énér*krafint  pas  les  mêmes  moy eus  de 
défSmse  que  cellea  du  nord;  cependant  quelques-unes  d'elles 
résistant  avec  plus  de  siiocès.  Toulouse  dût  son  salut  à  la 
fermeté  d^Exnpère,  son  évéqne,  qui  snt  oUiger  ks  assaiUants 
à  la  respecter;  mais  ceax  des  habitants  que  la  guerre  épargna 
furent  décimés  par  la  femîne.  Les  Barbares  se  vengèrent  de 
leur  échec  en  saccageant  Béziers  et  en  dévastant  la'  première 
Narbonnaise,  la  plus  florissante  et  la  plus  riche  des  provinces 
gauloises. 

Un  cri  général  s'éleva  qonire  la  retraite  des  troupes  impé- 
riales et  contre  la  négligence  ou  la  trahison  de  Stilicon,  le 
maître  des  milices.  Le  nord  abandonné  devint,  iqfHrès  avoir  été 
ravagé  par  les  Suèves  et  les  Vandales,  la  proie  des  Francs  et 
des  Allemands,  <|ui  sortirent  de  leurs  cantonnements  et  oceu» 
pèrent  le  territoire  de  plusieurs  cités.  Saint  Jérôme  dit  que 
celles  ^Amiens,  de  Térooanne,  de  Toomai,  de  Spire  et  de 
Strasbourg  devinrent  Germanie*.  Les  Francs  s'avancèrent  jus- 
qu'aux bords  de  la  Somme,  les  Allemands  jusqu'au  pied  des 
Vosges.  Dans  ce  même  temps,  les  Armoricains,  fortifiés  par 
de  nouvelles  colonies  venues  de  la  Bretagne,  commencèrent  à 
fnrmer  sons  un  chef  d'origine  edtiqne,  appelé  Gonen  Mériadeo, 
une  sorte  d'Étal  à  demi  indépendant;  lassés  à  eux-mêmes,  ils 
retournèrent,  comme  les  Bretons  d'outre-Manche,  à  leur  an- 
cienne autonomie,  que  l'empire  recomiut  plus  tard,  au  moins 
dans  une  certaine  mesure,  en  les  assimilant  aox  fédérés p  c'est- 
aux  Baihares  auxiliaires.  Enfin  les  pirates  saxons,  profi- 
^  «  Giritates  in  Germmam  Imsfait».  » 
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tai^  sans  doute  de  raffaihli.ssement  des  (jaiiHSODS  qui  proté-^ 
gréaient  les  côtes  de  la  Manche  et  de  rOcéan ,  commirent  tor 
ces  côtes  de  nombreux  pillages,  reniontérent  la  Loire,  occu- 
pèrent les  iles  placées  entre  Angers  et  Saumur,  et  fondèrent 
dans  les  diocèses  de  Coutances  et  de  Bayeux  une  colonie  qui 
conserva  pçndant  plusieurs  siècles  leur  langage  et  tous  les 
si{pes  distinctifs  de  leur  nationalité  ' . 

Dans  le  centre  et  le  midi,  les  ibrêts  et  le^  montagnes  se 
peuplèrent  de  fugitifs,  auxquels  on  donna  le  nom  des  anciens 
Badaudes ,  parce  qu'ils  en  rcnonvelaient  les  déprédations. 

L^histoire  des  invasions  gemianitjues  présente  le  renouvelle- 
ment continuel  des  mêmes  faits.  Ouand  elles  n'étaient  pas 
reponssées  et  que  le  pays  leur  était  abandonné  sans  défense, 
les  usurpateurs  s^élevaient,  ralliaient  les  corps  de  troupes  dis  • 
persés  de  côté  et  d'autre ,  présentaient  leurs  aigles ,  comme  un 
signe  de  salut,  aux  populations  désarmées,  et  se  fusaient 
acclamer  par  les  cités  {jauloises. 

ITn  soldat  It'fjionnaire ,  nommé  Constantin,  élevé  sur  le 
pavois  dans  la  Bretagne,  francbit  le  détroit,  traita  avec  le» 
FVancs  et  les  Allemands,  reçut  des  adhésions  sur  tout  son  pas- 
sage et  marcha  sur  Arles,  d'où  le  prétet  du  prétoire  prit  la 
fuite  à  son  approche.  La  préfecture  s'était  retirée  de  Trêves 
Tannée  précédente,  pour  échapper  aux  pillages  des  Germains, 
comme  si  l'empire  eût  déjà  senti  la  nécessité  de  concentrer  ses 
forces  et  de  se  replier  sur  lui-nicme.  Constantin  était  Komaiu  et 
chrétien  zélé,  double  avanta(^c  aux  yeux  des  habitants  des 
Gaules,  qui  détestaient  é{jal('nieiit  les  païens  et  les  Barbares. 

La  cour  de  Bavenne  s'émut.  IJonorius  sortit  de  sou  appai'ente 
indifférence,  et  le  même  empereur  <[ui  n'avait  j)u  trouver 
d'armée  pour  s'opposer  au  passa(;e  du  Bhin,  en  envoya  une 
pour  cond)attre  une  usurpation  qui  menaçait  sa  propre  cou- 
ronne. Cette  politique  n'avaitd'ailieurs  rien  de  nouveau,  c'était 
celle  de  tons  .ses  prédécesseurs.  Les  empereurs  avaient  toujours 
attaché  plus  de  prix  à  em[)ècher  un  démenda  enient  de  l'empire 
qu'à  repousser  les  ravajjes  des  (germains,  suitout  quand  ces 
ravages  avaient  lieu  hors  de  l'Italie. 

Mais  l'armée  impériale,  après  une  campa{;ne  insiguil^nte 
entre  l'Isère  et  le  Rlione,  se  lais.sa  détruire  à  demi  par  les  Ba- 
gaudes  ,  au  moment  de  repasser  les  Alpes.  Alors  les  (iallo- 

<  Oïl  rroir  du  moins  que  la  fondation  de  cette  colonie  eut  lieu  entre  les 
annéei  407  et  413. 
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Romains ,  convaincus  de  l'impuissance  aatànt  qae  de  Tégolteme 
d'Honorius,  se  déclarèrent  de  tous  cdtés  pour  Constantin. 

Les  Armoricains  se  pronoti ocrent  en  sa  feveur.  Sidoine 
-Apollinaire»,  Tun  de»  hommes  les  plus  riches  et  les  plus  consi- 
dérahles  de  Lyon,  accepta  de  lui  le  titre  de  préfet  du  prétoire. 
Les  Francs  lui  fournirent  des  soldats,  en  haine  de^  Vandales, 
et  les  fortifications  du  Rhin  lurent  rétablies.  La  masse  princi- 
pale des  envahisseurs,  menacée  par  le  gouvernement  et  par 
l'armée  qui  se  reformaient  ainsi  derrière  elle,  se  bâta  de  fran- 
chir les  déBlés  mal  (][ardés  des  Pyrénées,  se  jeta  sur  l'Ëspaf^ne, 
et  délivra  la  Gaule  du  fléau  qui  l'avait  ravagée  plus  de  deux 
ans  (en  409) . 

Malgré  l'importance  de  ce  service  rendu  au  pays,  Constantin 
ne  jouit  pas  longtemps  de  la  pourpre,  lise  trouvait  précisément 
dans  la  situation  où  le  tyran  Posthume  s'était  vu  cent  cinquante 
ans  plus  tôt,  et  il  finit  de  la  même  manière.  Ses  lieutenants 
prirent  les  armes  contre  lui.  Géruntius,  l'un  d'eux,  souleva  les 
lé{»ions  d'Espagne,  prit  à  sa  solde  comme  auxiliaires  quelques- 
uns  des  corps  barbares  qui  parcoiu'aient  la  Péninsule,  entra 
dans  la  (iaule,  et  s'avança  jusqu'au  Rhône  sans  trouver  de 
résistance.  Constantin  s'enferma  dans  les  murs  d'Arles;  Con- 
stant, son  fils,  qu'il  avait  (ire  (Vun  cloitrc  pour  lui  donner  succes- 
sivement les  titres  de  c«'sar  et  (raujjuste,  s'enferma  de  sou  côté 
dans  les  remparts  de  Vienne,  (m  rnntiiis  marcha  d'abord  (  ontre 
cette  dernière  place,  l'assiégea,  s'en  rendit  maître  et  ht  tran- 
cher la  téte  au  jeune  Constant.  II  se  diri{[ea  ensuite  sur  Arles, 
mais  v  trouva  une  résistaiire  plus  sérieuse,  Constantin  y  ayant 
concentré  la  jilus  jjrande  jiarlie  de  Nés  i orées. 

La  <  oiir  de  Havenne  ne  pouvait  rester  étran^jère  à  cette 
hittc,  qu'elle  avait,  suivant  toute  apparence,  contribué  à  faire 
naître.  D'ailleurs  Constantin  la  sollicitait  de  confirmer  son  titre 
d'au(^uste,  c'est-à-dire  de  reconnaître  sa  lé{jitimité.  Honorius  se 
renferma  d'aliord  dans  un  silence  calcuh;  et  une  neutralité 
apparente.  Il  attendit  le  moment  où  la  retraite  des  (îotlis,  qui 
venaient  de  piller  Rome,  lui  laisserait  la  libre  disposition  des 
forces  rassemblées  en  Italie.  Des  (ju'il  put  a{jir,  il  se  prononça 
contre  Constantin;  car  on  juffcait  à  Kavenne  la  dignité  de  l'em- 
pire bien  plus  compromise  par  la  sanction  donnée  à  une  usur- 
pation, fait  rare  jusque-là  dans  les  annales  impériales,  que  j)ar 
les  ravajjes  des  liarbarcs.  Honorius  eiivova  donc  Constance,  le 
meilleur  de  ses  (généraux,  se  joindre  à  Géruntius.  Constantin» 
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hors  d'état  de  résister  à  celle  <louhle  a{^ression  et  craifpiant 
d'être  trahi  par  ses  propres  solchits,  al»(li(jna.  Il  se  (h'poiiilla 
lui-même  de  ses  insi{fnes  ini])ériaux  sur  le  loram  d'Arles,  et  se 
fit  ordonner  prêtre ,  dans  l'espérance  que  I  hahit  ecclésiastique 
rendrait  sa  personne  inviolable.  11  vint  ensuite  se  remettre 
aux  mains  de  Constance,  à  la  seule  condition  d'avoir  la  vie 
sauve.  Il  n'en  fut  pas  moins  décapité. 

Constance  n'eut  donc  <ju'à  paraître  pour  achever  la  ruine  de 
l'usurpation  et  taire  rentrer  la  Oaule  sous  le  (gouvernement 
d'ilonorius.  Ouant  à  (iéruntius,  il  fut  obligé  de  re(jagner 
PEspafpie,  où  d'autres  lieutenants  de  l'empereur  le  forcèrent 
bientôt  à  poser  les  armes,  lui  et  un  soldat  inconnu  du  nom  de 
Maxime,  auquel  il  avait  donné  la  pourjire. 

Malheureusement  l'usurpation  était  une  hydre  dont  les  têtes 
renaissaient  à  mesure  qu'elles  étaient  coupées. 

Le  nond)re  croissant  des  Barbares  établis  ou  cam])és  dans 
Tempire,  leur  avidité,  la  diversité  qui  ré(jnait  dans  la  composi- 
tion des  années;  l'état  malheureux  des  provinces,  la  lenteur 
enBn  de  la  répression,  tout  favorisait  et  encoura{;eait  la  procla- 
mation de  nouveaux  césars  par  les  soldats.  Au  moment  où 
Constantin  perdait  à  Arles  la  pourpre  et  la  vie,  un  corps 
d'Alains  auïdliaires,  soutenu  par  les  Francs  de  la  Belfpque  et 
par  les  Allemands  et  les  Bour^jui^^nons  établis  dans  la  vallée  du 
Rbin,  éleva  sur  le  pavois,  à  Mayeuce,  un  Gallo-Romain  appelé 
Jovin.  Presque  aussitôt  après,  Ataulf,  roi  des  M^isig;oths  et  suc- 
cesseur-d'Alaric,  entra  dans  la  Gaule  pour  y  chercher  un  éta- 
blissement. Cétait  la  première  apparition  que  fusaient  les 
Goths  de  ce  côté  des  Alpes. 

XVin.  —  Suivant  une  tradition  recueillie  plus  tard  par  le 
moine  Jomandes,  les  Goths  étaient  ori(jinaires  des  provinces  de 
la  Suède  qui  portent  encore  leur  nom ,  la  Westro-Gothie  et 
rOstro-Gothie. 

Ils  appartenaient  à  une  branche  éloignée  de  la  race  germa- 
nique, la  branche  Scandinave,  dont  Odin  fut  le  héros  national, 
puis  la  grande  divinité  ' .  Sortis  de  la  Scandinavie  à  une  époque 
difficile  à  bien  déterminer,  ils  s'établirent,  vers  le  commence- 
ment du  troisième  siècle  de  notre  ère,  dans  les  plaines  qui 
s*étendent  au  pied  méridional  des  Carpatbes.  Ils  se  trouvèrent 

'  Ozanam  a  particulièrement  étudié  dans  son  livre,  Des  Germains  avant  Is 
ehrisiMnisme,  ce  qn*on  a  appelé  la  civilisation  odinique. 
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voUins  de^  lîamairis  et  en  contac  t  perpétuel  avec  eux  sur  le 
Danul>e,  rornme  les  Kranc-»  et  le-  Alleiiian<î>  Tétaient  -ur  le 
Hbin.  Ils  fieviiirent  peu  à  peu  a«ez  pui-^^aiit-  pour  réduire  à 
l  étal  de  vaisî»elafje  le>  iiation>  >lave>  ou  i»arniate>  qui  haltitaient 
au  nord  des  Car[»atlie-;  ju-  ju  a  la  iiatti(|ue,  et  à  1»  st  jusqu  au 
Don  ou  Tanai>.  Knfiii  connurent  le  chrislianisine ,  qui  leur 
fut  porté  par  de-»  prédicateurs  ariens. 

Mais  à  la  fin  du  rpiatrieme  >iet:le,  Ie>  Hun^,  de  race  tartare, 
fram  hirent  le  ïanais,  et  à  cette  apparition  les  Sarmates  se 
soulevèrent.  Les  Goth-s  essayèrent  vainement  de  résister;  ils  se 
laissèrent  forcer  sur  le  Tvras  et  sur  le  Porata  (Dniester  et 
Pnith),  et  furent  oMij^jés  de  se  i-eplier  sur  le  Danube.  Leur  tribu 
la  p!u>  occidentale,  celle  des  Wisi-jotbs  ou  Goths  de  Touest,  se 
fit  donner  de  {p'é  ou  de  force  par  T empereur  d  Orient  des  can- 
tonnements sur  la  rive  droite  du  fleuve,  à  l'abri  des  retranche- 
ments fie  la  frontière,  et  aux  mémea  conditicms  que  les  GmnaÎDS 
obtenaient  dans  la  Gaule. 

Les  \Visi{;otbs  demeurèrent  une  vinjjtaine  d'années  établis 
ainsi  dans  la  Mésie  (  Bul(;arie  actuelle  ) ,  à  titre  d'auxiliaires. 
Pais  l'esprit  entreprenant  de  leurs  chefe ,  la  faiblesse  de  Peiii- 
pire,  qu'ils  voyaient  de  plus  près,  la  maurai^  foi  surtool  des 
imottlm  im[>ériaux,  leor  mirent  les  armes  aux  mains.  Ils  dédii- 
rérent  les  conveiitioiis  jurées,  et  pillèrent  plosieurs  provinces 
des  deux  empires  d'Orient  et  d'Occident.  Us  -récurent  phisieurs 
années  aux  dépens  de  la  Grèce,  de  Pllhne  et  de  l'Italie.  AJaric, 
leur  roi,  saccagea  Rome  en  410.  Atanlf,  beanfrère  et  saccesseur 
d'Àlaric,  prétendit  se  foire  céder  par  Honorms  on  tenîtovc 
en  Italie,  puis  se  jeta  sur  la  Gaule,  où  l'appelait  PnsQrpateor 
Jovin. 

Jusque-là  les  fils  de  Tbéodose  avaient  regardé  les  Goths  et 
lenrs  rois  comme  des  auxiliaires  rebelles,  et  refusé  de  traiter 
arec  eux.  Mais  Honorius  n'était  pas  assez  puissant  pour  persé- 
vérer dans  une  attitude  aussi  fière.  Fidèle  à  l'usage  d'armer  les 
Barbares  contre  les  usurpateurs,  fl  né(^ocia  avec  le  roi  des 
Goths,  par  l'intermédiaire  de  sa  sœur  Placidie,  alors  captive 
d'Ataulf,  qui  recherchait  sa  main.  Âtaulf  reçut  la  promesse 
df obtenir  dans  la  Gaule  rétablissement  qu'on  lui  avait  refusé 
en  Italie,  à  la  condition  qu'il  renverserait  Jovin;  Il  accepta  la 
condition,  rompit  avec  Jovin  et  se  chargea  de  lui  enlever  la 
pourpre.  Il  marcha  contre  lui,  le  rencontra  dans  les  environs 
de  Valence,  lui  et  Sébastien  son  firère,  qu'il  s'était  associé.  Les 
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têtes  des  deux  usurpateurs  furent  euvovées  à  Jionorius,  qui  les 
fit  exposer  publiquenieut  sur  des  piques,  à  Uavenne  et  à 

Carthn{j<-. 

}jV  traité  roiichi  avec  les(ioths  ])ortait  fju'on  leur  assifjnerait 
des  quartiers,  comme  aux  soldats  romains,  et  qu'on  leur  four^ 
Dirait  du  h\é  pour  l'année.  AtaulF  et  son  aimée  reçurent  leurs 
cantonnements  dans  ta  Narbonnaise,  au  delà  du  Rliùne. 

La  (raule  était  encore  pan^ouruc  par  (]uelque8  restes  de 
Barbares.  I.o  roi  des  (îofbs  acheva  de  la  paciHer  en  ranjjeant 
les  Alains  sous  son  ol>éissance,  et  en  chassant  au  delà  des 
Pvrénécs  les  dernières  bandes  des  Vandales.  11  célél)ra  ensuite 
àNarl)onne,  en  414,  les  Fctes  de  son  mariajje  avec  Placidie,  nia- 
riajje  qu'Honorius  s'était  vu  forcé  d*a{fréer.  Les  noces  furent 
brillanfes.  Un  poète  rhéteur,  Attale,  qui  suivait  la  cournomade 
et  qu'Alaric  avait  voulu  autrefois  revêtir  de  la  |)i)urpre,  com- 
posa l'épithalame.  Ataulf  y  déploya  une  (grande  nia{;nificence» 
le  trésor  qu'il  portait  avec  lui  ayant  été  grossi  des  dépouilles 
enlevées  au  sac  de  Home. 

S'il  feut  en  croire  un  entretien  qu'il  eut  avec  un  {jrand  per- 
sonnage et  que  rapporte  saint  Jérôme*,  il  avait  d'al)ord  songé  à 
s'asseoir  sur  le  trône  des  Césars  et  à  substituer  ainsi  un  empire 
gothique  à  rem})ire  romain.  Mais  convaincu  par  l'expérience 
que  les  Gotbs  ne  possédaient  pas  l'habitude  et  Tintelligenoe 
nécessaires  des  Ids  et  de  l'administration,  il  borna  son  ambition 
ao  r<5le  de  dâniseiir  et  de  restaurateur  d'un  |rouvemenient 
qu'il  admirait  même  dans  sa  faiblesse.  C'est  à  ce  titre  sans 
doute  qu'il  tronra  un  accueil  favorable  à  Toulouse  et  à  Bor- 
deaux ,  les  deux  -rilles'  les  plus  considérables  de  l'Aquitaine. 
Bordeaux,  déjà  important  au  temps  de  Tétricns,  avait  grandi 
au  quatrième  siècle  par  le  coknmerce  maritime  de  POcéan ,  et 
possisdait  des  écoles  renommées.  Tout  récemment  le  poète 
Ausone,  né  dans  ses  murs ,  en  avait  câébré  la  magnificence  eu 
vers  recherchés,  mais  d'une  élégance  remarquable. 

Cependant  la  situation  d' Ataulf  était  difficile.  La  cour  de 
Bavenne,  en  traitant  avec  lui  et  en  lui  accordant  la  main  d'une 
princesse  impériale,  ne  cédait  qu'à  la  nécessité.  Elle  regret- 
tait l'abandon  de  la  Narbonnaise ,  la  province  la  plus  riche  de 
la  Gaule,  de  Narbonne  surtout,  qui  disputait  à  Arles  la  palme 
du  commerce  de  la  Méditerranée.  Elle  considérait  le  ma- 
riage de  Pladdie  comme  une  mésalliance,  sans  autre  exemple 
)usque-lÀ. 
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L*occasion  d'une  lutte  ne  se  fit  pas  attendre  longtemps. 
Constance,  qui  avait  vaincu  l'usurpateur  Constantin,  et  qui 
commandait  dans  la  province  en  dei;à  du  Rhône,  fut  élevé  à 
la  dignité  de  patrice.  Il  était  jaloux  personnellement  du  roi  des 
Gotlis,  car  il  avait  aspiré  lui-même  à  la  main  de  Placidie.  Il  pro- 
fita de  quelques  conflits  d* autorité  pour  engager  des  hostilités. 
Il  fît  le  siège  de  Narhonae,  qu'il  réduisit  à  capituler,  et  il  força 
son  rival  d'abandonner  la  Narbonnaise  en  acceptant  une  non- 
Telle  mission,  ceUe  de  détruire  les  Barbares  qui  oontîniiaieiitde 
ravager  TEspagne. 

Ce  succès  obtenu  par  Constance  ne  retarda  pourtant  que  de 
peu  d*années  la  concession  d*un  établissement  définitif  aux 
Wisig[oths.  Il  foUut  en  venir  là,  soit  pour  tenir  des  promesses 
jurées,  soit  pour  les  récompenser  des  services  qu'ils  rendirent 
en  Espagne,  soit  par  l'impossibilité  qu'on  éprouva  de  continuer 
à  leur  payer  une  solde.  En  419,  sous  WalÛa,  le  second  succes- 
seur d*ÂÛiulf ,  ils  rentrèrent  dans  la  Gaule  et  y  reçurent  sept 
.  cités,  qui  leur  furent  cédées  avec  leurs  territoires,  Bordeaux, 
Périgueux,  Angouléme,  Açen,  Saintes,  Poitiers  et  Toulouse. 
Cette  partie  de  l'Aquitaine  ne  tarda  pas  à  être  désignée  sous  le 
nom  de  Goûiia  ou  Gothiana,  d'où  celui  de  Guyenne,  qu'elle 
porta  plus  tard,  est  peut-être  dérivé.  Les  Wisigotns  s'y  fixèrent 
et  en  restèrent  maîtres  pendant  près  d'un  siècle. 

Le  cantonnement  des  Goths  eut  lieu  d'après  les  règles  qu'on 
suivait  pour  celui  des  troupes  romaines.  Ik  ne  firent  que  rem- 
plir le  vide  Taissé  par  les  légions.  £n  vertu  d'une  loi  d'Arcadius 
et  Honorius,  tout  propriétaire  désigné  devait  recevoir  chez  lui 
un  ou  plusieurs  soli&ts,  et  leur  abandonner  un  tiers  de  sa 
demeure  et  un  tiers  de  son  revenu.  Il  s'établissait  ainsi  entre  les 
habitants  du  pays  et  les  Barbares  une  sorte  de  communauté 
temporaire;  mais  cette  comnftmauté  était  une  gène,  et  quand 
elle  se  prolongeait,  les  habitstats  s'en  délivraient  au  moyen  d'un 
partage;  ce  qui  eut  lieu  pour  les  Goths. 

Dès  l'an  413,  Honorius  avait  accordé  un  établissement  sem- 
blable .aux  Bourguigtions,  on  plutôt  confirmé  celui  qu'ils 
avaient  reçu  de  l'usurpateur  Jovin,  sur  le  territoire  des  cités 
de  Mayence,  de  Worms  et  de  Spire,  territoire  changé  en  désert 
par  l'invasion.  On  distribua  à  ces  nouveaux  hôtes  {hospùes, 
c'est  le  tenne  dont  se  servaient  les  Romains)  les  terres  du  fisc 
et  celles  des  colonies  militaires  détruites  par  les  Vandales.  Les 
provinces  du  Nord  étaient  si  abandonnées  qu'il  n'y  était  plus 
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pourvu  à  la  sncceâsion  de»  sièges  épiscopaux'.  Les  Bourgui- 
(^nons  ayaient  alors  pour  chef  Oondicaire  ou  Gonther,  un  des 
héros  légendaires  derAllenia;;ne,  que  le  poème  deêNibelunf/en, 
écho  d'anciennes  traditions  recueillies  quelques  siècles  plus  tard» 
représente  comme  un  roi  puissant,  entouré  d'une  cour  brillante 
et  de  valeureux  guerriers. 

Il  serait  intéressant  de  connaître  le  nombre  des  héies  étran- 
gers qui  s'établirent  ainsi  sur  le  territoire  de  la  Gaule.  On  n'a 
pu  l'évaluer  que  vaguement.  Toutefois  les  plus  fortes  évalua- 
tions portent  à  soixante  ou  quatre-vingt  mille  le  nombre  des 
hommes  valides  chez  les  Wisi(joths  et  à  deux  cent  mille  environ 
celui  de  la  nation  entière.  On  croit  que  celui  des  Bourgui^joons 
fot  moins  considérable  D'où  il  résulte  que  si  les  Barbares 
apportèrent  un  appoint  à  la  population  du  pays,  ils  forent  loin 
de  la  renouveler,  et  ne  firent  guère  qu'en  combler  les  vides. 

On  affecta  de  ne  pas  conddérer  ces  établissements,  basés 
sur  des  traités,  comme  une  chose  nouvelle,  ni  comme  des  con- 
cessions portant  atteinte  à  l'intégrité  et  à  la  dignité  de  Tempire. 
Les  empereurs  s'étaient  toi^onrs  honorés  de  commander  à  des 
rois  tributaires,  et  il  y  avait  longtemps  que  Rome  se  vantait, 
suivant  Pexpression  de  Tacite,  de  faire  de  ces  rois  un  instru- 
ment de  servitude.  On  regardait  si  peu  de  pareilles  concessions 
comme  un  démembrement,  qu'on  donnait  précisément  le  nom 
de  membres  du  gouvernement  aux  rois  des  Goths  ou  des  Bour- 
guignons'. Mais  ces  traités  étaient  manifestement  dangereux, 
de  quelque  prétexte  qu'on  les  colorât.  Il  était  évident  dés  lors, 
et  bien  avant  la  chute  de  l'empire,  qu'établir  des  Barbares 
comme  les  Gotlis  au  cœur  des  pays  romains,  c'était  désorga- 
niser l'administration  en  la  compliquant  par  un  rouage  au 
moins  inutile;  on  compromettait  aussi  les  intérêts  du  christia- 
nisme, au  moins  du  christianisme  orthodoxe.  En  effet,  les  Goths 
étaient  anens;  quant  aux  Bourguignons,  on  n'est  pas  sûr  qu'ils 
fussent  chrétiens  à  cette  époque.  On  ne  connaît  pas  bien  le 
moment  où  ils  le  devinrent,  et  dans  tous  les  cas,  quand  ils  se  con- 
vertirent, ce  ne  fot  pas  à  l'orthodoxie,  mais  à  la  secte  arienne. 

i  II  n'y  <nit  même  pas  d  evèqiies  au.nord  de  la  Somme  avant  la  fiu  du  cin» 

quiùiue  siècle. 

S  Gc  sont  la  cliifFres  anxqudb  t'eat  arrêté  Fauriel^  Mittoire  de  la  GauU  md- 
ridioiuJef  c.  m. 

*  Yalëntinien  III,  dans  une  lettre  à  Théodose  II,  emploie  cette  exprewion  : 
■  membrum  reipublicw  » . 
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f.  ri  fait  riin^f  ix.  .'fi  il  faut  évideniinent  rattar-her  aux  trouhles 
que  rau"»»  la  graïKie  inva-iori  «  t  a  l.i  nece^-sité  de  combattre 
deà  cau^^e?*  de  diwjliitioii  diihciie>  a  di'>'»imul«  r.  c'est  rjue  le 
gouvememefit  tenta  de  <  r*-»T  dan-,  la  Gaule  nit^ridionale  une 
a->eTnbl*:e  représentative,  à  l'iina^je,  ce  semble,  des  auciens  con- 
lu  ntui  torriKf'-  en  'lé-^n-^tiide.  Non-,  savons  qu  une  assemblée 
'générale  d»^  -^-pf.  y)ro\  ni<  '  -  dn  midi  hit  convoquée  à  Arle>, 
avant  l  an  i^^8.  par  le  préfet  du  pn-toire  Pétrone  Arles,  qui 
occupait  alor-  le-?  denv  rives  du  Pdione,  était  pompeusement 
appelée  la  rnt-{n>p(ji  "  *le->  (  raule-*  ou  la  Rome  {jauloi»e  *.  Ce 
premier  édit  n'eut  pa-.  d'exécution;  mais  Honorins  h*  renouvela 
en  418  par  une  constitution  célèbre,  qui  ordonnait  au  préfet 
du  prétoire  de  reunir  chaque  année  les  représentants  et  les 
jufjes  des  cités  des  sept  province-,  méridionales  *.  «  Nous 
crovons,  disait-il,  faire  une  chose  avantageuse  au  bien  puldic, 
et  propre  à  multi[)lier  le.-,  relations  sociales,  Evidemment  on 
voni.nt  apjjeler  !a  société  et  le  pays  a  prendre  une  ceilaine  part 
aux  affaires.  Cependant,  comme  le»  membres  de  l'assemblée 
étaient  convoqués  sous  peine  d'amende  et  devaient  simplement 
répondre  aux  questions  qui  leur  étaient  adressées,  œt  essai  de 
représentation  des  provinces  était  extrêmement  imparfoit. 
D'ailleurs,  cette  assemblée,  réduite  à  un  rôle  purement  consul- 
tatif, n'a  laissé  aucune  trace  dans  l'bistoire,  ce  qui  a  peimîs  de 
douter  qa'dle  se  soit  jamais  réunie. 

Quoique  les  traités  avec  les  Gotbs  et  les  Bouq;ui(^nons  fussent 
on  amoindrissement  très«éel  de  la  poîssaooe  impériale ,  cette 
puissance  se  maintint  sans  antre  atteinte,  au  moins  dans  la 
Gaule,  pendant  les  dernières  années  du  règne  d'Honorius,  <|ui 
mourut  en  423,  et  sous  oeini  de  son  neveu,  Valentinien  III,  fils 
de  Constance  et  de  Placîdie,  de  425  k  454. 

XIX.  —  La  mort  d'Honorins  fiit  suivie  d'un  interrègne  de 
deux  ans,  que  reviplirent  des  révolutions  de  palais,  des  troubles 
militaires  et  une  usurpatbn.  Le  comte  Jean,  primicier  des 
notaires  ou  premier  secrétaire  de  la  cour  de  Bavenne,  fut  pro* 

>  On  n'a  pa<(  la  dattt  de  Viâit.  Oh  mit  seulement  que  Pétrone  fut  préfet  de 

l'an  402  à  Vim  408. 

'  «Mater  omuiiirn  Galliarum.  —  Gallula  Roma  Anîlas,»  dit  Ausone. 

3  jSavoir  :  trois  provinces  en  deçà  du  Rhône  :  Alpo^  Maritimes,  Viennoise, 
S*  Narbonnaue;  et  quatre  an  del^  :  Aquitaines  et  S*,  Norem^iopulante, 
Narbonnaiae  l'^^. 
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clamé  et  soutenu  par  le  maître  des  milices  de  Tltalie.  Mais 
Thëodose  II,  qui  régnait  à  Constantinople,  refusa  de  recoiv 
naître  ce  choix,  et  aida  Valentinien  III,  Agé  alors  de  sept  ans  seu- 
lement, à  renyerser  le  prétendant.  On  continoait  d'obsenrer  la 
règle  établie  par  Dioclétien,  en  vertu  de  laquelle  nul  empereur 
n'était  considéré  comme  légitime  s'il  n'avait  l'adhésion  de 
l'autre;  c'était  ce  qu'on  appelait  PaiiMnitmif^.  Or,  quoiqu'fl 
fellût  compter  avec  les  jalousies  du  sénat  de  Borne,  les  préten- 
tions des  années  et  l'ambition  des  généraux,  c'est  un  fait  digne 
^e  remarque  que  la  cour  de  Constantinople  ait  toujours  fait 
prévaloir  son  droit  de  disposer  en  dernier  ressort  du  trûne 
d'Occident. 

La  solidarité  des  empereurs  entraînait  des  conséquences  im- 
portantes. S'il  y  avait  un  interrègne  dans  Tun  des  empires,  les 
hauts  fonctionnaires  recevaient  pendant  sa  durée  les  ordres  de 
l'autre  empire.  Les  lois  portaient  les  noms  réunis  des  deux 
prince^,  et  étaient,  à  moins  d'exception  particulière,  également 
exécutoires  ânna  TOrient  et  VOcrident.  C'est  de  cette  manière 
que  la  compilation  appelée  Code  théodosien,  rédigée  vers  cette 
époque  à  Constantinople,  fut  imposée  aux  provinces  de  la  Gaule. 

Aétius,  Scythe  de  naissance,  mais  dont  le  père  avait  été  un 
des  lieutenants  du  premier  Théodose,  eut  la  principale  part  au 
rétablissement  de  Placidie  et  du  jeune  Valentinien.  Ce  fot  un 
de  ces  rares  hommes  de  guerre  qui  rappelèrent  à  une  époque 
de  décadence  les  anciens  Romains,  et  montrèrent,  pour  sauver 
Fempire,  l'éneilgie  et  les  talents  que  ceux-ci  avaient  mis  à  le 
fonder.  Il  unissait  h  un  corps  de  fer  une  activité  infatigable, 
une  volonté  inHexihle  et  de  rares  talents  d'administration. 
L'Italie  pac  ifiée,  il  fut  chaq^é  du  f^ouvemement  de  la  Gaule, 
un  des  plus  difficiles  à  cause  des  Barbares  qui  y  étaient  canton- 
nés. Il  trouva,  en  arrivant  à  Arles,  les  soldats  en  pleine  révolte 
et  venant  de  massacrer  le  pivf'et  du  prétoire.  Il  commença  par 
les  ramener  dans  l'ordre.  Il  repoussa  ensuite  les  Goths  qui 
avaient  entrepris  le  siège  de  la  ville,  les  refoula  ainsi  que  les 
autres  tV<lérés,  Armoricains,  Francs  Salions,  Francs  Ri[>uaires, 
Burgondes ,  dans  les  cantonnements  dont  ils  étaient  sortis, 
enfin  arrêta  les  profjrès  du  démembrement,  et  empêcha  de 
nouvelles  invasions  pendant  un  quart  de  siècle.  Il  fut  élevé  en 
432  au  rang  de  patrice.  Pourtant  ses  succès  n'opposèrent  qu'une 
digne  tcmpoi  aire  au  Hot  qui  devait  quelques  aunées  apréi»  cou- 
vrir la  Gaule  entière. 
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Il  défendit,  par  lui-même  ou  par  ses  lieulenaDts,  Narboime 
contre  les  Goths,  Tours  contre  les  Armoricains;  il  chassa  les 
Ripuaires  de  Trêves  qa'ils  avaient  occupée,  les  Bour(;ui(j;nons 
des  territoires  de  Metz  et  de  Toul,  et  il  battit  les  Saliens  près 
du  viciis  Hdena  (Hesdîn  ou  Lens)  \ 

La  .ligne  armoricaine  comprenait  alors  le  nord^ouest  de  la 
Gaule,  entre  les  côtes  de  la  Manche  et  la  rive  droite  de  la 
Loire; -on  croit  qu'elle  s'étendait  jusqu^à  Orléans  et  Pans.  Elle 
s'était  fortifiée  par  Fadjonction  de  plusieurs  cités. 

Les  Francs  Saliens  occupaient,  depuis  un  siècle  au  moins, 
les  lies  formées  par  les  embouchures  du  Rhin,  de  la  Meuse  et 
de  l'Escaut,  et  le  pays  qui  s'étend  entre  la  Meuse  et  la  mer  du 
Nord.  Glodion,  leur  chef  ou  léur  roi,  résidait  dans  le  château 
de  Dispargum  (Duysbor(;,  près  de  Louvain,  ou  Dienst  sur  la 
Demer).  Il  prit  Tournai,  dont  il  fit  sa  capitale,  porta  sa  fron- 
tière à  l'ouest  jusqu'aux  bords  de  la  Lys,  et  s'avança  vers  la 
Somme.  Il  fot  quelque  temps  maître  de  Cambrai  et  d' Arras  ; 
mais  battu  par  Aétius  et  par  Majorien  son  lieutenant,  il  aban- 
donna ces  dernières  conquêtes.  Quand  il  mourut,^  en  448,  il 
eut  pour  successeur  un  de  ses  parents,  Mérovée  ou  Merewig, 
qui  donna  son  nom  à  la  race  des  Mérovingiens.  Les  rois  des 
différentes  tribus  firanques  appartenaient  tous  à  une  même 
famille;  on  ne  sait  d'ailleurs  pas  précisément  à  quelle  époque 
le  rèfpie  de  cette  famille  avait  commencé.  S'il  feUait  en  croire 
une  tradition  recueillie  beaucoup  plus  tard  par  Aimoin,  l'auteur 
des  Gesia  Francorum,  ç'aurait  été  dans  les  premières  années 
du  cinquième  siècle,  au  moment  oii  la  nation,  mettant  À  profit 
les  désastres  que  la  grande  invasion  avait  causés,  s'étendit  sur 
le  territoire  des  cités  de  son  voisinage.  C'est  aux  années  418  ou 
420  qu' Aimoin  rapporte  rélévation  sur  le  pavois  d'un  fils  de 
Marcomir,  appelé  Pharamond*,  qui  aurait  été  la  tig^e  des  rois  de 
la  première  race,  et  auquel  nos  anciens  historiens  ont  longtemps 
attribué  la  fondation  de  la  monarchie  française.. 

Il  rè{]ne  d'ailleurs  beaucoup  d'obscurité  sur  certains  points 
de  riiistoire  des  Francs  an  cinquième  siècle,  sur  la  chronologie 
de  leurs  guerres  contre  les  Romains,  sur  la  détermination  exacte 

1  En  431,  snivani  M.  du  Pétigny.  D'attires  auteurs  placent  cette  bataille  k 
des  daie.s  différcnlcd. 

3  Le  nom  de  Phanmond  signifie  protecteur  de  la  famille  ou  de  la  n|ce.  Oo 
t*eat  demandé  si  c*était  un  nom  d'homme  ou  un  nom  de  difnîté.  Il  est  pro- 
bable qne  c'est  un  nom  d'homme  ayant  une  signification,  comme  tant  d'autres. 
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de  leurs  territoires,  sur  la  distinction  de  leurs  tribus.  On  ignore 
par  exemple  si  le  pilla(»e  de  Cologne  et  celui  de  Trêves,  qui 
eurent  lieu,  d'après  Salvien,  en  -iiO  et  441,  tui'eut  Je  liait  des 
Ripuaircs  ou  des  FVancs  d'oulre-llhin. 

Les  troupes  tl'Aétius  comprenaient,  comme  tontes  les  armées 
romaines,  un  grand  nombre  d'auxiliaires  étrangers;  mais,  soit 
qu'il  ne  se  fiât  pas  aux  (îermains  pour  combattre  leurs  compa- 
triotes établis  dans  la  Gaule,  soit  par  tout  autre  motif,  il  leur 
préférait  les  Alains  ou  les  Huns,  qui  formaient  sa  cavalerie,  et 
parmi  lesquels  il  s'était  cboisi  une  garde  particulière.  Les  Huns 
lui  témoignaient  un  grand  dévouement  personnel;  jeune,  il 
avait  habité  leur  pays,  il  parlait  leur  langue,  et  il  entretenait 
des  intelligences  avec  les  cliefs  de  leur  nation.  Ces  nouveaux 
Barbares,  avec  leur  H{jure  basanée,  leur  type  si  différent  de 
celui  des  races  latine  ou  germanique,  leur  accoutrement  bizarre, 
leurs  habitudes  d&  rapine,  leur  férocité  qui  ef&ayait  même  les 
Germains,  étaient  fort  redoutés.  Mais  ils  firent  maudire  le  joug 
de  Rome,  auquel  les  provinces  de  la  Gaule  commencèrent  à 
préférer  celui  des  (ioths  ou  des  Francs.  Le  biographe  de  saint 
Germain,  évéque  d'Auxerre,  rapporte  comme  un  des  plus 
beaux  traits  de  la  vie  de  son  héros,  qu'il  osa  saisir  un  jour  jpar 
la  bride  le  cheval  du  chef  païen  des  Alains  auxiliaires,  au  mo- 
ment où  ce  chef  marchait  vers  rArmorique,  et  qu'il  parvint  à 
soustraire  ainsi  les  Armoricains  à  un  traitement  rigoureux.  Les 
cités  refusaient  de  recevoir  les  Alains  en  cantonnements  sur 
leurs  territoires.  Aétius  voulant  en  établir  deux  corps  sur  ceux 
de  Valence  et  d'Orléans,  dut  forcer  par  les  armes  les  habitants 
de  cette  dernière  ville  à  accepter  les  hôtes  qu'il  leur  imposait. 
Cinquante  ans  plus  tard,  le  souvenir  de  ces  cavaliers  idolâtres 
et  à  demi  sauvages  qui  ne  respectaient  pas  les  objets  delà  véné- 
ration des  chrétiens,  feisait  encore  frissonner  d'horreur  les 
écrivains  gallo-romains  tels  que  Sidoine  Apollinaire. 

Pour  achever  le  tableau  de  la  Gaule  sous  le  g^ouvemement 
d* Aétius,-  il  faut  ajouter  aux  craintes  qu'inspiraient  les  Ger- 
mains, et  aux  dévastations  commises  par  les  armées  impériales, 
une  nouvelle  révolte  de  Bagaudes,  qui  éclata  dans  le  centre, 
dura  huit  ans,  de  435  à  443,  et  ne  fut  comprimée  qu'avec  une 
peine  extrême. 

Nous  n'avons  qu'un  petit  nombre  de  documents  de  cette 
époque,  et  ils  sont  presque  tous  d*un  laconisme  et  d'une  insa£- 
fisance  déplorables.  On  voudrait  pourtant  connaître  Topinion 
I.  li 
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publique,  savoir  ce  que  les  hommes  pensaient  des  révolutions 
dont  ils  étaient  témoins  et  souvent  victimes.  Assurément  l'opi- 
nion n'avait  pas  la  même  puissance  que  de  nos  jours,  et  la 
société  prenait  aux  événements  une  part  moins  active;  mais 
nulle  société  n'est  indiftt- rente  à  ses  destinées,  et  les  Romains 
du  cinquième  siècle  devaient  être  particulièrement  frappés  du 
spectacle  auquel  ils  assistaient.  L'Eglise  certainement  Tétait 
pour  eux.  La  preuve  en  est  dans  les  œuvres  de  Salvien,  prêtre 
de  Marseille,  qui  écrivait  vers  l'an  440.  Salvien  prétend  que 
les  sujets  des  (Joths  étaient  plus  heureux  que  ceux  des  Romains; 
que  les  premiers  vivaient  libres  sous  l'a[)parence  de  la  servi- 
tude, et  les  autres  esclaves  sous  un  semldant  de  liberté.  îiéjà 
l'histoiien  Paul  Orose  s'était  attaché  à  montrer  (jue  tout 
temps  les  peuples  avaient  souffert  des  calamités  pareilles  à 
celles  des  invasions  de  ce  siècle.  Salvieu  alla  plus  loin.  Il  sou- 
tint que  le  triomphe  des  Gennains  était  uue  révolution  heu- 
reuse, et  qu'on  devait  v  voir  l'exécution  des  arrêts  du  ciel 
contre  la  puissance  romaine.  ,lus(ju'a!ors  les  pertes  de  l'empire 
n'avaient  excité  que  des  plaintes  et  de.^  larmes.  Il  y  vit  un  sujet 
de  joie,  et  salua  les  Barbares  comme  des  envoyés  de  Dieu 
venant  régénérer  le  monde  et  le  laver  de  ses  souillures.  On  a 
beaucoup  exagéré  la  valeur  de  ces  déclamations.  Salvien 
exprimait  dans  un  langaj;e  ampoulé  les  opinions  les  j)lus  con- 
testal)les,  et  ne  vantait  évidemment  les  vertus  des  Barbares  que 
pour  attaquer  les  vices  des  Romains,  mais  ces  opinions  sont  un 
remarquable  symptôme  des  incertitudes  dans  lesquelles  resj)rit 
public  tétait  plongé.  On  sentait  que  la  puissance  de  Rome  était 
très-ébranlée  ;  que  sa  chute  était  possible,  prochaine  même 
peut-être;  que  dans  tous  les  cas,  les  destinées  de  la  civilisation 
chrétienne  étaient  différentes  de  celles  de  Tempire. 

XX.  —  L'état  de  paix  rebAî^e  dool  la  Gaule  jouissait  sous 
Âétius  fut  troublé  tout  à  coup  en  451.  Attila  y  parut,  quarante- 
cinq  ans  après  Tinyasioii  des  Alains,  des  Suèyes  et  des  Vandales. 

Les  Huns  étaient  établis ,  depuis  près  de  trois  générations, 
sur  les  ruines  de  l'empire  des  Goths,  entre  les  Garpathes  et  le 
Danube  (Hong^rie  acbielle) .  Ils  y  avaient  imposé  leur  jou^;  à 
deux  des  trois  grandes  tribus  gotbiques,  aux  Ostrogoths  et  aux 
Gépides;  la  troisième  seulement,  celle  des  Wisigotbs,  ayait 
émigré  et  cbercbé  asile  et  fortune  sur  les  terres  de  l'empire. 
Ainsi  les  Huns  étaient  puissants  par  euxwnémes  et  par  les  forces 
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des  natKiiis  tributaires  dont  ils  pouvaient  dicter.  Ils  ayaient 
feit  encore  d'autres  conquêtes.  Ils  ayaient  soumis  de  proche  en 
proche  les  peuples  scythes  et  sarmates  disséminés  dans  de 
Tastes  plaines  qui  n'offraient  aucun  centre  de  résistance,  enfin 
ils  s'étaient  étendus,  sous  Âttila,  depuis  l'Euxin  jusqu'à  la  Bal- 
tique, et  depuis  le  Tanaïs  jusqu'à  l'Elbe.  Attila  même  attaqua 
les  tribus  mieux  aguerries  de  la  Germanie  orientale,  qui  lut- 
taient contre  Rome  depuis  quatre  siècles  sans  que  Rome  eût  pu 
les  vaincre,  et  il  les  subju{,nia  comme  ses  prédécesseurs  avaient 
suliju/^iié  les  Ostrofjoths  et  les  (Tcpides.  Devenu  souverain 
d'une  moitié  de  l'Kurope,  il  s'entoura  d'un  cortéf^e  do  princes- 
tributaires  dans  le  villaye  de  bois  qui  lui  servait  de  résidence 
au  bord  du  Danube.  Jornandes,  l'bistorieu  des  Gotlis,  et  Tam- 
bassadeur  romain  Priseus,  lui  donnent  les  titres  de  roi  des  rois 
et  de  maître  de  toute  la  Barbarie. 

Son  empire  ressemblait  beaucoup  à  celui  qiie  fondèrent  les 
conquérants  tartares  plus  modenies,  les  Genjns  et  les  Tiniour. 
Il  y  a  dans  la  force  d'expansion  rapide,  irrésistible,  manifestée 
parla  race  tartare  à  quelques  {jrandes  épo(pies,  un  phénomène 
historique  (ju'on  n'a  jamais  bien  expliqué.  Dans  tOUS  les  cas, 
on  ne  peut  coniparer  cette  race  qu'à  elb'-méme. 

Priseus  nous  a  laissé  une  description  précieuse  de  la  cour  du 
roi  des  Huns;  il  l'avait  visitée,  et  il  v  avait  séjounié  un  certain 
temps.  Nous  pouvons,  {jraee  à  lui,  jufjer  des  craintes  que  le 
voisinage  d'une  puissance  si  redoutable  inspirait  aux  ïlomains, 
quoiqu'ils  aflertasseut  de  la  dédai{Tner.  Attila  était  caiiqié  à  la 
frontière,  instruit  de  tout  ce  qui  se  passait  dans  l'empire;  il 
fournissait  des  corps  auxiliaires  aux  cours  de  Rome  et  de  Con- 
stantinopic,  et  regardait  comme  un  tribut  la  solde  qu'elles  leur 
payaient.  Fier  de  l'étendue  de  ses  Etats  et  de  la  rapidité  de  ses 
victoires,  il  ne  se  erovait  pas  encore  au  terme  de  ses  conquêtes. 
Les  Huns,  qui  partageaient  ces  sentiments,  comparaient  d'un 
œil  jaloux  la  richesse  des  provinces  impériales  avec  la  pau- 
vreté des  pays  que  leurs  arnu'es  occupaient.  Ils  se  sentaient 
assez  forts  pour  satisfaire  leur  ambition  et  leur  avidité.  Ils  dis- 
posaient d'une  armée  comparable  aux  armées  romaines  et  com- 
posée des  mêmes  éléments,  d'une  infanterie,  celle  des  Gépides  et 
des  Ostrogoths,  solide  et  disciplinée,  d'une  cavalerie  scythe  ou 
tartare,  dont  on  vantait  la  rapidité  et  l'élan.  Le  cayaUer  et  le 
cheyal,  disait-on,  ne  fîaisaient  qu'un.  Aétius  ayaîl  toujours 
youlu  avoir  une  garde  de  cavaliers  scythes. 

11. 
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La  cour  au  plutôt  le  camp  «T Attila  présentait  des  contrastes 

trés-sin [piliers.  Pourtant,  ce  qui  frappe  le  plus  dans  la  descrqp» 
tioa  de  Priscus ,  ce  n^est  pas  la  barbarie  ou  Tétrangetc  de  cer- 
tains usages  dont  les  Romains  pouvaient  être  choqués;  c'est  le 
«entiment  qu'avaient  les  Huns  de  leur  puissance  et  de  leur  g^ran- 
deur,  sentiment  parta(jé  par  les  chefe  des  peuples  devenus  leurs 
tributaires.  Cette  {jrandeur,  que  les  Romains  n'ont  pas  mé- 
connue, les  tnulîtions  de  l'Europe  centrale,  de  la  (iermanie 
surtout,  en  ont  conservé  des  souvenirs  persistants.  Klle  a  été 
poétisée  au  ntoven  â(je  dans  l'épopée  des  Ni'helungen ,  où  la 
cour  du  roi  des  Huns  est  fi(jurée  comme  le  rendez-vous  de  tous 
les  princes  et  (|uerriers  du  Nord,  vivant  au  milieu  des  armes  et 
des  fêtes.  L'inia;;ination  allemande  a  j^^roupé  autour  du  per- 
sonnage d'Attila  tous  les  héros  vrais  ou  légendaires  des  siècles 
barbares.  Elle  s'est  attachée  à  sa  gloire  comme  à  une  gloire 
natioiiale.  Klle  a  immortalisé  la  mémoire  du  conquérant  qui 
avait  associé  la  (Jermanie  à  sa  fortune.  Les  nations  latines,  au 
contraire,  fidèles  à  des  traditions  d'un  autre  {jenre,  n'ont  voulu 
voir  dans  le  roi  des  Huns  qu'un  chef  de  sauvages ,  promenant 
avec  lui  la  mort  et  la  ruine,  détruisant  tout,  jns(ju'à  l'herbe,  qui 
ne  repoussait  pins  là  où  son  cheval  avait  passé.  Elles  l'ont 
regardé  comme  un  instrtnneut  deja  colère  céleste,  un  fléau  de 
Dieu,  Attila Jlagellum  Det. 

Attila  pouvait  donc  réunir  presque  toutes  les  forces  de  l'Europe 
barbare,  quand  il  entreprit  de  se  mesurer  avec  les  Romains.  II 
convoqua  sur  le  Danube,  j)endant  Tbiver  de  'iSl,  tous  les  rois 
et  princes  ses  tributaires,  suivis  de  leurs  guerriers.  Les  Huns, 
les  Alains,  les  Neures,  les  Gélons,  les  Bastames,  de  race  sarmate 
ou  finnoise,  les  Scyres,  les  Rugiens,  les  Hérules,  dé  race  germa- 
nique, les  Gépides,  les  Ostrogoths,  accoururent  au  rendez-vous. 
Les  combattants,  au  rapport  des  contenq)orains,  se  comptèrent 
par  centaines  de  mille.  S'étant  mis  à  la  téte  de  cette  immense 
armée,  Attila  se  dirigea  vers  le  Rhin,  dans  l'iuteution  de  le  fran- 
chir et  d'envahir  la  Gaule. 

Il  avait,  s'il  faut  en  croire  les  indications  malheureusement 
brèves  et  surtout  beaucoup  trop  vagues  des  relations  au\(]uelles 
nous  sommes  condamnés,  deux  raisons  ou  deux  prétextes  de  se 
dîr%er  vers  la  Gaule.  Il  disputait  à  Aétius  le  droit  de  donner 
FiaTestiture  À  quelques  princes  des  Francs,  et  il  prétendait 
soumettre  à  ml  tribut  les  Wisigoths ,  la  seule  des  tribus  gothi- 
ques qui  eût  échappé  à  son  joug.  Mais  quelle  que  fût  la  valeur 
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de  ces  motift,  il  en  avait  probablement  d'autres.  Il  comptait 
trouver  des  mlelUgences  dans  le  pays ,  car  il  devait  entraîner  à 
la  défection  les  Alains  et  les  Scythes  auxiliaires  ;  il  spéculait  sur 
les  divisions  et  les  défiances  mutuelles  des  nations  germaniques 
qui  y  étaient  cantonnées,  snr  la  difficulté  de  les  réunir  pour  une 
dâense  commune,  sur  les  démêlés  ^Aétius  avec  Théodoric, 
roi  des  Wisigoths.  Enfin  il  ne  négli(>;ea  rién  pour  assurer  le 
succès  de-  sa  «ampagne.  Il  obtint  le  concours  du  conquérant 
de  l'Afrique ,  Gensértc,  roi  des  Vandales,  et  cet  autre  emienû 
de  Fempire  prépara  dans  le  port  de  Garthage  des  armements 
maritimes  destinés  à  inquiéter  Rome. 

Apirés  av6ir  entraîné  les  peuples  (jermains  qu'il  trouva  sur 
son  passage,  Quades,  Marcomans,  Thuringiens,  même  les  Bour- 
guignons et  les  Francs  d'outre-Rhin,  Attila  traversa  ce  dernier 
fleuve  au  mois  de  mars,  sur  une  longue  ligne  qui  s'étendait 
d'Augst  à  Goblents;  les  bois  de  la  Forèt-Noire  lui  servirent  i 
febriquer  les  ponts  de  bateaux  nécessaires.  Il  entra  sans  obstacle 
dans  la  Gaule;  les  garnisons  romaines  se  replièrent  la  plupart 
à  son  approche.  Gondicaire  ou  Gunther,  roi  des  Bourguignons 
auxiliaires  de  la  première  Germanie,  entreprit  seul  de  résister 
avec  les  siens  et  fut  écrasé  Les  Francs  Ripuaires  et  Salions 
se  retirèrent  sans  combattre.  La  grande  armée  des  Huns,  ne 
pouvant  vivre  que  de  piUage,  ruina  le  pays  qu'elle  traversa. 
Elle  détruisit  plusieurs  villes,  entre  autres  Augst,  Vindonissa 
et  Argentaria,  dont  les  débris  servirent  plus  tard  à  rebAtir  BAle, 
Windisch  et  Golmar.  Attila  parut  devant  Trêves  et  y  entra  sans 
coup  férir.  Ses  troupes,  disséminées  sur  une  vaste  étendue, 
couvrirent  la  campagne  jusqu'à  Arras.  Metz,  importante  par  sa 
position  et  ses  établissements  militaires,  entreprit  de  se  défendre. 
Mais  les  Huns,  malgré  leur  infériorité  dans  l'art  des  sièges,  s'en 
emparèrent,  la  mirent  à  feu  et  à  sang,  y  tuèrent  une  partie  des 
habitants  sans  épargner  les  prêtres,  et  ne  laissèrent  debout  que 
la  chapelle  de  Saint-Étienne,  dont  la  conservation  fut  regardée 
par  la  tradition  comme  un  fait  miraculeux.  Attila  avait  liàte 
d'arriver  sur  la  Loire;  Sangiban,  chef  des  Alains  auxiliaires, 
promettait  de  loi  en  livrer  le  passage.  Le  conquérant  suivit  donc 
la  voie  romaine  qui  menait  de  Metz  à  Orléans  par  Toul,  Reims, 
Troyes  et  Sens,  ayant  soin  de  masser  peu  À  peu  les  différents 
corps  de  sa  puissante  armée.  Sa  marche  ne  fiit  qu'une  longue 

1  Satrant  qnclqo»  liistoriens,  la  défaite  des  Soniiguignons  par  Attila  aurait 
ea  lien  un  peu  auparavant,  en  M3,  mais  cda  est  pea  probable. 
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suite  de  dévastations  et  de  barbaries.  Reims,  dont  les  Huns 
tuèrent  l'évêque,  saint  Nicaise,  fut  mise  à  feu  et  à  san{j.  La 
terreur  les  précédait;  les  populations  fuyaient  devant  eux.  Les 
habitants  de  Paris,  assez  heureux  pour  être  épar([nés  par  le 
flot  de  l'invasion,  qui  passa  près  d'euv  sans  les  atteindre,  attri- 
buèrent leur  délivrance  aux  prières  d'une  recluse,  sainte  Gene- 
viève, qu'ils  choisirent  ensuite  pour  patronne  de  leur  cité. 

Anianus  (saint  Ajjnan),  évêque  d'Orléans,  essaya  sans  succès 
<!' arrêter  et  de  fléchir  Attila.  Quoiqu'il  eût  découvert  que  le 
chef  des  Alaius  auxiliaires,  en  (|ua!  tiers  dans  la  ville,  était  d'in- 
telligence avec  l'ennemi,  il  encoura{jea  la  résistance  des  habi- 
tants, fit  réparer  les  murs,  et  courut  à  Arles  presser  Aétius  de 
venir  en  toute  hâte. 

Vaientinieu  III,  menacé  de  plusieurs  côtés  et  incertain  du 
point  où  Attila  se  porterait,  avait,  suivant  l'usage  des  empe- 
reurs dans  les  dangers  seniMahlc.s ,  comn)encé  par  veiller  à  la 
sûreté  de  Tltalie.  Il  tenait  la  plus  grande  partie  de  ses  troupes 
concentrée  dans  le  nord  de  la  Péninsule.  Aétius ,  laissé  à  Arles 
avec  des  forces  insuffisantes,  n'avait  (ju'un  moyen  de  soutenir 
la  lutte,  c'était  de  réunir  tous  les  Barbares  au  service  de  l'em- 
pire, les  Francs  sous  leur  roi  Mérovée,  les  Bourguignons  sous 
Gondicaire,  les  Armoricains,  les  Saxons  de  Baveux,  les  Alains 
de  Valence  et  des  bords  de  l'Orne',  ceux  même  de  la  Loire, 
malgré  la  trahison  découverte  de  k  ur  chef,  les  Sarmates,  les 
lètes  auxiliaires,  enfin  les  Wisigoths.  Cependant  tous  ces  peuples 
ne  consentirent  pas  facilement  à  s'armer;  il  ne  fallait  rien  moins 
pour  les  entraîner  que  le  péril  commun.  Les  Goths  résistèrent 
longtemps,  voulurent  d'abord  se  borner  à  défendre  leur  propre 
territoire»  et  ne  se  décidèrent  à  entrer  dans  la  ligue  que  sur  les 
«oSicîtations  pressantes  et  répétées  d'Avitus,  ancien  préfet  dn 
prétoire,  et  de  l'aristocratie  gallo-romaine  de  PÂrveniie* 

Déjà  les  défenseurs  d'Oriéans,  épuisés  par  une  résistance 
pénible  et  désespérant  d'être  secourus,  entraient  en  pouipailefs 
arec  les  Huns,  quand  Aétius  parut,  le  14  juin,  à  la  tète  d'une 
armée  aussi  diTorsement  composée  que  celle  qu'elle  allait  com- 
battre. Attila  avait  espéré  prévenir  la  jonction  du  patrice  et  du 
roi  des  Godis;  le  retard  éprouvé  an  siège  d'Orl^ns  Peu  avait 
empêché.  Surpris  par  l'arrivée  des  forces  réunies  de  ses  adver- 
saires, il  se  retira  par  la  même  route  qu'il  était  venu  et  regagna 
la  Champagne.  Aétius  l'y  poursuivit  l'épée  dans  les  reins.  Au 

1  On  croit  qm'ib  ont  doniié  leur  nom  à  la  ville  d' Alençon. 
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passage  de  l'Aiihe,  près  d' Arcis,  où  de  vastes  plaines,  les  Campi 
Mauriaci ,  s'tUeiideiit  juscju'à  Mérv-siir-Seine ,  les  Francs,  qui 
marchaient  à  l' avant-garde  des  troupes  romaines,  att<"i(;nirent 
et  détruisirent  les  Gépides,  qui  formaient  rarrière-gar<ie  des 
Huns.  Les  deux,  armées  se  trouvèrent  ensuite  en  présence  dans 
les  c  hamps  catalaunicpies,  voisins  de  Clialons  '.  C'était  là  qu'At- 
tila avait  résolu  de  livrer  bataille,  à  cause  de  la  Facilité  qu'il  y 
trouvait  pour  faire  mouvoir  sa  nombreuse  cavalerie.  Cependant 
sa  fuite  précipitée  et  la  poursuite  de  l'ennemi  lui  avaient  déjà 
tait  éprouver  de  {jrandes  pertes.  Il  ne  donna  le  signal  (pie  vers 
la  neuvième  heure  du  jour,  afin  de  pouvoir  disposer  de  la  nuit 
s'il  était  forcé  à  la  retraite.  La  mêlée  fut  effroyable,  .lornandes 
en  a  fait  un  récit  terrible  et  pareil  à  un  chant  barbare;  il 
compte  que  cent  soixante-deux  mille  hommes  v  perdiient  la 
vie.  La  tradition  augmenta  encore  ce  chiUre  fabuleux;  tant  le 
dioc  de  ces  immenses  armées  laissa  une  inq)ression  profonde 
dans  l'esprit  des  peuples.  Ce  furent  iesWisigoths  qui  décidèrent 
par  des  charges  vigoureuses  le  gain  de  la  journée  en  faveur  des 
Romains.  Animés  d'une  haine  particulière  contre  les  Huns,  qui 
les  avaient  autrefois  dépouillés  et  chassés  de  leurs  territoires , 
ik  TOulaient  venger  les  défoites  de  knrs  pères.  Ils  payèrent 
dièrement  la  Tiotoire  et  peidirent  leur  roi  Tfaéodorio,  dont  le 
cofps  fut  retrouré  sous  des  monceaux  de  cadavres. 

Attila  vaincu  foma  un  rempart  avec  ses  «liariots  de  guerre, 
i^y  enferma,  et  éleva,  pour  protéger  sa  retraite,  un  inunense 
bûcher  où  il  brûla  les  selles  de  ses  chevaux  et  une  partie  de 
ses  bagages.  Il  se  tenait  prêt  k  s'y  jeter  lui-même  si  son  retran- 
chement était  forcé.  Il  était,  dît  Jomandes,  pareflàun  lion  qui 
garde  Tentrée  de  sa  caverne*. 

Mais  Aétiiis  craignit  de  compromettre  sa  victoire.  Ses  pertes 
d'aiilenrs  ne  pouvaient  être  Ûen  infefîeores  à  celles  de  l'en- 
nemi;  il  avait  onearmée^oomposée  d'éléments  hétérogènes  difiB- 
dles  à  unir,  et  on  des  divisions  éclatèrent  la  nuit  même  qoi 
suivit  la  bataiUe.  Il  n'essaya  pas  de  détruire  les  vaincus.  Il  or- 
donna seulement  aux  Francs  de  les  poursuivre  pour  hâter  leur 

t  M.  Amédée  Thierry  place  la  bataille  des  champs  catalauni<[ue»  sur  les 

bords  de  la  Veslc,  prè^s  du  cump  actiK^I  ilu  Mourmcloii,  au  nord  de  Cliàloiis. 
Si  un   tombeau  dccouvcit  icLcunuciit  j)iôs  d'Aicis  est,  comnit?  on  l'a  \u*:- 
tendu,  celui  du  roi  des  Wiâigotliâ ,  ILéudoric ,  ii  faudrait  la  placer  près  de 
€ÊlUt  deniière  TÎlle. 
S  «  Yént  lao  flpdmiae  adUttu  obaafdialam.  ■  Jotnandes,  xi. 
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fuite,  et  Mérovee  les  obligea  de  repasser  le  Kliiu  dans  le  désor- 
dre le  plus  complet. 

Les  Huns  furent  donc  chassés  et  la  Gaule  sauvée.  Toutefois 
Aétius  n'obtint  ce  double  résultat  qu'avec  l'épée  des  Barbares 
auxiliaires,  et  ceux-ci,  (jui  comprenaient  leur  importance,  en 
devinrent  plus  ambitieux  et  plus  exigeants. 

Attila  porta,  Tannée  suivante,  ses  armes  en  Italie  et  ravagea 
toute  la  partie  de  la  Cisalpine  située  au  nord  du  Pô.  Aétius  fut 
appelé  de  nouveau  à  lui  tenir  tête,  mais  n'obtint  pas  le  même 
succès;  il  se  contenta  de  couvrir  la  Ligurie,  TÉniilie  et  Ra- 
▼enne,  et  laissa  les  Huns  se  réûwr  gorgés  de  bntîn.  Aussi  fat4k 
accusé  de  faiblesse  et  d'incapacité.  Les  ennemis  qu'il  avait  à  la 
cour  entreprirent  de  ruiner  son  crédit;  ils  excitèrent  contre  lui 
toutes  les  jalousies,  même  celle  du  prince.  Aétius  avait  la  pré- 
tention d'obtenii-  pour  son  fils  une  fille  de  ValenCinien.  Celui-ci 
le  poigniu'da  dans  un  mouvement  de  colère.  Un  officier  des 
gardes  ne  put  s'empécber  de  dire  k  Temp^ur  qu'en  tuant  le 
vainqueur  des  diamps  catalauniques.  il  s'était  coupé  la  main 
droite  avec  la  main  gaucbe. 

XXI. — Depuis  ce  moment  les  révolutions  se  succèdent  dans 
l'empire  d'Occident  avec  une  rapidité  extrême.  Deux  officiers 
d' Aétius,  d'intelligence  avec  le  patrice  Maxime,  assassinent 
Yalentinien  en  455;  Maxime  est  aussitôt  proclamé.  Eudoxie, 
yeuve  de  Yalentinien,  appelle  Genséric,  roi  des  Yandales,  qui 
s'empare  de  Rome ,  en  reste  maître  plusieurs  jours  et  la  livre 
au  pillage. 

Ces  révolutions  de  l'Italie  produisirent  dans  la  Gaule  un  effet 
focile  à  comprendre.  La  Gaule  s'était  déjà  vue  à  peu  près 
abandonnée  et  livrée  à  elle-même,  dans  ses  deux  plus  grands 
dangers,  lors  de  Tinvasion  des  Suèves  en  407,  et  lors  de  celle 
d*  Attila  en  451.  Elle  se  plaignit  donc  qu'on  sacrifiât  ses  intérêts, 
qu*on  ignor&t  à  Ra venue  son  dévouement  et  ses  services  D'un 
autre  côté  Tesprit  militaire  s^'était  réveillé  chez  elle,  depuis 
qu'on  avait  rendu  à  ses  citoyens,  en  440,  le  droit  de  s'armer 
pour  leur  défense. 

Le  succès  de  la  bataille  des  cbamps  catalauniques  avait  aussi 
augmenté  la  fierté  et  les  prétentions  |des  Barbares  auxiliaires, 
surtout  des  Wisigoths.  Ces  circonstances  expliquent  les  tenta*' 
tives  que  firent  les  Gallo-Romains  du  midi  pour  s*  emparer  du 

1  «  Ignoratur  adlrac  dominis  ipioteqae  aeirit  GalUa.  »  Sidon.  ApoU. 
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gouvenieiDent ,  et  pour  porter  l'ombre  de  l'empire,  selon  la 
belle  expression  de  Sidoine  ' . 

Maxime  ayant  été  assassiné  après  deux  mois  de  rè(}nc  et 
Rome  étant  au  ])ouvoir  de  (Jenséric,  les  Gallo-Romains  voulu- 
rent t'Iire  eux-mêmes  1  empereur.  Leur  choix  se  porta  sur 
Avitus,  autrefois  préfet  du  prétoire  à  Arles,  maintenant  maître 
des  milices  (gauloises.  Ce  choix  était  à  peu  prés  forcé;  car  la  di- 
^itë  impériale  u*était  alors  que  le  plus  haut  yrade  militaire,  et 
le  prince  mourant,  (juand  il  ne  laissait  pas  d'héritier  direct,  ne 
pouvait  être  remplacé  que  par  le  patrice  ou  par  un  des  deux 
maîtres  des  milices,  celui  de  la  Oaule  ou  celui  de  l'Italie.  Avitus 
était  riche,  de  grande  noblesse,  })uissant  auprès  des  rois  bar- 
bares. C'était  lui  qui  avait  déc  idé  les  Wisigoths  à  marcher 
contre  Attila.  Le  roi  dt;  c  es  derniers,  Théodoric  II,  voulut  le 
présenter  lui-même  aux  députés  des  sept  provinces  méridio- 
nales réunis  à  Ugernuin  (lieuucaire).  Avitus  fut  proclamé  selon 
l'usajje  par  rassend>]ée  et  la  milice.  Le  Sénat  romain  confu'ma 
un  choix  <pi'il  n'avait  pas  fait;  Marcien,  qui  régnait  à  Constan- 
tinople,  l'approuva  également;  les  Oermains  fédérés  v  applau- 
dirent, et  l'on  vit,  dit  Sidoine,  gendre  et  panégyriste  du  nou- 
veau prince',  la  foule  des  Barbares  couverts  de  peaux  marcher 
à  sa  suite  sous  les  aigles  romaines  ' . 

Théodoric,  en  sa  qualité  d'allié  de  l'empire,  se  mit  au  ser- 
vice d'Avitus  pour  repousser  les  Suèves,  qui  avaient  envahi 
plusieurs  provinces  de  l'Espagne,  et  entraîna  avec  lui  au  delà 
des  Pyrénées  quelques  corps  de  volontaires  francs  et  bourjjui- 
^ons.  Pendant  ce  temps,  l'empereur,  accompagné  de  sénateurs 
gaulois ,  se  rendit  à  Rome ,  où  il  prit  les  insig^nes  du  consulat. 
Sidoine  Apollinaire  prononça  dans  cette  occasion  un  panégy- 
rique eu  rers  ampoulés,  oii  il  lui  promit  un  règne  prospère. 
Les  vers  et  la  correspondance  de  Sidoine  olirent  de  singuliers 
témoignages  des  illusions  que  le  gouvernement  romain  inspirait 
encore  aux  hommes  qui  ne  l'avaient  pas  vu  d'assez  près.  Mais  ces 
illusions  ne  devaient  pas  être  de  longue  durée.  L'Italie  était 
jalouse, de  la  Gaule,  et  Rome  et  Bavenne,  d'ailleurs  divisées 

^  •  Portavimus  nmbram  Imperiî.  »  {Panégyrique  d'Avitus*) 
'  Papianilla,  Hllc  d'Avitus,  porta  en  dot  à  Sidoine  Apullinaire,  qu  elle 
épousa,  la  ma{;nifiquc  villa  d'Avitacum,  dans  tim'  v.illc'e  «le  l'Arveiiiie,  dont 
Sidoine  nous  a  laissé  la  description,  et  dont  le  luxe  était  supérieur  à  celui 
d'aucune  des  villas  d'Italie. 
^  M  Uiaiit  pdlita;  post  Romula  cUnica  tarba».  ■  Sidtp.  Apollîn. 
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entre  elles,  s'accordaient  dans  ce  sentiment  commun.  Les 
armées  italiennes  n'étaient  pas  moins  jalouses  des  armées  {gau- 
loises, et  prétendaient  à  une  sorte  do  supériorité.  Avitus  fut 
traité  ironi<juement  en  Italie  d  empereur  gaulois;  on  lui  repro- 
cha d'avoir  été  élu  par  les  Goths.  Il  n'eut  pas  plutôt  repassé 
les  Alpes,  que  l'armée  de  Ilavenne,  commandée  par  le  comte 
Rieimer,  vainqueur  des  Vandales,  ne  prononça  contre  lui. 
Il  retourna  aussitôt  en  Italie  et  marcha  au-devant  des  troupes 
rebelles.  Rieimer  s'avan(;a  de  son  côté  jusqu'à  Plaisance.  Une 
rencontre  eut  lieu,  et  l'armée  italienne  eut  l' avantage.  Avitus 
abdi(jua,  fut  toîiNuré  et  sacré  évê(jue  de  Plaisance.  L'usajje, 
inaufjuré  j>ar  ru>urpateur  Constantin,  commençait  à  s'établir, 
que  les  princes  déposés  ou  réduits  à  l'abdication  eutrassent 
dans  les  ordre»;  un  peu  plus  tard  ou  les  enferma  dans  des 
cloîtres.  C'était  un  progrés,  car  autrefois  on  les  eût  éçorjjés. 
Mais  le  caractère  sacré  n'était  pas  encore  pour  eux  une  sauve- 
garde Ijieu  sure.  Deux  mois  après  son  abdication  forcée,  Avitus 
voulut  retourner  dans  la  Gaule;  il  mourut  pendant  le  voyage, 
prohahlenient  assassiné. 

Rieimer  et  le  Sénat  proclamèrent  Majorien ,  maître  des  mi 
lices  d'Italie,  dont  le  choix  fut  confirmé  à  Constantinople. 
Majorien  éleva  imnicdialetnent  Rieimer  à  la  dij^nité  de  maître 
des  milices,  que  sa  propre  élévation  laissait  vacante. 

La  victoire  de  Rieimer  à  Plais.ince  et  la  déposition  d' Avitus 
étant  le  trionq)lie  de  l'Italie  sur  la  Gaule,  celle-ci  devait  pro- 
tester. Les  Gallo-Romains,  unis  aux  Goths,  songèrent  à  rétablir 
l'empereur  déposé,  et  quand  ils  eurent  appris  sa  mort,  ils  refusè- 
rent d'ol>éir  à  Majorien.  Sidoine  s'établit  à  Lyon  et  y  rassembla 
des  troupes.  Cependant  la  guerre  fut  courte.  Majoiien  fit  en 
toute  hâte  entourer  la  ville  par  ses  lieutenants,  qui  s'en  rendi- 
rent maîtres.  Un  des  principaux  reproches  que  les  Italiens  fai- 
saient aux  armées  gauloises,  était  de  renfermer  un  trop  grand 
nombre  de  Germains  auxiliaires.  Sidoine  représente  à  son  tour 
les  troupes  impériales  qui  assiégèrent  Lyon  comme  presque 
entièrement  composées  de  Huns,  d*Ostrogoths,  de  Bastames  et 
autres  Barbares,  ce  (|ui  les  feisait  ressembler  à  Parmëe  d'Attila. 

Un  des  peuples  fédérés  de  la  Gaule,  les  Bourguignons ,  prêta 
son  concours  aux  lieutenants  de  Majorien.  Ce  peuple  tétait 
étendu  au  sud  des  Yosges,  dans  la  Séquanie,  et  occupait  alors 
les  deux  versants  du  Jura.  Il  est  aussi-  difficile  de  marquer  une 
date  à  ses  agrandissements  sQcoeisi6  qu'à  ceux  des  Francs; 
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on  croît  cependant  qu*Aétias  lui  avait  déjà  cédé  la  pnrtie  des 
Alpes  au  nord  de  l'Isère,  désig^née  dans  la  Notice  de  Tempire 
sous  le  nom  de  Sapaudia  ou  Sav<He*«  On  a  enraiement  des  rai- 
sons de  penser  que  les  Bourguignons,  diassés  de  la  vallée  du 
Rhin  par  les  Huns,  traitèrent  avec  les  magistrats  des  cités  de 
Lanjyres,  de  Besançon,  d'Avenche,  de  Nyon,  de  Genève,  de 
Tarentaîse  et  d*Octodunun  dans  le  Valais,  et  se  chargèrent, 
moyennant  une  cession  de  territoire,  de  défendre  ces  cités 
contre  les  Allemands  du  haut  Rhin.  Ces  magistrats  disaient 
comme  Peaupire;  ils  prenaient  les  Barbares  à  leur  service  au 
prix  de  concessions  tmitoriales,  et  prévenaient  ahwi  des  rava- 
ges, peut-être  une  conquête,  qn'Âs  n'avaient  aucun  autre 
moyen  d'empêcher. 

Majorien  vint  en  personne  à  Lyon,  repoussa  les  Wisigoths 
qui  arrivaient  trop  tard  pour  y  soutenir  les  Gallo-Romains  ses 
ennemis,  fit  rentrer  les  Barbares  dans  leurs  cantonnements, 
confirma  les  traités  signés  avec  les  Bour[jui[;tions ,  et  s'efforça 
de  ()a(;n('r  l'esprit  du  j)avs.  Il  parvint  à  se  concilier  les  princi- 
paux personna{jes ,  même  ceux  qui  lui  avaient  été  le  plus  hos- 
tiles. Sidoine  hii-niéme,  incapable  de  suppoiter  le  silence ,  îhî 
craifjnit  pas  de  prononcer  son  panég^-rique  à  Lvon,  comme  il 
avait  prononcé,  à  Rome,  celui  d'Avitus.  La  ville  de  Lyon 
n'avait  pas  entièrement  réparé  1rs  ruines  Faites  par  Septime- 
Sévère;  Majorien  lui  rendit  la  prétècture,  peut-être  à  cause  de 
sa  proximité  des  Bourguignons  et  de  son  éloignement  des 
Goths. 

Majorien  profita  de  son  séjour  dans  la  Gaule  pour  alléjjer  les 
charges  des  curies,  la  responsabilité  de  leurs  membres  et  les 
lois  trop  ri^joureuses  qui  pesaient  sur  elles.  Il  favorisa  l'Ejjlise 
par  différentes  mesures,  dont  on  croit  que  la  pensée  lui  lut 
sug^gérée  par  le  pape  Léon.  Ses  talents  administratifs  étaient 
au  moins  é(}aux  à  ses  talents  militaires.  Ni  Rome  ni  la  Gaule 
n'avaient  eu  depuis  lon{jtenq)S  d'empereur  qu'on  put  lui  com- 
parer. Mais  au  bout  de  quatre  ans  de  rè{^ne,  à  peine  de  retour 
en  Italie,  il  fut  assassiné  par  ses  soldats  (l'an  4()l).  On  attribua 
sa  mort  à  un  complot  de  Ricimer,  mécontent  d'un  prince  trop 
grand  pour  lui  et  sous  le  nom  duquel  il  ne  pouvait  régner. 
Majorien  périt  ainsi  victime  des  qualités  mêmes  auxquelles  il 
devait  son  élévation. 

^gidius,  nommé  par  lui  maître  des  nûlices  de  la  Gaule, 
^  Prosj)cri  Tiruiiis  Chronicon,  anno  443. 


m  LIVRE  TROISIÈME. 

était  un  de  ces  hommes  de  guerre  qui  rappelaient  les  anciens 
Romains,  et  qne  les  armées,  si  dégénérées  qu'elles  fussoit,  ne 
cessaient  pas  de  produire  encore.  Biais  il  était  l'ennemi  juré  de 
Ridmer.  U  voulut  venger  la  mort  de  Ifajorien,  et  se  mettre 
lui-même  en  sûreté.  Les  jalousies  de  la  Gaule  et  de  F  Italie  sub- 
sistaient toujours;  les  deux  maîtres  de  la  milice  se  déclarèrent 
la  guerre.  .£gidins  refusa  d'obéir  à  Sévère»  le  nouvel  empereur 
nommé  par  Ricimer  et  le  Sénat. 

Il  fit  ce  qu'Aétius  avait  fait  pour  combattre  Attila^  il  arma 
les  Barbares  qui  dépendaient  de  lui.  11  s'assura  le  concours  des 
Armoricains»  celui  des  Francs,  et  peut-être  celui  des  Bourgui- 
{jnons.  Il  disposait  pleinement  des  Francs  Saliens  de  Tournai, 
line  tradition,  admise  par  presque  tous  les  bistoriens,  rapporte 
que  ces  derniers  s'étaient  donnés  à  bii  après  avoir  chassé  leur 
roi  Cbildéric  à  cause  de  ses  dépoitenients. 

iF>{|idius  s'apprêtait  donc  à  passer  les  Alpes.  Mais  Ricimer 
ne  lui  en  laissa  pas  le  temps  :  il  arma  contre  lui  les  Goths, 
puis  les  I3our(;uignons ,  pour  le  retenir  dans  la  Gaule.  La  poli- 
tique d'Aétius  et  des  jjouverneurs  militaires  de  la  Gaule  avait 
toujours  consisté  à  tenir  unis  les  Barbares  fédérés;  celle  de  Ri- 
cimer et  des  (jouvenipurs  militaires  de  l'Italie  devait  être  au 
contraire  de  Jes  diviser.  Les  tcdére>  trouvaient  dans  ces  guerres 
civiles  une  occasi(m  liivorable  de  vendre  leurs  ser\ices  au  plus 
offrant  et  d'en  tirer  im  parti  avantageux.  Les  Bourguignons 
avaient  alors  deux  rois,  fils  de  Gondicaire,  Gundioc  et  Chil- 
péric.  Ricimer  les  gagna;  il  conféra  au  premier  la  dignité  de 
maître  de  la  milice  ' ,  et  Ton  suppose  que  ce  fiit  avec  sa  counivence 
tacite  que  ce  prince  occupa  Lyon  et  la  Viennoise  jusqu'à  la 
Durance.  Les  Goths  entrèrent  de  leur  côté  à  Narbonne,  qui 
leur  fut  livrée  par  le  gouverneur  Agrippinus;  Ricimer  leur  en 
confirma  la  possession.  Us  allèrent  ensuite  foire  le  siège  d'Arles  ; 
^gidius  les  repoussa,  mais  ne  put  passer  en  Italie. 

ObUgé  de  renoncer  à  son  projet  et  entouré  d'ennemis  dans 
le  midi,  il  dut  chercher  à  se  rapprocher  des  Armoricains  et  des 
Francs.  Il  alla  s'établir  à  Orléans.  Les  Goths  l'y  suivirent.  11  leur 
livra,  près  de  cette  dernière  ville,  entre  la  Loire  et  le  Loiret,  une 
bataille  qu'il  gagna,  et  où  il  tua  le  prince  qui  les  commandait, 
Frédéric,  frère  de  Théodoric  11.  Après  les  avoir  battus,  il  les 
poursuivit  et  voulut  leur  enlever  quelques  places  ;  mais  pendant 
qu'il  assiégeait  le  château  de  Ghinon,  il  apprit  la  défection  des 
1  Une  leUre  du  p«p«  Hilaire,  en  M3,  loi  donne  ce  titre. 
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Saliens.  Childéric  venait  de  reparaître,  rappelé  par  des  parti- 
sans secrets  et  sans  doute  eneourayé  par  les  afjcnts  de  Sévère 
et  de  Hicimer.  .'î'ijjidins  fut  obligé  d'aller  tenir  téte  à  ce  nou- 
vel adversaire;  assailli  par  plusieurs  ennemis  à  la  fois,  il 
n'avait  que  le  temps  de  parer  avec  une  vitesse  extrême  les 
coups  dirigés  contre  lui  de  tous  les  cotés.  Il  succomba  dans 
cette  lutte  inégale,  et  mourut  en  4G5 ,  à  Soissons.  Le  bruit 
courut  qu'il  avait  été  empoisonné  ou  poignardé;  tant  il  était 
difficile  de  croire  «ju  un  empereur  ou  un  général  romainmourùt 
d'une  mort  naturelle. 

On  pense  que  Childéric  reçut  de  Sévère  le  titre  de  maître  des 
milices  et  prit  en  cette  qualité  le  commandement  des  troupes 
romaines  qui  restaient  encore  an  nord  de  la  Loire  L'histoire 
des  vingt  années  qui  suivent  présente  malheureusement  beau- 
coup d'obscurité.  Les  événements  qui  se  passèrent  dans  les 
provinces  méridionales  sont  presque  les  seuls  que  nous  con- 
naissions. Dans  le  Nord,  les  chroniques  se  bornent  à  mendouner 
quelques  nouveaux  ravages  exercés  par  les  Baibares,  une  inva- 
sion  de  Francs  autres  que  les  Saliens,  et  le  pillage  d'Angers 
par  des  pirates  saxons,  fl  semble  que  le  gouvernement  militaire 
fûit  alors  aux  mains  de  Childéric,  et  le  gouvernement  civil  aux 
mains  des  évèques.  Deux  évéques  sont  cités  à  cause  de  l'autorité 
qn'ib  exercèrent  :  Loup  de  Troyes ,  auquel  "les  habitants  de 
sa  ville  épiscopale  devaient  d'avoir  été  épaignés  par  Âttila,  et 
Remi  de  Reims,  le  futur  apôtre  des  Francs. 

La  chute  d'JSgidius  ne  profita  pas  à  Ridmer  et  au  gouverne- 
ment qui  si^[eait  encore  à  Ravenne,  mais  aux  Barbares  fédérés. 
Ces  liarbares,  dont  les  progrès  étaient  continuels  depuis  la 
bataille  des  champs  catalauniques,  semblaient  déjà  les  maîtres 
prédestinés  de  la  Gaule.  I-.es  Gallo-Romains  étaient  réduits  à 
se  tourner  de  leur  côté  et  à  se  rallier  à  Icîurs  princes ,  comme 
ils  se  ralliaient  autrefois  aux  usurpateurs  couronnés  par  les 
armées.  Les  rois  des  Gotlis  furent  les  premiers  qui  cherchèrent 
à  gagner  l'aristocratie  romaine  ,  et  ils  paraissent  y  avoir  réussi. 
Quand  Ricimer  leur  livra  Narbonne,  ils  furent  reçus  par  les 
habitants  de  cette  ville  avec  une  faveur  marquée.  Tout  en 
s' efforçant  d'acquérir  de  nouveaux  territoires,  car  ils  gardèrent 
la  partie  de  l'Espagne  enlevée  aux  Suéves,  ils  s'attachaient  à 
faire  oublier  leur  origine  étrangère  et  à  se  faire  accepter 

1  Ceci  est  une  conj<H-iurp,  mais  nppuycesnr  le»  présompUoiu  les  plus  fortes. 
Pétignyï  Études  mérovingiennes,  t.  II. 
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comme  les  héritiers  futurs  des  empereurs.  Théodoric  II  avait  à 
Toulouse  une  cour  l)rillante,  que  Sidoine  a  décrite,  et  qui  res- 
semblait à  celle  des  Césars.  Le  latin  était  la  langue  officielle, 
seuie  employée  pour  la  rédaction  <les  actes  publics.  Théodoric 
lisait  Virgile;  les  rliéteurs,  les  poètes,  aftluaient  autour  de  lui» 
et  briguaient  l'honneur  de  le  ser\ir  comme  secrétaires  ou 
comme  administratcui  s.  Les  anciennes  é(  oies  se  félicitaient, 
sous  son  gouvernement ,  non-seulement  de  leur  maintien ,  mais 
du  retour  de  leur  inlluence.  Euric,  son  fi'ère  et  son  successeur, 
recevait  avec  un  cérémonial  imposant  les  envoyés  des  rois  bar- 
bares qui  Tenaient  admirer  sa  magnificence. 

Le  plan  formé  par  Ataiilf  se  réalisait  de  point  en  point. 
Sidoine  était  dTayis  que  les  Roamms,  exdot  par  les  GoâiSi  de 
la  carrière  des  armes»  se  liYrassent  à  Vétude  des  lettres  et  du 
droit,  qui  deraient  leur  conserver  une  siqiérioriié  réelle  et  hnr 
assurer  Fezerdce  exclusif  des  fonctions  importantes.  Tous  les 
jours  les  bommes  qoi  avaient  besoin  d'une  protection,  les  ambi- 
tieux ou  ceux  qui  désespéraient  de  Rome,  se  rsttacbaient  pkis 
étroitement  aux  rois  auxiliaires.  L'enlrainement  aurait  été  plus 
général  encore,  sans  la  loi  qui  avait  interdit  le  maria^  entre 
les  Romains  et  les  Barbares  et  qui  mamtenait  la  distinction  des 
races.  Cette  loi  subsistait  parce  qn^elle  était  en  rapport  avec 
«  les  mœurs  et  les  idées  du  tnnps.  Le  mélange  des  pc^ulations, 
qui  eût  été  lent  de  toutes  manières,  était  contrarié  par  les  pré- 
jugés dominants.  L'aristocratie  romaine  surtout  disputait  le 
terrain  et  ne  cédait  qu'à  regret.  Sa  supériorité  blessée  lui  inspi- 
rait une  réserve  orgueilleuse.  Sidoine  a  parSûtanent  exprûné 
en  une  ligne  les  sentiments  qu'elle  éprouvait  pour  les  Barbares. 
u  Nous  nous  moquons  d^eux,  disaitril,  nous  les  méprisons  et 
nous  les  craignons.  » 

L'ariauisme  des  Gotlis  mettait  au  rapprochement  un  antre 
obstacle,  et  un  obstacle  plus  sérieux.  Ariens,  ils  excitaient  une 
antipatliie  profonde  chez  les  catholiques;  or  le  catholicisme 
était  la  religion  de  l'immense  majorité  des  Gailo-Romaius. 
Catholiques,  les  Goths  auraient  vu  très-probablement  ces  der- 
niers se  rallier  à  eux,  comme  ils  se  rallièrent  aux  Francs  un 
peu  plus  tard.  Mais  leur  hétérodoxie  et  leur  intolérance  empê- 
chèrent qu'il  en  fut  ainsi ,  et  maintinrent  la  population  des 
Gaules  attachée  jusqu'au  dernier  jour  à  la  fortune  des  empe- 
reurs d'Occident. 
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XXII.  —  En  407,  après  deux  ans  d'interrègne,  l'empereur 
d'Orient  Léon,  Uicinier,  et  le  Sénat  de  Home,  s'accorrièrent 
pour  donner  la  j)Oui-j)re  à  Anthémius,  un  des  principaux  per 
sonna{;es  de  (ïonslantinople.  Anthcmiiis  vint  se  faire  couronner 
à  Rome.  Sidoine  Fut  envoyé  par  le>  Oallo-Uomains  pour  le 
complimenter,  prononça  encore  le  pané(p'rique  du  nouvel 
élu,  et  fut  nommé  a  cette  occasion  préfet  de  la  ville  étemelle. 
Son  beau-frère,  Eodidus ,  fils  d* Avitus,  fut  investi  de  la  dignité 
de  mattre  des  mîlioes  de  la  Gaule. 

Antliânioft  renouTela  les  traités  eondns  avant  lui  avec  les 
AnDoricaÎDS,  lës  Francs  et  les  Boiir|pii(paons  Méré»  ;  il  confirma 
an  dernier  de  ces  peuples  l'abandon  de  la  provînoe  Yfepuowe. 
Mais  les  Goths  montrèrent  plus  <Feiiçences.  Euric,  leur  neo- 
▼eaa  n»,  jeune,  beOicpieuz»  prosélyte  entlioosiaste  de  l'aiia- 
nîsme,  témoin  de  la  rapidité  des  révolutions  (|ui  élevaient  et 
prédpitaîeMt  les  empereurs,  ne  voulait  plus  se  contenter  du 
féle  subalterne  auquel  tétaient  bornés  ses  prédéoesseurs.  Il 
emt  le  moment  arrivé  de  devenir  maltie  des.  Gaules  et  mettre 
indépendant  Le  premier  acte  de  son  règne  fut  de  traiter  avec 
le  roi  des  Vandales,  en  guerre  ouverte  avec  Antbémios. 

Ali  moment  où  tout  annonçait  une  rupture,  les  Gallo- 
Romains  découvrirent  que  le  préfet  du  prétoire,  Arvandns, 
personnage  ambitieux  et  sans  conscience,  était  d'intelligence 
avec  le  m  des  Gotbs.  Gomme  ils  ne  pouvaient  se  méprendre 
sor  les  vues  de  ce  prince ,  et  qu'ils  savaient  trouver  en  lui  un 
persécuteur  de  Torthodoxie,  ils  accusèrent  Arvandus  devant  le 
Sénat.  Le  préfet  du  prétoirtî  fut  cité  à  Rome,  jugé  et  condamné 
pour  crime  de  trahison.  On  poursuivit  aussi  les  complices  dont 
il  s'était  assuré  dans  plusieurs  villes  du  centre  et  du  midi.  Le 
parti  impérial  et  orthodoxe  montra  dans  les  circonstances 
suprêmes  de  cette  lutte  une  énerjjie  qui  é(jalait  l'imminence 
du  danger.  Mais  il  fut  mal  soutenu  à  Rome.  Le  sénat,  qui  con- 
damna Arvandus,  n'eut  pas  la  force  nécessaire  poui-  faire  exé- 
cuter l'arrêt. 

£uric  entra  en  4(>*.)  dans  le  Berrv,  qui  fut  inutilement  défemhi 
par  Riothame,  chef  des  Bretons  auxiliaires;  il  déHt  ces  derniers 
près  de  Déols  et  occiq)a  Hour^jes,  Un  officier  romain,  le  comte 
Paul,  l'en  chassa.  Il  y  revint  avec  de  nouvelles  forces  et  assura 
sa  conquête.  U  s'empara  ensuite  du  limonsio,  du  Rouergue,  du 
Vday,  et  envabit  FÂnvergne.  Pendant  trois  ans  les  Goths  rava- 

*  ^  Gallias  jure  soo  ninu  est  occupare.  ■  Jomandcf,  xun* 
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gèrent  la  Lima(yne ,  dont  les  habitants  se  réfugièrent  dans  les 
montagnes  voisines. 

Clermont  opposa  pourtant  une  résistance  héroïque.  Ecdicius 
se  jeta  dans  la  place  avec  un  corps  d'hommes  déterminés,  levés 
presque  tous  parmi  les  colons  de  ses  domaines.  Sidoine,  son 
beau-frère,  unit  ses  efforts  aux  siens.  Sidoine  venait  d'être  élu 
évêque  de  Clermont.  Après  beaucoup  de  terj^iversations  qui 
re[)résâ|itent  fidèlement  sans  doute  les  fluctuations  naturelles 
de  l'aristocratie  gallo-romaine,  il  embrassa  résolument  la  cause 
de  r empire,  confondae  avec  celle  de  l'orthodoxie.  Le  grand 
seigneur  ambitieux  et  mondain  devint  un  modèle  de  dévoue- 
ment et  de  charité,  il  .consacra  son  immense  fortmie  à  nourrir 
les  pauvres  pendant  le  siège.  La  défense  de  Oennont  fut  une 
belle  page  d'enthousiasme  populaire.  Les  Gofhs  se  virent  forcés 
•de  se  retirer. 

Mai^  Tempire  ne  fit  rien  pour  les  derniers  Romains  de  F  Au- 
vergne. Les  bouleversements  de  l'Italie  continuaient;  les  empe- 
reurs, les  palrices,  les  maîtres  des  milices  se  succédaient  avec 
une  rapidité  de  plus  en  plus  déplorable.  Julius  Népos,  qui  fut 
revêtu  de  la  pourpre  en  473,  se  contenta  d'envoyer  le  titre  de 
patrice  à  Ecdicius  et  d'entamer  avec  Euric  des  négociations, 
dont  il  char(;;ea  Ëpiphane,  évôque  de  Pavie.  Le  résultat  de  ces 
négociations  fut  la  cession  de  l'Auver(;ne  aux  Goths,  moyennant 
une  promesse  vague  de  conserver  les  lois  des  vaincus  et  de 
conserver  leur  religion.  Ecdicius,  Sidoine  et  les  autres  chets 
du  parti  orthodoxe  furent  réduits  à  s'exiler  (474). 

Ainsi  ou  a  pu  comparer  la  Gaule  à  un  arbre  renversé,  dont 
les  branches  tombaient  l'une  après  l'autre  sous  les  coups  des 
Barbares. 

En  476,  Auffustule,  le  dernier  des  empereurs  d'Occident,  fut 
dépouillé  (le  la  pourpre  par  Odoacre,  roi  des  Hérules  et  patrice. 
Il  n'eut  pas  de  successeur.  Odoacre  {jouverna  l'Italie  seize 
ans,  sans  prendre  la  pourpre  pour  lui-même.  La  cour  bv/antine 
accepta  ce  système,  (pi'cllc  n'avait  aucun  moyen  d'empêcher, 
qui  d'ailleurs  réservait  ses  droits  et  lui  laissait  l'espérance  de 
rattacher  la  Péninsule  à  T Orient,  dans  le  cas  où  le  trône  d'Occi- 
dent ne  serait  pas  rétabli. 

Les  Romains  de  la  Gaule,  de  plus  en  plus  abandonnés, 
envoyèrent  une  dépntatîon  à  Gon^antinople  pour  protester 
contre  la  vacance  de  l'empire  d'Occident;  mais  leurs  plaintes 
restèrent  sans  efFet.  Eurie  continua  de  s'agrandir  sans  autre 
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olMtacle  que  des  résistances  locales,  impuissaptcs  dès  qa'èlles 
ne  se  rattachaient  à  rien.  Outre  les  conquêtes  qu'il  fit  en 
Espagne,  il  s'empara  d*Âix,  de  Marseille  et  de  toute  la  Pro- 
vence, y  compris  Arles,  le  siège  de  l'ancienne  préfecture  des 
Gaules.  Les  Romains  ne  conserrérent  plus  une  seule  des  cités 
du  midi;  toutes  étaient  devenues  la  proie  des  Barbares.  Au 
nord  seulement  un  territoire  leur  resta  entre  la  Loire  et  les 
cantonnements  des  Francs. 

Quand  le  trône  d'Occident  disparut,  le  fait  était  prévu  et  ne 
surprit  personne.  Ce  n'était  pas  le  commencement,  c'était  la 
fin  d'une  lon{jue  révolution. 

Depuis  plus  de  vingt  ans,  c'est-à-<lire  depuis  la  guerre  des 
Huns ,  la  situation  des  rois  fédérés  dans  la  Gaule  avait  sensi- 
blement changé.  Revêtus  des  titres  de  patrice  et  de  niaitre  des 
milices,  ils  avaient  remplacé  les  Aétius  et  les  i'Kgidius  ;  ils  étaient 
devenus  les  représentants  et  les  premiers  lieutenants  des  empe- 
reurs. Déjà  l'un  d'eux,  le  roi  des  Gotiis,  agissait  en  véritable 
souverain  de  fait. 

Cependant  la  chute  de  l'empire  d'Occident,  en  476,  ne  les 
rendit  pas  encore  indépendants  en  droit;  car  il  existait  entre  les 
deux  empires  une  solidarité  qui  rendait  les  traités  signés  avec 
l'un  obligatoires  envers  Tautre.  Gonstantinople  hérita  donc 
d'une  souveraineté  que  Rome  n'aTait  pas  abandonnée.  Les  rois 
fédérés  continu^mit  de  respecter  cette  souveraineté ,  qui  les 
gênait  peu ,  qui  les  servait  au  contraire,  et  qu'ils  ne  pouvaient 
méconnaître  sans  détruire  leurs  propres  titres ,  puisque  c'était 
d'elle  que  ces  titres  émanaient.  Us  la  respectèrent  d'autant 
mieux  que  l'empire,  mutilé  plutôt  que  di^ruit,  conservait  sur 
tçus  ses  anciens  sujets,  Romains  ou  Bar]>ares,  ce  que  Jomandes 
appelle  une  puissance  d'imagination.  Us  laissèrent  au  temps 
le  soin  de  consolider  les  nouvelles  monarchies.  Mais,  en  fait,  ces 
monarchies  étaient  fondées.  Elles  ne  tenaient  plus  à  l'empire 
que  par  un  lien  nominal.  La  seule  question  qui  demeurât  à 
résoudre  était  celle  de  savoir  si  la  Gaule  formerait  trois  États, 
ou  si  l'un  de  ces  États  absorberait  les  deux  autres. 

XXIII.  —  Les  Barbares  fédérés  s'étaient  peu  mêlés  aux 
anciens  habitants.  Pour  les  Francs ,  qui  vivaient  dans  des  can- 
tons séparés,  la  chose  était  simple.  Les  Goths  et  les  Bourgui- 
gnons vivaient  au  contraire  disséminés  sur  le  territoire  des 
cités  dont  ils  étaient  maîtres,  mais  ils  formaient  une  armée  ou 
I.  IS 
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uné  aristocratie  militaîre  assez  étrangère  au  mouvement  de  la 

vie  civile.  Ils  avaient  en  outre  une  fierté  de  race  plus  ou  moins 
égale  à  celle  des  RooMiins  et  qui  s'opposait  à  une  fusion  plus 
«troite. 

La  première  conséquence  d'un  tel  état  de  clioses  fut  que 
Bomains  et  Germains  continuèrent  de  vivre  chacun  sous  leur 
loi  nationale.  La  loi  romaine  était  le  Gode  Tbéodosien ,  publié 
en  438  à  Constant inople ,  mais  déclaré  par  Valentinien  III 
applicable  à  toutes  les  provinces  de  FOccident,  et  par  consé- 
quent en  vigueur  dans  la  Gaule.  Il  n'y  fut  apporté  aucune  mo- 
dification o^i.senticlle ,  par  les  deux  recensions  que  les  rois  des 
Goths  et  des  Bourf;  in(;^nons  en  firent  entreprendre,  chacun  pour 
leurs  Etats  particuliers'. 

Les  lois  (^germaniques  ayant  entre  elles  une  certaine  analogie, 
il  suffira  d'apprécier  plus  loin  leurs  caractères  et  leurs  résultats 
généraux.  D'ailleurs  il  en  est  une,  celle  des  Gotlis,  (jui  a  laissé 
moins  de  traces  que  les  autres.  Les  Goths  restèrent  un  siècle 
seulement  maîtres  de  l'Aquitaine;  ils  n'en  prirent  même  pas 
véritablement  possession;  ils  se  bornèrent  à  y  camper,  jusqu'à 
ce  que  Glovîs  les  en  chassAt. 

Nous  savons  peu  de  diose  dés  institutions  particulières  de  oe 
peuple.  lies  auteurs  du  temps  en  parient  à  peine.  La  loi  na- 
tionale, qu'Euric  fit  rédiger,  les  laisse  deviner  plutôt  qu'elle 
ne  les  feît  connaître;  elle  est  surtout  consacrée,  comme  les 
autres  codes  germaniques,  à  la  poursuite  et  à  la  répression  des 
feits  criminek. 

Les  Goths,  rangés  dans  les  cadres  d'une  hiàurchie  militaire, 
n'étaient  qu'une  année.  Dès  qu'une  convocation  avait  lieu, 
chacun  devait  quitter  la  terre  qu'il  avait  reçue  pour  son  entre- 
tien, et  venir  servir  à  son  rang.  La  seule  chose  qui  les  distinguât 
des  autres  peuples  germains,  c'est  que  chéas  eux  la  royauté  était 
indivisible ,  et  que  les  fils  d'un  roi  ne  se  partageaient  pas  le 
trône  de  leur  père. 

Maîtres  d'une  partie  de  la  Gaule,  ils  ne  changèrent  à  peu 
près  rien  au  système  administratif  qu'ils  y  trouvèrent  établi.  Ils 
laissèrent  les  cités  gouvernées  par  les  curies;  ils  placèrent  seu- 

'  La  Lex  romana  }Visi(^othorumj  commencée  sous  Euric  el  publiée  son 
fiU  Alarie  II)  est  auMÏ  appelée  BrmoUÊrban^MMtti,  ân  non  à^Ànmnus,  prési- 
dent è/t  b  commission  de  jarisconsoltes  qoi  mît  vingt  ans  k  la  rédSger.  La  Lex 
romana  Burgundionum  fut  pnbiiée  en  1517.  BHe  est  phn  connue  sons  le  nom 
de  Liàer  Papimaiù  resfioiuorum» 
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lemeot  près  de  chaque  curie  un  comte  ou  officier  du.  roi*  UTOiti 
de  l'autorité  militaire.  Ce  comte  était  accompagné  d'un  lieiite- 
nant  ou  vicomte,  dont  le  nom  gothique  était  Tiuphad,  et  qui 
était  spécialement  chargé  de  juger  k»  Barbares,  tandis  <{iie  les 

Romains  demeuraient  soumis  à  leurs ancieos  tribunaux. 

Sur  les  huit  rois  des  Wisigotbs  qui  régnèrent  dans  la  Gaule 
depuis  Fan  412  jusqu'à  Tan  507,  deux  seulement  moururent 
de  mort  naturelle  et  quatre  furent  aMassirfés.  Gré(;oire  de 
Tours,  très-prévenu  contre  la  nation  à  cause  de  l'ai'ianisme 
qu'elle  professait,  lui  reproche  ce  dciestahle  usage  de  tuer  ses 
rois.  Ou  aurait  tort,  cependant  de  voir  dans  ces  complots  mili- 
taires et  ces  meurtres  une  preuve  de  harbarie  particulière;  les 
conspirations  n'étaient  pas  moins  fréquentes  à  Ronie,  et  il 
n'était  pas  plus  ordinaire  que  les  empereurs  mourussent  dans 
leur  lit.  Les  césars  et  les  rois  des  Goths,  ré(jnant  é(jalement 
par  l'épée,  pcri.'»saient  également  par  l'épée.  Plus  on  étudie 
l'histoire  de  cette  époque,  et  plus  on  arrive  à  se  convaincre 
que  les  Germains  établis  dans  l'empire,  tout  en  évitant  de  se 
conibndrt;  avec  les  Romains,  tout  en  conservant  même  des 
usa(;es  plus  encore  que  des  caractères  distinctifs,  leur  ressem- 
blaient infmiment. 

Les  Bourguig^nons,  dont  les  établissements  successifs  embras- 
sèrent tout  le  pays  situé  entre  le  Rhin,  les  Vosges,  la  Loire,  le 
Rhône,  la  Dnranoe  el  les  Alpes,  s'y  trouTèrent  à  peu  près 
dans  1^  mêmes  conditions  que  les  Goûts  en  Aquitaine.  Usne  s^y 
mêlèrent  pas  davantage  aux  anciens  habitants;  oepoidant  ils 
vivaient  avec  eux  en  bons  rapports,  et  paraissaient  mieux  dis- 
posés à  prendre  leurs  mœurs.  Sidoine  a  constaté  que  pour  eux 
l'assimilation  semblait  plus  facile.  La  loi  des  Bourginignoos, 
rédigée  et  pi;ddiée,  il  est  vrai,  un  peu  plus  tard,  sous  le  règne 
de  Oondebaad,  dentelle  prit  le  nom,  fut  la  seule  des  lois  ger- 
«Muiqnes  qui  {daçàt  le  Barbare  et  le  Romain  sur  un  pied 
d'égalité  >. 

A  Tépoque  oii  cette  loi  fut  rédigée,  il  y  avait  encore  des 
terres  indivises  entre  l'ancien  propriétaire  romain  et  l'hôte 
bourguignon,  comme  au  temps  où  la  nation  armée  avait  reçu 

^  Anid,  quand  un  meurt»  était  commit,  la  composition  pécuniaire  imposée 
aux  mein  tripis  était  In  mt"mfi ,  qiiollc  que  fût  la  nntionalitr  dt-  I.i  vîcliine,  et 
ne  variait  <|ue  suivant  son  rang  ou  sa  profession.  Tous  Icssajcts  des  rois  bour- 
gui^ons  furent  répartis  en  troîi  ebs«es,  suivant  leur  condition  sociale  et 
sans  nulle  distinction  d*origine.  Cfes  trois  dasies  étaient  cdles  des  optimaUs, 
des  medii  et  des  médiocres, 
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pour  la  première  fois  des  quartiers  dans  les  cités  romaines.  Ce 
fut  (ronrlebaud  qui  eftaça  les  dernières  traces  de  ce  système,  là 
où  elles  existaient  encore.  Les  anciens  propriétaires  furent 
affranchis  de  toute  servitude,  moyennant  l'abandon  d'une 
moitié  de  leurs  terres  et  d'un  tiers  de  leurs  esclaves '.  Des  me- 
sures furent  prises  pour  empêcher  les  Barbares  de  vendre  leurs 
lots,  qu'on  appelait  leurs  sorts  {sortes);  abus  auquel  ils  étaient 
disposés  et  (jui  ëiit  entraîné  la  désoqjanisation  de  l  armée. 

Les  rois  des  H()ur(jui{;nons  se  rejjanlaient  comme  les  lieute- 
nants <les  empereurs,  et  portaient  les  titres  romains  qu'ils  avait;nt 
reçus  d'eux.  Oundioe  était  maître  des  milices  en  i(h^ ,  et  (ion- 
debaud,  son  successeur,  était  patrice  en  472.  Ils  avaient  une 
cour,  formée  sur  le  modèle  de  la  cour  impériale,  etdes  ofHciers, 
dont  les  noms  romains  étaient  ceux  de  comtes,  conseillers, 
domestiques,  chanceliers,  procurateurs  du  fisc;  plus  tard  le 
royaume  de  Bourgogne  eut  des  patrices  particuliers.  Les  ([rands 
de  la  nation  recevaient  des  concessions  de  terres  analo{>^ies  aux 
bénéfices  et  aux  fiefs  de  Tépoque  suivante.  H  est  à  peu  prés 
certain  que  ces  concessions  comprenaient  les  lieux  forts  et  les 
anciens  camps  ou  châteaux,  qui  assuraient  la  possession  et  la 
défense  du  pays. 

La  royauté  n'était  pas  indivisible  chez  les  Bour(;ui(;nons. 
Elle  fut  parta(rée  vers  470  entre  les  quatre  fils  de  Gundioc, 
qui  choisirent  pour  leurs  capitales  Besançon,  Genève,  Lyon  et 
Vienne.  Il  est  vrai  qu'on  ne  connaît  pas  les  détails  de  ce  par- 
tage; peut-être  Gondebaud,  qui  était  l'atné,  pri^îl  seul  le  titre 
de  roi,  et  ses  fi-ères  ne  forentpils  que  des  princes  apanages. 

Les  cités  gardèrent  leur  organisation  municipale  et  ecdésias* 
tique.  Elles  reçurent  seulement  chacune,  comme  chez  les  Gotlis, 
un  comte  ou  agent  du  roi,  exerçant  le  pouvoir  militaire,  et  chargé 
de  juger  soit  les  causes  des  Barbares,  soit  les  causes  mixtes  ou 
intéressant  des  hommes  de  deux  nations.  On  l'appelait  comte 
des  Bourgui{;nons  et  des  Romains  11  avait  sous  ses  ordres  des 
vicomtes  ou  vi;;niers'. 

C'est  un  fait  remarquable  que  les  £uries,  conservant  leurs 

*  L'hiiituire  de  ce  parUge  est  auMÏ  obscure  que  cuneu.sc.  Le»  auteurs  qui 
Vont  le  mieux  élucidée  sont  MM.  Gaupp,  Attsiedlungen  der  Germanen ,  et  de 
Gingini;  la  Sam^JSssai  sur  rAttblîsaemettt  des  BourguignoHB,  Je  l'ai  ezaninée 
au  point  de  vue  rural  dans  mon  Histoire  des  classes  ayrieoks  en  France» 

2  Conii'S  llnnianuruiii  et  niii-{[undionuiii. 

'  Viue-comitea,  vicarii  coinituui,  judiccii  dvputati. 
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evêqucs  y)our  premiers  nia{;istrats  et  pour  représentants,  et 
comniuiii(juant  dès  lors  [directement,  sans  intermédiaire,  avec 
des  pouvoirs  nouA  eaux  et  plus  rapprochés  d'elles ,  aient 
retrouvé  précisément  à  cette  époque  une  iiiHuence,  même  une 
liberté  qu'elles  avaient  perdues.  Au  tond  rien  ne  s'expli(|ue 
mieux.  La  vie  ])ublique,  na(;uère  étouffée,  se  réveilla  par  cela 
seul  que  la  société,  livrée  à  ses  propres  forces,  eut  à  régler  elle- 
même  ses  rapports  avec  les  Barbues.  La  municipalité  siinréoiit 
k  l'empire.  Les  évéques  placés  à  la  tète  des  cories  trouTèient 
dans  cette  situation  nouvelle  un  surcroit  d'autorité*  Jamais  ' 
peut-être  ils  ne  furent  si  puissants.  La  force  armée  demeurait 
entre  les  mains  des  rois  (jermains;  mais  les  évéques -s'effor- 
cèrent de  la  diriger  et  de  la  foire  servir  au  but  de  leur  politique. 
Us  étaient  la  téte  du  gouvernement;  les  rois  barbares  n'en 
étaient  que  le  bras. 

On  ne  peut  bien  comprendre  une  pareille  époque  qu^en 
plaçant  en  re^^ard  des  invasions ,  du  découragement  jeté  dans 
les  esprits,  de  la  chute  de  reropire,  qui  avait  formé  si  Iouq- 
temps  le  lien  commun  des  peuples,  ce  réveil  de  la  civilisation 
romaine,  «de  cette  civilisation,  dit  M.  Guizot',  naguère  en 
«  pleine  décadence,  sans  force,  sans  éclat,  sans  fécondité,  inca- 
»  pable  pour  ainsi  dire  de  subsister.  Elle  était  vaincue,  ruinée 
>  par  les  Barbares,  et  tout  à  coup  elle  reparaît  puissante, 
»  féconde;  elle  exerce  sur  les  institutions  et  les  mœurs  qui 
»  viennent  s'y  associer  un  prodi{jienx  empire;  elle  leur  imprime 
»  de  plus  en  |)Ius  son  caractère;  elle  domine,  elle  métamorphose 
»  ses  vainqueurs. 

»  Deux  causes,  entre  beaucoup  d'antres,  ont  produit  ce 
))  résultat,  la  puissance  dune  lé{jislatiou  civile,  forte  et  bien 
»  liée,  l'ascendant  naturel  de  la  <  ivilisation  sur  la  barbarie. 

»  En  se  fixant,  en  devenant  propriétaires,  les  Barbares  con- 
»  tractèrent  soit  entre  eux,  soit  avec  les  Romains,  des  relations 
w  l)eaucoup  plus  variées,  plus  durables  (jue  celles  qu'ils  avaient 
»  cônimes  jus({u'al(>i,s.  La  loi  loniaine  pouvait  seule  les  ré^jler; 
>»  elle  seule  était  en  mesure  de  suffire  à  tant  de  rapports.  Les 
»  Barbares,  tout  en  conservant  leurs  coutumes,  tout  en  demeu- 
»  rant  les  mattrea  du  pays ,  se  trouvèrent  pris  pour  ainsi  dire 
»  dans  les  filets  de  cette  législation  savante... 

»  Le  spectacle  seul  de  la  civilisation  romaine  exerçait  d*ail- 

'  Guizot,  Histoire  de  ta  eivilùation  en  Frànee,  t.  ï". 
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»  leurs  sur  leur  ima^yination  uu  grand  empire...  Elle  leur  sem- 
»  blait.  fjrande  et  iuer\'eilleuse  :  les  monuments  de  l'activité 
»  romaine,  ces  cités,  ces  mutes,  ces  aqueducs,  ces  arènes,  toute 
»  cette  société  si  régulière,  si  prévovaute,  si  variée  dans  sa 
j»  fixité,  c'était  là  le  sujet  de  leur  étonnement ,  de  leur  admi- 
»  ration.  Vainqaeurs,  ils  se  sentaient  inférieurs  aux  vaincus; 
n  le  Barbare  poaTaît  mépriser  individuellement  le  Romain  ; 
»  fnaîs  le  monidk  romain  ^lans  son  ensemble  )nî  apparaissait 
»  eomme  quelque  cbose  de  supérieur,  et  tons  les  grands  hommes 
'  *  de  Fèçe  de  la  conquête,  les  Alarîc,  les  Atanlf,  les  Théodoric 
»  et  tant  d'antres,  en  détruisant  et  foulant  aux  pieds  la  société 
»  romaine,  frisaient  tous  leurs  efforts  pour  limiter*  v 

L'empire  une  fois  renversé,  il  ne  restait  j>las  aux  Romains 
qu'à  se  grouper  autour  des  fois  barbares,  pour  profiter  des  dis- 
positions qui  les  animaient  et  sauver  tout  ce  qui  ne  devait  pas 
périr. 

Mais  la  société  laïque  se  divisa.  Les  hommes  les  plus  oonsîp 
dérables,  par  lassitude'  ou  par  dédain,  se  tinrent  à  Fécart  et  se 
contentèrent  de  déplorer  le  malheur  des  temps ,  comme  on  le 
voit  dans  les  fragments  curieux  qui  nous  sont  restés  de  leurs 
correspondances.  Les  hautes  classes  attendirent  que  plusieurs 
générations  se  fussent  écoulées  pour  dépoiiBler  leur  orgueil 
blessé  et  prendre  rang  dans  le  monde  nouveau.  De  riches  per- 
sonnages se  retirèrent  dans  les  campagnes,  y  fortifièrent  leurs 
demeures ,  plAcées  d'ordinaire  dans  des  lieux  écartés  ou  que 
protégeaient  des  défenses  naturelles ,  laissèrent  passer  les  in^-a- 
sions     et  recomniencèrcnt  à  mener  au  milieu  de  leurs  colons 
une  vie  plus  ou  moins  indépendante,  comme  celle  des  anciens 
chefs  de  clans.  Il  est  vrai  que  d'autres  agirent  autrement  vt 
entrèrent  dans  les  cunes,  auxquelles  leur  présence  et  leur  acti- 
vité ne  pouvaient  que  rendre  une  partie  de  leur  lustre.  D'autres 
enfin,  plus  ambitieux,  se  grouj)èrent  peu  à  peu  à  la  cour  des 
rois  barbares,  où  leur  supériorité,  vue  quelquefois  avec  jalousie, 
ne  devait  pas  être  méconnue.  Déjà  Sidoine  représentait  Théo- 
doric II,  roi  des  Ootlis,  éloignant  de  son  trône  ses  conseillei'S 
couverts  de  peaux  ,  pour  s'entourer  de  Romains  et  d'évéques. 

La  société  ecclésiastîqpie  se  rapproclia  des  Barbares  plus 
facilement.  Elle  n^avait  jamais  attaché  ses  destinées  d'une  ma- 

*  Exemples  :  DanliUiiis,  fortitiant  son  château  en  Provence  lor?  «lit  ji.issage 
d'Ataulf;  —  Léunliuâ,  en  ('levant  un  appelé  Burgus,  le  bouiy,  au  couHucnt 
■  de  la , Garonne  et  de  la  Dordo^e.-~Fa«rjM^  Cmk  m&idimuiÊp  L.  I^^^  di.'u. 
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mère  irrérocaMe  à  celles  de  BosM.  11  y  aTait  déjà  undcmMiécle 
qae  aaiiit  Augostin  t'était  efibroé  de  prourer  cette  thèse  m 
écmrant  la  Cilé  de  Dieu.  Selwkn  était  allé  plus  loio;  il  avait 
enseigné  dans  la  Gaule  que  le  ciel  même  prononçait  TarréC  de 
la  Bà>y]one  moderne.  Quand  Tempire  fat  touÂé,  l'Éçlise, 
acceptant  les  décrets  de  la  Pravidence,  enae^pan  de  nouTonmc 
devoirs  aux  princes  qui  remplaçaient  les  empereurs.  Elle  leur 
prêta  d^autant  mieux  son  concours  qu'elle  espéra  leur  onposer 
ses  Tues  et  les  associer  à  sa  politique.  Elle  leur  rendit  ce  qui 
était  à  César,  dans  la  pensée  qu'ils  lui  rendraient  à  ellfr-méme 
ce  qui  était  à  Dieu. 

Un  obstacle  sérieux  s*oppo8ait  pourtant  à  ces  espérances. 
Les  Goths  et  les  Bourgui^jnons  étaient  ariens.  La  secte  arienne^ 
qui  avait  divisé  le  christianisme  au  siè<'lr  précédent  et  contre 
laquelle  avaient  lutté  si  vivement  saint  Iliiaire  et  d'aiitnvs  jp-ands 
évêques,  était  depuis  lon(jtenij)s  duuiiuaute  chez  ces  deux  pei^^ 
pies     Elle  V  était  même  persécutrice. 

Les  Goths  poursuivaient  rigoureusement  les  prêtres  catho- 
liques, (pioiipie  ceux-ci  eussent  un  nonjhrede  Hdeles  très-supé- 
rieur à  celui  des  prëlres  ariens'.  Kuric  montra  nue  intolérance 
extrême.  «Je  trend)le,  écrivait  Sidoine  Apollinaire,  qu'il  n'en 
»  veuille  encore  plus  aux  lois  chrétiennes  «pi  aux  nmrailles  des 
»  villes  romaiiit'>.  Telle  est  la  haine  que  dans  le  fond  de  son 
»  cœur  il  porte  au  nom  catholique,  que  l'on  est  embarrassé 
»  de  dire  s'il  est  le  chef  de  sa  nation  ou  celui  de  sa  secte*.  » 
Les  évêques  de  Bordeaux,  de  Périguenx,  de  Rodes,  de 
Lânoges,  de  Mende,  de  Bazas,  de  Gommingcs,  d'Auch,  d'au- 
tres encore,  moururent  et  ne  furent  pas  remplacés.  Sidoine  nous 
représente  les  églises  ruinées,  abandonnées  des  peuples  qui 
cessaient  dé  sV  rassembler,  et  les  troupeaux  venant  paître 
riierbe  jusque  dans  leur  enceinte. 

La  persécution  était  moins  vive  diez  les  Bourguignons ,  où 
il  ne  s'était  pas  trouvé  de  roi  qui  eût  Fàme  d*un  sectaire.  Le 
clergé  cathoUcpe  y  conservait  même  une  grande  influence 
auprès  des  princes;  mais  ces  princes  étaient  retenus  dans  leurs 
di^ositions  favorables,  ou  aiguillonnés  dans  leur  hostilité  par 

'  On  ne  sait  au  juste  si  les  Bourguignons  s'étaient  faits  directemeat  ariens 
en  «'ils  amknt  abmdonné  l'ortliodoûe  ponr  ramaitme. 

S  Les  Barbares  éuient  k  peu  près  les  seab  ariens  qu'il  y  eût  dans  la  Gaule. 

3  u  .\ml>i{;ns  nrapUnsnesnstgentbansiUBsectae  teiMatprinGipataai.»Sidoii., 
£pist,.  Vil,  VI,  PapK  Basilio. 
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Parianisme  de  leurs  sujets  gemniDS.  D^uo  autre  côté ,  le  rôle 
considérable  des  évéques  à  la  tète  des  cités,  les  attributions 
dont  ils  étaient  investis ,  l(>s  pouvoirs  très-miilti[)Ies  qu*ils  ezet^ 
çaient,  tout  contribuait  ù  rendre  fort  difBcilos  leurs  rapports 
avec  des  rois  ariens.  Enfin  la  division  politique  de  la  Gaule 
pouvait  faire  craindre  une  division  religieuse 

Ces  dispositions  du  deiigé  et  des  catlioliques  servirent  l'an»* 
bition  des  Francs ,  qui  se  convertirent  à  la  religion  orthodoxe, 
et  qui,  créant  Funité  politique  i'  leur  profit,  la  donnèrent  à 
Tunité  religieuse  pour  appui  ét  pour  garantie. 

1  II  Ut  populos  GaNiarani  teneamui  ex  fide,  non  tenennts  exfaeàen,  » 
Sidon. 
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LES  MÉROVINGIENS. 


I.  —  Les  Sicambres  étaient  établtt,  dès  le  premier  siècle  de 
notre  ère,  entre  le  bas  Rhin  et  la  ]>asse  Meuse.  Les  Saliens 
occupaient  la  Batavie  depuis  le  troisième  et  pevi-étre  depuis 
plus  longftemps;  car  il  semble  qu'on  doire  simplement  voir  en 
eux  les  anciens  Bataves.  Du  temps  de  Julien,  ils  s*étaient 
répandus  dans  la  Tozandrie,  entre  la  Meuse  et  l'Escaut,  pays 
dépourvu  de  cités  romaines  et  où  la  langue  latine  acheva  de 
disparaître  *.  (Brabant,  partie  delà  Flandra  et  du  Hainaut.)  Au 
commencement  du  cinquième  siècle,  ils  s'étaient  rendus  maîtres 
du  ternt<Nre  des  cités  belges  de  Boulo^e,  de  Tërouanne,  de 
Tournai  et  de  Cambrai.  Ils  en  avaient  été  chassés  plusieurs 
fois ,  et  y  étaient  toujours  revenus.  Ils  s'étaient  même  avancés 
jusqu'à  Arras  et  Amiens ,  mais  sans  pouvoir  garder  ces  der- 
nières villes*. 

Ainsi,  à  Tépoque  de  la  chute  de  l'empire,  tout  le  nord  de  la 
Gaule  appaitenait  à  la  nation  dçs  Francs,  dont  les  Sicambres 
et  les  Saliens  étaient  deux  branches  distinctes,  séparées  par 
une  li(jne  qui  correspond  à  peu  près  au  cours  de  la  Meuse, 
mais  conservant  des  relations  étroites  et  le  souvenir  d'une  ori- 
gine commune.  Les  Sicambres  étaient  aloj  s  désifpiés  commu- 
nément sous  le  nom  de  Francs  Ri])uaire>,  c  est-à-dire  habitants 
de  la  rive  ou  de  la  fiontièrc  du  Rhin.  Les  uns  et  les  autres 
ser\'aicnt  depuis  longtemps  dans  les  armées  romaines,  mais  en 
général  ils  y  formaient  des  ((jrps  à  part,  commandés  par  des 
chefs  nationaux,  et  j)artout  ailleurs  qu'à  la  {pierre  ils  avaient 
gaixlé  leurs  institutions  particulières.  A  la  guerre  même,  ils 
conservaient,  comme  tous  les  auxiliaires  de  Itonie,  une  partie 
de  leurs  usages  d'autrefois. 

Ghildéric,  qui  régna  sur  la  principale  tribu  des  Saliens  et  fut 
investi  de  Ui  dignité  de  maître  des  milices,  résidait  à  Tournai, 

'  »  .Sennonis  pompa  romani  belgids  olim  sive  romanit  aboliU  terri*.  * 

Sid.  A  p.,  Ep.,  IV,  XVII. 

3  Wailz,  t.  II,  c.  I,  croil  qu'a»  temps  où  la  A'ulilia  lut  écrite,  la  limite 
ttntre  let'Romains  et  lea  Francs  était  à  Arras,  Famars  et  Tongres. 
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èù  11  mourut  en  481 .  Son  tombeau  y  a  été  retrouvé  au  dix- 
septième  siècle  avec  des  armes,  des  médailles  impériales  et 
d'autres  antiquités  précieuses.  Les  SaKe&s  comptaient  deux 
autres  tribus  moins  considérables ,  établies,  l'une  sur  les  terri- 
toires de  Térouanne  et  de  Boulo^^ne,  l'autre  sur  celui  de  Ganw 
brai,  et  une  quatrième  'qui  avait  colonisé  le  pays  du  Mans  à 
une  certaine  distance  du  corps  principal  de  la  nation;  elles 
étaient  toutes  gouvernées  par  des  rois  particuliers,  issus  ponr^ 
tant  de  la  même  ftuniUe  que  les  roîs  mérovingiens  de  ToumaL 
Les  Ripuaires  occupaient  les  territoires  trés-îfitendus  des  cités 
de  Cologne  et  de  Trêves.  On  a  essayé  inutilement  de  déterminer 
la  force  numérique  de  toutes  ces  populations;  les  évaluations 
.  qu'on  en  a  pu  faire  ne  présentent  rien  de  certain. 

Quelques  historiens  modernes  ont  cru  que  les  Francs  étaient 
plus  barbares  que  les  Bourguignons  ou  les  Gotlis.  C'est  une 
assertion  au  moins  douteuse,  car  ils  étaient  en  contact  avec  les 
Romains  depuis  plus  longtemps.  On  a  compté  qu'avant  la  fin 
du  quatrième  siècle,  ils  avaient  donné  à  l'empire  neuf  maîtres 
de  la  milice,  douze  grands  officiers ,  cinq  tribuns ,  un  préfet  de 
Rome,  un  premier  ministre  et  une  impératrice  A(jatlnas  écrit, 
un  peu  plus  tard  il  est  vrai,  fju'ils  différaient  des  Romains  seu- 
lement par  la  lan^jue  et  le  costume.  Enfin  les  découvertes 
archéologiques  modernes  et  la  comparaison  des  divers  objets 
trouvés  dans  leurs  sépultures  semblent  démontrer  que  leurs  arts 
étaient  les  mêines  que  ceux  des  autres  peuples  germaniques, 
des  Gotlis  particulièrement,  sans  qu'il  y  eût  entre  eux  des 
degrés  différents  de  bai  harie  ou  de  civilisation. 

Toutefois  ils  passaient  pour  être  le  plus  belliqueux  de  tous 
ces  peuples.  C'est  ainsi  que  Sidoine  Apollinaire  les  représente. 
■  Ils  naissent ,  dit-il  dans  son  langage  énergique  et  ampoulé , 
»  avec  un  amour  extrême  pour  la  guerre.  IÎb  sont  élevés  dans 
»  cette  passion  et  ne  savent  ce  que  efest  que  de  reculer  dans 
a  un  combat.  S'ik  ont  le  dessous,  sdt  accablés  par  le  nombre 
»  de  leurs  ennemis,  soit  désavantage  du  terrain,  ce  n'est,  jamais 
»  à  la  crainte  qu'ils  succombent;  ils  meurent,  mais  ne  s<mt  pas 
•  •  vaincus.  • 

La  plus  grande  diGEérenoe  qu'il  y  eût  entie  les  Francs  et  ks 
autres  Barbares  fédérés,  c'est  qu'ils  babitaient  en  corps  de  nation 
un  pays  séparé  du  reste  de  la  Gaule  et  qui  avait  très-peu  d'éta- 

^  Arbogast;  Budoaûe,  iemm»  d'Arcadius.  —  Gormi,  Défende  du  ehristia- 
tiitme,  t.  II. 
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hli^^sements  roinaiiis.  Ils  durent  à  cette  circonstance  de  mieux 
conserver  leur  état  social  primitif  et  leurs  anciennes  moeurs. 
Leurs  lois,  hien  que  rédigées  après  leur  conversion,  renferment 
sur  ce  sujet  des  indications  intéressantes.  Elles  nous  font  voir 
en  euv  un  peuple  sédentaire,  avancé  dans  la  pratique  de  l'agri- 
culture, élevant  surtout  de  u()inl»r<'ux  troupeaux,  et  conservant 
dans  ce  but,  à  côté  des  propriétés  individuelles,  une  quantité 
considérable  de  propriétés  communales.  Les  riches  habitaieBl 
de  Tastes  métairies,  qu'ils  faisaient  cultiver  par  leurs  serviteurs  ; 
eouvertp  de  peaux  de  bétes,  toajonra  arsiës,  même  en  tempe 
de  paix,  ils  ne  oonnaissaieat  d'autre  occupatioo  que  la  ciiasse, 
d'autre  délassement  que  des  repas  suivis  d*or^es.  Cest  ainsi 
qu'ils  entreteBaient  leur  vigueur  et  leur  passion  pour  la  guerre. 
.  Cette  passion  conservait  chez  eux  quelque  chose  de  la  bailMune 
primitive.  La  loi  salique  mentionne  comme  le  plus  grand 
outrage  qu'on  pût  feire  à  un  homme  de  leur  nation  Fenlèveinent 
des  tètes  d'ennemis  qu*il  plantait  sur  des  pieux  à  Fentrée  de 
sa  demeure,  et  qu*il  regardait  comme  les  trophées  de  son 
coorage. 

Les  institutions  des  Francs  étaient  pareilles  dans  l'origine  à 
celles  des  autres  peuples  germains  '.  Le  roi,  élu,  ou  du  moins 
aodamé,  par  les  guerriers  qui  le  promenaient  autour  du  camp 
sur  un  pavois,  maintenait  Tordre  en  temps  de  paix  et  oomman- 
dait  Tarmée  en  temps  de  guerre.  L'armé(>  était  composée  des 
hommes  libres  qui  étaient  tenus  de  répondre  aux  convocations. 
Servant  le  prince  de  leurs  bras  et  de  leurs  armes,  ils  ne  lui 
)»ayaient  aucun  impôt,  et  se  contentaient  de  lui  apporter  chaque 
année  des  dons  volontaires.  Ils  s'ass<*nd)laient  aussi  à  des  épo- 
ques ré{;lées  pour  r(>ndre  la  justice  dans  les  tnals  ou  assemblées 
judiciaires  des  cantons. 

Au  cinquième  siècle,  toutes  ces  institutions  nationales  exis- 
taient encore;  mais  elles  s'étaient  modifiées  d'une  manière 
importante.  Maljjré  la  grande  libertt^  dont  les  propriétaires 
terriens  continuaient  de  jouir,  l'action  «les  pouvoirs  publics 
s'était  beaucoup  étendue.  Le  roi  avait  acquis  plus  d'autorité. 

A  C'est  dans  1  ouvra{||e  la  fois  »  complet  et  si  judicieux  de  Waits  (jDfiilieAe 
V*rfButun0sgesehichte)f\\x'i  le  oaractèra  des  premiers  rois  fnwcs  a  été  le  mieiac 
établi.  Nulle  part  les  institutions  des  deux  premières  races  et  les  vicissitudes 
qu'elles  ont  subies  n'ont  rtr  ''tudiéea  avec  plus  de  soîn  et  «le  pj'nrtratinn.  Il 
a  résumé  touteit  les  discussions  antérieures  avec  autant  d'autorité  que  de 
tcieiice. 
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Il  marchait  toujours  entouré  d*une  tiiisteS  c*est^-dire  d*ùo 
corté^  d'officiers  de  son  choix,  et  c*ëtait  à  ces  officiers  qu'il 
confiait  les  commandements  militaires  ou  la  présidence  des 
assemblées  de  canton.  Ainsi  les  Francs,  tout  en  restant  fidèles 
à  leurs  institutions  libres  originaires,  avaient  déjà  un  gouver- 
nement constitué  fortement. 

Nos  anciens  historiens,  dans  leur  désir  de  trouver  la  mo- 
narchie française  puissante  dés  le  berceau,  s'étaient  singur- 
liérement  exagéré  Timportance  de  ses  premiers  rois.  Les 
modernes  n*ont  }i:is  eu  de  peine  à  prouver  que  la  cour  des 
prédécesseurs  de  Glovis  ne  pouvait  ressembler  à  celle  de 
Louis  XIV.  Mais  par  une  exaspération  naturelle  en  sens  inverse, 
ils  ont  quelquefois  trop  rabaissé  le  rôle  de  princes  qui  étaient, 
au  cinquième  siècle  du  moins,  plus  puissants  et  surtout  moins 
barbares  qu*on  ne  Ta  prétendu. 

Kn  i81,  lorsipie  Glovis  ou  Clodowigh  (Ludovic,  Ludwijy, 
Louis,  formes  postérieures  du  même  nom)  fut  élevé  sur  le 
pavois  par  les  Saliens  de  Tournai  à  la  place  de  son  père  Chil- 
déric,  les  Francs  étaient  encore  païens.  Ouelques-uns  d'eux 
avaient  pu  se  convertir  dans  les  antiécs  ou  à  la  cour  des  empe- 
reurs; mais  c'étaient  des  conversions  isolées,  auxquelles  la 
nation  en  corps  était  demeurée  étrangère  :  sur  le  territoire 
même  qu'habitaient  les  différentes  tribus,  aucun  des  princes  ni 
des  {jrands  n'avait  fait  j)rofession  de  christianisme  ;  or  les  princes 
et  les  (grands,  revêtus  de  sacerdoces  nati<uiaux,  devaient  exercer 
sur  leurs  sujets  une  {jrande  influence  reli{;ieuse. 

L'ancienne  reli(jion  des  Francs  était  le  polythéisme  {;erma- 
nique.  Ce  polythéisme,  peu  connu  sous  sa  loruie  primitive,  l'est 
un  peu  mieux  sous  celle  que  lui  donna  la  révolution  appelée 
par  les  érudits  réfomie  d'Odin.  On  sait  qu'il  renfermait  quel- 
ques do{pnes  ou  traditions  sur  rorigine  du  monde  et  celle  de 
rhomme;  et  qu'en  admettant  trois  grandes  divinités,  Odin, 
Thor  ou  Donar,  et  Zio  ou  Saxnot,  divinités  que  les  Romains 
assimilèrent,  à  cause  de  leurs  attributs,  à  Mercure,  à  Jupiter  et 
à  Mars,  il  rendait  une  sorte  d*hommage  à  Tunité  divine  ;  car  fl 
reconnaissait  Texistence  d'un  Dieu  supérieur,  dont  les  autres 
divinités  n'étaient  que  des  émanations  ou  des  manifestations. 
Mais  les  doctrines  que  renferment  les  febles  odiniques  sont 
obscures;  il  n'est  nullement  sûr  que  ces  febles,  recueOlies  à 
une  époque  plus  moderne,  aient  été  connuès  des  Francs;  dans 

1  Tnut,  ancien  mot  aUemaml  qui  vent  dice  une  compagnie. 
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tous  les  cas  on  peut  affirmer  que  ce  qm  dominait  chez  eux, 
c'était  une  superstition  assez  grossière,  mêlée  de  pratiques 
barbares.  Ils  ayaient  fini  par  adorer  à  peu  près  toutes  les  forces 
de  la  nature  personnifiées  de  manière  ou  d'autre,  et  le  sens  de 

leurs  traditions  s^était  perdu  ou  trcs-altéré. 

Une  telle  religi<m  ne  pouvait  oÙ'i  iv  au  christianisme  la  même 
résistance  que  le  paganisme  romain.  Elle  était  moins  savante; 
die  n'avait  ni  corps  sacerdotal  ni  lettrés  pour  interpréter  ses 
symboles;  elle  n'était  pas  non  plus  solidaire  de  si  grands  intérêts. 
£llé  ne  r^Msait  pas  sur  les  mêmes  institutions  matérielles.  Elle 
n'avait  pas  la  même  {gloire  pour  entourer  ses  fictions.  Elle  ne 
nous  a  laissé  de  monuments  d'aucun  (jenre,  ni  temples,  ni 
ruines,  ni  poèmes  ou  chants  sacrés  à  peine  quelques  tradi- 
tions, quel(|ues  superstitions  populaires,  que  l'E{;lise  et  les 
conciles  ont  travaillé  ])en<lant  plusieurs  siècles  à  combattre  ou 
à  déraciner  comme  contraires  aux  pratiques  chrétiennes*. 

Malijré  cette  idolâtrie  des  Francs,  il  v  avait  dans  le  (  ler^jé  et 
parmi  les  catholiques  de  la  (raule  des  honunes  qui  diisiraieut 
les  avoir  pour  maîtres,  soit  que  leur  pajjanisme  im})uissant 
inspirai  nioius  de  craintes  qut;  l'arianisine  des  (ioths  ou  des 
Boui'g;ui{pioDs ,  soit  qu'on  eût  l'espoir  de  trouver  en  eux  des 
instruments  pour  le  triomphe  de  l'orthodoxie.  L'évéque  de 
Langres  conspira,  en  480,  pour  leur  livrer  sa  ville  épiscopale; 
il  fut  découvert,  convaincu  de  trahison,  et  chassé  de  son  siège 
par  le  roi  des  Bour(;uigpaons. 

II.. —  Le  premier  acte  de  Glovis  fut  d'attaquer  Syagrius,  fils 
d'iEgidius,  qui  gouvernait  en  qualité  de  patrice  le  pays  entre 
la  Somme  et  la  Loire.  Syagrius  résidait  à  Soissons;  on  ignore 
qui  lui  avait  donné  le  titre  de  patrice  et  à  quelle  époque  il 
l'avait  reçu  ou  pris,  s'il  avait  exercé  son  autorité  du  temps  que 
Ghildéric  était  mattre  des  milices  ou  s'il  Pavait  conquise  ou 
étendue  depuis  la  mort  de  ce  prince  On  ignore  aussi  le  motif 
de  la  querelle  qu'il  eut  avec  Glovis.  On  sait  seulement  que 
Remi,  archevêque  de  Reims,  dont  la  décision  devait  être  d'un 
grand  poids,  se  déclara  contre  lui. 

^  Les  inoniunc-iits  et  les  |iotMnes  de  l:i  Scandinavie  ou  de  l'Irlande  ajipar- 
ticunent  à  d'auu<Cii  paya  et  ù  d'autres  temps. 

*  C'e«t  ce  qui  ae  vmt  lurtoot  dam  les  inslmeiions  <|ue  «aiat  Éloi  adressait 
aux  païens  du  nord  de  la  France  (septième  siiclè). 

3  Pétigny,  JStudes  méroviiyitutus. 
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•  Le  roi  des  Francs  défia  son  rival  et  loi  proposa  un  combat  en 
diamp  dos.  Sur  son  refus  accepter  ce  que  les  Francs  reçax^ 
daient  comme  le  |a^fement  de  Dieu,  il  entra  en  caropagne , 
assisté  de  Ragnacaire,  qui  régnait  à  Cambrai,  le  vainquit  et  mit 
ses  troupes  en  fiiite.  Sjagrius  cbercba  un  nsîle  chez  Alaric  11» 
roi  des  Visigoths;  mais  Glovis  exigea  qu' Alaric  le  lui  livrât,  et 
quand  il  l'eut  entre  ses  raaÎBS,  il  donna  ordre  de  Tégoi^er. 

Gkms  s'établit  à  Soissons  et  se  fit  reconnalti^  par  les  cités 
qoi  avaient  obéi  au  dernier  chef  romain.  Celles  de  la  Belgique, 
comme  Vermand,  Amiens,  Beauvais,  Senlis,  se  soumirent  sans 
difficulté  ;  mais  Sens  et  Paris  opf)Osèrent  une  assez  forte  résis- 
tance, craignant  la  cruauté  des  soldats  francs  et  l'avidité  avec 
laquelle  ils  pillaient  les  richesses  des  églises.  Le  roi  ne  néf^^lijyea 
rien  pour  vaincre  ces  déhances,  contenir  ses  tioiqx  s  et  taire 
respecter  le  culte  catiiolique.  Il  affecta  la  plus  grande  déférence 
pour  les  évé<jues.  Toutes  les  histoires  rapportent  qu'à  Soissons, 
dans  une  revue,  il  frappa  hn-niéiue  de  sa  liaclie  la  tête  d'un 
soldat  qui  avait  enlevé  et  brisé  un  «les  vases  sacrés  de  l'éf|Iise 
de  Reims.  Il  parvint  enHn  à  étendre  son  autorité  jus([u'à  la 
Loire;  il  prit  le  commandement  des  derniers  débris  des  milices 
romaines,  et  il  reçut  le  sermeut  des  létes  ou  Barbares  auxi- 
liaires, celui  des  cités  armoricaines  et  celui  des  Tongriens  des 
bords  de  la  Meuse. 

'  Tout  prouve  que  le  derçé  catholique  préparait  la  conversion 
du  jeune  prince^  ^ont  les  conquêtes  étaient  pour  lui  pleines 
d*espérances  ou  de  dangers.  N'ayant  pu  lesempédier,  lei»  ayant 
même  secondées  quelquefois,  il  devait  ehercber  à  s'emparer  de 
F  esprit  du  conquârant.  Saint  Rend  exerçait  alors  dans  la  Bel- 
gique, autant  par  ses  grands  talents  que  par  la  dignité  dont  il 
était  revêtu,  le  genre  d'autorité  qui  avait  naguère  appartenu  à 
Sidoine  Apollinaire  dans  TAuvergne  et  les  contrées  du  centre, 
n  entretint  avec  Glovis  une  correspondance  que  nous  avons 
encore,  il  lui  donna  des  conseik  et  û  entreprit  de  le  diriger.  H 
hn  présenta  le  christianisme  comme  la  vraie  religion  et  la  con- 
dition de  son  règne  sur  les  Romains.  Xe  roi  n'était  sans  doute 
pas  éloigné  de  la  pensée  d'une  conversion;  la  reine  Glotilde  le 
décida. 

Glotilde  était  nièce  de  Gondebaud,  roi  de  Bourgogne,  et 
quoique  Gondebaud  fût  arien,  elle  avait  été  élevée  près  de  lui 
dans  le  catholicisme.  Grégoire  de  Tours  rapporte  que  des  mes- 
sagers de  Glovis  la  rençontrèrent  et  coosetllèrent  à  leur  prince 
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de  la  demander  en  niaria{;e,  parce  qu*elle  était  Kelle,  sbqc  et  de 
san^  royal.  Il  est  permis  de  penser  que  saint  Remi  et  d*autres 
^▼éques  ne  forent  pas  étrangers  à  la  conclusion  d'nne  alliance 
qui  serrait  trop  bien  leniv  desseins  et  leurs  intérêts. 

Clotilde  ne  cessa  de  presser  son  époux  d'abandonner  les 
idoles  et  de  reconnaître  le  Dieu  des  chrétiens.  Il  résista  (ral)ord, 
car  il  craig^nait  de  s'aliéner  l'esprit  de  ses  guerriei  s.  iMifln,  m 
•496,  une  circonstance  solennelle  se  présenta.  Les  Allemands 
étaient  entrés  sur  le  territoiré  des  Ripuaires.  Les  Saliens  s'uni- 
rent à  ces  derniers  pour  repousser  rennemi  conïmun;  une 
bataille  fut  livrée  à  Zulpicli  ou  Tolbiac,  prc^  de  Colo^jne.  Clovîs 
suivit  l'exemple  donné  par  Constantin  au  pont  Milvius.  Suivant 
Gréfjoire  de  Tours,  il  commença  par  invoquer  ses  divinités 
nationales,  mais  il  vit  ses  troupes  plier;  s'adressant  alors  au 
Dieu  de  Clotilde,  il  fit  voeu  de  recevoir  le  baptême  s'il  triom- 
phait (le  .s(\s  ermemis.  Aussitôt  les  Francs  rétablirent  leur  ordre 
de  bataille  et  mirent  les  Allemands  en  déroute.  Clovis  pour- 
suivit les  vaincus  au  (\v\h  du  llbiu,  soumit  plusieurs  de  leurs 
tribus  et  s'empara  d  une  partie  de  leur  territoire  On  croit 
que  c'est  à  cette  époque  que  les  Francs  commencèrent  à  former 
des  établissements  dans  la  vallée  du  M ein ,  qui  a  conservé  leur 
nom  (Franconie  orientale)  *. 

■  Alors,  dit  l'évêque  historien,  la  reine  manda  en  secret  saint 
s  Remi,  le  priant  de  £ûre  pénétrer  dans  le  cœur  du  roi  la 

•  parole  du  salut.  Le  pontife,  étant  entré  en  conférence  avec 

•  lui,  ramena  peu  à  peu  et  secrètement  à  croire  au  vrai  Dieu, 
»  créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  et  à  renoncer  aux  idoles  qui  ne 
»  pouvaient  être  d'aucun  secours  à  lui  ni  à  personne.  Clovis  lui 
a  dit  :  Très-saint  père,  je  t'écouterai  volontiers;  maïs  il  y  a  une 

•  difficulté,  c'est  que  le  peuple  qui  me  suit  ne  veut  point  aban- 

•  donner  ses  dieux;  cependant  j*irai  le  trouver  et  hii  parler 
»  dans  le  sens  de  tes  paroles.' —  Une  partie  de  l'armée  des 

•  Francs,  peut-être  la  moitié,  c'est-à-dire  plus  de  trois  mille 
»  hommes,  se  décidèrent  k  siûvre  l'exemple  du  roi.  Cette  nou- 
9  velle  est  pottée  à  l'évêque,  qui,  plein  d'une  (prande  joie, 
«  ordonne  de  préparer  les  fonts  sacrés.  Des  toiles  peintes  om- 
»  bradent  les  mes;  les  églises  sont  ornées  de  tentures  blanches, 

*  Péligiiy,  Études  mérovingiennes,  t.  II,  |).  414.  —  Il  va  quclqucii  diffi-  J 
culcés  tar  réteadue  des  territoire*  de*  Allemands,  et  particaliirement  de  ceux 

qu'îlâ  avaient  occupé:;  dans  la  Cuule. 

2  Giesebrecht,  Histoire  de  l'empire  allemand,  t.  I*'*. 
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»  on  dispose  le  baptistèré,  des  nuages  d»  parfiuns  s'élèvent, 
»  tandis  que  brille  la  lumière  des  cierges  odoriférants,  et  tout 
»  le  temple  du  baptistère  se  remplit  d*uoe  odeur  divine.  Dieu 
»  accorda  une  telle  {jràce  aux  assistants  qu^ils  se  crurait  trans- 
»  portés  au  milieu  des  parfums  du  paradis.  Le  roi  demanda  à 
»  être  baptisé  le  premier  par  le  pontife.  Nouveau  Constantin,  il 
»  s^avance  vers  le  bain  qui  doit  enlever  |a  lè[ffe  mvétérée  dont 
»  il  est  couvert;  il  vient  laver  dans  une  eau  nouvelle  les  taches 
»  hideuses  de  sa  vie  passée.  Comme  il  s'avançait  vers  le  bap- 
»  téme,  le  saint  de  Dieu  lui  dit  de  sa  l»ouche  éloquente  : 
M  Courbe  humblement  ta  tète,  Sicambre,  adore  ce  que  tu  as 
»  brûlé,  brûle  ce  que  tu  as  adoré  » 

Le  poétifjue  récit  de  l'évêfjue  de  Tours  fait  comprendre 
quelle  vive  impressum  j)roduisit  sur  le  clerjjé  des  Gaules  cette 
conversion  si  désirée,  et  dont  les  suites  devaient  éh  e  si  considé- 
rables. Il  V  vit  une  alliance  définitivement  conclue  entre  la  reli- 
gion et  le  pouvoir  nouveau.  Ses  craint(vs  étaient  dissipées,  et  il 
pouvait  concevoir  les  plus  vastes  espérances.  On  ne  s'étonne 
plus  que  quelques  historiens  modernes,  cédant  à  leur  tour  au 
même  enthousiasme,  ou  plutôt  ren(  lR  ri.>sant  sur  les  prévisions 
les  plus  exagérées  de.>  contemporains,  aient  vu  dans  la  cathé- 
drale de  Reims  et  le  baptistère  de  Clovis  le  berceau  de  la 
monarchie,  celui  de  la  France  chi;étienne,  et  la  promesse  de 
quatorze  siècles  d'une  {glorieuse  durée. 

Le  roi  des  Francs,  à  peine  baptisé,  reçut  les  félicitations  du 
pape  Ânastase,  qui  louait  le  Seigneur  d'avoir  pourvu  aux 
besoins  de  son  Eglise  en  lui  donnant  pour  défenseur  un  si 
grand  prince,  armé  du  casque  du  salut  contre  les  efforts  des 
impurs.  Avitus,  fib  d'Ecdicius,  évéque  de  Vienne  dans  lé 
royaume  des  Bourguignons,  exprima  de  son  côté  les  sympathies 
et  les  vœux  du  clergé  des  Gaules.  «  Gliaque  combat  que  tu 
livres,  écrivait-il  à  Glovis,  est  une  victoire  pour  nous.  »  Lan- 
gage assez  énigmatique,  dont  il  est  difficile  de  dire  si  le 
sens  était  purenirat  religieux.  Quoi  qu'il  en  soit,  Avitus  manî» 
festait  FespéraiH  e  que  cette  conversion  hàtàt  la  propagation  du 
christianisme  chez  les  autres  nations  germaniques;  il  voyait 
dans  les  triomphes  récents  que  les  Francs  avaient  obtenus  Tas- 
surance  de  leur  prépondérance  sur  le  reste  des  Barbares,  et  il 
traçait  déjà  à  grandes  liji^nes  un  plan  politique  pour  leurs  rois. 

Ces  prévisions  étaient  justes  et  naturelles.  Glovis,  recevant  le 

1  Grégoire  de  Tours,  iiv.  IJ. 
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baptême,  s'assurait  d'abord  l'obéissance  des  Gallo-Romains  et 
de  leurs  évé(|ues  dans  toute  la  contrée  située  au  nord  des 
Vos(;es  et  de  la  Loire.  Au  midi,  dans  les  royaumes  des  Bour- 
guijjnonsfit  des  Goths,  la  population  catholique,  soumise  à  des 
maîtres  ariens,  et  n'ayant  plus  la  possibilité  de  recourir  à  la 
protection  des  empereurs,  car  le  trône  d'Occident  n'existait 
plus  et  celui  de  Gonstantinople  était  trop  éloigné,  devait 
rechercher  celle  d'un  priace  voisin ,  puissant  et  intéressé  à  la 
défendre.  Quant  aux  nations  germaniques,  il  n'était  pas  dou- 
teux que  le  catholicisme  établi  chez  les  Francs  ne  iàt  un  ache- 
minement à  leur  conversion.  Tous  ces  résultats  étaient  feciles  à 
prévoir.  Cependant  ils  ne  pouvaient  se  réaliser  ni  immédiate- 
ment ni  sans  obstacle.  Les  Uipuaires  de  Colore,  les  Saliensde 
Térouanne  et  de  Cambrai  continuaient  d'être  païens.  Les  fidèles 
mêmes  de  Glovis  se  divisèrent;  une  partie  d'entre  eux  suivit 
son  exemple,  mais  les  autres  ne  cachèrent  pas  leur  méconten- 
tement, et  se  retirèrent  auprès  du  roi  de  Cambrai,  Ragnacaire, 
avec  lequel  il  était  en  mauvaise  intelligence. 

III.  — Avitus  se  trouvait  alors  chez  les  Bourg^uig[nons,  comme 
Remi  chez  les  Francs,  à  la  tête  du  cler(^é  catholique.  ATauto- 
rité  que  lui  donnaient  ses  richesses  et  l'illustration  de  sa  race, 
il  joignait  celle  de  ses  talents  personnels.  11  était,  depuis  la  mort 
de  Sidoine,  le  premier  écrivain  et  le  premier  poète  des  Gaules. 
L*inspiration  chrétienne  lui  dicta  un  poëme  célèbre,  qui  devait 
plus  tard  servir  de  modèle  à  Milton.  Il  aiu  ait  voulu  convertir 
Gondebaud  au  catholicisme.  (Tondebaud,  j)riiu  e  lettré  et  versé 
dans  les  disputes  théologiques,  consentit  à  ce  qu'une  conférence 
entre  évèrjues  des  deux  confessions  s'ouvrit  à  Lyon  en  sa  pré- 
sence, l'an  499.  Avitus  v  brilla  par  son  éloquence;  mais  le 
vieux  roi  ne  fut  ])as  persuadé,  et  déclara  persister  dans  sou 
attachement  aux  dot  tnm  s  ariennes. 

Ce  fut  peu  de  temps  après  cette  déclaration  que  Clovis  atta- 
qua la  Bourgojjne.  Les  Francs  ne  manquaient  pas  de  prétextes 
pour  colorer  leur  a(;ression.  Ils  déclarèrent  qu'ils  venaient 
venger  les  parents  de  Clotilde;  on  nnputait  en  effet  à  C»onde- 
baud  d'avoir  ordonné  leur  mort  plusieurs  années  auparavant, 
et  l'imputation  parait  fondée.  Dans  la  réalité,  les  Francs  comp- 
taient sur  deux  choses  :  sur  les  dispositions  favorables  des 
catholiques  du  pays  et  sur  les  divisions  de  la  famille  régnante. 
Gondebaud  avait  déjà  feit  périr  un  de  ses  frères,  peut-être  deux. 
I.  13 
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Un  troisième,  Godégésiley  exerçait  on  commandement  à  Ge- 
néve,  à  titre  de  Tice-roi  ou  de  prince  apana{jé  ;  ce  dernier  signa 
avec  Clovis  im  traité  secret,  et  promit  de  devenir  son  tribu- 
taire on  son  vassal,  s'il  réussissait  avec  Fappui  de  ses  armes 
à  se  rendre  maître  du  royaume  entier. 

Clovis  entra  en  campagne  l'an  500,  et  livra  bataille  au  roi 
des  Bourjjuifpions  près  ân  château  de  Dijon,  sur  les  bords  de 
rOuche.  La  journée  tut  quelcjiie  temps  indécise,  mais  Godégé- 
sile,  qui  avait  amené  ses  soldats  à  son  tVère,  comme  il  y  était 
obligé,  passa  tout  à  coup  du  côté  des  Francs.  Ces  derniers 
remportèrent,  à  la  faveur  de  cette  trahison,  une  victoire  com- 
plète, et  s'avancèrent  vers  le  midi  pres(|ue  sans  coup  t'érir.  Ils 
n'eurent  qu'à  se  présenter  pour  entrer  à  Lvon  et  à  Vienne;  de 
ià  ils  marchèrent  en  ravageant  les  campagnes,  rançonnant  les 
villes  et  enlevant  une  multitude  de  captifs,  jusque  sous  les  murs 
d'Avignon.  C'était  la  dernière  place  du  royaume;  Gondeband 
8*y  était  enfermé  arec  ses  fidèles.  Quand  les  Francs  parurent 
an  pied  des  murailles,  un  de  ces  fidèles,  le  Romam  Arédias» 
▼int  se  présenter  dans  leur  camp,  offirant  d^acheter  la  paix 
moyennaÎBt  le  payement  d*un  tribut  annud  et  Passurance  de 
garanties  qui  seraient  accordées  aux  catfaoUqnes. 

Glovis  s^a  le  traité;  il  se  montra  satisfeit  en  apparence 
d'avoir  rendu  les  deux  rois  des  Bourguignons  ses  tribirtaires,  et 
obtenu  pour  les  catholiques  les  avantages  qu'ib  réclamaient. 
Mais  il  arait  d'autres  raisons  de  s^anréter.  Il  s^apercevaît  que 
les  catholiques  et  les  évéques  ne  se  donnaient  pas  tous  à  lui; 
qi/0s  étaient  liés  par  leur  fidélité  à  Gondebaud,  et  prêts  à  se 
contenter  des  garanties  offertes;  qu'enfin  ils  redoutaient  Godé- 
gésile,  dont  le  zèle  pour  l'arianisme  était  connu.  Clovis  fut 
CTCore  arrêté  par  l'attitude  inquiétante  du  roi  des  Ostrogoths 
d'Italie,  Théodoric  le  Grand.  On  ne  sait  pasl>ien  si  Théodoric 
soutenait  le  roi  des  Francs  ou  celui  des  Rourguign<ms,  auxquels 
l'attachaient  également  des  alliances  de  feunille;  mais  il  avait 
profité  de  la  guerre  pour  occuper  le  pays  des  Salasses  (la 
Savoie),  c'est-à-dire  la  route  principale  qui  mène  de  l'Italie 
dans  la  (t.iuIc,  et  Clovis  devait  craindre  également  son  activité 
ou  son  inaction  ' . 

Les  Francs  quittèrent  donc  la  Bourgojjne.  Ils  n'en  étaient 
pas  plutôt  sortis  que  Gondebaud  marclia  sur  Vienne,  où  était 
Godégésile;  il  s'empara  de  la  ville  par  une  surprise  et  fit  brûler 

^  V.  sur  ce  point,  Du  liuurc,  Histoire  de  Théotloi-ic  le  Grand, 
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le  trattre  dans  une  tour  avec  sa  femme  et  ws  principauz  com- 
plices. Quand  il  eut  satisfait  sa  yengeanee  par  la  mort  du  der- 
nier de  ses  frères  et  replacé  toutes  les  parties  de  son  royaume 
sous  son  çonyemement  direct,  il  tint  ses  engagements  envers 
Glo^  et  ses  sujets  romains.  Il  fit  rédiger  les  lois  de  ces  der- 
niers en  même  temps  que  celles  des  Bourguignons,  et  il  éta- 
blit comme  base  de  ces  lois  l'égalité  la  plus  complète  entre  les 
deux  peuples  ' .  Il  ouvrit  aussi,  de  plus  ou  moins  bonne  foi,  de 
nouvelles  conférences  religieuses,  et  leurra  Avitus  d'un  projet 
de  conversion  que  d'ailleurs  il  n'exécuta  jamais.  Quoi  qu'il  en 
soit,  révér|ue  de  Vienne  put  le  louer  d'avoir  prot^é  l'ortho- 
doxie, et  les  catholiques  se  contentèrent  de  la  eonvernon  du 
prince  Sigismond,  son  fils  et  son  héritier  présomptif;  con- 
version qui  les  garantissait  contre  toute  crainte  de  persécution 
à  venir*. 

Les  catholiques  du  royaume  des  Goths  devaient  recliercher 
la  protection  de  Clovis  avec  plus  d'empressement  encore  que 
ceux  du  royaume  des  Bourg^uijpions. 

Les  occasions  de  démêlés  entre  Alaric  II  et  Clovis  ne  man- 
quaient pas.  Il  s'en  éleva  un  au  sujet  de  la  suzeraineté  qu'ils 
prétendaient  exercer  tous  deux  sur  quelques  tribus  l)ar])ares. 
Théodoric,  beau-père  du  roi  des  Goths  el  beau-frère  du  roi  des 
Francs,  commençait  à  redouter  l'ambition  de  ce  dernier,  ses 
succès  et  la  faveur  que  les  catholiques  lui  témoignaient  partout. 
Il  intervint  connue  médiateur.  Les  lettre^)  de  Gassiodore, 
ministre  du  roi  d'Italie,  décidèrent  Alaric  à  demander  une 
entrevue,  et  Glovis  à  l'accorder.  Elle  eut  lieu  dans  une  fle  de 
la  Loire,  près  d'Âmboise.  Les  deux  princes  y  réglèrent  leur 
différend.  Glovis  saisit  cette  occasion  de  soutenir  les  intérêts 
des  catholiques  du  midi.  En  efifet,  au  retour  de  cette  entrevue, 
Alaric  fit  publier  le  code  de  ses  sujets  romains  dont  son  père 
avait  ordonné  la  préparation.  Il  leur  assura  des  garanties  pour 
l'administration  de  la  justic^e  et  le  maintien  de  Poiiganisation 
municipale.  Il  anréta  les  persécutions,  réint^ra  dans  le  siège 
épiscopal  d'Arles  saint  Gésaire,  qu'il  avait  banni  et  qui  était 
Foracle  du  clergé  de  ses  États;  il  autorisa  aussi  la  réunion  du 

^  Ijfl  loi  (Icri  B(>urgiii{p[ions  est  appt-U*»'  loi  Gombcttc,  Gundobada.  Elle 
renferme  un  grand  nombre  de  di^po^^itiuu»  aiuricnncâ  et  «quelques  édits  des 
roii  jtrécédents.  Elle  a  atiMt  deux  additamenta,  attribués  par  Savigny  à  Sigîs* 
mond,  et  par  Gaupp  Si  Sigismond  et  Gnndemar. 

*  On  %nom  la  ààte  prcciae  <U  la  oonveraion  de  Sigimoiid. 
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concile  d*Agde,  qui  s'assembla  en  506  et  qui  compta  treute- 
quatre  évéques  présents. 

Mais  ces  concessions  tardives  et  forcées  ne  ramenèrent  pas 
tous  les  esprits.  L'aj^ïtation  continua  dans  plusieurs  diocèses. 
Galactorius,  évéque  de  Lescar,  en  Béarn,  prit  même  les  armes, 
fut  battu  et  tué. 

Glovis  se  plai(jnit  qu'Alaric  n'exécutât  pas  toutes  les  conven- 
tions d'Amboise;  il  réunit  à  Paris  ses  bommes  de  {juerre  et 
leur  fit,  suivant  Cîré(joire  de  Tours,  cette  lirève  allocution  :  «Je 
»  ne  puis  supporter  que  ces  ariens  occupent  une  partie  des 
11  Gaules.  Marclions  avec  l'aide  de  Dieu,  et  après  les  avoir 
»  vaincus,  soumettons  le  pays  à  notre  domination.  >»  La  propo- 
sition étant  agréée,  les  Francs  se  dirifjèrent  vers  la  Touraine, 
où  ils  avaient  des  partisans.  Ils  passèrent  la  Loire  près  d'Am- 
boise  sans  rencontrer  Fennemi.  Ils  observaient  la  plus  exacte 
discipline,  le  moindre  pillage  était  puni  des  peines  les  plus 
sévères.  Les  terres  des  églises  et  des  monastères  furent  respec- 
tées. La  tradition  recueillit  le  souvenir  de  prodiges  de  bon 
augure  pour  le  succès  de  leurs  armes, 'prodiiges  accomplis  à 
Tours  dans  la  basilique  de  Saint-Martin,  et  à  Poitiers  au  tom- 
beau de  saint  Hilaire.  Ils  trouvèrent  enfin,  à  peu  de  distance 
de  cette  dernière  .ville,  l'armée  des  Gotfas  qui  battait  en  retraite  ; 
c'était  dans  la  plaine  de  Youlon,  sur  le  Glain  (campus  Yoda^ 
densis).  Ils  la  mirent  rapidement  en  déroute.  Alaric  II  périt 
dans  le  combat,  et  les  troupes  auxiliaires  d'Auvergne,  que 
commandait  Apollinaire,  fils  de  Sidoine,  furent  taillées  eu 
pièces  (507). 

Les  Wisigoths  se  replièrent  après  leur  défeite  sur  la  Septi- 
manie,  et  dég^arnirent  l'Aquitaine,  dont  les  Francs  s'anparèrent 
sans  ditTiculté.  Glovis  raarcba  sur  Bordeaux  et  envoya  Tbéo- 
doric  ou  Thierry,  son  filsainë,  recevoir  la  Soumission  des  villes 
de  l'Albigeois,  du  Rouergue  et  de  l'Auvergne. 

Après  avoir  occupé  Bordeaux  et  Blaye,  il  remonta  la  vallée 
de  la  Garonne  et  se  fît  ouvrir  les  portes  de  Toulouse.  Il  assiégea 
Carcassonne,  dont  la  forteresse  renfermait  le  trésor  des  rois 
(joths;  mais  il  y  rencontra  une  résistance  vigoureuse,  et  fut 
obligé  de  s'y  arrêter  longtemps. 

Thierry,  de  son  côté,  franchissait  le  Rhône,  et  uni  aux  Bour- 
guignons, enlevait  au  delà  de  ce  fleuve  Orange,  Carpentras, 
Vaison,  Apt  et  Aix.  Il  ne  trouva  d'obstacle  sérieux  qu'à  Arles, 
dont  le  siège  présenta  les  mêmes  difficultés  que  celui  de  Car- 
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cassonne.  La  ville  était  couverte  par  le  Rhône  et  fjamie  de 
fortes  inurailles.  Partout  ailleurs  les  (îotijs  avaient  vu  leurs 
anciens  sujets  les  abandonner  pour  courii  au-d(îvant  de  maîtres 
nouveaux;  à  Arles,  mi  contraire,  ils  trouvèrent  un  double 
appui  chez  les  ariens,  qui  y  étaient  en  (jrand  nombre,  et  chez 
les  juifs,  qui  y  formaient  une  riche  et  puissante  colonie  de  mar^ 
chauds. 

Avec  la  possession  de  Carcassonne  et  d'Arles,  ils  auraient  pu 
défendre  le  territoire  intermédiaire,  c'est-à-dire  la  Septimanie; 
mais  il  eût  fallu  pour  cela  qu'ils  restassent  unis,  et  ils  se  divi* 
sèrent.  Alaric,  tué  à  Youlon,  laitnit  pour  successeur  un  fils 
enfimt,  Alaric  II.  Les  gouTemeurs  du  jeune  roi  comniirent  la 
faute  de  Pemmener  en  Espagne.  C'était  un  usagée  ordinaire  ches 
les  peuples  gennaniques  de  mener  les  rois  à  la  guerre,  quel  que 
fdt.  leur  âge.  Leé  chefii  militaires,  qui  s'étaient  retirés  à  Nar- 
bonne  après  la'défiute»  s'indignèrent  qu'on  leur  eût  soustrait  le 
jeune  Alarie  II,  et  voulant  mettre  un  prinoe  à  la  téte  de  l'année, 
proclamèrent  Gésalic,  fils  naturel  du  dernier  roi.  La  diyisîon 
qui  en  résulta  les  a£Biiblit  tellement,  qu'ils  eussent  été  hors 
d'état  de  rien  coosenrer  dans  la  Gaule,  sans  Vassistance  du  roi 
d'Italie. 

Des  liens  étroits  de  fraternité  s'étaient  maintenus  ou  avaient 
été^ resserrés  entre  les  deux  (jrandes  branches  de  la  nation 
gothique.  Théodoric  le  Grand,  roi  des  Ostrogotbs  ou  Goths 
occidentaux,  possédait  l'Italie  avec  les  provinces  voisines  de  la 
Rhétie,  du  Norique  et  de  l'IUyrie.  11  régnait  à  Ravenne,  la  dei^ 
nière  capitale  des  empereurs  d'Occident.  Il  aurait  voulu  obtenv 
de  la  cour  de  Constantinople  qu'elle  lui  donnât  le  titn»  impé- 
rial; mais  elle  s'y  était  refusée.  Elle  lui  témoifjnait  même  beau- 
coup d'hostilité,  et  comme  elle  négociait  alors  avec  les  Francs, 
c'était  pour  lui  une  raison  de  plus  de  voir  les  progrès  de  Clovis 
avec  une  vive  inquiétude.  11  pouvait  craindre  qu'elle  ne  les 
armât  contre  lui. 

Dans  ces  conditions,  il  n'hésita  pas  à  soutenir  les  Wisigoths. 
Cassiodore,  son  ministre,  dont  la  correspondance  nous  a  été  en 
partie  conservée,  prépara  de  grands  aiinements.  Trois  armées 
furent  mises  sur  pied.  La  plus  considérable,  placée  sous  les 
ordres  du  comte  Ibbas,  fut  composée  de  Gépides,  hommes  dont 
on  vantait  la  force,  la  haute  taille  et  rhabilcté  à  lancer  des 
traits.  On  leur  donnait  une  paye  élevée  et  régulière  pour  les 
empêcher  de  se  livrer  au  pillage,  et  on  devait  plus  tard  leur 
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distribuer  des  terres.  Avec  ces  troupes  d'élite,  Xbbas  entra  dam 
la  Provence  et  roccupa  sans  difficulté. 

Les  Francs  et  les  Bourguignons,  commandés  par  Théodoric, 
fils  de  Glovis,  et  par  Gondehaud,  quittèrent  le  sit'{;e  de  Nar- 
Bodne  qu'ils  avaient  entrepris,  et  allèrent  se  placer  dans  la 
Camargue  pour  défendre  le^  ponts  du  Rhône  contre  ce  nouvel 
ennemi.  Ibbas  les  battit  et  les  rejeta  dans  les  Gévennes  ;  après 
«'être  assuré  d'Avignon,  il  passa  le  Rhône,  et  força  Glovis  à 
lever  le  siège  de  Carcassonne. 

Ibbas  passa  ensuite  PhÎTcràNarbonne.  Au  printemps  de  509 
il  entra  en  Espagne,  détrôna  Gésalic,  qui  s'était  perdu  par  son 
ÎBipéritie  et  sa.  lAcheté,  et  rendit  le  pouvoir  au  jeune  Amalaric, 
qui  joignait  au  titre  d'héritier  légitime  cdui  d'être  par  sa  mère 
petit-fils  de  Théodoric  le  Grand.  Amalaric  rentm  en  possession 
de  la  Septimanie,  c'esté-dire  des  sept  diocèses  de  Bérie», 
^Agde,  de  Maguelonne,  de  Ntmes,  de  LodM,  d'Eke  et  de 
Carcassonne*.  C'était  ïovt  ce  que  les  Wisigoths  avaient  pu 
«anver  de  leurs  possessions  dois  la  Gaule. 

Théodoric,  fils  de  Glovis,  descendit  des  Gévennes  avec  Gon- 
debaud  dans  le  but  de  couper  la  retraite  aux  Ostrogoths.  U 
entreprit  de  nouveau  le  siège  d'Arles,  demeura  longtemps  sous 
ees  murs ,  et  ne  pouvant  la  prendre,  essaya  de  la  réduire  par  la 
^ine.  Mais  Ibbas  le  chassa  une  seconde  fois  de  la  Provence, 
^pi'il  garda  pour  son  maître  et  annexa  au  royaume  d'Italie. 

Théodoric  le  Grand  publia  qu'il  arrachait  aux  Barbares  les 
provinces  et  les  cités  dont  Ibbas  s'était  emparé.  Il  s'efforça  de 
relever  Arles  et  Marseille,  rebâtit  leurs  murs,  leur  fit  des  lemises 
d'impôt,  leur  promit  des  envois  d'argent,  et  prit  l'engagement 
de  protéger  leurs  intérêts.  11  nomma  un  préfet  et  un  vicaire 
pour  les  Gaules,  comme  si  elles  recommençaient  à  faire  partie 
de  l'empire.  «  Nous  voulons,  avec  l'aide  de  Dieu,  disait-il, 
vaincre  de  telle  sorte  (|ue  nos  nouveaux  sujets  regrettent  de 
ne  pas  avoir  eu  plus  tôt  le  i)onhcLu  de  nous  appartenir  '.  »  Gas- 
siodore,  son  ministre,  écrivit  aux  Provençaux  de  reprendre 
•avec  la  loge  romaine  des  moeurs  dignes  d'elle,  et  de  secouer  la 
rouille  de  la  barbarie. 

Mais  l'intervention  de  Théodoric  ne  put  garantir  contre  h'S 
armes  des  Francs  que  la  Septimanie  et  la  Provence.  Geux-ci 

*  Le  nom  de  Septimanie  parnit  venir  d'une  ancienne  colonie  de  soldat* 
romains,  éublie  à  Béziers,  que  Piiue  appelle  Biterrœ  Sepdmanorum. 
«  Cmiodora,  <p|lM4«. 
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demeorèreDtmatCres  de  rAgaiteine,  depuis  la  Loiie  juaqn'à  la 
Garonne,  et  même  de  la  Novcmpopulanie,  entre  la  Garomie 
et  les  Pyrénées.  Ik  remplacèrent  daiis  ces  dernières,  pnnrinoes 
les  officîen  (^oths  par  des  officiers  de  leur  nation.  Ils  oecnpè- 
rent  les  terres  fiscales  que  les  Goths  avaient  possédées,  et  les 
augmentèrent  par  de  nonveUes  confiscations  ^  L'histoire  n*a 
conservé  aucune  trace  du  maintien  d'une  population  gothique 
dans  ces  pays  ;  ce  qui  achève  de  prouver  que  les  Goths  y  avaient 
simplement  campé,  quils  ne  s'étaient  nullement  mêlés  aux 
anciens  habitants,  et  que  la  différence  tant  d'origine  que  de 
religion  avait  élevé  entre  les  Romains  et  eux  une  l)arrière 
infranchissaljle.  Us  n'y  avaient  jamais  formé  qu'une  armée 
<roccupation.  Lorsque  cette  armée  hattit  eu  retraite,  l'Aquitaine 
et  la  Novempopulauie  se  crurent  délivrées  d'un  joug  étranger. 

£lles  ne  tirent  pourtant  que  cliaii(;<'r  de  maîtres.  Les  ra- 
vages que  les  Francs  commirent  après  la  victoire,  l'habitude 
où  ils  étaicutde  faiiedes  captifs  pour  les  vendre  ou  les  ramener 
à  leur  suite,  leur  avidité  que  ni  le  roi  ni  le  clergé  ne  pouvaient 
toujours  contenir,  leur  ahénèrent  liientùt  des  populations  qui 
les  avaient  accueillis  d'abord  comme  de*  libérateurs  religieux. 
Les  Francs  étaient,  à  la  religion  prés,  aussi  étrangers  aux 
Aquitains  que  les  Goths  avaient  pu  l'être;  ils  leur  inspirèrent 
la  même  aversion.  Les  provinces  du  midi  devinrent  de  bonne 
lienre  un  foyer  d'opposition  contre  la  monanshie  de  Glovis  et 
de  ses  successeurs;  les  districts  des  Pyrénées  conservèrent 
même  une  indépendance  presijue  complète. 

Glovis,  en  Wjgagnant  .le  nord,  s'arrêta  quelque  temps  à 
Tours,  où  Mékmius,  évêque  de  Bennes,  lui  apporta  la  soumis- 
sion des  cités  armoricaines  et  celle  des  rois  ou  chefe  bretons, 
(510).  Il  y  reçut  aussi  des  lettres  de  Tempereur  Anestase ,  quilm 
envoyait  de  Gonstantinopie  les  insi^es  consulaires.  «U  refétit, 
dit  Grégoire  de  Tours ,  dans  la  basilique  de  Saint-Kartin  la  tunique 
de  pourpre  et  la  oblamyde,  etceijgnit  le  diadème  ;  puis,  montant  à 
cheval,  il  répandit  de  sa  propre  main  et  avec  une  grande  libé- 
ralité de  Tor  et  de  l'argent  pour  le  peuple  ,  sur  le  chemin  qui 
est  entre  la  porte  de  la  cour  de  la  basilique  et  l'église  de  la 
ville*.  »  Ge  dernier  succès  n'était  pas  le  moins  impoilant.  C'était 
beaucoup  pour  lui  que  de  joindre  à  l'adhésion  des  évéques  et 
des  peuples  ces  attnbuts  des  d^nités  romaines,  que  ni  Rome 

1  Walter,  Deutsche  RechLtgetckîekte^  Erstet  Bocb,  IV,  &  L 
'  Grégoire  de  Tours,  Uv.  U. 
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niRayenne  ne  conféraient  plus ,  manque  Constantinople  donnait 
encore.  Être  reconnu  par  le  successeur  des  Constantin  et  des 
Théodose,  équivalait  à  une  déclaration  de  léjptimité.  Or,  la 
cour  de  Byzance  était  loin  de  prodi(»uer  les  reconnaissances  de 
ce  genre;  elle  résistait,  en  ce  ternps-là  même,  à  toutes  les  sol- 
licitations ((ue  lui  adressait,  dans  ce  but,  le  roi  des  Goths 
d'Italie. 

IV. — L'K{jlise  avait  pi  été  à  Clovis  un  concours  puissant. 
Elle  s'attribua  une  part  naturelle  dans  sics  succès;  elle  re{farda 
la  monarclue  des  Francs  comme  son  propre  ouvra{je.  Elle  se 
plut  à  la  considérer  conmie  investie  d'une  mission  providen- 
tielle. Clovis  fut,  à  ses  yeux,  un  instrument  de  Dieu,  un  nou- 
veau Constantin  destiné  à  laii  e  triompher  l'orthodoxie.  Elle  eut 
encore  une  autre  prétention  ou  illusion  non  moins  naturelle  : 
eileYOulat  inspirer  aux  princes  francs  mie  haute  idée  de  leurs 
devoirs,  en  ixiire,  pour  répéter  une  image  employée  alors  fré- 
quemment, des  héritiers  de  David  et  de  Salomon,  leur 
tracer  enfin  Tidéal  d'un  gouvernement  selon  ses  vœux*.  Con- 
ception trop  pleine  de  grandeur  pour  n*étre  pas  aussi  fort 
chimérique. 

Il  y  avait  deux  hommes  dans  Clovis,  le  prince  ambitieux  et 
clairvoyant  qui  s'appuyait  sur  le  clergé,  et  le  soldat  germain, 
que  ni  Tinvestitnre  impériale  ni  les  enseignements  de  PËglise 
ne  transfigurèrent.  D'ailleurs  il  n^eût  pas  suffi  de  transformer  le 
roi,  il  eût  fallu  encore  transformer  la  nation.  Or,  les  Francs 
n'obéissaient  pas  aveuglément;  une  partie  d'entre  eux  restaient 
attachés  à  leurs  anciennes  croyances ,  et  Clovis  s'était  tait  parmi 
les  siens  beaucoup  d'ennemis  par  son  changement  de  reli(;ion. 
La  conduite  qu'il  tint  après  son  retour  d'Aquitaine  à  l'éjj^arddes 
petits  rois  de  sa  nation  ou  de  sa  femille,  éclaire  du  jour  le  plus 
remarquable  sa^ituation  et  les  mœurs  de  l'époque.  Trouvant 
chez  ces  rois  des  dispositions  hostiles,  malgré  les  liens  de  pa- 
renté qui  les  attachaient  à  lui ,  et  voulant  sans  doute  assurer 
l'avenir  de  la  monarchie  qu'il  venait  de  fonder,  il  n'eut  pas  de 
repos  qu'il  ne  les  eût  fait  disparaître. 

Arrivé  à  Paris  où  il  comj)tait  fixer  sa  résidence ,  il  envoya 
dire  secrètement  à  Clodéric,  fils  de  Si^jebert,  roi  des  Francs 
Kipuaires  de  Colo(jne  :  «  Ton  père  est  devenu  vieux,  et  sa  hles- 

1  Voie  ■iiirtniic  la  fameuse  Icttrr;  de  saint  Rcmi  à  Glurûf  qa'oo  croit  avoir 
été  écrite  aprèo  lu  bataille  du  Caïupus  Vocladensis. 
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sure  le  fiiit  boiter  d'un  pied.  S'fl  mourait,  son  royaume  te 
reviendrait  de  droit  avec  notre  amitié  » 

Glodéric,  impatient  de  régner»  aposta  des  anassins  qm  frap- 
pèrent Sigebert  dans  la  forêt  Boehonia.  «  Mais,  continue  GnS- 
goire  de  Tours,  dont  il  faut  dter  le  récit  à  cause  de  sa  drama- 
tique simplicité ,  la  justice  de  Dieu  pr^pita  le  parricide  dans 
la  fosse  qu'il  avait  méchamment  creusée  pour  sa  victime.  Il 
envoya  des  messagers  à  Glovis  lui  dire  :  Mon  père  est  mort; 
son  royaume  et  son  trésor  sont  en  mon  pouvoir.  Envoie-moi 
qudques-uns  des  tiens  ;  je  leur  remettrai  volontiers  ce  qui 
pourra  te  convenir., .  Ckxténc  montra  le  trésor  de  son  père  aux 
envoyés  Hc  Glovis,  et  comme  ils  Texaminaient  en  détail ,  il  leur 
dit  :  «Cî'est  dans  ce  petit  coffre  que  mon  père  avait  l'Iiahitude 
n  de  renfermer  ses  piècesd'or.  —  Mets-y  la  main  jusqu'au  fond, 
»  lui  dirent-ils,  pour  les  prendre  toutes  à  la  fois,  n  Pendant 
qu'il  le  faisait  et  qu'il  était  tout  à  fiait  penché  en  avant ,  un  des 
envoyés  leva  sa  hache  et  lui  fendit  le  crâne.  Glovis  s'était  déjà 
mis  en  marche  pour  le  pavs  des  Ripiiaires.  Il  arrive  à  Gologne, 
asseniMe  le  peuple,  lui  expose  ce  qui  s'est  passé  et  ajoute  : 

«  .le  suis  étran{j;er  à  tout  cela  ;  car  je  ne  puis  répandre  le  sang 
»  de  mes  parents,  ce  serait  un  crime.  Mais  puisque  la  chose 
»  est  faite,  je  vous  donne  un  conseil  (jue  vous  accepterez  s  il 
»  vous  parait  l)on.  Tournez-vous  vers  moi  pour  vivre  sous  ma 
»  protection.  »  Les  assistants  applaudirent  à  ces  paroles  en 
choquant  leurs  boucliers  et  en  poussant  de  grands  cris;  ils  éle-' 
vèrent  Glovis  sur  un  pavois  et  le  proclamèrent  leur  roi*.  » 

Il  marcha  ensuite  contre  Gararic,  roi  de  Térouanne.  Il  s'em- 
para de  lui  et  de  son  fils  ;  il  leur  fit  d'abord  couper  les  cheveux, 
signe  de  dégradation  qui  les  rendait  impropres  au  commande- 
ment, et  un  peu  plus  tard  trancher  la  tète.  Il  s'empara  ainsi  de 
leur  royaume  et  de  leur  trésor. 

Kagnacaire,  roi  de  Cambrai,  était  en  mauvaise  intelligence 
avec  ses  leudes,  c^est-à-dire  avec  les  gi-ands  qui  formaient  son 
cortège  ou  sa  intsie  royale.  Glovis  gagna  ces  derniers'  en  leur 
envoyant  de  Targent,  des  bracelets  et  des  baudriers  qui  imi- 
taient For.  Puis  il  marcha  contre  Ragnacaire,  lui  livra  bataille, 
et  le  défit.  Le  roi  vaincu  voulut  foir  ;  ses  soldats  le  saisirent,  lui 
lièrent  les  mains  derrière*le  dos  et  ramenèrent  à  Glovis  avec 
son  frère  Riquier.  Glovis  lui  dit  :  «  Pourquoi  as-tu  déshonoré 

1  Grégoire  de  Toars,  fiv.  II.  ] 
S  Grégoire  de  Tonrt,  Ihr.  II. 
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notre  laoe  en  te  Mstant  eochaliier?  Il  te  ▼aleîl  mieuz  mourir.» 
Et  levant  sa  hache ,  il  la  loi  enfonça  dans  la  téte.  Puis  se  tournant 
▼ers  Rîquier:  «Sîtu-eiTaîifieoouni  ton  frère,  difril,  il  n'aurait  cer^ 
tainement  pas  été  enchaîné ,  »  et  il  le  tua  également  en  le  frappant 
de  aa  hache.  Après  leur  mort,  ceux  qni  les  avaient  trahis  recon- 
nurent <pie  l'or  qu'ils  avaient  reçu  du  roi  était  faux.  Ils  le  lui 
dirent,  et  on  prétend  <pi'ilieur  répondit  :  «  Voilà  Tor  que  mé- 
rite oeluî  qui  de  sa  propre  volonté  entraîne  ion  maître  à  la 
mort  «,  ajoutant  que  la  vie  devait  leur  sufBre,  s'ils  n'aimaient 
mieux  expier  dans  les  tourments  leur  trahison  envers  leur 
maître.  Entendant  cela,  ils  danandèrent  grâce  et  assurèrent 
qu'il  leur  suffisait  de  la  vie. 

Clovis  fit  encore  tuer  un  clief  du  nom  de  Rignomer,  étahli 
aUiMans,  et  quelques  autres  de  ses  parents  les  plus  proches. 
«Cependant,  ayant  assendjlé  un  jour  les  siens,  on  prétend, 
qu'il  leur  dit  à  l'occasion  de  ceux  qu'il  avait  lui-niciiie  lait  périr  : 
Malheur  à  moi  qui  suis  resté  comme  un  voya(;eur  parmi  des 
étranfjers  et  qui  n'ai  plus  de  pai-ents  qui  puissent  en  cas  d'ad- 
versité me  prêter  leur  appui.  —  Ce  n'était  pas  qu'il  s'arthgeàt 
de  leur  mort,  mais  il  parlait  ainsi  par  ruse,  et  pour  découvrir 
s'il  lui  restait  encore  quelqu'un  à  tuer.  » 

Tout  commentaire  est  inutile  après  la  naïveté  éloquente  de 
ces  récits.  L'historien  évéque  de  Tours,  contemporain  des 
petits-fils  de  Clovis ,  vivait  au  milieu  des  Francs ,  et  les  peignait 
d'après  nature,  sans  chercher  à  les  calomnier  ou  à  lee  déni^ire». 
Il  était  même  convaincu,  comme  tout  le  defjgé  de  son  temps, 
^pie  l'établissement  de  leur  mooardbûe  avait  été  dans  les  des- 
seins de  Dieu.  Il  applique  à  CSIovis  les  panto  dont  l'Écriture 
sainte  te  sert  4  propos  des  rois  qui  ont  accompli  ces  desseins; 
il  le  représente  comme  marchant  devant  le  Se%neur  avec  un 
cœur  droit  et  faisant  ce  qui  était  agréaUe  à  tes  yeux.  On  peut 
donc  contester  la  réalité  de  plnsieurt  de  ses  assertions,  accuser 
soii  défont  de  critique,  observer  qu'il  rapporte  des  traditions 
dont  il  se  défend  quelquefois  d'é^  le  garant  ;  mais  il  y  a  un 
point  sur  lequel  le  doute  n'est  pes  permis«  c'est  la  vénté  des 
moeurs  que  présentent  ses  tableaux. 

On  lui  a  même  reproché  d'avoir  fait  l'éloge  de  Clovis,  et 
d'avoir  paru  comprendre  dans  cet  éloge  une  série  de  perfidies 
et  de  cruautés  qu'il  raconte  avec  indifférence,  presque  avec 
approbation ,  sans  les  flétrir  comme  elles  méritaient  de  l'être  ; 
heureusement  il  faut  s'en  prendre  à  l'inhabileté  de  l'écrivain 


Digitized  by  Google 


RÉSULTATS  DES»  C02iQU£T£S  D£S  FRAKCS.  SUKI 

plus  qu'au  jugement  de  Féréque.  Ce  n'est  pas  la  seule  fois  qu'il 
s'exprime  (Fune  manière  embrouillée,  confuse  et  propre  à 
donner  le  cban^  au  keteur;  au  fond,  sa  pensée  es^  simple  et 
elle  est  juste.  £n  ne  dissimulant  aucune  des  vengeances  de 
Giovis,  aucune  de  ses  perfidies,  aucun  de  ses  meurtres,  il  a 
respecté  la  vérité.  En  même  temps  il  glorifie  avec  le  clergé 
contemporain  les  résultats  de  ce  rég^iie,  résultats  confirmés  et 
accrus  depuis  un  demi-siècle,  c'est-à-dire  T unité  établie  ou 
piépaiée  dans  le  gouvernement  de  la  Gaule,  les  dernières 
souverainetés  païennes  détruites,  un  évéché  fondé  à  Tournai, 
un  champ  liUre  ouvert  dans  le  Nord  à  la  prédication  de 
l'Évangile. 

Les  Francs,  instruments  du  catholicisme,  étaient,  les  uns 
païens,  les  antres  chrétiens  de  la  veille.  Pai*mi  ces  derniers, 
une  partie  s'étaient  convertis  par  politique,  et  la  conscience  des 
services  qu'ils  venaient  de  rendre  à  l' Eglise  ne  devait  pas  tou- 
jours les  rendre  dociles  à  ses  ensei{;uements.  Ainsi  la  religion 
n'avait  pas  encore  clian{;é  leurs  nueurs.  La  morale  chrétienne 
trouva  aussi  chez  les  peuples  jjerniani(jue»s  deux  principes  trop 
fortement  enracinés  pour  qu'elle  pût  les  détruire  de  longtemps, 
si  tant  est  qu'elle  en  ait  jamais  triomphé;  l'un,  que  chacun 
pouvait  ou  même  devait  se  faire  justice  soi-même,  règle  appli- 
cable aux  rois  comme  à  tous  les  hommes  libres  qui  portaient 
les  armes;  l'autre  ,  que  le  roi  pouvait  frapper  et  punir  par  une 
nécessité  de  salut  public,  sans  recourir  aux  formes  judiciaires  et 
nns  rendre  compte  des  moti&  de  sa  dâerminatkm.  Combien 
de  fois  l'histoire  des  Mérovingiens,  et  même  celle  de  leurs  suc- 
cesseurs, ne  présente-t-elle  pas  l'exemple  de  rapplication  de  ces 
principes? 

Glpvis  a  fondé  avec  l'épée  l'unité  politique  de  la  France,  unité^ 
jii^ée  n^Scessaire  au  maintien  de  Funité  religieuse.  Mais  son  rôle 
s'est  à  peu  prés  borné  là,  et  c^était  chose  forcée.  Les  Francs, 
ne  pouvant  appliquer  aux  trois  quarts  de  la  Gaule  dont  ûs 
'  s'étaient  rendus  maîtres  les  institutions  germaniques,  bonnes 
pour  des  peuples  qui  n'avaient  point  de  villes  et  pour  de  sim- 
ples tribus  confédérées,  étaient  dans  l'obligation  d'y  laisser  sub- 
sister ou  d'y  rétablir  les  institutions  romaines.  Ils  ne  changèrent 
donc  rien  ni  aux  divisions  administratives,  ni  au  r^ime  mu- 
nicipal, ni  à  Tordre  ecclésiastique. 

La  seule  chose  qui  disparut  fot  la  séparation  établie  autrefois 
par  Constantin  entre  les  pouvoirs  civils  et  les  pouvoirs  mili- 
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taires;  mais  en  feit  cette  séparation  elle-même  n'ayait  jamais 
été  complète,  et  ni  les  Goths  ni  les  Bonrjpiignons  ne  Taraient 
maintenue.  Les  officiers  francs  qui  furent  chargées  de  repré- 
senter le  roi  auprès  de  chaque  cité ,  et  dont  on  traduisit  le  titre 
allemand  de  grafen  par  les  titres  latins  de  comités  ou  de 
judices^  eurent,  comme  les  anciens  proconsuls,  des  pouvoirs 
Ifénéraux  s' étendant  aux  objets  les  plus  divers ,  et  nécessaire- 
ment aussi  très^bitraires. 

On  ne  peut  citer  du  g^ouvernement  de  Ciovis»  si  toutefois 
cette  expression  est  permise,  que  deux  actes  importants. 

Il  ordonna  que  Pancienne  loi  des  Francs  Saliens,  conservée 
traditionnellement  jusque-là ,  fût  recueillie  et  rédigée  en  latin 
par  des  clercs  Il  ne  Ht  d'ailleurs  point  rédi^j^er  de  code  spécial 
])our  SCS  sujets  romains ,  comme  avaient  fait  les  rois  des  Bour- 
guifjnoris  et  des  Goths. 

En  second  lieu  il  autorisa  la  réunion  d'un  concile  à  Orléans 
Tannée  511 ,  qui  fut  la  dernière  de  son  règne.  Ce  concile  nom- 
breux, où  sié(;èrent  les  évéques  de  la  plus  grande  partie  de  la 
Gaule  ,  servit  à  consacrer  les  droits  et  les  privilèges  de  l'Eglise. 
Le  roi  lui  confirma  les  immunités  dont  elle  jouissait  pour  ses 
biens-fonds.  Il  lui  garantit  l'exercice  du  droit  d'asile,  en  vertu 
duquel  les  basiliques  otfraieiit  une  protection  aux  accusés 
contre  les  vengeances  privées,  sans  les  exempter,  s'ils  étaient 
coupables,  de  la  poursuite  et  du  cbàtiment  publics.  Il  confirma 
les  privilèges  personnels  des  clercs.  Il  d^ermina  enfin  les  con- 
ditions auxquelles  les  propriétaires  ruraux  devaient  se  confor- 
mer pour  élever  des  églises  paroissiales  sur  leurs  terres,  acte 
remarquable,  parce  qu^il  prouve  que  les  églises,  déjà  nom- 
breuses dans  les  villes,  tendaient  à  se  multiplier  dans  les  cam-  • 
.pagnes. 

Glovis  fit  encore  aux  évéques  et  au  clei^  des  donations 
considérables,  généralement  prises  sur  les  teires  fiscales. 
Il  éleva  plusieurs  édifices  religieux,  entre  autres  la  basilique  de 
Saint-Pierre  et  Saint-Paul  qui  fut  plus  tard  T^lise  de  Sainte- 
Geneviève,  près  des  murs  de  Paris;  l'abbaye  de  Saint-Pierre, 
à  Chartres,  et  celle  de  Saint-Mesmin,  près  d'Orléans. 

Il  mourut  en  511,  l'année  du  concile,  et  laissa  quatre  fils.  Il 
avait  eu  Tatné,  Théodoric  ou  Thierry,  d'une  première  femme 
ou  d'une  concubine ,  et  les  trois  aubes  de  Glotilde  :  c'étaient 
€lodomir,  Ghildebert  et  Glotaire. 

1  Voir  plito  loin. 
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y.  — •  L*U8age  des  Francs  voulait  que  tous  les  fils  d*un  roi 
eussent  une  part  égale  de  Théritag^e  paternel.  Cet  usage  fut  suivi 
après  la  mort  de  Glovis,  malgré  l'immense  accroissement  que  le 
royaume  avait  reçu  ' . 

Le  partage  oflrait  toutefôis  des  difficultés;  on  sentait  le 
besoin  d'affermir  des  conquêtes  récentes  et  d'assurer  la  protec- 
tion du  territoire.  Aussi,  comme  Théodoric  était  un  homme, 
tandis  quo  ses  frères  n'étaient  que  des  enfants ,  rcrnt-il  en  par- 
tage l'Austrasie  ou  France  orientale ,  c'est-à-dire  la  Champa- 
gne", le  pays  entre  la  Meuse  et  le  Itliin,  et  la  (Jermanie  au 
delà  du  Rfiiii.  Sa  capitale  fut  Metz,  qui  avait  encore  un  palais 
impe'rial ,  entouré  de  monuments  romains,  de  thermes,  d'une 
nauiiuiclïie,  d'un  amphithéâtre.  On  y  joijjnit  au  midi  l'Auver- 
gne, avec  les  pays  voisins  du  Vclay  et  du  (Jévaudan.  Ces  pro- 
vinces t'taient  particulièrement  exposées,  les  premières  aux 
invasions  des  Barhares  du  Nord ,  les  secondes  aux  révoltes 
des  hahitants  gallo-romains,  ou  même  aux  attaques  des  Bour- 
guignons et  des  Goths.  Théodoric  se  trouva  de  cette  ma- 
nière maître  de  la  partie  la  plus  considérable  de  l'empire 
franc. 

Ses  frères,  plus  jeunes,  se  partagèrent  la  Neustrie,  ou  le 
nouveau  royaume  d'Occident,  c'est-à-dire  les  provinces  gallo- 
romaines  ,  à  Pouest  des  Aidennes  et  de  la  Champagne ,  et  au 
nord  de  la  Loire.  Glodomir  eut  les  provinces  voisines  de  ce 
fleuve,  Berry,  Maine,  Ânjou,  Touraine,  avec  Oriëans  pour 
résidence;  Ghildébert,  Paris,  Melun,  Chartres  et  le  littoral  de 
la  Manche;  Glotaire,  Soissons,  avec  le  pays  qui  s*ëtend  depuis 
la  Somme  jusqu'au  cours  inférieur  de  la  Meuse,  et  qui  compre- 
nait les  anciennes  terres  des  Salions.  Telle  fîit  à  peu  près  dans 
le  nord  la  division  géographique ,  sauf  les  irrégularités  et  les 
enclaves.  Àu  sud  de  la  Loire ,  chaque  roi  se  6t  attribuer  un 
nombre  déterminé  de  cités  et  de  pagi.  On  a  supposé  qu'ils 
avaient  voulu  posséder  chacun  des  pays  donnant  des  produc- 
tions différentes,  car  les  revenus  des  domaines,  et  même  les 
contributions  des  cités,  consistaient,  au  moins  partiellement» 
en  produits  naturels. 

Un  tel  partage  du  territoire  entraînait  celui  du  gouverne- 
ment, celui  du  trésor  et  celui  des  domaines  fiscaux.  On  doit 
remarquer  pourtant  qu'il  n'allait  pas  à  un  démembrement  de 

*  «  iEqua  lance  diviserunl,  «  dit  Grégoire  de  Tours. 

3  Les  plaine*  en  deçà  de  la  Menae  portaient  ce  nom]<lès  1«  ^irième  nède» 


Digitized  by  Google 


LIVRE  QtTATlIIÉMB. 


la  monarchie,  que  les  qiiatres  royaumes  étaient  consiflrrég 
comme  ne  formant  qn'im  seul  État,  et  que  leurs  sujets  n'étaient 
nullement  étrangers  les  uns  aux  autres  C'était  donc  une 
espèce  de  tétrarchi(%  liieii  que  fort  différente  de  celle  de  Dio- 
clétien.  En  fait,  l'unitt'  fut,  sans  qu'on  se  l'explique  hien,  tou- 
jours maintenue  ou  pour  le  moins  toujours  rétablie,  l.e  partage 
était  d'ailleurs  une  amvre  nationale,  confirmée  par  les  aninis- 
tiens  et  par  rassemblée  des  Francs. 

Pour  les  Gallo-Uomains,  on  exi{;ea  d'eux  qu'ils  prétassent  un 
serment  de  fidélité  aux  princes  sous  le  (jouvemement  desquels 
leurs  cités  étaient  placées.  Ainsi  l'asage  des  serments  de  fidélité 
est  aassi  tiens  que  la  monardiie. 

Les  princes  méroTingieiu  séjournaieiit  quelquefois  dans  tes 
palais  romains ,  plus  souvent  dans  des  viUas  ou  yastes  habita- 
tions rurales,  bâties  sur  la  lisière  des  forêts,  à  proximité  des 
{p-andes  diasses.  Ib  passaient  successivement  d'un  domaine  à 
l'autre,  pour  .en  consommer  les  produits  sur  le  sol  même;  9s 
s'y  faisaient  précéder  de  leurs  officiers  domestiques,  qui  de- 
vinrent un  jour  les  grands  .officiers  de  la  couronne,  et  ik  s'y 
ridaient  accompa^és  d'une  foule  nombreuse  de  compagnons 
et  de  serviteurs  de  tout  rang.  D'après  les  idées  germaniques,  la 
domesticité  royale  anoblissait;  les  hommes  placés  dans  la  truste 
du  prince,  ceux  qui  le  suivaient  dans  ses  chasses  ou  dans  ses 
ferres  et  qui  vivaient  près  de  lui,  ses  antrustions,  suivant 
l'expression  germanique,  ses  convives,  suivant  l'expression 
romaine,  étaient  les  premiers  de  la  nation.  C'était  à  eux 
qu'étaient  réservés  les  commandements  et  les  cbai^ges  du  gou- 
vernement. Ainsi  les  rois  des  Francs  avaient  des  cours  nom- 
breuses, brillantes  même,  où  les  ambitions  se  donnaient  rendes- 
vous. 

Quoique  avec  le  système  des  partagées  les  divisions  intérieures 
fussent  à  redouter,  elles  furent  conjurées  assez  loiif;temps  par 
la  nécessité  où  se  trouvèrent  les  fils  de  Clovis  de  défendre  des 
intérêts  communs,  de  repousser  de  nouvelles  invasions  germa- 
niques, d'achever  la  conquête  des  (îaules,  et  de  vaincre  les 
résistances  de  provinces  telles  (jue  l'Aquitaine,  où  leur  domi- 
nation était  moins  acceptée  que  subie.  Aussi  agirent-ils  d'abord 
avec  un  certain  concert. 

'  VTailS,  t*  II)  liv.  II.  Ils  pouvaient  avoir  des  Itiens  daiH  deux  roynumos. 
Les  ronriles  provinciaux  se  tinrent  plcuieurs  fois  suirant  rancienne  diviaion 
de  la  Gaulu  en  pi-uvinces. 
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VI.  —  Théodoric. 
en  515  r)e<;  pirates  saxons  dont  les  barqnes  remontaient  le 
Rhin,  entreprit  d'étendre  son  protectorat  sur  les  différentes 
tribus  {jermaniquos.  Ses  frères,  les  fils  de  Clotilde,  se  prépa- 
rèrent à  continuer  dans  le  midi  de  la  (iaule  l'œuvre  iDacherée 
de  leur  père.  L'Aquitaine  n'était  soumise  qu'à  demi;  le  rovanme 
des  liour{;ui{pions  restait  debout.  T>ps  Wisifjotbs  et  les  Ostro- 
{joths  continuaient  do  posséder  tout  le  littoral  <le  la  Méditer- 
ranée entre  les  P\Ténées  et  les  Alpes,  ce  qui  représentait  à  peu 
près  l'ancienne  province  romaine  avant  César.  Les  rois  francs 
eurent  l'ambition  naturelle  d'étendre  leur  empire  jus^pi'aux 
limites  morne  de  la  (iaule.  'Ils  étaient  d'ailleurs  poussés  par 
leurs  leudes,  c'estsi-dire  par  les  (jrands  qui  les  entouraient.  Ces 
leades  étaient  ambitieux  et  avides;  enrichis  par  les  dernières 
conquêtes,  ils  ne  song^eaient  qu'à  en  faire  de  nouvelles. 

Pendant  plusieurs  années  la  diplomatie  active  de  Théodoiic 
le  Grand»  roî  des  Ostrogotbs,  et  la  crainte  qu'il  inspirait,  arrê- 
tèrent ces  conToilises.  Uni  par  des  alliances  de  famille  à  toos 
les  princes  des  nations  çermarocfnes,  Théodoric  exerça  une 
sorte  de  pouvoir  modérateur  et  de  protectorat  pacifique.  Mais 
en  l'année  523,  Sig^ismond,  roi  de  Bourgogne,  ayant  tué  dans 
nn  moment  de  foreur  un  fils  qu'A  avait  eu  d'un  premier  lit  et 
s^étant  aliéné  par  ce  meurtre  insensé  le  roi  d*Italie,  aïeul  mater- 
nel du  jeune  prince,  l'occasion  parut  favorable  aux  trois  fils  de 
Clotilde  pour  adiever  une  conquête  projetée  par  leur  péte.  Ils 
saisirent,  suivant  Grégoire  de  Tours,  le  prétexte  dont  Glovis 
s^était  d^à  servi  en  Fan  500.  Ils  déclarèrent  vouloir  venger  le 
meurtre  des  parents  de  Clotilde.  Ces  ven(;eances,  dont  le  temps 
n'amortissait  pas  la  fureur,  étaient  dans  les  mœurs  de  l'époque 
aussi  bien  que  les  crimes  qui  les  inspnraieiit.  Quant  au  catholi- 
cisme, rien  n'indique  que  les  rois  francs  aient  cette  fois  invo- 
qué ses  intérêts.  Si^jismond  s'était  converti  à  l'orthodoxie,  en 
cédant  à  l'influence  d'Avitus;  toutefois  il  n'osait  en  faire  pro- 
fession publique,  de  peur  d'irriter  ses  leudes,  dont  le  plus 
grand  nombre  était  encore  arien. 

Sigismond  portait  les  titres  de  comte  et  de  patrice,  que  son 
père  avait  reçu3  autrefois  des  empereurs  d'Occident,  et  qu'il 
avait  reçus  lui-même  d'Anastasc,  empereur  d'Orient.  «Nou^  ne 
sommes  que  vos  soldats,  disait-il  à  Anasta>e  dans  luie  lettre 
écrite  en  son  nom  parl'évêquc;  de  Vienne,  et  cc^i  à  ce  titre  rjue 
nous  gouvernons  notre  peuple.  C'est  un  des  ornements  de  voti-e 
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immense  empire  d'avoir  sr  loin  des  sujets,  et  rien  ne  prouve 
mieux  l'étendue  de  votre  pouvoir  que  la  distance  à  laquelle 
nous  vous  obéissons  '.  p  Peut-être  8i{jismond,  menacé  par  l'am- 
bition des  Francs,  cherchat-il  à  obtenir  la  faveur  et  l'appui 
moral  de  la  cour  de  Gonslantinople;  mais  cette  cour,  très- 
attentivç  à  maintenir  ses  droits  de  suzeraineté,  était  trop  faible 
et  trop  occupée  d'intérêts  plus  ininiédiats  pour  exercer  une 
influence  sur  les  événements  éloifjués  de  la  Oaule. 

Les  trois  fils  de  Clotilde,  Clodomir,  Childel>ert  et  Clotaire, 
envahirent  la  Bourgogne  en  523.  Ha  s  v  étaient  assuré  des  intel- 
ligences*. Sigismond,  qui  avait  cessé  d'être  soutenu  par  les 
Goths,  se  vit  encore  abandonné  par  une  partie  des  siens. 
Vaincu,  il  chercha  un  asile  dans  le  courent  d^A^jannum  ou 
SaintMaturke-eD-Yalaîs,  qa'fl  avait  richement  doté.  Des  traîtres 
Py  satsirent:  Il  ibt  livré  avec  sa  femme  et  ses  enfents  à  Glodo- 
mîr»  qui  les  emmena  prisonniers  à  Orléans. 

Les Prancs,  malgré  leur  succès»  ne  purent  enlever  dans  cette 
première  campagne  aucune  des  cités  bour(;uignonne8,  et  durent 
revenir  à  la  charge  Tannée  suivante.  Cette  fois  ce  fut  Théodoric 
d'Âustrasie  qui  commanda  l'armée.  Glodomir  Paccompagna, 
et  donna  en  partant  Tordre  de  jeter  ses  prisonniers  dans  un 
puits.  «  L*homme,  disait-il,  qui  marche  contre  un  ennemi,  ne 
doit  pas  en  laisser  un  autre  derrière  lui.  n  Dans  toutes  les  cours 
d'origine  (germanique,  il  suflBsait  qu*un  prince  fài  redouté  par 
un  motif  quelconque  pour  qu'on  le  sacrifiât  immédiatement  et 
sans  hésitation.  Kii  pareil  cas,  le  meurtre  était  r^[ardé  comme 
une  nécessité  d'Etat.  Mais  Glodomir  expia  presque  aussitôt  la 
mort  de  son  rival.  Il  fut  tué  dans  la  hâtaiUe  que  les  Francs 
livrèrent  près  de  Yézeronce,  dans  une  plaine  voisine  du  haut 
Itliône,  à  Godemar,  firère  et  successeur  de  Sigismond.  Sa  tête 
sanglante ,  facilement  reconnaissable  aux  longues  tresses  de 
cheveux  qui  distinguaient  les  rois  mérovin(pens,  fut  promenée 
au  bout  d'une  picpie,  et  cette  vue  jeta  l'effroi  parmi  les  siens. 
Théodoric  d'Austrasie  dut  se  retirer  avec  les  débris  de  son 
armée,  et  la  conquête  de  la  Bour^jo^jne  fut  encore  ajournée. 

On  ne  sait  pas  bien  quelle  fut  pendant  cette  guerre  l'attitude 
de  Théodoric  le  Grand,  mais  après  la  bataille  de  Yézeronce , 

'  Avitm,  lettre  83,  écrite  an  nom  de  S^ismoad.  ■  Cum  gentem  nostram 
TÎdcainur  regere,  non  aKter  nos  quam  milite*  Te^tros  credimiu  oi-dinari.  > 
-  '  Multitude  maiima  Baigandiomuii  te  Francis  sodavit.  •  —  VUa  S*  S^it- 

munUi, 
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un  de  ses  généraux  occupa  définkÎTemeiit  Genève  et  toutes  les 
cités  qui  se  trouvaient  entre  la  Durance  et  l'Isère 

Ghildebert  et  Glotaire  voulurent  profiter  de  Ja  mort  de  leur 
frère  pour  s'emparer  de  ses  États  et  se  les  partager  avec  son 
trésor.  Glodomir  laissait  trois  fils  enfonts,  que  Glotilde  avait 
recueillis  près  d'elle  à  Paris.  Les  oncles  insistèrent  pour  que 
leurs  neveux  fussent  remis  entre  leurs  mains;  ik  promettaient 
de  les  couronner.  Quand  on  les  leur  eut  livrés,  ils  firent  deman- 
der à  Glotilde  si  elle  aimait  mieux  les  voir  morts  ou  privés  de 
leur  chevelure,  signe  de  leur  naissance  royale,  et  enfermés 
dans  un  monastère.  La  vieille  reine,  à  l'aspect  des  ciseaux  et 
de  Tépée  mie  que  lui  présentait  Arcadius,  l'envoyé  de  ses  fils, 
répondit  au  hasard  qu'elle  aimait  mienx  les  voir  morts  que 
tondus.  Telle  fut  du  moins  la  réponse  que  rapporta  Arcadius. 
«Aussitôt,  continue  Gréfjoire  de  Tours,  Glotaire  prit  le  plu« 
âgé  par  le  bras,  le  jeta  contre  terre,  et  lui  plon{jeant  un  cou- 
teau dans  raisselle,  le  tua  inipitoyahlement.  Aux  cris  poussés  *' 
par  l'enlaut,  sou  frère  se  prosterne  aux  pieds  de  Ghildebert,  et 
lui  prenant  les  (jcnoux,  s'émie  en  pleurant  :  Secours-moi, 
mon  bon  père!  (jiie  je  ne  pt-iis-e  pas  comme  mou  frère. 
Alors  Ghildebert,  le  visage  mouillé  de  larmes,  dit  à  Glotaire  : 
Je  t'en  supplie,  mon  cher  frère,  accorde-moi  qu'il  vive;  je  * 
te  doimerai  pour  ■sa  vie  ce  que  tu  demanderas;  seulement 
ne  le  tue  pas.  Glotaire  transporté  de  fureur:  Ou  repousse-le, 
s'écrie-t-il,  on  tu  vas  mourir  à  sa  place;  c'est  toi  qui  es  l'auteur 
de  tout  c(;ci,  et  te  voilà  bien  prompt  à  manquer  à  ta  foi. 
Ghildebert,  à  ces  mots,  repoussa  l'enfant  vers  Glotaire,  qui  le 
prit,  lui  enfonça  un  couteau  dans  le  côté  comme  il  avait  foit  à 
son  frère  et  ré(;or{;ea*.  »  L'un  de  ces  enfants  avait  dix  ans, 
l'autre  sept.  Un  troisième,  Glodoald,  fut  sauvé  par  quelques 
serviteurs  fidèles;  plus  tard,  il  se  fit  moine  et  donna  son  nom 
au  monastère  de  Saint-Gloud,  près  de  Paris*. 

VU. — La  mort  de  Théodoric  le  Grand,  roi  d'Italie,  en  5S6, 
laissa  le  champ  libre  aux  fils  de  Glovis  pour  leurs  conquêtes, 
soit  dans  la  Germanie,  soit  dans  la  Gaule  méridionale.  Gomme 
la  Germanie  n'avait  jamais  eu  de  centre  d'unité,  ses  peuples 

*  Du  Roure,  Histoire  de  Théodoric,  t.  II,  liv.  VII. 
'  Gngoire  d«  Tour«,  liv.  III,  c.  xtui. 

*  On  ne  s^t  pa*  la  date  exacte  de  rananinat  det  fil*  de  Glodomir,  mais  il 
dut  avdr  lieu  peu  de  temps  après  sa  mort. 

I.  i» 
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<li visés  semblaient  destinés  à  devenir  la  proie  de  Tune  des  deux 
^andes  puissances,  d'origine  germanique,  qui  s'étaient  élevées 
«ur  les  raines  de  l'empire  d'Oocidait,  c'estMire  de  la  monar- 
chie des  Goths  ou  de  ceHe  des  Francs.  Son  sort  fut  fixé  par  le 
déclin  rapide  de  la  monarchie  des  Goths  après  Thébdorie  le 
Oiand. 

Les  rois  des  Francs  furent  dès  lors  appelés  à  ranger  les  peu- 
ples d'outre-Rhîn  sous  leur  obéissance. 

Parmi  ces  peuples,  un  seul  avait  quelque  force  par  lu»- 
méme,  c'étaient  les  Thuringiens,  dont  le  territoire  s^étendait 
entre  FUnstrutt  et  la  Saale.  Le  roi  Hermanfred  avait  fait  périr 
ses  deux  frères  pour  s'emparer  de  leur  héritage.  Théodoric 
d'Austrasie»  d'abord  son  allié  et  son  complice -dans  ce  double 
crime,  finit  par  le  dépouiller  à  son  tour  ;  il  l'emmoMi  en  capti- 
vité et  rendit  la  Thuringe  tributaire.  Quelque  temps  après, 
Hermanfired,  visitant  les  murs  de  Tolbiac,  près  de  Cologne, 
passa  sur  une  plate-forme ,  tomba  du  haut  des  remparts,  et  se 
tua  sur  le  coup.  Le  bruit  courut  qu'il  en  avait  été  précipité 
par  l'ordre  de  Théodoric,  pressé  de  se  débarrasser  d'un  hôte 
incommode. 

Quand  les  Austrasiens,  maîtrCvS  de  la  France  d'outre -Rhin 
(Francoriie  et  Hesse)  jusqu'à  l'Unstrntt,  eurent  acquis  la  suze- 
raineté de  la  Tluuin(;e,  ils  dojuinercnt  toute  la  Germanie  cen- 
trale. Un  peu  plus  tard,  Théodebert,  iils  de  Théodoric,  soumit 
les  Allemands,  dont  une  partie  avait  été  réduite  à  l'état  de  tri- 
butaires après  la  bataille  de  Tolbiac.  La  somuission  des  Bava- 
rois suivit  de  })rès  et  acheva  Tincorporatiou  du  midi  à  l'empire 
des  successeurs  de  Clovis. 

Le  nord  offrit  une  plus  lon(;ue  résistance  j  cependant  Théo- 
debert et  son  fils  imposèrent  des  tributs  aux  Frisons  et  aux 
Saxons,  qui  occupaient  les  plaines  situées  entre  les  boudies  du 
Bhin  et  celles  de  l'Elhe 

C'est  là  un  côté  de  l'histoire  des  rois  mérovin^j^iens  que 
Grégoire  de  Tours,  particulièrement  occupé  de  la  Gaule,  a  un 
peu  laissé  dans  roiiid>re,  mais  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue. 
Car  la  suzeraineté  de  la  Germanie  a  été  pour  eux  un  élément 
de  force  essentiel.  H  en  est  résulté  aussi  une  grande  difiBérence 
entre  leur  monardiie  et  les  autres  États  fondés  par  les  Bar- 

'  Les  vers  de  FoituiiiU  et  les  lettres  de  plusieurs  des  papes  de  ce  temps 
'  MMunoit  les  peuples  gornuini  qui  furent  «oamis  par  ht»  âHHnaU  roi» 
d^Aostnuîe. 
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bares.  Les  Fnncs,  oonserrant  un  point  d*  appui  dans  la  contrée 
dont  ils  étaient  originaires,  ont  dû  garder  leurs  caractères  dis- 
tinctifs  mieux  que  les  Goths,  ks  Lombards  et  les  autres  peu- 
ples de  même  raœ,  perdus  au  milieu  des  anciennes  popolatioDS 
de  l'empire. 

Pour  étendre  et  conserver  leur  autorité  au  delà  du  Rhin,  ils 
y  encouragèrent  la  piédieatioD  du  christianisme,  qui  y  suivit  à 
peu  prés  la  marche  de  leurs  enseignes  militaires.  La  conversion 
de  la  Bavière  arat  été  entreprise  à  la  fin  du  cinquième  siècle; 
celle  de  la  Thuringe  le  fut  au  commenoaoaent  du  sixième* 
L'Église  a  canonisé  Radegonde,  princesse  du  sang  royal  des 
Thuringiens,  que  Théodoric  avait  emmenée  en  capUvité,  que 
Olotaire  épousa,  qui  plus  tard  se  sépara  de  lui  pour  embrasser 
la  vie  religieuse ,  et  qui  fonda  à  Poitiers  le  célèbre  courent  de 
femmes  auquel  die  donna  son  nom.  Toutefois  les  procès  du 
christianisme  furent  d'abord  assez  lei^  dans  rAUemanie,  la 
Bavière ,  la  Thuringe  et  la  France  transrhénane,  par  la  raison 
que  le  prosél^iisme  religieux  devait  se  porter  ^abmd  sur  la 
partie  de  la  Beljjique  habitée  par  les  populations  saliemies  et 
rqinahres,  et  où  les  païens  étaient  encore  nombreux. 

On  attribue  à  Théodoric,  fils  de  Clovis,  d'avoir  le  premier 
promulfjué,  peut-être  mcnie  fait  rédi{;er  la  loi  des  Ripuaires, 
celle  des  Allemands  et  celle  des  Bavarois ,  c'est-à-dire  les 
anciennes  coutuines  de  rcs  peuples.  Les  clercs  à  (jui  cette 
rërlartiou  fut  confu'iî,  non  contents  d'introduire  dans  ces  lois  de 
puissantes  {garanties  pour  le  cler(jé  chrétien,  essayèrent  aussi 
d'en  corfifjer  la  barbarie  en  y  faisant  pénétrer  l'esprit  du  chris- 
tianisme. «<  Les  choses  qui  étaient  suivant  la  coutume  des 
païens,  dit  un  ancien  texte,  Théodoric  les  chan(;ea  suivant  la 
loi  des  chrétiens;  cependant  il  ne  put  tout  auieridcr,  parce 
que  la  coutume  des  païens  était  trop  ancienne  et  trop 
enracinée  ' .  » 

Ainsi  les  fils  de  Clovis  continuèrent  le  règne  de  leur  pere,  et 
l'Église  ne  cessa  de  les  regarder  comme  des  instruments  dont 
Dieu  se  servait  pour  le  triomphe  du  christianisme.  Mais  si  la 
nonvdle  religion  régnait  officiellement  dans  leur  palais  et 
servait  d'enseigne  à  leur  politique,  elle  i/a^ît  encore  aucune 
action  ni  sur  leur  esprit  ni  sur  celui  des  grands  qui  les  entou- 
raient. Les  uns  et  les  antres  i^avaient,  comme  on  Pa  dit, 
ni  abdiqué  un  seul  des  vices  païens,  ni  adopté  une  seule  des 
^  Tiré  d'an  des  prologues  de  la  loi  sulique. 

14. 
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vertus  chrétiennes Les  rois  de  cette  génération  paraissent 
même  avoir  été  plus  corrompus,  et  si  l'on  peut  employer  le 
mot ,  plus  barbares  (pie  leurs  prédécesseurs ,  parce  qu'ils 
n'avaient  plus  les  mêmes  méua{|ements  à  (jarder.  Tout  en 
restant  fidèles  au  rôle  tracé  par  Glovis,  en  montrant  même  par- 
fois une  intelligence  assez  vive  de  leur  situation  et  des  besoins 
de  leur  g^ouTemement,  ils  se  livrèraiit  sans  frein  aux  passions 
que  le  pouvoir  et  la  richesse  développaient  chez  eux;  ils  se 
plongèrent  dans  le  luxe  et  les  jouissances,  comme  avaient  fait 
autrefois  les  Hélio{jabale,  les  Gallien  et  tous  ces  Césars  qui, 
nés  dans  la  pourpre;  avaient  étonné  le  monde  de  leurs  dé- 
bauches et  de  leurs  folies. 

L'Église,  qui  voulut  voir  en  eux  des  instruments  de  sa  poli- 
tique, trouva  aussi  des  maitres,  et  des  maîtres  défiants  et  jaloux. 
Son  influence  put  grandir  dans  les  cités  et  les  curies,  pénétrer 
davantage  tous  les  nuQS  de  la  société.  Elle  put  multiplier  les 
missions  et  les  conversions.  Mais  riatérieur  des  cours  lui 
resta  plus  ou  moins  fermé.  Les  crimes  d'Etat  échappèrent 
surtout  à  sa  juridiction  et  à  ses  atteintes.  Pourtant  elle  ne 
manqua  pas  à  son  rôle.  Elle  lança  plusieurs  excommunications 
contre  les  fils  de  Glovis,  et  les  força  de  req»eGter  ses  résistances. 
Nicet,  évêque  de  Trêves,  tint  tête  aux  rois  et  aux  grands 
d'Austrasie,  et  brava  des  menaces  d'exil  que  ceux-ci  n'osèrent 
exécuter*. 

VIII.  —  Des  troubles  survenus  dans  les  provinces  méridio- 
nales et  quelques  divisions  intérieures,  retardèrent  encore  la 
concpiéte  de  la  Bomgogne  et  des  dernières  possessions  des 
Gotlis. 

L'Auvergne,  placée  par  le  sort  dans  le  lot  de  Tbéodoric 
d'Austrasie  et  maltraitée  par  ses  officiers,  proHla  en  530  d'une 
campagne  qu'il  faisait  en  Germanie  pour  se  donner  à  Cbilde- 
bert.  La  division  de  l'empire  permettait  aux  provinces  et  aux 
cités  du  midi  d'espérer  un  sort  plus  favorable ,  en  transportant 
leur  obéissance  d*unprinceàun  autre,  et  en  faisant  leurs  condi- 
tions avec' leur  nouveau  maître.  Quelques  grands  d'Auvergne, 
entre  autres  Arcadius,  qui  avait  demandé  à  Glotilde  les  fils 
de  Glodomir  et  qui  était  de  la  femille  des  ApoUinaires, 
allèrent  ti'ouverChildehert  et  offrirent  de  lui  livrer  la  province. 

'  M.  de  Montaleiubert,  Les  moines  d'ôccident, 
S  Grégoire  éi  Tobrt,  Vie  des  Pèfts,  c.  xviu 
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Comme  le  bruit  s'était  répandu  <]ue  Théodoric  était  m<Mt, 
Ghildebert  accepta  T offre  et  mena  ses  leudes  dans  la  Lima0ne. 
Mais  à  peine  y  était-il  entré  qu'il  apprit  que  son  frère  revenait 
de  la  Germanie  vivant  et  victorieuK;  il  appréhenda  sa  Ten- 
|[eancc  et  se  retira. 

Théodoric,  à  qui  ses  fidèles  demandaient  impérieusement  la 
conquête  et  le  pilla{;c  de  la  Bourgofjne,  les  rénnit  et  leur  dit  : 
a  Suivez-moi,  je  vous  conduirai  dans  un  pays  où  vous  prendrez 
de  l'or  et  (le  i'ar{jent  autant  que  vous  en  pouvez  désirer,  et  d'où 
vous  enlèverez  des  troupeaux,  des  esclaves,  des  vêtements  en 
abondance'.  »  Les  leudes  acceptèrent ,  à  la  condition  qu'ils 
auraient  une  entière  liberté  de  pillajje.  Théodoric  les  conduisit 
en  Auver{jne,  où  ils  n'épar{jnérent  rien,  pas  même  les  é(jlises. 
Après  avoir  assiégé  Clermont,  inutilement  il  est  vrai,  ils  prirent 
et  saccagèrent  Thiers,  puis,  remontant  la  vallée  de  l'Allier,  ils 
pillèrent  le  monastère  d'Issoire  (Iciodoruni)  et  la  basilique  de 
Saint-Julien  de  Brioude,  où  la  population  arait  cherché  asile  ; 
les  malhettreiiz  qui  s'y  trouvaient  forent  enchaînés  et  réduits  en 
esclavage.  Châteaux,  villages,  tout  fut  détruit.  Les  Francs  cou- 
paient les  arbres  par  le  pied,  renversaient  les'  maisons,  diar^ 
çeaient  leurs  chariots  du  produit  de  leurs  rapines,  et  tuaient 
jusqu'aux  prêtres.  Tournant  le  Gantai,  ils  allèrent  assi^|;er  le 
château  de  Méroliac  (Ghastel  Merihac  ou  llarsiac),  que  sa 
position  rendait  imprenable;  ik  s'en  emparèrent  pourtant  par 
la  fente  des  habitants,  auxquels  ils  imposèrent  une  forte  rançon. 
Ensuite  ils  regagnèrent  l'Austrasie  avec  un  énorme  butin  et  de 
longues  files  de  captifii  quMls  vendaient  sur  leur  route.  «  Bien, 
dit  une  chronique,  ne  fot  laissé  aux  habitants,  si  ce  n'est  la 
terre,  que  les  vainqueurs  ne  pouvaient  pas  emporter  *.  »  Théo- 
doric donna  pour  gouverneur  à  l'Auvergne,  châtiée  et  ruinée, 
un  Franc  nommé  Sigew^ald ,  dont  Grégoire  de  Tours  dit  qu*i\ 
ravissait  le  bien  d'autrui,  et  que  ses  serviteurs  ne  cessaient  de 
commettre  des  vols ,  des  homicides ,  des  violences  et  d'autres 
crimes,  sans  que  personne  osât  murmurer  devant  eux  *. 

Le  tableau  de  cette  guerre  tl'Auveivjuc,  (|uc  révêque  histo- 
rien, originaire  de  la  province,  et  particulièrement  soucieux  de 
rapporter  les  événements  de  son  pays  natal,  a  présenté  avec  un 
certain  détail,  permet  de  juger  la  manière  dont  avaient  lieu  les 

'  Grégoire  de  Tour*,  liv.  III,  <•.  u. 

'  Chi  on'ujtte  tle  Verdun',  (loin  Donqnet,  t.  111. 

3  Grégoire  de  Tour8,  Ilv.  III,  c.  xvi. 
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«ipéditiol»  det  Pranci  et  les  désatlres  qui  les  aoconqNigiMÎeiit. 

On  voit  comment  la  conquête  avait  exalté  les  oooToitises  et 
Favidité  dea  leudes.  Théodoric  fit  de  vains  efForts  pour  soai^ 
traire  à  leurs  dévastations  le^  biens  du  cler^^é.  Ils  imposaient 
leors  exigences  aux  rois  en  les  menaçant  de  les  abandonner  les 
ans  pour  les  antres,  ou  de  les  déposer  et  d'en  élire  d'autres  à 
leur  place.  Ceux  d'entre  eux  qui  appartenaient  on  se  disaient 
appartenir  à  la  £uniUe  mérovingienne  se  croyaient  en  droit  d'as> 
pirar  à  la  couronne.  L'un  d'eux,  nommé  Mundéric,  se  fit  élever 
sur  le  pavois.  Mais  il  fut  assiégé  par  Tbéodone  dans  le  châtean 
de  Vitn ,  et  paya  de  sa  téte  son  usurpation. 

Childehert  et  Glotaire  recommencèrent,  en  531 ,  leur  cam- 
pafjne  contre  la  Bourjjofjne.  11  s'ensuivit  une  ffuerre  de  trois 
an»  qui  se  termina  par  la  conquête  du  royaume,  en  534.  11 
est  probable  fpie  l'état  du  pays  hit  peu  changé,  et  que  les 
vainqueurs  se  contentèrent  d'obtenir  la  reconnaissance  des 
(jrands,  celle  des  évê(|ues  et  celle  des  cités.  Car  les  Hour{jui- 
[jnons  ne  turent  pas  dépossédés,  comme  l'avaient  été  au  temps 
de  Clovis  les  Wisifjotbs  de  l'Aquitaine.  l'rocope  aftirme  qu'ils 
conservèrent  les  terres  qu'ils  avaient  reçues  autrefois  comme 
hôtes  (l(î  l'empire. 

Théodebert,  fils  de  Théodoric  d'Austrasie,  entreprit,  pendant 
que  SCS  oncles  soumettaient  la  liourj^fogue,  d'enlever  aux  Ostro- 
goths  ce  qu'ils  possédaient  au  midi  de  la  Gaule,  c'est-à-dire  la 
Provence,  le  Rouergue,  le  Velay,  le  Géraudan,  dont  ils  s' paient 
emparés  après  la  mort  de  Clovis,  et  le  pays  entre  la  Dnrenoe  et 
riière,  conquis  par  eux  sur  les  Bourguignons.  Il  les  chassa  sans 
mapOM  peine  du  Rouer(;ue,  du  Gévaudan  et  du  Velay»  où  les 
Francs  avaient  poar  eux  Ïê.  sympathie  des  eathoUqnes.  Dalmaoe, 
évéque  de  Rodes»  contribua  beanooap  au  triomphe  des  Aus- 
IraiieM.  Théod^»ert  entra  ensuite  dans  la  Provence  et  alla 
mettre  le  siège  sons  les  murs  d'Arles,  en  533. 

Tout  à  coup  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  père  l'obligea 
de  courir  à  Mets  pour  s'y  faire  proclamer  et  déjouer  les  complots 
de  ses  oncles.  Les  règles  de  succession  n'éiaient  pas  encore  ce 
qu'elles  furont  plus  tiuii.  Les  différents  royaumes  firancs  étaient 
considérés  comme  les  parties  d'un  même  emqMre,  et  se  par- 
tageaient entre  les  frères;  mais  si  l'un  de  ceux-ci  Tenait  k 
mourir,  le  droit  d'accroissement  existait  ea  faveur  des  survi- 
vants ou  de  l'un  d'eux,  pourvu  toutefois  que  les  fidèles  y  con- 
sentissent. Les  fidèles  se  prononcèrent  dans  cette  circonstance 
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pour  Théodebert,  et  ses  ondes  finirent  par  le  reconnaître.. 
Peutrétre  Ghildebcrt  et  Ootaîre  mirent-ils  pour  condition  à  cette 
recoimaîssanoe  que  le  nouveau  roi  d'Austrade  se  joindrait  à  eux 
pour  achever  la  conquête  de  la  Bourgo(pie.  Du  moins  Théode- 
bert prit  part  à  leur  dernière  campa(jne  dans  ce  pays,  en  53i. 

Les  Gotbs  d'Italie  mirent  peu  d'obstacles  à  tontes  ces  entre- 
prises des  Francs.  Ils  étaient  alors  déchirés  par  les  révolutions. 
Leur  reine,  Amalasuntbe,  bile  de  Théodoric  le  (îrand  et  d'une 
sœur  de  Glovis,  fut  éloi(piée  de  la  cour,  puis  assassinée  par 
Tbéodat,  son  cousin,  qu'elle  venait  d'épouser  et  d'élever  au 
trône.  Les  rois  mérovin{ji(îns,  dont  Anialasunthe  était  la  proche 
parente,  et  qui  ne  cherchaient  qu'une  raison  ou  un  prétexte  de 
guerre,  défièrent  le  meurtrier. 

Tbéodat,  menacé  par  les  bis  de  Glovis,  se  vit  en  même  temps 
atta(]UL>  par  les  Uoniains  de  Constantino]>le,  qu'on  commençait 
à  <lési(jner  plus  particulièrement  du  nom  de  Grecs,  et  pour 
qui  Bëlisaire  venait  de  reconquérir  l'Afrique  sur  les  Vandales. 
Uemperear  Jttstîiiian,  fier  de  ce  triomphe  el  de  quelques  autres 
succès,  obtenus  d'aiilears  fwilement  sor  les  petits  penples 
bedbares  Toisins  de  ses  frontières,  ne  prétendait  à  rien  moins 
qo^à  reprendre  successivement  les  dÎHSSrentes  prorinces  de 
Panden  empire  d^Ocddent,  en  commençant  par  FICalie.  U 
-voulait  mettre  à  profit  PefiBenblissement  des  Ostrogoths,  leurs 
dmsions  et  Firritalîon  des  Italiens  orthodoxes,  aigris  par  les 
persécutions  de  maîtres  ariens.  Bëlisaire  fut  envoyé  £rire  le 
siéçe  de  Naples.  A  partir  de  ce  moment  les  con^irations  se 
succédèrent  à  Ravenne.  Vitigès,  un  des  officiers  de  Tbéo- 
dat, le  tua  et  se  fit  proclamer  à  sa  place.  Gomme  il  avait 
à  combattre  les  Grecs  et  à  lutter  contre  les  orthodoxes; 
il  résolut  d'acheter  la  paix  des  rois  francs.  Pour  s'assurer 
leur  alliance  il  leur  céda  la  Provence,  qu'il  était  d'ailleurs 
en  danger  de  perdre,  et  qu'ils  se  partafjèrent.  Childebert 
eut  Arles;  Clotaire,  BfarseiUe,  et  Théodebert  le  reste  du 

pays-  

Justinien,  intéressé  à  ce  que  ]e>  fils  de  Clovis  ne  devinssent 
pas  les  alliés  des  Gotbs  d'Italie,  voulut  les  détacher  de  cette 
alliance,  et  ne  négligea  rien  pour  les  entraîner  dans  une  guerre 
à  laquelle  l'arianisme  de  ses  adversaires  imprimait  im  cara(;tcre 
religieux.  Pour  les  {;a{;ner,  il  ollVitde  leur  ahaiidoniier  les  droits 
de  souveraineté  (jue  Tempire  s'était  toujours  réservés  sur  la 
Provence,  de  leur  payer  un  subside  militaire  et  de  donner  la 
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puissance  consulaire  à  Théodebert  ' .  Ces  propositions  furent 
acceptées,  car  les  Franrs  tenaient  à  obtenir  j)Our  leurs  nouvelles 
acquisitions  la  confirmation  (le  la  cour  de  Constantinople ,  qui 
continuait  d'être  re^jardée  comme  la  source  de  toute  léfjitimité. 
On  aj)rct(în(ln  (jue  Théodebert  s'était  conduit  en  vrai  chef  de 
Barbares,  flattant  tour  à  tour  les  (îoths  et  les  Grecs,  et  ne  son- 
geant (pi'à  les  tromper.  Il  faudrait,  pour  bien  a|)j>récicr  ces 
négociations,  les  connaître  mieux;  nous  ne  savons  même  pas 
les  dates  des  traités  qui  furent  signés  avec  Vitigès  et  Justinien. 
Mais  il  était  naturel  que  Théodebert,  sollicité  également  par 
les  envoyés  de  Havenne  et  ceux  de  Constantinople,  mit  cette 
situation  à  profit,  et  si  mal  connue  que  soit  la  diplomatie  de 
cette  époque,  nous  pouvons  affirmer  qu'elle  n'était  ni  moins 
éclairée,  ni  moins.habile  que  celle  de  nos  jours. 

TIiéodel>ert  envoya  d*abord  quelques  secours  à  Tiftigès  contre 
ses  sujets  révoltés,  sans  se  commettre  avec  les  Grecs  ;  puis  il 
passa  les  Alpes  en  personne,  l'an  539,  avec  une  armée  que  les 
historiens  portent  au  chiffire  évidemment  très-exagéré  de  cent 
mille  hommes.  Une  querelle  étant  survenue  entre  ses  soldats  et 
les  Goths,  il  saisit  cette  occasion  de  se  séparer  de  ces  derniers , 
les  attaqua  et  les  battit  au  pont  de  Pavie.  Ses  soldats,  dont  une 
partie  étaient  encore  païens,  ce  qui  donne  à  croire  qu'il  avait 
amené  avec  lui  des  contingents  de  la  Germanie,  commirent  les 
plus  grands  excès,  sans  épargner  les  villes  qui,  comme  Pavie  et 
Gènes,  appartenaient  à  leurs  nouveaux  alliés,  les  Impériaux. 
Il  sui  vint  une  épidémie  terrible  et  pareille  à  .celles  qui  avaient 
décimé  si  souvent  les  armées  germaniques  sous  un  climat  brû- 
lant et  malsain  pendant  les  jours  les  plus  chauds  de  Tété. 
Théodebert  &it  obligé  de  se  retirer,  et  ne  garda  que  quelques 
petites  places  où  il  laissa  des  garnisons.  Cette  campagne  fut 
sans  doute  le  prix  auquel  les  rois  francs  achetèrent  la  cession 
des  droits  de  Justinien  sur  la  Provence*.  Quelque  temps  après 
ils  parurent  à  Arles  aux  jeux  du  cirque  avec  le  costume  des 
empereurs  romains,  et  firent  frapper  à  Marseille  la  monnaie 
mipériale  à  leur  effigie. 

Encouragés  par  leurs  succès,  ils  ne  cessaient  de  porter  leurs 
vues  sur  les  contrées  du  midi.  En  542,  Childebert,  assisté  de 
Clotaire,  passa  les  Pyrénées,  s'empara  de  Pampelune  et  assiégea 

1  L'bistoire  im<  y^.u  le  pa>  dr  hi  cession  des  droits  snr  la  Bouigogne;  maî^  on 
ne  peut  douter  qu'ils  y  fussent  compris. 

'  Cette  ccddion  eut  lieu  eu  539,  suivant  Dubos. 
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Sarago8$e.  Cependant  les  deux  princes  ne  rapportèrent  de  cette 
expédition  que  du  butin  et  les  reliques  de  saint  Vincent,  en 
llkonneur  duquel  Ghildebert  fit  bàtir  prés  de  Paris  un  monastère 
que  /rëvéque  Germain  devait  achever  peu  après.  Ce  fut  la 
célèbre  abbaye  de  Saint-Germain  des  Prés. 

Théodebert  gardait  quelques  petites  garnisons  qui  hii  assu- 
raient rentrée  de  l'Italie.  On  ne  peut  douter  qu'il  foimàt  des 
projets  sur  ce  pays:  L'historien  grec  Agathias  Tafiinne,  et 
ajoute  même,  ce  qui  est  moins  probable,  qu'il  songeait  à  étendre 
ses  conquêtes  jusqu'à  Gonstantinople.  Cette  dernière  imputation 
prouve  au  moins  que  les  Grecs  voyaient  d'un  œil  très-inquiet 
l'ambition  de  leurs  alliés.  Quoi  qu'il  en  soit,  Bnocelin,  un  des 
généraux  du  roi  d'Austrasie,  occupa  un  instant  le  nord  de  la 
Péninsule,  de  la  Ligurie  à  la  Vénétie,  sauf  quelques  villes. 
Totila,  successeur  de  Vitigès,  acheta  la  paix  aux  Francs  par  la 
cession  de  ces  deux  provinces.  Les  Goths  étaient  épuisés,  et  Jus- 
tinien  n'eût  pas  mis  dix-sept  ans  à  les  chasser  de  l'Italie,  s'il 
n'eût  continuellement  marchandé  de  l'argent  et  des  hommes 
aux  (généraux  qui  remplacèrent  Bélisaire. 

Théodebert  iiioiirut  en  5i8,  après  uiirè^ne  d'un  peu  plus  de 
quatorze  ans,  pendant  lequel  il  s'était  montré  très-supérieur  aux 
autres  princes  de  sa  Famille.  11  était  comme  eux  de  mœurs 
déréglées,  mais  il  avait,  outre  ses  talents  militaires,  un  carac- 
tère brillant  et  {jéuéreux,  et  il  aimait  à  s'entourer  de  conseillers 
instruits  et  lettrés.  «  II  (gouvernait,  dit  Gréj^oire  de  Tours,  son 
royaume  avec  justice,  honorant  les  évèques,  faisant  des  dons 
aux  églises,  secourant  les  pauvres,  et  distribuant  de  nombreux 
bienfiuts  d'une  main  libérsde  et  charitable  ' .  » 

Théodebald,  son  fils,  encore  enfant,  lui  succéda.  Les  envoyés 
des  Gotbs  et  ceux  des  Grecs,  dont  la  lutte  se  prolongeait  sans 
paraître  approcher  de  son  terme,  vinrent  assiéger  le  jçune 
prince  de  leurs  sollicitations  rivales.  Seulement  les  ambassa- 
deurs de  Justinien  voulaient  qu'avant  tout  traité  la  ligurie  fàt 
rendue  à  leur  mettre,  souverain  de  droit  de  l'Italie  entière.  Cette 
exigence  décida  les  conseillers  de  Théodebald  à  se  déclarer 
pour  les  Goths  et  à  envoyer  dans  la  Péninsule,  sous  les  ordres 
de  Buocelin,  Leutharis  et  Âmigus,  une  armée  dont  les  histo- 
riens du  temps  portent  le  chiffire,  avec  leur  exagération  ordi- 
naire, à  soixante-quinze  mille  hommes. 

'  LÎTre  II,  i^p.  xiT. 
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Quand  cette  année  eut  passé  les  Alpes,  elle  trouva  <|iie 
FItalîe  avait  dmngé  de  fisce.  Les  Grecs  étaient  ▼îetorieoz,  les 
Godis  abattus  par  la  mort  de  Téias,  leur  dernier  roi,  et  le  payg 
'  entier  auponroir  de  Narsès,  ^^énéral  de  lustinien,  qui  venait  de 
feireuneffbrt  décisif.  Cesdhan^nientsn'arrétèrentpasles  Francs; 
ils  résolurent  de  détruire  les  Grecs,  soit  pour  relever  le  royaume 
des  Goths,  soit  pivMH  pour  conserver  ce  qu'ils  possédaient 
dans  la  Péninsule  et  y  étendre  leurs  conquêtes.  Ils  se  divisèrent 
en  deuK  corps,  dont  Tun,  cimdnitpar  Leutharis,  rax^f^ea  toutes 
Ip$  côtes  de  TAdriatique,  et  l'autre,  sous  Buccelin,  celles  de  la 
Méditerranée  jusqu^ à  la  Sicile.  Mais  le  premier  de  ces  cotpsfnt 
détruit  par  les  maladies  et  le  climat.  L'autre  h\t  taillé  en  pièces 
par  Narsès  en  55  i,  près  de  Cepoue,  sur  les  bords  du  Casîlin. 
La  bataille  du  Gasilin  fut  mie  des  plus  considérables  de  ce 
siècle.  Les  Francs  commencèrent  par  percer  les  lignes  enne- 
mies ;  malheureusement,  entraînés  par  Tardenr  du  combat,  ils 
se  jetèrent  snr  le  camp  des  Grecs  pour  le  piller,  et  v  fiirent 
surpris  par  un  corj)s  de  réserve  que  Narsès  avait  caché  avec 
soin,  liiiccelin  fut  tué;  la  plupart  de  ses  soldats  restèrent  sur  la 
place ,  et  les  provioces  italiennes  occupées  paur  Thëodebert 
forent  perdues. 

Malgré  ce  double  désastre  et  cet  échec  définitif  qui  donne  à 
nos  campa(jnes  d'Italie  de  cette  époque  une  certaine  ressem- 
blance avec  celles  qui  eurent  lieu  mille  ans  plus  tard,  elles  ne 
furent  pas  sans  f^loire  pour  la  nation.  I^es  Francs,  qui  avaient 
porté  leur  limite  au  pied  des  Alpes,  et  arraché  à  Justinien  les 
derniers  titres  de  sa  suzeraineté  sur  les  Gaules,  avaient  encore 
promené  leurs  armes  jusqu'au  détroit  de  Messine.  Ils  se  van- 
taient d'être  le  premier  peuple  militaire  de  T Occident,  et  si 
Pempire  d*Ocoident  devait  être  râabliun  jour,  quoique  ce  jour 
HOtt  encore  éloigné,  ce  ne  pouvait  être  qu'à  leur  profit. 

IX.  Ici  poortant  s'arrêta  Fimpnlsion  eonquérante  que 
Cflovis  avait  donnée  à  la  nation.  Les  divisions  intérienres  com* 
■lencérent.  Quelques  mésintel]ig[ences  avaient  déjàéelafté  entre 
les  rois,  après  la  mort  de  Glodomir  et  celle  de  Théodoric 
dPAnstrasie,  ^est^à-dire  diaqne  Ibis  qu'A  s'était  présenté  une 
question  de  siiocession,  modifiant  le  partage  de  $11.  Tout^bis 
l'accord  avait  été  rétabli  promptement  dims  ces  deux  circon- 
stances, ainsi  que  dans  une  première  g^uerre  civile  sun^enue  en 
537  entre  Ghildebert  et  Glotaire.  £n  555 ,  la  mort  du  jeune 


Digitized  by  Google 


* 


GUERRES  CIVILES.  îtti 

Thëodehald,  qui  ne  lais^uit  pa^  d'cufanU,  cii  Ht  éclater  uoeplus 
sérieuse. 

Clotaire,  roi  de  Soissons,  se  présenta  aux  leudes  d'AottnMÎe, 
6it  prodamé  par  eus,  recndllk  rhéri(a(;e  de  «cm  nereu,  et 
même  épousa  sa  TeaTO,  comme  11  avait  épousé  autrefois  celle 
4e  Clodomir,  suirant  un  ancien  usage.  Il  la  quitta,  il  est  -mi, 
presque  aussitôt,  sur  les  rsaMOtraiiccs  des  éréques.  dotaire 
était  encore  actif  et  belliqueux,  et  il  armtcinqoii  six  fik, 
tiers  fiiturs  de  la  monarchie;  ces  raisons  déddérant  sans  doute 
les  Austrasiens  k  Félever  sur  le  pavois,  en  excluant  Ghildebert 
qui  n'avait  que  des  fiDes,  c*est-A-dire  point  de  successeur  direct. 
Les  Francs  semblent  avoir  craint  pour  leurs  rois  le  ^oùt  du 
repos  et  l'abandon  des  vertus  guerrières;  la  suite  des  événements 
{HTOuverait  que  ces  appréhensions  étaient  fondées.  On  peut  croire 
aussi  qu'ils  sentaient  vivement  leurs  derniers  revers  d'Ëspagne 
et  d'Italie.  Glotaire,  à  peine  élu  par  les  Austrasiens,  dut  mar- 
cher à  leurtôte  contre  les  Thuriii(^iens  et  les  Saxons,  qui  refu- 
saient de  payer  les  tributs  accoutumés  ;  ces  tributs  consistaient 
en  un  nombre  déterminé  de  tètes  de  bétail  ' .  Arrivé  dans  la  Saxe, 
le  roi  voulut  accepter  les  oifires  de  paix  que  lui  apportaient  les 
habitants.  Les  leuHes  insistèrent  pour  qu'illes  rejetât.  Trouvant 
chez  lui  une  résistance  iornielle,  ils  se  jetèrent  sur  sa  tente,  la 
déelurèrent,  Ten  arrachèrent  de  iorce  en  l'ac  cui)lant  de  menaces 
et  d  injures,  et  ue  lui  laissèrent  la  vie  qu'à  la  condition  de  les 
mener  au  coinl)at. 

Pendant  ce  temps,  Ghildebert,  mécontent  de  n'avoir  eu  aucune 
part  à  l'iiéritajjede  Théodehald,  s'entendit  avec  Chramne,  un  des 
fils  de  Clotairc.  Chramne  était  heutenant  de  son  père  en  Au- 
vergne. Envoyé  dans  la  province,  déjà  troublée,  pour  en  cal- 
mer l'agitation,  il  ne  fit  (jiie  la  troubler  encore  davantage. 
Glotaire  fiit  ohhgé  de  le  rappeler.  Le  jeune  prince,  inconsidéré 
et  ambitieux,  refusa  d'obéir,  se  ligua  avec  son  oncle  Ghildebert, 
courut  à  Poitiers  et  à  Limoges,  et  entreprit  de  soulever  F  Aqui- 
taine, où  les  esprits,  hostiles  aux  Francs,  pouvaient  être  focale- 
ment  entraînés.  Les  milices  de  ces  deux  cités  s^armèrent  en  sa 
foveur, 

,  Les  milices  des  cités  étaient  chaînes  du  maintien  de  l'ordre  *  ; 

1  Celui  (1(  .s  Saxons  était  de  cent  tètes  de  bétail  livrables  cbaquc  année.  On 
l'appelait  inferctuia. 

'  CSeoï  eit  pnmvc  par  différents  passages  de  Gréfoire  de  Tom»,  liv*  T, 
c*  xzvii;  Uv.  VI,  e.  xxxi;  liv.  IX,  c.  xxxi. 
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cependant  on  les  employait,  quand  il  était  nécessaire,  à  un  rôle 
plus  actif.  Elles  étaient  composées,  comme  SQUsles  empereurs, 
de  recrues  que  les  propriétaires  fournissaient  è  TEtat.  Les 
Francs  avaient  conservé  Tancien  système  de  conscription, 
parce  qu'ils  avaient  besoin  de  troupes  pour  la  police  locale  et 
pour  tenir  dans  leurs  armées  la  place  que  les  auxiliaires  tenaient 
autrefois  à  côté  des  légions.  Malheureusement  ces  milices  étaient 
turbulentes,  mal  disciplinées,  feciles  à  insurger.  L'esprit  mili- 
taire s'était  trés-développé  <dans  tout  le  pays  ;  il  n'était  réglé 
nulle  part  ' .  Tous  les  hommes  libres  portaient  les  armes  sans 
distinction  d'origine.  Les  propriétaires,  Romains  ou  Francs, 
vivaient  ainsi  armés  au  milieu  de  leurs  colons  ou  des  captifs 
qui  cultivaient  leurs  terres.  Les  Romains  commençaient  à  imi-  / 
ter  les  Germains,  et  comme  il  arrive  dans  tontes  les  imitations, 
ils  prenaient  moins  leurs  qualités  qne  leurs  détants;  ils  deve- 
naient moins  belliqueux  que  turbulents,  moins  indépendants 
qu'indisciplinés. 

Clotaire  donna  l'ordre  à  deux  autres  de  ses  HIs,  Charihert  et 
Gontran,  d'arrêter  la  marche  de  leur  frère  rchelle  ;  mais 
Cliramne,  enfermé  par  eux  quelque  ten»ps  dans  les  montagnes 
qui  servent  de  frontière  à  l'Auverijne  et  au  Limousin,  parvint 
à  leur  écliapper.  11  passa  dans  la  liourjjogne,  où  les  habitants  et 
le  clergé  lui  étaient  gagnés,  y  recruta  des  partisans,  et  joignit  ses 
forces  à  ceUesde  GUldebert.  Les  deux  princes  marchèrent  alors 
contre  l'Austrasie.  Tout  ce  qu'on  sait  de  cette  guerre  cirile, 
c'est  qu'elle  dura  deux  ans  et  qu'elle  se  termina  seulement  à  la 
mort  de  Ghildebert,  en  558.  Gomme  Ghildebert  ne  laissait  pas 
d'héritier  mâle,  Glotaire  réunit  tout  l'héritage  de  Gloris,  agrandi 
des  conquêtes'  faites'  depuis  un  demi-siède,  et  accorda  à 
Ghramne  son  pardon. 

Ainsi  les  questions  de  partage  se  représentaient  sans  cesse, 
armaient  nécessairement  les  princes  les  uns  contre  les 
autres,  et  ranimaient  les  éléments  de  troubles  qui  existaient 
partout,  principalement  dans  le  midi.  C'était  là  un  vice  essen- 
tiel de  la  constitution  de  l'empire  mérovingien.  Cependant 
l'historien  grec  Agathias  constate  que  les  guerres  civiles,  fré- 
quentes chez  les  Francs,  n'étaient  ni  graves  ni  sanglanteft, 
et  il  est  certain  que  l'unité  de  l'État,  souvent  compromise, 

<  Pétigny,  Institutimu  mérovinjicnne*,  t.  II,  notet.-»Dacfaâ(elier,  JMnoirM 
de  VAcadétniê  dM  seienee»  mùralet,  1861.  —  De  ConnoD,  Sùtoire  despn^ 
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se  maintînt  ou  se  rétablit  toujonn  avec  une  facilité  remar- 
quable. 

Chramne  continua  ses  intrigues,  et  ne  se  croyant  pas  en  sûreté 
auprès  de  son  père,  chercha  un  asile  dans  TArmorique.  Cette 
péninsule  avait  reconnu  la  tmeraineté  de  Clovis  et  de  ses  fils, 
mais  elle  présentait  un  caractère  particulier.  On  l'appelait  la 

Petite-Bretagne,  depuis  qu'elle  avait  reçu  des  colonies  venues 
de  la  grande,  au  temps  de  Maxime  et  d'Honorius.  Ces  colonies, 
établies  sur  le  territoire  des  Corisopites  (Corseul  près  de  Dinan), 
des  Osismiens  (Cornouaillcs)  et  dos  Vénètes  (Vannes),  avaient 
commencé  à  défricher  l'intérieur  du  pays  encore  couvert  de 
landes  et  de  bois.  Il  se  forma  aussi  un  courant  d'émiriation 
bretonne  au  sixième  siècle,  quand  les  chrétiens  d'outre-mer 
furent  réduits  à  fuir  le  paganisme  persécuteur  des  An{jlo- 
Saxons  qui  envahissaient  leur  ile.  Pendant  qu  une  partie  des 
anciens  habitants  de  la  Grande-Bretagne  se  réfugiaient  à  l'ouest 
dans  les  montagnes  de  Galles  et  de  Cornouailles,  d'autres,  pas- 
sant la  Manche,  portèrent  dans  la  Petite-Bretagne  la  ténacité 
ordinaire  de  leur  race,  la  fidélité  à  quelques-unes  de  leurs 
institutions  et  à  leur  langue,  débris  de  Fancienne  langue  cel- 
tique, enfin,  un  remarquable  esprit  de  prosélytisme  religieux. 
Les  prêtres  et  les  moines  qui  les  accompagnaient,  ou  plutôt 
qui  les  conduisaient,  entreprirent  d'achever  la .  conversion 
encore  peu  avancée  de  leur  nouvelle  patrie.  La  péninsule 
armoricaine  n'avait  eu  au  cinquième  siècle  qu'un  seul  évéqùe 
a{^elé  Vévéque  des  Bretons,  résidant  auprès  du  chef  principal, 
auquel  les ^shroniques  donnât  le  nom  de  roi  de  Cornouailles.' 
Dans  le  siècle  suivant  eUe  eut  sept  apôtres,  dont  un  seul  Romain, 
saint  Paul  de  Léon  ;  les  six  autres,  saint  Tugdual  de  Tréguier, 
saint  Brieuc,  saint  Malo  d'Aleth,  saint  Samson  de  Dol,  saint 
Paterne  de  Vannes,  saint  Corentin  de  Cornouailles,  venant 
d'outre-mer.  C'est  à  ces  sept  apôtres  que  la  tradition  attribue 
la  destruction  des  superstitions  celtiques  dans  le  centre  de  la 
péninsule  et  la  fondation  des  sept  anciens  évêchés  bretons.  On 
doit  remarquer  que  les  cités  de  Rennes  et  de  Nantes  restèrent 
en  dehors  de  cette  colonisation  et  de  cet  apostolat. 

L'Armorique  avait  donc  un  caractère  et  même  une  nationa- 
lité à  part.  Elle  conservait  aussi  vis-à-vis  des  Francs  une  cer- 
taine indépendance.  I>a  vassalité  de  ses  chefs  était  nominale, 
ce  qui  a  engagé  quelques  érudits  bretons  à  la  contester.  Au 
temps  où  Chramne  se  réfugia  chez  Conan  ou  Cannao,  comte  des 


Digitized  by  Google 


2S2 


LIVRE  QUATRIÈME. 


Armoricain!;,  l'état  du  pavs  offrait  une  certaine  ressenihlance 
avec  celui  de  la  Fiance.  r>e|)ére  de  Conan  avait  laissé  en  mou- 
rant cinq  tils  qui  s'étaient  partagé  son  héritage,  et  Conan  avait 
rétabli  l'unité  dans  le  gouvernement  en  Faisant  successivement 
périr  trois  de  ses  frères.  Cependant  il  n  était  pas  maître  de  la 
péninsule  entière,  où  régnaient  encore  un  certain  nombre  <lc 
tierns  ou  petits  princes  qui  échappaient  plus  ou  moins  à  sou 
autorité. 

Clotaire  poursuivit  son  hls  rebelle,  rattci{;nit  près  de  Dol  Ct 
lui  livra  bataille  Le  vieux  chef  breton,  tout  souillé  qu'il  était 
d'un  triple  fratricide,  voulut  dissuader  Chramne  de  combaHre 
en  personne  contre  son  père,  mais  ne  put  lui  foire  éoouler 
conseil*  Les  Francs  n'eurent  pas  de  peine  à  mettre  leur  adver- 
saire en  déroute*  Conan  îat  tiié  dans  là  wAé%,  Son  aimée  se 
dispersa  dans  la  vaste  forêt  de  Brocëliande',  qui  s'étendait  entre 
la  Bance  et  la  Vilaine.  Gbramné,  attendu  par  un  navire  à 
Fancre  qui  se  tenait  prêt  à  le  tiàDsporter  dans  la  Grande-Bre- 
ti^poe,  s'arrêta  pour  prendre  avec  hii  sa  fénune  et  ses  deux 
en&nts.  Ils  forent  cernés  dans  une  chaumière  par  un  groiqie  de 
soldats  francs,  dotaireordonna^y  mettre  le  feu,  et  ib  pétncnt 
dans  Finoendie  (560). 

Clotaire  mourut  l'année  suivante,  laissant  FemjNre  plus 
étendu  qu'à  la  mort  de  Glovis,  car  la  Gaule  appartenait  alors 
aux  Francs  tout  entière,  à  l'exception  de  la  Septimanie.  Ils 
étaient  suzerains  de  la  Germanie;  ils  avaient  triomphé  des 
Goths  d'Italie  et  de  ceux  d'Espagne.  Clotaire,  qui  avait  réuni 
trois  ans  sous  son  sceptre  la  nation  et  l'empire  entier,  fut 
appelé  le  grand  roL  > 

X.  —  Au  dedans,  les  fils  de  Clovis  n'avaient  rien  négligé 
pour  étendre  et  fortifier  1  action  de  la  nouvelle  rovanté.  ils 
s'efforcèrent  de  conserveries  errements  de  l'empire.  Rome,  en 
effet,  avait  créé  une  science,  une  tradition  de  gouvernement 
qu'on  ne  pouvait  guère  chan{;er  et  auxquelles  tous  les  ])ouvoirs 
du  moyen  âge  sont  demeurés  bien  plus  fidèles  qu'on  ne  le  peuNC. 
Les  palais  des  rois  mérovingiens  étaient  remplis  de  Romains 

*  Probablement  «itre  Châtcaimeaf  et  la  awr. 

2  La  forêt  de  Brooéliande,  oa  Brécilien,  eâebre  dana  les  romans  de  cbeva- 

Icrîe  fie  fa  Rn>t;«gne,  avait,  suivant  M.  de  Courson,  Iiiiit  Keues  de  largeur  sur 
quatorze  <le  longujMir.  Son  centre  était  vers  Ih'clu'rel ,  d'où  elle  s'étendait  au 
nord  jusque  vers  Dol,  au  sud  jusqu'à  Paimpout  ct  Plélan. 
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qui,  généralement  plus  mstruite  et  plus  éclairés  que  les  Bar- 
baies,  dbpataient  à  ces  derniers  la  plupart  des  emplois  chrfls. 
Les  fils  de  Glovis  vonhirent  être  les  héritiers  des  empereurs, 
ptétention  appoyée  sur  les  titres  qa*ik  avaient  reçus  de  la 
cour  de  Gonstantinople.  Ik  voulurent  «^entourer,  comme  les 
anciens  Césars,  d'une  miUtia  palatina,  d'officiers  domestiques 
portant  les  mêmes  noms  qu'autrefois,  exerçant  les  mÀes 
attributions.  Ils  voulurent  aussi  avoir  ce  caractère  sacré  que 
l'adhésion  de  Tflglise  avait  donné  aux  fils  de  Constantin  ou  de 
Théodose. 

Cependant  cette  restauration  du  passé  n'eut  pas  lieu  sans 
qudqnes  modifications  asses  importantes.  Les  rois ,  jaloux  de 
concentrer  l'action  administrative  dans  leurs  mains,  attribuèrent 
aux  comtes  des  pouvoirs  à  peu  près  discrétionnaires.  Il  s'éleva 
dès  lors,  dans  chaque  cité,  une  lutte  ou  pour  le  moins  des 
conflits  fréquents  entre  le  comte  représentant  de  l'Etat  et  la 
curie  ou  Févèque  qui  représentaient  les  habitants.  Le  comte, 
chargé  de  percevoir  les  impôts,  de  lever  les  recrues,  de  rendre 
la  justice  dans  les  cas  les  plus  importants,  surtout  de  maiuteuir 
la  cité  dans  l'obéissance  du  prince,  était  pres<jue  toujours  un 
homme  de  (jnerre,  despote  par  circonstance  ou  par  instinct,  et, 
de  plus,  avide,  cherchant  à  s'enrichir,  trafiquant  et  abusant  de 
ses  pouvoirs.  Une  pareille  situation  Ht  naître  beaucoup  de 
troubles  et  d'abus.  Ces  abus  furent-ils  en  réalité  plus  (jrands 
que  sous  les  Romains?  Les  populations  furent-elles  plus  mal- 
traitées? Nous  n'en  savons  rien,  car  il  est  impossible  de  faire 
une  pareille  comparaison.  Seulement  les  cités,  qui  avaient  repris 
quelque  vie  dans  les  derniers  temps  de  l'empire,  forait  moins 
disposées  à  tout  accepter,  à  tout  subir  de  la  part  de  leurs  nou- 
veaux maîtres.  Elles  se  plai^jnirent,  elles  opposèrent  des  résis- 
tances. Quelquis-unes  d'elles  mirent  à  profit  les  divisions  qui 
eurent  lieu  entre  les  fils  de  Glotaire  pour  fiure  avec  les  rois, 
par  l'intermédiaire  des  évdques,  de  véritables  traités.  Ce  fat 
ainsi  que  Grégfoire  de  Tours' obtint  la  destitution  de  Leudaste, 
comte  de  sa  ville  épiscopale  et  auteur  d*innombrabIes  mal- 
versations. Les  princes  finirent  généralement  par  prendre  Favis 
de  Tévéque  et  du  peuple  pour  la  nomination  du  comte,  ce  qui 
fut  une  garantie  pour  les  cités.  « 

Les  comtes  accaparèrent  aussi  en  peu  de  temps  presque 
tout  le  pouvoir  judiciaire  en  matière  civile  et  criminelle,  aux 
dépens  des  curies,  dont  la  juridiction  fut  très-limitée  ou  même 
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«upprimée  tout  à  fait  ' .  Les  tribunaux  des  rois  ou  des  comtes 
ne  partagèrent  f^uère  la  justice  qu'avec  les  tribunaux  d'ég^lise. 
11  est  vrai  que  Glotaire  I"  assura  aux  Romains ,  par  un  édit  de 
l*an  560,  la  jouissan(  <>  de  leurs  anciennes  lois  et  la  réforme  de 
divers  abus.  Cet  édit  est  le  premier  acte  législatif  émané  d'un 
roi  niérovinjjien. 

Le  système  financier  siil)it,  de  son  côté,  plusieurs  modifi- 
cations. En  prinri[)e,  il  restait  le  mrme.  Les  deux  {grandes  * 
ressources  de  l'I^tat.  continuaient  (rètre  le  produit  des  domaines 
et  celui  de  l'injpùt  direct.  L'impôt  indirect  se  maintenait  sous 
les  formes  les  plus  variées;  mais  on  a  vu  que  son  produit  ne 
pouvait  être  considérable  et  ne  venait  qu'au  troisième  ranf»'. 

Les  domaines  s'accrurent  par  les  conquêtes  territoriales, 
dônt  c'était  l'usajjc  (ju  un  tiers  fût  toujours  réservé  au  pnnce, 
et  parles  confiscations,  qui  ne  furent  pas  moins  fréquentes  sous 
les  Mérovingiens  que  sous  les  Césars.  Mais  un  usajje  qui  se 
développa  extrêmement  sous  les  rois  francs  fut  celui  des  dons 
ou  concessions  de  terres  domaniales  i  titre  de  bénéfices.  Ceux 
qui  recevaient  l'investiture  de  ces  bénéfices  étaient  appelés  les 
oompa(;nons,  les  vassaux,  les  leudes,  ou,  d'une  manière  plus 
générale,  les  hommes  du  roi;  ils  lui  devaient  le  service  mili-' 
taire  pour  toutes  ses  guerres,  et  lui  prêtaient  un  serment  de 
fidélité  très-explicite  *.  S'ils  violaient  ce  serment,  ils  se  rendaient 

*  La  qiK'stinn  de  savoir  op  quf  «îevînrent  les  curies  est  ohjirure  et  contro- 
versée. On  s^ait  trè.s-certaiuciiteiiC  qu'elles  disparurent  dans  les  villes  de  la  Bel- 
gique ;  on  croit  qu'elles  subnstènnt  aUleun  le  plus  ordmnrenwnt,  mais  avec 
une  antorité  et  une  jaridietion  de  plat  en  plot  restreintes. 

2  Waitz,  t.  Il,  c.  VII,  .1  riMMieilli  tout  ce  qu'on  sait  des  impôts  indirects  à  cette 
époque.  On  doit  ohscrvcrau  sujet  tie  l'irnjx'it  direct,  qu'il  comprenait,  outre  la 

'  contribution  foncière,  toutes  le.s  prestations  et  servitudes  nécessaires  pour  l'en- 
tretien des  ponts,  des  routes,  des  bâtiments,  les  transports  militaires,  etc. 

3  Le  motvassns,  Tassallus,  d'où  l'on  a  fait  vassal  rt  valet,  semble  la  trndoo 
tion  latine  des  mots  allemands  Gav/,  Gesindc.  On  i  donné  beaucoup  d'éivnio- 
logies  prétendues  du  mot  feod,  feodum ,  d'où  nous  avons  fait  par  altération 
Jief.  L'une  des  plus  probables  est  celle  qui  le  fait  venir  de  fœden^  terme  du 
vieil  allemand  déifiant  nourrir,  — Walter  (ouvrage  cité)  s'est  efforcé  de  dis> 
tin^pier  le  sens  particulier  des  mots  vassaux,  domestiques,  familiers,  etc. 
Tous  ces  mots  ont  en  effc-tdoux  sens,  l'uii  parliculier  et  défini,  l'autre  général 
dans  lequel  ou  les  emploie  souvent  les  uns  pour  les  autres. 

Pour  les  noms  de  leudes  et  de  fidèles,  Walter  croit  qu'on  les  donnait  dans 
le  principe  &  tons  les  bommes  lilirc.s,  d'origine  germanique  ou  romaine,  qui 
devaient  au  roi  lo  .serment  de  fidélité  et  le  service  militaire,  qu'ensuite  on  les 
aura  réservés  plus  particulièrement  aux  antrustions,  ou  guerriers  de  la  .truste 
du  roi. 
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coupables  de  forfaiture  et  passibles  de  la  confiscation.  C'étaient 
eux  qui  formaient  dans  chaque  armée  le  corps  d'élite,  auquel 
on  joi{;nait,  suivant  les  circonstances,  l'hériban,  composé  des 
propriétaires  libres,  puis  les  milices  des  cités  et  les  auxiliaires 

étran{^ers. 

Le  système  bénéficiaire,  né  de  l'ancien  compafjnonnafjc,  était 
commun  à  tous  les  peuples  {;ennani<|ues;  il  avait  e.visté  chez 
les  Gotlis  et  les  Bourfjuijjnons  :  les  Francs,  plus  puissants,  lui 
donnèrent  natiuellenient  plus  d'extension.  Le  bénéfice  consti- 
tuait-il une  propriété  ou  un  usufruit?  La  (juestion  a  été  très- 
controversée.  Ku  {fénéral,  les  auteurs  allemands  le  rejjardent 
comme  une  propriété  complète;  les  historiens  et  les  publicistes 
firançais  u' y  voient  quan  simple  usufruit;  le  bénéfice,  suivant 
ces  douiers,  n'était  qu'une  îânûio  alFectée  temporairement  à  la 
nourriture  et  à  Fentretien  d'un  homme  de  guerre.  Au  fond, 
<juel<{ue  solution  qu'on  adopte,  ce  qui  importe,  c'est  que  la 
jouissance  de  cette  propriété  ou  de  cet  usufruit  était  limitée 
dans  sa  durée  et  dans  sa  forme.  Elle  était  tantôt  viagère,  tantôt 
révocable  à  la  volonté  du  donateur,  mais  toujours  bornée  au 
temps  où  le  détenteur  remplissait  ses  obligations  et  gardait  If 
fidélité. 

En  multipliant  les  bénéfices  on  diminuait  les  ressources  do- 
maniales, mais  on  subvenait  aux  principales  dépenses  de  la 
guerre,  qui  dès  lors  coûtait  peu  de  chose  à  l'Etat. 

Le  système  financier  fut  modifié  d'une  autre  manière  par  l'ex- 
tension que  reçut  la  francln'se  ou  l'immunité  de  l'impôt  direct. 

Cette  immunité  existait  d'abord  pour  les  biens  ecclésiastiques. 
Était-elle  générale  comme  au  temps  des  Romains,  ou  n'existait- 
elle  que  pour  les  églises  qui  en  jouissaient  eu  vertu  de  chartes 
particulières'?  C'est  un  point  controversé;  mais  il  est  certain 
qu'elle  était  très-étendue  et  qu'elle  s'étendait  tous  les  jours, 
grâce  aux  donations  territoriales,  dont  les  exemples  remplissent 
les  histoires  du  temps  et  dont  le  proférés  alarmait  Clotaire  I". 
Ce  roi  voulut  frapper  les  revenus  ecclésiasti<|ues  d'un  impôt  du 
tiers;  il  parvint  à  gRguer  plusieurs  évéques;  il  recula  pourtant 
devant  l'opposition  des  autres,  qui  lui  représentèrent  que  le 
bien  des  églises  était  aflecté  à  l'entretien  du  culte  et  <le>  éta- 
blissements de  charité".  Chilpéric,  son  fils,  ne  vit  pas  les  im- 
munités du  clergé  d'un  œil  plus  favorahlc.  «  Nos  richesses, 

1  Cette  dernière  opinion  est  adoptée  par  Waiu,  t.  II,  c.  vu. 
*  Grégoire  de  Toius,  liv.  IV,  c.  u. 
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répétait-il,  ont  passé  aux  églises;  il  ii*y  a  plus  de  rois  que  les 
^vôques.  Notre  dignité  est  perdue.  » 

Une  seconde  immunité  était  celle  des  terres  possédées  par 
les  Francs.  Les  nations  {germaniques  ne  connaissaient  pas  Fim- 
pôt  territorial.  Chez  elles,  les  alleux,  c'est-à-dire  les  terres 
réparties  par  le  sort  après  la  con'juête,  jouissaient  d'une  fran- 
chise absolue.  H  en  était  de  même  des  bénéfires,  dont  le  privi- 
léf^e  était  conHrmi-  é{jaiement  par  la  législation  impériale  et  les 
usages  germaniques 

Les  rois  ne  s'alarmèrent  pas  moins  de  cette  seconde  immu- 
nité (jue  de  celle  des  églises.  On  croit  qu  ils  obligèrent  les 
Francs  à  paver  Tinqjôl  pour  les  terres  qui  le  payaient  sous  les 
Romains*.  Il  est  certain  qu'ils  établirent,  à  plusieurs  reprises, 
des  taxes  qui  portaient  indistinctement  sur  toutes  les  terres, 
même  sur  les  bénéfices;  taxes  analogues  aux  «tf^eriWiclibn.'r,  que 
les  empereurs  levaient  dans  les  circonstances  ezceptiomieÂM. 
Mais  de  tefles  mesures  ne  furent  jamais  prises  impunément. 

A  la  mort  de  Théodebert,  en  les  Francs  d'Anstrasie 
poursuiyirent  son  ministre,  Parthenius,  auteur  des  nouvelles 
taxes  territoriales,  dans  une  des  églises  de  Trêves  où  il  s^était 
réfugié,  l'en  arrachèrent  de  force  et  le  lapidèrent.  L'histoire  de 
Grégoire  de  Tours  renferme  plusieurs  antres  faits  du  même 
genre. 

Les  Franes  défendaient  ayec  opmiàtreté  les  idées  genaa- 
niques,  en  vertu  desquelles  chacun  était  souverain  chez  soi.  Ils 
n'admettaient  pas  les  droits  de  TÉtat,  tels  que  Rome  et  l'empire 
les  avaient  compris.  Ils  gardaient,  il  faut  le  reconnaître,  un 
soitiment  de  leur  liberté  et  de  leur  dignité  personnelles  que  les 
Romains  Bravaient  jamais  eu.  Tout  acte  nouveau,  toute  pré- 
tention nouvelle  d'un  gouTemement  qui  sentait  la  nécessité 
d'étendre  son  action,  leur  semblait  une  atteinte  portée  à  cette 
liberté.  Kn  principe,  ils  n'admettaient  les  contributions  publi- 
ques que  sous  la  tonne  des  dons  appoités  aux  j)rinces  dans  les 
grandes  assemblées.  Ce  n'est  pas  que  ces  dons  fussent  entière- 
ment volontaires;  iU  constituaient  une  coutume,  c'est-à-dire  une 

^  Les  cantonnements-  des  iètes  avaient  été  déclarer  par  Ja  législation  impé- 
riale esempti  de  toute  coBtribnlion.  La  quescioD  de  l'iaftaiiimté  dei  terrea 
des  Franet  a  été  traitée  à  Ibod  par  pluneon  aulenn,  entre  astres  par  Le> 

baerou,  dans  ses  Institutions  mérovintj iennes. 

2  Waiiz,  t.  11,  c.  TU,  donne  d'asMS  bonnes  raisons  à  l'appoi  de  cette 
opinion. 
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<d>lîg«tioQ  régulière,  sans  lamelle  il  n'y  eût  point  en  de  goorer. 
nemcol';  maïs  le  principe  existait,  et  c'était  Tessentiel. 
Les  Francs  ne  pouyaîeot  renoncer  à  leurs  usages  nationaux  ni 

admettre  sans  réserves  la  restauration  du  système  impérial.  Les 
n^ports  de  l'aristocratie  et  de  la  royauté  présentaient  donc  au 
sein  de  la  monarchie  des  fils  de  Clovis  un  caractère  nouveau 
qui  la  rendait  très-diflerente  du  Bas-Ënq>ire. 

Les  rois  des  Francs  avaient  des  pouvoirs  étendus,  décidaient 
de  la  paix  et  de  la  guerre ,  nommaient  les  officiers  et  agents 
du  gouvernement,  ordonnaient  les  tribunaux,  jugeaient  eux- 
mêmes  et  punissaient  au  hesoin  sans  jugement,  en  vertu  de  la 
raison  d'F^tat  *.  Cependant  ils  ne  pouvaient  gouverner  qu'avec  le 
concours  des  (prandes  assemblées. 

Ainsi  la  nation  devait  participer  à  l'exercice  des  pouvoirs 
publics.  Les  hommes  libres  devaient  être  convoqués  annuel- 
lement aux  champs  de  mars,  pour  prêter  le  serment  de  fidélité 
et  apporter  les  contributions  qualifiées  do  dons  volontaires. 
S'il  n'est  pas  possible  de  déterminer  d'une  manière  précise 
les  droits  de  ces  assemblées,  on  sait  qu'elles  n'étaient  j)as 
réduites  à  un  rôle  simplement  passiF;  que  les  princes  entraient 
en  communication  avec  elles,  leur  faisaient  part  des  mesures 
qu'ils  avaient  prises,  leur  demandaient  des  avis  et  même  sou- 
mettaient à  leur  sanction  certains  actes ,  tels  q[ue  les  partages 
de  territoire. 

On  a  beaucoup  disserté  pour  savoir  dans  <pielle  mesure  ces 
assemblées  subsistèrent  après  la  conquête,  et  si  elles  gardèrent 
leurs  anciens  droits  on  en  exercèrent  de  nouveaux.  Tout  porte  à 
croire  qu^eUes  devinrent  plus  rares,  car  leur  réunion  présentait 
plus  de  difficulté  dans  des  royaumes  plus  étendus.  Il  était  naturel 
'aussi  que  les  rois,  ayant  la  prétention  de  succéder  aux  Césars, 
eliercbassent  à  s^afifranchir  d'une  tutelle  ou  d'une  gène.  Enfin, 
il  y  a  des  raisons  de  croire  qi^elles  furent  composées  autre- 
ment, et  qu'an  lieu  de  représenter  tout  le  {>ays  armé,  elles 
consistèrent  désormais  en  simples  réunions  des  bénéficias  ou 
même  desbommes  de  la  truste  du  roi*.  Mais  il  n'en  est  pas  moins 
certain  que  l'institution,  diminuée  ou  modifiée,  subsista.  Il  est 

^  Waitz,  l.  II,  c.  vfi. 

'  Lui>  ioriuules  dt:  Murculpbc  prouvent  que  les  rois  jugeaient  les  causes  rcser- 
y&e»  on  causes  d'État,  et  recevaient  les  appels  des  tribunanz  infiériears.  (Mar- 
enlplie,  I,  24  et  28.) 

•   S  Gttixot,  Essais,  IY«  essai. — Waitz,  t.  II. 

15. 
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également  certain  que  les  leudes,  c'est-à-dire  les  Francs  les 
plus  puissants  et  les  plus  riches ,  fortiBés  par  le  concours  au 
moins  éventuel  des  grands  propriétaires  romains  et  des  évè- 
ques  *,  prirent  au  gouvernement  une  part  importante.  Les 
princes  ne  cessèrent  de  les  consulter  sur  les  affaires  d*État,  de 
leur  soumettre  le  rè(][lement  de  leurs  contestations  et  celui  de 
leurs  partages ,  de  demander  leur  assentiment  pour  les  guerres 
autres  que  les  guerres  défensives.  En  supposant  donc  que  les 
assemblées  fussent  devenues  moins  ré(^u!ières,  moins  nom- 
breuses, moins  puissantes  même,  il  faudrait  toujours  admettre 
que  les  questions  sur  lesquelles  on  les  consultait  avaient  une 
importance  plus  grande  qu'autrefois. 

Elles  rendirent  à  1  enq^ire  mt!rovin(i;ien  plusieurs  sortes  de 
services.  D'abord  celui  d'arrêter  ou  d'étoutter  les  (juerres  civiles 
et  de  maintenir  l'unité  dans  la  division.  Ensuite,  grâce  à  elles, 
les  Francs  conservèrent  deux  sentiments  puissants  que  Home 
n'avait  pas  connus,  et  qui  devaient  donner  à  la  société  du 
moyen  âge  un  caractère  très-ditTérent  de  celui  de  la  société 
romaine,- le  sentiment  de  l'honneur  personnel  et  celui  de  la 
liberté  politique.  Ils  repoussèrent  avec  la  même  force  tout  ce 
qui  pouvait  ressembler  à  une  dégradation  et  à  un  asservisse- 
ment. Le  sentiment  exagéré  de  l'honneur  personnel ,  tel  que  le 
comprenaient  les  Francs,  a  été  sans  doute  plus  d'une  fois  un 
élément  de  trouble  et  de  désordre.  La  liberté»  ^elle  qu'ils  la 
concevaient,  était  fort  différente  de  celle  que  nous  concevons 
aujourd'hui.  Mais  il  y  eut  là  une  résistance  de  l'esprit  public, 
qui  rendit  le  retour  de  la  tyrannie  politique  aussi  impossible  que 
l'esprit  du  christianisme  et  de  TÉglise  rendait  impossible  le 
retour  d'une  tyrannie  religieuse.  Quand  les  rois  mérovingiens 
voulurent  reconstituer  les  anciens  pouvoirs  de  Pempire,  il» 
trouvèrent  en  foce  d'eux  une  société  qui  exigea  que  ces  pou- 
voirs fossent  modifiés.  La  lutte  à  cet  égard  s'engagea  dès  le 
règne  des  fils  de  Clovis  ;  elle  prit  de  nouvelles  proportions  sous 
celui  des  fils  de  Glotaire. 

XI. — Un  fait  d'un  ordre  différent,  peu  aperçu  d'abord,  mais 
qui  ne  devait  pas  exercer  sur  la  société  une.  influence  moins  pro- 
fonde,  eut  encore  lieu  sous  les  fils  de  Clovis.  Au  moment  oh 
le  clergé  se  voyait  menacé  à  la  fois  par  le  despotisme  des  rois, 

1  Grégoire  de  Tours  mentionne  plunanrt  foit  des  assemblées  oà  les  évoques 
discutent  avecles  frands.  i 
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les  liassions  des  Barbares  et  la  décadence  intellectuelle  qui  déjà 
OMunençait  à  l'atteindre,  un  moine  italien ,  Maur,  disciple  de 
saint  Benoit,  introduisit,  en  Tan  542,  dans  la  Gaule,  la  rè{;le 
q[ui  portait  le  nom  de  son  maître.  11  l'établit  en  Anjou,  dans  le 
*  monastère  de  Glanfeuil  ou  Saint-Maur-sur-Loire ,  dont  il  fut  le 
fondateur.  La  plupart  des  autres  établissements  conventuels 
ne  tardèrent  pas  à  l'adopter.  Depuis  lors,  les  inoines,  obéissant 
à  une  même  loi,  devinrx^îut  comme  les  soldats  d'une  grande 
armée,  qui,  propageant  partout  l'esprit  du  christianisme,  fut 
pour  l'Eglise  et  la  société  un  élément  dévie  et  de  ré{jénération. 

L'institution  monastique  n'était  pas  nouvelle  dans  la  Gaule. 
Elle  y  avait  conunencé  vers  la  fin  du  quatrième  siècle  et  y  avait 
passé  par  les  mêmes  phases  qu'en  Orient  et  dans  la  Thébaïde. 
Quelques  hommes  se  détachaient  du  monde  pour  se  construire 
dans  les  campagnes  des  retraites  isolées  (on  les  appelait  des 
ermites)  ;  ou  pour  se  vouer  à  la  pauvreté,  comme  les  sarabaïtes 
et  les  gyrovagues,  qui  vivaient  d'aumônes  sans  être  clottrés;  ou 
enfin  pour  s'enfermer  un  cotam  nombre  dans  une  maison 
commune,  d*où  vient  Fespression  de  cénobite  '.  Mais  cette  der- 
nière forme  de  la  vie  monacale  fut  beaucoup  plus  ordinaire  que 
les  deux  autres. 

Les  couvents  (eonventus),  pour  lesquels  le  langage  usuel  a 
oonsenré  assez  improprement  la  dénomination  de  monastères, 
attirèrent  peu  à  peu  les  hommes  qui  cédaient  au  besoin  de  la 
retraite,  à  Pamour  de  Tétude  et  au  désir  de  la  perfection  reti- 
çieuse.  Logogé  et  Marmoutiers  feisaient  remonter  leur  ori^e 
à  saint  Martin.  Le  célèbre  couvent  de  Lérins,  qui  fut  fondé  sous 
Honorius,  dans  une  lie  voisine  de  Fréjus,  servit  peu  à  peu  de 
modèle  à  un  grand  nombre  d'établissements  semblables,  à  ceux 
de  Saint-Victor,  de  Marseille,  de  Grigny  et  de  l'ile  Barbe,  près 
de  Lyon,  de  Condat  (plus  tard  Saint-Claude)  dans  le  Jura, 
d'Agaune  ou  Saint-Maurice  dans  le  Valais,  de  Moissac-sur-le» 
Tara,  de  Saint-Germain  d'Auxerre. 

Dans  le  principe,  ni  les  cénobites  ni  les  autres  moines  ne 
faisaient  partie  du  clergé.  Les  couvents  n'avaient  de  règles  que 
les  prescriptions  tracées  par  les  fondateurs,  ou  celles  qu'ils 
s'imposaient  avec  le  conseil  d'un  évéque  voisin.  C'est  ce  qui 
a  permis  de  dire  avec  quelque  raison  que  les  monastères  d' Oc- 
cident avaient  commencé  par  être  de  grands  foyers  d'études 

'  Kotvà{  êto;,  vie  commune. 
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chrétienues  libres.  Mais  on  ne  tarda  pas  à  sentir  le  besoin  d'une 
discipline  {générale.  Pendant  que  les  conciles  se  préoocopaieiit 
de  la  déterminer  et  d'imposer  des  prescriptions  communes,  ' 
saint  Benoit  écrivit,  en  Italie,  pour  les  moines  du  Mont-Cassin, 
une  règle  d'une  simplicité  et  d'une  précision  telles  qu'elle  parut 
inuBcdialement  le  type  cherché.  Elle  devint  dans  tout  l'Occident 
le  code  ù  peu  près  uniforme  des  instituts  nionastiquev;  eUe  est 
toujours  demeurée  la  base  des  ré{jles  plus  modernes. 

Benoît  blâmait  les  moines  errants,  déjà  surveillés  et  même 
proscrits  dans  beaucoup  de  diocèses;  il  n'admettait  la  vie  soli- 
taire des  ermites  que  comme  une  exception,  et  il  proposa  Ja vie 
commune,  celle  des  cénol>ites,  comme  la  plus  favorable  aux 
hommes  (  herchant  le  de{)ré  de  perfection  accessible  aux  forces 
ordinaires.  C'est  dans  les  couvents  qu'il  appela  ses  moines  à 
se  sanctifier  eu  se  soumettant  à  la  triple  loi  du  travail,  de  l'ab- 
ué^aliun  et  de  l'obéissance,  loi  dont  il  régla  en  soixante-treize 
articles  les  applications  particuhères  ù  tous  les  actes  de  la  vie 
et  à  toutes  les  lieares  du  jonr. 

Le  travail  fiit  imposé  aux  bénédictins  sons  des  formes 
diverses  et  suivant  Paptitude  de  chacun.  Il  était  obti^toirer 
mais  n'avait  rien  de  servile,  car  les  moines  s'y  étaient  soumis 
volontairement;  il  était re^rdé  comnte  l'accomplissement  d'un 
devoir,  l'oisiveté,  disait  la  régie,  étantl'ennemiedel'àmeMlétait 
de  plus  désintéressé,  n'ayant  aucun  g;ain  pour  objet  ;  les  moines 
£sisaient  vœu  de  pauvreté  volontaire,  et  le  fruit  de  leurs  sueurs 
appartenait  à  la  communauté.  L'influence  de  la  nouvelle  règle, 
également  pleine  de  sagesse  et  de  mesure,  fot  immense.  Avant 
elle,  les  monastères  étaient  des  établissements  isolés,  sans  uni- 
formité, sans  liens  nécessaires.  En  les  unissant  comme  dans  un 
faisceau,  elle  leur  permit  d'exercer  sur  la  société  une  action 
commune  et  bien  autrement  puissante  que  par  le  passé. 

Le  premier  service  que  rendirent  les  couvmts  bénédictins 
fut  de  donner  aux  peuples  de  l'Occident  un  exemple  frappant 
et  sensible  du  christianisme  en  action;  de  montrer  les  préceptes 
de  charité,  d'abnégation,  de  continence,  de  travail,  appliqués 
avec  une  rigueur  que  le  siècle  ne  comportait  pas  au  même  degré. 
Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  ces  couvents  étaient  avant 
tout  des  établissements  religieux.  Mais  leur  action  ne  se  Ijorna 
pas  là;  ils  devinrent  les  nistruments  d'une  politique  prévoyante 
et  civilisatrice,  soit  dans  Tordre  matériel,  puisqu'ils  sauvèrent, 

1  «  Otioûtas  iaimica  est  auimse.  »  ilègle  de  saiat  Benoit,  c.  XI.V111. 
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hoDormnt,  furopagèrent  le  travaU  libre  et  eonquîreot  à  la  cul- 
ture des  {>ayt  nouTeaiiz,  toit  duis  Tordre  mtellectael  et 
moral. 

La  plupart  d'entre  eux  «'âe^èrent  dans  des  canipa(;nes  reci^ 
lées  et  d*un  accès  difficile,  au  fond  des  halliers,  des  bois,  soor 
yent  même  des  déserts,  encore  fréquents  dans  les  répons 
montagneuses.  Les  bénédictins,  alors  voués  au  travail  a(p'icole 
de  préférence  à  toutautre,  entreprirent  de  défricher  les  landes, 
de  dessécher  les  marais,  d'éclaircir  les  grandes  forêts.  Par  une 
coïncidence  singulière,  ce  hit  au  moment  où  la  classe  des  cul> 
tiTateurs  libres,  qu'avaient  décimée  tour  à  tour  la  dureté  des 
{jouvei'nements ,  la  violence  des  invasions,  la  facilité  nouvelle 
de  l'asservissement ,  voyait  ses  rangs  s'éclaircir  d'une  manière 
effrayante,  ({iie  le  travail  de  la  terre  par  des  mains  libres  fut 
ainsi  régénéré  et  remis  en  honneur. 

On  s'explique  la  prospi  rité  rapide  des  abbayes  \mv  la  ré(|u- 
larilé  et  la  bonne  direction  du  travail  que  faisaient  les  moines 
propriétaires,  parTespritqui  les  animait,  et  par  leurs  vœux  de  pau- 
vreté, d'abné{}aLiou,  d'obéissance;  par  le  hon  choix  des  abbés  ou 
des  chefs  (le  connnunault',  <  hoi.v  qui  avait  heu  à  la  pluralité  des 
suffrages;  enfin  par  une  économie  qui  n'était  pas  possible  ail- 
leurs. Les  consommations ,  limitées  par  la  rè(;le ,  laissaient  un 
excédant  de  produits,  qui  servait  aoit  à  noumr.et  à  entretenir 
les  pauvres,  soit  à  bAtir  des  églises,  soit  à  fermer  un  capital 
nouveau.  A  ces  élémentift  de  succès,  qui  étaient  certains,  il  feut 
ajouter  les  donations  ^ue  les  couvents  reçurent  de  la  libéra- 
lilé  des  rois  et  des  grands,  la  protection  particulière  dont  iU 
jouirent  à  une  époque  oà  il  était  si  nécessaire  d'être  protégé, 
les  immunités  q[u'ils  obtinrent,  et  «pii  consistèrent  non-seule- 
ment en  exemptions  de  charges,  mais  encore  dans  la  jouissance 
de  qudques-uns  des  droits  de  la  puissance  publique.  Enfin  lea 
couvents  forent  une  p^inière  féconde  où  TÉglise  se  recruta. 
Les  papes,  comme  Grégob  e  le  Grand ,  y  virent  une  sauvegarde 
de  la  force  morale  et  intellectuelle  du  clergé ,  menacées  par 
Pintrusion  des  Barbares  ou  des  simoniaques  dans  les  dignités 
ecclésiastiques,  et  par  cet  affaiblissement  des  études  et  des 
lumières  qui  arrachait  à  T historien  évéque  de  Tours  les  plaintes 
les  plus  éloquentes.  Ce  furent  particulièrement  des  écoles 
d'apôtres,  de  missionnaires  et  de  martyrs,  en  un  temps  où 
l'apostolat  chrétien  voyait  une  vaste  carrière  s'ouvrir  devant  lui, 
dans  la  seule  région  septentrionale  de  l'empire  des  Francs. 
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XII.— -Glotaire  mourut  en  561.  Grégoire  de  Tours  le  montre 
assailli  à  son  dernier  jour  par  les  terreurs  du  christianisme,  et 
répétant  à  ceux  qui  l'entouraient  :  «  Que  penses-vous  du  Roi 
du  ciel  qui  foit  mourir  d'aussi  grands  princes?  •  Avant  d'ex- 
pirer, il  se  dépouilla  d'une  partie  de  ses  biens  en  fiiveur  des 
basiliques  les  plus  considérables  de  France;  il  avait  bâti  lui- 
même  deux  églises  cél^res,  celles  de  Sainte-Croix,  à  Poitiers, 
et  de  Saint-Médard ,  à  Soissons*. 

'  Il  laissa  quatre  fils.  Chilpéric,  le  plus  jeune,  s'empara  du 
trésor ,  courut  à  Paris,  qu'on  regardait  comme  la  capitale  depuis 
que  Clovis  y  avait  établi  sa  résidence ,  et  entreprit  de  gagner 

les  leudes  par  ses  largesses,  pour  obtenir  une  part  plus  consi- 
dérable de  l'héritage  paternel.  Mais  ses  frères  s'unirent  contre 
lui  et  le  forcèrent  d'accepter  un  partage  qui  eut  lieu  sur  les 
mêmes  hases  que  le  précédent.  On  fit  quatre  lots.  Charihert, 
l'aîné  des  princes,  eut  Paris  et  les  côtes  de  la  Manche;  Contran, 
Orléans  et  la  Bour(j:o{}ne;  Sigebert,  Metz  et  FAustrasie  ou  la 
France  orientale;  Ghilpéric,  Soissons  et  le  Nord  ou  l'ancien 
pays  des  Saliens.  Ces  quatre  royaumes  correspondaient  à  ceux 
qui  avaient  été  établis  en  511 ,  sauf  les  cliai)(^ements  ap])ortés 
parla  conquête  de  la  liour{jO(^ne;  les  capitales  demeuraient  les 
mêmes.  Les  cités  de  l'Aquitaine  et  celles  de  la  Provence  conti- 
nuèrent d'être  partagées  entre  les  diltérents  çois. 

La  Germanie  était  menacée  parles  Tartares  Ouïgours ,  dont 
le  kbagan  ou  grand  chef,  Baïan,  renouvelant  les  entreprises 
d* Attila,  s'était  établi  dans  la  Hunnie,  et  y  était  devenu  la  ter- 
reur des  Barbares  et  des  Romains.  Ces  Ouïgours,  chassés  des 
bords  de  la  Caspienne  par  les  Turcs,  avaient  soumis  en  peu 
d'années  les  différents  peuples  échelonnés  depuis  cette  mer  jus- 
qu'au Danube,  et  ils  répandaient  un  tel  effnii  qu'on  attribuait 
la  rapidité  de  leurs  triomphes  à  des  sortilèges.  Sigehert  marcha 
contre  eux,  les  arrêta  sur  l'Elbe  et  leur  ferma  Tempire  des 
Francs.  11  empêcha  ainsi  une  nouvelle  grande  invasion  de  pé- 
nétrer jusque  dans  la  Gaule.  Il  fit  ensuite  aux  Ouïgours  plusieurs 
guerres  dans  lesquelles  il  ne  fut  pas  toujours  heureux.  Cepen- 
dant le  kbagan  finit  par  rechercher  son  alliance,  échangea  des 
présents  avec  lui,  et  cessa  de  pousser  ses  entreprises  du  côté 
de  l'Occident. 

'  Grégoire  de  Tours,  liv.  IV,  c.  i.  — Le  tombeau  de  Clotaire  existait  encore 
au  tiède  dernier,  aiiui  que  oelui  de  son  fiUSigebert,  à  Saint^iMédardde  Sois- 
sons ;  mais  ib  avaient  été  refaits  après  les  invasions  normandes.  • 
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En  revenant  de  sa  première  campa^pie  contre  les  Tartares» 
Sîgebert  trouva  le  tenitoire  de  Reims  et  de  quelques  autres 
cités  envahi  par  Ghilpëric.  Il  repoussa  son  frère  et  FoMîgea  de 
lui  rendre  tout  ce  qu'il  lui  avait  enlevé.  A  partir  de  ce  moment 
les  contestations  devinrent  extrêmement  fréquentes  entre  les 
princes  au  sujet  de  leurs  fitintières ,  soit  que  leurs  droits  sur 
certaines  cités  n'eussent  pas  été  âablis  assez  rigoureusement, 
soit  que  ces  cités  manifestassent  la  prétention  de  se  prononcer 
à  leur  gré  pour  tel  ou  tel  d'entre  eux.  De  là  une  infinité  de 
petites  guerres  locales.  SigeLert,  après  avoir  repoussé  les 
agressions  de  Ghilpëric ,  fit  de  son  côté  une  tentative  sur 
Arles,  qui  appartenait  à  Contran;  il  envoya  les  milices  d'Au- 
vergne occuper  la  ville  ;  mais  elles  en  furent  chassées  presque 
aussitôt,  et  ohIi(,'ée.s  de  repasser  le  Rhône»  où  elles  perdirent 
une  partie  de  leurs  soldats. 

Les  fils  de  Glotaire  paraissent  avoir  été  supérieurs  à  la  géné- 
ration de  rois  ([iii  les  avait  préci'dés.  Entourés  de  Romains 
qui  se  pressaient  dans  leurs  pulais  et  leurs  villes  rovales ,  ils 
étaient  aussi  instruits,  aussi  éclairés  qu'on  j)Ouvait  l'être  de  leur 
temps.  Gharibert  connaissait  les  lois;  Chilpéric  faisait  des  vers, 
composait  des  hymnes ,  et  prétendait ,  comme  les  emj)ereurs 
d'Orient,  diriger  les  discussions  théologiques  dans  les  assem- 
blées des  évêques«  11  se  vantait  d'être  poëte  et  grammairien.  La 
grammaire  avait  alors  un  domaine  très-étendu  ;  elle  comprenait 
Pexplication  de  tous  les  livres  de  l'antiquité  avec  les  sciences . 
qui  8^y  rattachaient.  Chilpéric  voulait  fixer  la  langue  des  Francs, 
ce  qui  était  loin  d'être  une  entreprise  séns  importance.  Il  ras» 
semblait  et  faisait  copier  des  manu^its. 

D'un  autre  côté,  ces  princes  restaient  fidèles  à  la  polygamie, 
qu'un  ancien  usage  germanique  autorisait  pour  les  rois  et  fils 
de  rois.  L'Église  refiisait  de  reconnaître  leurs  prétendus 
mariages  simultanés»  et  voulait  leur  imposer  le  mariage  dué- 
tien.  Saint  Germain»  évéque  de  Paris,  lança  l'anathème  contre 
Gharibert,  qui  avait  épousé  en  même  temps  deux  soeurs,  filles 
d*un  de  ses  officiers  domestiques.  Nous  ne  savons  au  juste  ce 
qu'âaient  ces  unions  et  jusqu'à  quel  point  on  peut  les  appeler 
des  Inariages.  Un  de  leurs  moindres  inconvénients  était  de 
donner  une  grande  influence  aux  intrigues  de  femmes.  Lorsque 
Gharibert  mourut,  sans  laisser  d'enfants  m&les,  la  troisième  de 
ses  femmes,  Théodehilde,  enleva  son  trésor,  le  porta  à  Contran, 
et  offrit  de  le  lui  livrer  s'il  voulait  l'épouser.  G'était  l'usage 
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chez  les  Francs  que  le  suceesseiir  d*mi  prince,  fùt«il  son  frère, 
époosftt  sa  yeare.  Contran  s^empara  du  trésor  et  fit  enfermer 
Tbiéodeliilde  dans  un  monastère. 

Sigebert,  voyant,  dit  Grégoire  deToors,  que  ses  finères-se  don- 
naient des  épouses  indignes' d'eux,  envoya  en  5^  demander  la 
main  d'une  fille  du  roi  des  Goths  d'£^agne,'Bnmehilde  ou 
Brunehant.  Grégoire,  qui  connut  la  jeune  reine  d'Austrasie,  ki 
représente  «  ëlég;ante  dans  ses  manières,  belle  de  visàge,  pleine 
de  décence  et  die  dignité  dans  sa  conduite,  de  bon  conseil  et 
«^agréable  conversation.  »  Élevée  au  milieu  des  ariens,  elle  se 
convertit  au  catholicisme.  Le  mariage  fut  célébré  à  Metz  avec 
une  pompe  et  des  fêtes  magnifiques.  Le  poète  Fortunat,  plus 
tard  évéque  de  Poitiers,  composa  l'épithaiame.  Chiipéric, 
frappé  de  cet  exemple,  voulut  rechercher  à  son  tour  une 
allinnce  princière  et  que  l'Église  pût  consacrer  ;  il  renvoya 
Fredéfjonde,  sa  fennne  ou  sa  maîtresse,  et  demanda  la  main 
de  Galesuintlie,  sœur  ainée  de  Brunehaut.  Galesuinthc  lui  tut 
accordée;  elle  vint  en  France  épouser  le  roi  de  Soissous,  et, 
comme  sa  sœnr,  ahjura  l'arianisme. 

Charibert  mourut  à  Bordeaux  en  567  ;  il  n'avait  pas  d'héritier 
direct,  et  sa  mort  fut  suivie  du  partajje  de  ses  États.  Depuis 
lors  l'empire  des  Francs  ne  forma  plus  que  trois  royaumes, 
dont  les  limites  varièrent  souvent,  mais  dont  l,i  distinction  se 
maintint  pendant  deux  cents  ans  ,  et  qu  on  désifjna  sous  les 
noms  d'Austrasie,  de  Neustrie  et  de  Bourgogne'.  L'Austrasie, 
ou  royaume  de  l'Est,  appelée  quelquefois  France Teutonique*, 
comprenait  lenord-est;  où  l'on  trouvait,  à  cOlé  de  villes  romaines 
et  de  pays  romains,  des  populations  ^origine  et  de  langue 
germaniques.  La  Neustrie  ou  nouveau  royaume  de  TOuest,  est 
plus  particulièrement  appelée  France  Romaine,  bien  qu'elle 
comprit  au  nord  l'ancien  pays  des  Saliens,  sur  les  bords  de 
FEscaut.  La  Bourgogne  était  l'ancien  royaume  des  Bourgui- 
gnons, agrandi  au  nord  de  quelques  comtà.  Pour  l'Aquitaine, 

Novempopulanie  et  la  Provence,  elles  continuèrent  de  rester 
morcdées  entre  les  princes.  La  Provence  était  partagée  entre 
Sigebert  et  Gontran,  le  premier  possédant  Avignon  et  Aix,  cÉ 

*  Austrasia  ,  Aiistria  ;  Neustria  ou  Kiuâtria,  ?i(>o>tor  rikc.  Quelqoefois  la 
fieusUrie  est  appelée  \Ve«teii-yk  un  Vestrachia,  ruyauuie  de  T Ouest. 

*  Le  nom  de  France  Teutonique  fut  donné  aiusi  aux  pays  que  les  Francs 
occqment  an  delà  du  Rkin  et  qui  ontfpirde  celui  de  Franocoie,  en  allemand 
franken.  * 
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le  second  Arles.  Marseille  demeurait  indivise.  Un  fait  remar- 
quable est  que  Paris  ait  été  déclaré  ville  neutre  et  indivise 
entre  les  trois  rois ,  aucun  ne  pouvant  y  entrer  sans  la  permis- 
sion (les  autres.  On  eût  dit  que  la  F'rance  voulait  se  réserver 
une  capitale  future  et  s'assurer  uu  centre  d'unité.  Toutes  les 
capitales  actuelles  des  royaumes  mérovingiens  se  trouvaient 
d'ailleurs  à  peu  de  distance  les  unes  des  autres,  dans  le  pays 
destiné  à  devenir  le  cceur  de  la  monarchie. 

La  nouvelle  reine  de  Neustrie,  (ralesui^ithe,  abandonnée  a[)rés 
moins  d'une  année  de  uiariajje  par  Cbilpéric,  <]ui  avait  repris 
Frédé{jonde  près  de  lui,  tut  lr{)uvée  étraujjlée  dans  son  lit. 
Brunebaut  jura  de  ven^jer  sa  S(Kur  et  ïil  prcn<lre  les  armes  à 
Si(jebert.  Alors  commença  la  fameuse  rivalité  de  Frédéyonde 
et  de  Urunebaut,  qui  fut  pour  l'Austrasie  et  la  Neustrie. une 
cause  de  guerres  incessantes  et  bien  autrement  graves  que  les 
querelles  soulevées  au  sujet  de  la  possession  de  quelques  cités. 
Cependant  l'assemblée  des  leudes  et  des  évéques,  comprenant 
le  dan^  de  ces  luttes  fintfemelleif,  s'empressa  de  les  conjurer. 
Elle  obligea  Glulpéric  à  céder  à  Bnmehaut,  comme  prix  ou 
indemnité  du  meurtre,  cinq  viUes  d'Aquitaine  qu'il  avait  assi* 
0nées  à.Galesuintbe  à  titre  de  douaire  suivant  l'usage  germa- 
nique, 569.  Bordeaux,  Limoges  et  Gahors  étaient  les  trois 
principales.  Exemple  frappant  du  r6le  des  grandes  assemblées, 
qui  étaient  de  véritables  congrès,  chargés  de  maintenu-  la  paix 
et  de  juger  les  différends  survenus  entre  les  princes. 

La  paix  était  d'autant  plus  nécessaire  que  la  France,  menacée 
récemment  à  t  la  frontière  d'Austrasie  par  l'apparition  des 
Avares  OuYgours,  le  fut  presque  aussitôt  après  à  la  firixitiére 
de  Bourgogne  par  les  Lombards.  Les  Lombards  venaient 
d'abandonner,  de  gré  ou  de  force,  aux  Ouif^ours  la  Pannonie  et 
la  Norique  (Autriche  actuelle),  qu'ils  habitaient  depuis  long- 
temps. Gomme  ils  avaient  naguère  fourni  des  corps  auxiliaires 
à  l'armée  de  Narsès,  qu'ils  avaient  contribué  à  conquérir 
l'Italie  pour  les  Grecs  et  que  la  faiblesse  de  ces  derniers  leur 
était  connue,  ils  résolurent  d'occuper  ce  pays  pour  leur  pi  o{>re 
compte  et  de  s'y  établir.  L'expédition,  préparée  avec  soin  et 
conduite  avec  vigueur  par  le  roi  Alboin,  eut  un  plein  succès, 
au  moins  dans  le  nord  de  la  Péninsule,  Elle  y  fut  d'ailleurs 
suivie  de  tous  les  désastres  inséparables  des  invasions  germa- 

^  Ou  de  présent  du  matin  (^Mor^cngabe^. 


Digitized  by  Google 


m  LIVRE  QUATRIÈME. 

niques,  et  les  ItaKens  ont  pu  dire  de  cette  conquête  qu'dle  fut 
proor  eux  la  pins  l>arbare  des  conquêtes  badbares. 

Les  Lombards,  devenus  maîtres  de  la  contrée  qui  fîit  appelée 
depuis  lors  Lombardie,  ne  s^y  arrêtèrent  pas.  Avant  même 
â^ea  av<»r entièrement  diassé  les  Grecs,  ils  entreprirent,  sans 
qu'on  puisse  s'expliquer  pourquoi,  de  pénétrer  dans  la  Gaule. 
Ils  passèrent  les  Alpes  en  570,  et  commirent  dans  la  Bourgogne, 
dont  ils  écrasèrent  l'armëe  commandée  par  le  patrice  Amatus 
les  mêmes  ravages  qu'en  Italie ,  sans  toutefois  s'y  établir";  ils  se 
contentèrent  d'en  ramener  de  longues  iiies  de  piisonnim  ayec 
des  chariots  cliar{»és  de  butin. 

Deux  ans  après,  en  572,  ils  repamrent.  Eonius  Mummolus, 
que  Contran  avait  placé  à  la  tête  de  ses  troupes  et  qui  était  un 
général  habile,  les  attendit  avec  des  forces  considérables  à  la 
descente  du  mont  Genèvre;  il  tomba  sur  eux  à  l'improviste 
par  les  détours  des  forêts  où  ii  avait  pratiqué  des  abatis,  et  les 
mit  en  pleine  déroute  près  d'Embrun.  Les  évéques  d'Em])run 
et  de  Gap,  «  armés,  dit  Gréjjoire  de  Tours,  du  casque  et  de  la 
cuirasse  terrestre,  »  prirent  part  au  combat;  on  prétend  même 
qu'ils  tuèrent  plusieurs  ennemis  de  leurs  mains.  L'usage  de 
porter  les  armera  devenait  si  général,  que  les  clercs  cessaient  de 
s*en  abstenir.  Saint  Nizier,  archevêque  de  Lyon,  réunit  le  con- 
cile de  sa  province,  et  les  deux  évéques  furent  interdits.  La  loi 
canonique  qui  défendait  aux  clercs  Pusage  des  armes  fut  solen- 
nellement renouvelée  en  579,  dans  un  autre  concile,  à  Màcon. 
Mais  l'obligation  où  se  trouva  l'Église  de  revenir  fréquemment 
sur  cette  défense  prouve  qu'elle  fîit  longtemps  mal  observée. 

yingt-dnq  mille  Saxons,  qui  étaient  entrés  en  Italie  à  la 
suite  des  Lombards,  passèrent  en  573  sur  le  versant  français 
des  Alpes,  pour  mettre,  la  Provence  à  rançon.  Mummolus  les 
surprit  encore  et  les  battit  Â  Estoublon ,  près  de  Ries.  Il  leur 
accorda  la  faculté  de  traverser  le  royaume  de  Bourgogne  pour 
retourner  dans  leur  pays;  mais  comme  ils  ne  cessaient  malgré 
les  conventions  de  tout  ravager  sur  leur  passage ,  il  les  attaqua 
près  d'Avignon  et  leur  enleva  leur 'butin.  Six  mille  seulement 
rentrèrent  dans  la  Germanie. 

£nBn,  en  575,  trois  nouvelles  armées  de  Lomhards  descen- 
dirent des  Alpes  et  s'avancèrent  jusqu'à  Avignon,  Grenoble  et 
Valence.  Mummolus  ayant  détruit  celle  qui  avait  atteint  Gre- 

'  La  dignité  de  patrice  ne  s'était  conservée  que  dans  Je  royanne  de  Bour- 
fogne.  EUe  s'y  maintint  jusqu'au  mOieu  du  «iècle  suivant. 
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noUe»  les  antres  cra%iiirent  de  s'ayentnrer  plus  loin  et  retour- 
nèrent sur  leurs  pas.  Il  barra  encore  le  passage  à  celle  qui 
reyenait  de  Valence»  et  la  tailla  en  pièces  dans  la  vallée  d'Ëm* 
brun,  dont  il  avait  occupé  les  défilés.  Depuis  ce  temps  la  bar- 
rière naturelle  des  Alpes  ne  cessa  plus  d'être  respectée. 

Pendant  que  Contran  et  ses  généraux  fermaient  la  Bour- 
gogne aux  Barbares,  Cliilpéric ,  dont  le  royaume  plus  favorisé 
était  à  l'ahri  des  invasions,  ne  songeait  qu'à  reprendre  les  cités 
d'Aquitaine  qu'il  avait  été  obligé  de  céder  à  Sigebert  et  à 
Brunehaut.  En  573,  il  envoya  successivement  ses  deux  fds, 
Clovis  et  Théodebert,  dans  ce  dernier  pays,  avec  ordre  de 
s'emparer  de  Tours  et  de  Poitiers,  propriété  du  roi  d'Austrasie, 
et  de  rentrer  à  Bordeaux,  Limoges  et  Cahors.  L'Aquitaine  fut 
traitée  par  ces  princes  comme  l'Auvergne  l'avait  été  autrefois 
par  Tbéodoric.  Toutes  les  violences  possibles  y  fm'ent  com- 
mises, même  sur  les  églises,  ce  f|ui  ht  comparer  par  les  Aqui- 
tains les  calamités  de  cette  guerre  à  celles  de  la  persécution  de 
Dioclétien.  Les  villes  pouvaient  encore,  à  l'aide  de  leurs 
milices ,  se  préserver  du  pillage ,  mais  elles  n'en  préservaient 
pas  les  campagnes  avec  la  màne  fecilité.  Les  fils  de  Gbilpëric 
ne  bornèrent  pas  non  plus  leurs  attaques  aux  cités  austra- 
siennes;  ils  voulurent  enlever  celles  du  roi  de  Bourgogne ,  qui 
s'était  porté  comme  médiateur.  Contran  fiit  obligé  d'envoyer 
Mummolus  les  défendre,  quoiqu'il  eût  à  repousser  dans  le  même 
temps  les  agressions  des  Lombards  et  des  Saxons. 

Sigebert  n'avait  pas  de  forces  suffisantes  pour  garantir 
TAquitaine.  Pendant  que  les  Neustriens  s'y  avançaient  sans 
résistance  jusque  sur  le  territoire  de  Cahors,  il  entreprit  de* 
fisire  une  diversion  sur  la  Neustrie,  où  il  conduisit  une  nom- 
breuse armée ,  composée  en  partie  des  contingents  de  la  Ger- 
manie. A  l'apparition  de  ces  soldats  étrangers  et  presque  tous 
païens,  les  Neustriens,  consternés  et  saisis  d'efliroi,  crurent  que 
le  temps  des  grandes  invasions  était  revenu.  La  plupart  des 
villages  des  environs  de  Paris  furent  brûlés  et  saccagés  et  leurs 
babitants  réduits  en  captivité.  Ghilpéric  songea  d'abord  à  se 
défendre  sur  la  Seine;  mais  Contran,  qui  possédait  la  partie 
supérieure  du  cours  du  fleuve,  avant  livré  passage  aux  Austra- 
siens,  le  roi  de  Neustrie  fut  forcé  de  laisser  l'ennemi  pénétrer 
au  cœur  (le  ses  Ktats.  Repoussé  jusque  sur  les  bords  du  Loir, 
à  Alluye  près  de  lîonneval,  il  demanda  la  paix,  en  offrant  de 
rendre  ce  qu'il  avait  pris,  bigebert,  embarrassé  de  coutenir  ses 
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soldats  d'outre-Rhin ,  qui  se  mutinaient  et  voulaient  tout 
mettre  au  pillage,  accepta  la  restitution.  11  apaisa  une  sédition 
militaire,  moitié  par  des  concessions,  moitié  par  des  châti- 
ments ri{Toureux.  Les  Germains  se  retirèrent  en  laissant  der- 
rière eux  le  pays  ruiné,  incendié,  et  les  églises  dépouillées  de 
leurs  ornements. 

Chilpéric  n'avait  cëdé  qu'à  la  force.  Un  an  k  peine  ëcoulë,  il 
entra  en  armes  snr  le  territoire  de  Reims.  Sigebert  rappela  les 
eontingents  germaniques  et  s'enga^jea  cette  fois  à  leor  donner 
des  terres  en  Neostrie.  Les  distributions  de  terres  étaient  tou- 
jours Fappftt  le  plus  puissant  pour  les  ayenturiers  germains. 
Le  roi  d'Austrasie  enleva  Paris,  s'avança  jusqu'à  Rouen,  et 
occupa  sans  difficulté  la  plus  grande  partie  du  royaume  de  son 
frère.  Chilpéric  alla  se  réfogier  derrière  les  murs  de  Tournai. 
Les  lendes  nenstriens ,  croyant  leur  roi  perdu  on  fatigués  de 
ses  manques  de  foi,  entrèrent  en  pourparlers  avec  Sigebert;  ils 
offrirent  de  lui  prêter  le  serment  de  fidélité,  ;i  la  seule  ccm- 
dition  quMl  leur  {yarantirait  la  joinsfiance  de  leurs  bénéfices  et 
ceMe  de  leurs  offices  de  gouvernement.  Sigebert  leur  en  ayant 
donné  l'assurance ,  ils  relevèrent  sur  le  pavois  à  la  maison 
royale  de  Vitry  sur  la  Scarpe. 

«  A  ce  moment,  dit  Grégoire  de  Tours,  deux  esclaves  séduits 
par  les  maléfices  de  la  reine  FrédégonHe,  et  armés  de  forts 
couteaux  vulgairement  nppelés  scrama-saxes,  à  lame  empoi- 
sonnée, s'approchèn  nt  du  roi  sous  quelques  pn-textes  et  le 
frappèrent  aux  deux  flancs  à  la  fois.  Sijjelx'rt  poussa  un  cri  et 
tomba;  queWjues  instants  après,  il  rendit  l'esprit.  »  Les  assas- 
sins furent  massacres  sur  la  place.  Frèdéf^onde  passa  pour 
avoir  ordonné  le  meurtre.  Peut-être  v  avait-il  autant  de  raison 
de  l'attribuer  à  une  conspiration  de  leudes  mécontents;  car  le 
projet  formé  par  Sigebert  de  distribuer  des  terri  s  à  ses  auxi- 
liaires germains  avait  soulevé  contre  lui  une  irritation  très- 
vive,  surtout  dans  la  Neusti'ie. 

Les  ravages  dont  ces  guerres  avaient  couvert  plusieurs  pro- 
vinces, et  dont  le  reste  du  pays  se  croyait  menacé,  la  crainte 
de  voir  Tenqiire  se  diviser  et  devenir  incapable  de  résister  à  de 
nouvelles  invasions,  causèrent  une  épouvante  générale.  Naguère 
l'Église  avait  contribué  à  fonder  une  moDarebie  qui  inspirait 
de  grandesespérances  ;  ces  espérances  s'étaient  d'abord  réalisées. 
Ma»  les  Francs,  tournant  contre  eomémes  leur  activité 
gnerrière,  semblaient  maintenant  prendre  à  tâcbe  de  détruire 
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de  leurs  propres  mains  le  pays  qu'ils  devaient  défendre  et  (gou- 
verner. Lo  (lécoura(;cnient  s'onipara  des  esprits.  «  liois,  s'écrie 
Gré{;oire  de  Tours  à  cette  partie  de  son  récit,  (|ue  faites-vous? 
Que  voulez-vous?  Que  u'avez-vous  pas  en  abondance?  Les 
<^jets  de  luxe  s'entasseut  dans  vos  maisons.  Vos  celliers 
regorgent  de  ▼in,  de  froment  et  d'huile.  Vos  trésors  renferment 
des  moDceeus  d'or  et  d'ai^geat.  Il  ne  tous  manque  qu'une 
chose,  la  paîz.  »  Tel  fut  le  cri  général  inspiré  par  ces  gueires 
fratricides.  Les  évéques  du  moins  ne  cessèrent  de  s'interposer 
et  de  parler  aux  princes  un  fier  et  énergique  langage.  Nous 
avons  encore  la  lettre  éloquente  que  Germain,  évéque  de  Paris, 
écrivit  à  Bruneliaut,  pour  la  conjurer  de  renoncer  à  sa  vei^ 
geanee,  dans  le  moment  où  Ton  croyait  que  Tournai  allait 
tomber  en  son  pouvoir,  et  qu'elle  aurait  entre  les  mains  Gliil» 
péric  et  Frédégonde. 

Bien  que  ces  plaintes,  ces  avertissements  demeurassent  trop  • 
souvent  sans  effet,  l'évèque  était  une  puissance  que  les  princes 
ne  pouvaient  complètement  braver.  U  avait  pour  lui  non-seule- 
ment 4on  inviolabilité,  garantie  par  la  constitution  de  PJâglise, 
maiii  encore  la  force  de  l'opinion.  Son  rôle  était  de  s'opposer  à 
toutes  les  violences,  à  toutes  les  illégalités,  à  toutes  les  injus- 
tices, et  de  les  réparer  quand  il  n*avait  pu  les  empêcher.  U 
employait  les  biens  considérables  de  son  église  à  tirer  les 
malheureux  de  la  ruine  et  à  racheter  des  captifs'.  Il  ouvrait 
aux  victimes  des  persécutions  Tasile  inviolable  de  la  basilique. 
U  «  tait  le  protecteur-né  des  opprimés  et  des  faibles,  c'est-à- 
dire  de  presque  tout  le  monde,  dans  uti  Etat  privé  de  garanties 
légales  suffisantes.  Dès  lors  il  fallait  que  sa  voix ,  qui  était  la 
voix  vivante  de  la  justice  et  du  christianisme,  finît  tôt  ou  tard 
par  être  entendue.  La  dignité  épiscopale  avait  quelque  chose  de 
si  élevé  qu'elle  était  l)i  i{;uée  par  les  comtes,  et  que  les  princes 
eux-mêmes  semblent  avoir  rejjaidé  comme  un  honneur  d'en 
être  revêtus'.  L'histoire  des  temps  <|ui  vont  suivre  a  été  ingé- 
nieusement comparée  à  ces  légendes  peintes  aux  vitraux  des 

1  Saint  Césaire,  saint  Germain,  saint  Éloi,  plus  tard  Alcuiu  et  nombre 
dTaotrei  prélats,  t'illuatrèrent  par  la  quantité  âm  captili  qo'ila  rendirent  k  la 
liberté.  C'était  une  des  œuvres  jufées  les  plus  méritoiMS,  tant  il  y  avait 

dlioriiiiii'-^  pcid  int  leur  Illici  te'  ftii  oxpnsi's  \  In  jiordrr'. 

2  Grégoire  de  Tours  cite  un  grand  nombre  d'exemples  de  comtes  doveims 
évèquea  on  aspirant  à  It  devenir.  Dans  le  livre  VIII,  c.  v,  il  raconte  une  vision 
qu'il  eut  et  où  Chilpéric  lui  apparut  devenu  évêque. 
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vieilles  cathédrales,  où  l'on  voit  toujours  une  figure  d*^éqne  en 

re(jard  d'une  figure  de  roi. 

^^alheu^eusement  l'Eglise  était  encore  loin  d'avoir  dompté  •  * 
les  Barbares.  Elle  n'avait  de  ])rise  sur  beaucoup  d'entre  eux 
que  par  le  respect  superstitieux  et  les  terreurs,  ordiuairement 
tardives,  qu'elle  leur  inspirait.  Oueiquelois  elle  obtenait  d'eux 
qu'ils  lui  al)an(l(>iinassent  au  lit  de  mort,  pour  sauver  leur  âme, 
des  terres  injustement  acrpiises  ou  qu'ils  rendissent  des  captifs 
à  la  liberté,  mais  elle  rencontrait  encore  de  grands  obstacles  . 
pour  les  assujettir  à  ses  lois  et  les  pénétrer  de  son  esprit.  Les 
Francs  s'étaient  convertis,  la  politique  aidant,  sans  beaucoup 
de  peine,  et  même  d'une  manière  assez  brusque.  Mais  leur 
conversion  avait  été  par  cette  raison  inq)arfaite  et  superfi- 
cielle; ils  continuaient  d'opposer  une  grande  résistance  aux 
enseignements  du  clmstianisnie.  Ils  mêlaient  la  divination 
aux  dioses  saintes;  ik  détruisaient  indirectement  la  liberté  des. 
asiles  et  les  privilèges  ecclésiastiques  quand  ils  n'osaient  les 
violer  à  force  ouverte;  ils  ensanglantaient  les  basiliques  de  leucs 
querelles  privées  *  ;  ik  briguaient  les  honneurs  épiscopaux  à 
cause  de  la  richesse  et  de  la  puissance  qui  y  étaient  attachées. 

On  trouve  de  singulières  preuves  du  découragement  qui 
frappait  les  contemporains  dans  les  signes  de  malheur  et  les 
pronostics  funestes  qui  remplissent  les  récits  de  l'évéque  de 
Tours.  Grégoire  représente  les  populations  assiégées  de  ter- 
reurs, redoutant  la  peste,  la  famine,  les  ravages  des  Barbares, 
accueillant  avec  une  crédulité  extrême  les  accusations  de 
maléfices  et  de  sorcellerie,  aussi  bien  que  le  récit  des  prodiges 
les  plus  étranges.  L'Eglise  semblait  pressentir  quelque  inévi- 
table châtiment  du  ciel.  Grégoire,  malgré  sou  impassibilité 
ordinaire,  finit  par  perdre  courage  au  milieu  des  fureurs  et  des 
crimes  des  Mérovingiens.  11  doute  que  leur  règne  puisse  être 
de  îonjnic  durée.  «  Ne  vois-tu  pas,  lui  disait  un  autre  évéque  en 
montrant  le  toit  du  palais  de  Chilpéric,  le  glaive  de  la  colère 
divine  suspendu  sur  cette  maison?  » 

XIII.  —  I/assassinat  de  Sigebert  à  Vitry,  <iuel  qu'en  fût  l'au- 
teur, eut  pour  effet  de  rendre  à  Cbilpéric  l'autorité  qu'il  avait 
perdue.  Les  leudes  de  la  Neustrie  revinrent  à  lui;  il  gagna 
même  (|U(?lque:i-uus  de  ceux  de  l'AusIrasie,  et  les  Germains 
furent  renvo\     cbcz  eux.  Cependant  la  majorité  des  Austrasieus 

*  Grégoire  de  Tours,  liv.  V. 
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se  prononça  pour  le  jeune  Cliildebert,  enfant  de  cinq  ans,  et 
fils  unique  de  Sig^ebert  et  de  Bninehaut.  On  Fenleva  secrète- 
ment de  Paris  où  il  était  avec  sa  mère ,  et  on  le  conduisit  à 
Metz  pour  le  couronner.  Une  proclamation  lancée  en  son  nom 
ramena  bientôt  la  plupart  de  ceux  qui,  surpris,  s'étaient  donnes 
à  Chilpéric.  Toutefois  le  roi  de  Neu>trie  s'assura  de  la  personne 
de  Brunehaut;  il  s'empara  de  ses  trésors,  et  la  retint  à  Rouen 
dans  une  sorte  de  captivité  sous  la  {janle  de  l'évêque  Prétextât. 

Ghiipéric,  à  peine  rélaldi,  résolut  de  rcroiiimencer  la  con- 
quête de  rA(juilaiae,  qu'il  avait  déjà  eiitrej)rise  deux  fois. 
CommeTliéodeherl,  l'aiué  de  ses  lils,  venait  d  être  battu  et  tué 
près  d'Anjjouléuie  par  un  corps  de  troupes  austrasienncs ,  il 
donna  le  commandement  d'une  nouvelle  expédition  à  Mérovée, 
son  troisième  fils.  • 

L'bistoire  de  Mérovée  est  un  roman.  Il  partit;  mais  dès  qu'il 
(ut  à  Poitiers,  il  abandonna  ses  soldats,  se  rendit  en  secret  à 
Rouen  et  y  épousa  Brunehaut.  La  reine  d'Aostrasie  était  jeune; 
elle  r^missait  tons  les  genres  de  séduction.  Elle  s'empressa  de 
contracter  une  nouvelle  union  qui  pouvait  aider  à  sa  vengeance. 
Élevée  dans  les  idées  germaniques,  la  vengeance  était  pour  elle 
un  point  d^honneur.  Ge  mariage,  contraire  aux  canons  de 
l'Église  en  raison  de  la  parenté  des  époux,  n'en  Ait  pas  moins 
béni  par  Pévôque  Prétextât,  qui  avait  baptisé  Mérovée  et  lui 
témoignait  une  afiEection  paternelle. 

Ghiipéric  et  Frédégonde  montrèrent  beaucoup  d'irritation.  * 
Frédégonde  personnellement  devait  tout  craindre  de  l'union  de 
son  beaifrfils  avec  sa  rivale.  Brunebaut  lui  imputait  l'assassinat 
de  Galesuinthe  et  celui  de  Sigebert.  Mérovée  lui  reprochait  une 
haine  de  marâtre.  On  prétendait  qu  elle  avait  juré  la  perte  de 
ses  beaux-fils,  et  que  Théodebert  était  mort,  non  sous  les  coups 
de  l'ennemi,  mais  frappé  par  des  assassins  dont  elle  avait  armé 
le  bras. 

Ghiipéric  courut  à  Rouen  et  y  trouva  les  coupables  réfugiés 
dans  une  basilique.  Il  ne  put  les  en  tirer  qu'en  leur  donnant 
Tassurance,  garantie  par  de  grands  serments,  qu'il  ne  clierebe- 
rait  pas  à  les  séparer.  Mais  les  Austrasiens  redemandaient  leur 
reine;  il  consentit  à  leur  renvoyer  Brunebaut,  à  la  condition  de 
ne  jamais  recevoir  Mérovée  ;  puis  coiuuie  ce  dei  nier  ne  cessait 
de  C()iisj)U  (M-,  il  ordonna  de  lui  raser  les  cheveux  et  le  ht  enfer- 
mer au  monastère  de  Saiut-Galais. 

Pendant  que  Mérovée  était  mené  à  Sain^-Galais ,  Gaden, 
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un  des  fidèles  du  jeune  firince  »  réussit  à  l'enlever,  le  conduisit 
dans  la  basilique  de  Saint-Martin  de  Tours,  et  obligea  l'évéque 
Grégoire  à  l'y  recevoir.  L'asile  de  Saint-Martin  était  invi<)1al)le 
comme  celui  de  Rouen,  Chilpéric  employa  tour  à  tour  les 
prières,  la  ruse,  les  menaces,  pour  obtenir  que  l'évéque  lui 
lirràt  le  t'u(;itif  et  les  gens  de  sa  suite  ;  il  alla  jusqu'à  donner  à 
ses  soldats  l'ordre  de  ravager  le  territoire  de  la  ville  et  les  biens 
du  monastère.  Gré(j;oire  ne  céda  pas,  et  maintint  inflexible- 
ment le  privilège  de  son  église. 

Mérovée  se  lassa  vite  de  cette  espèce  de  captivité  volon- 
taire, et  voulut  rejoindre  la  reine  d'Austrasie.  Accompajiné 
d'un  petit  nombre  de  fidèles  dévoués,  il  courut  d'aventure  en 
aventure  el  d'asile  en  asile  jusqu'aux  portes  de  Metz.  Là,  il  fut 

.  repoussé  par  les  grands  qui  composaient  la  régence  austra- 
sienne,  et  qui  craignaient  d'attirer  contre  eux  les  armes  de 
Chilpéric.  11  tut  alors  réduit  à  parcouru-  en  tugitif  l'Ardenne  et 
les  forêts  de  la  Morinie.  Il  essaya  de  s'emparer  de  Térouanne  et 
d'en  soulever  les  liabitants  contre  son  père;  mais  l'Austrasien 
Gontran  Boson ,  auquel  il  s'était  confié  et  que  T histoire  accuse 
d'avoir  déjà  sacrifié  Théodebert  aux  ressentiments  de  Frédé^ 
^nde,  vendit  le  secret  de  sa  retraite  aux  agents  du  roi  de 
Neustrie.  Mérovée ,  trahi  et  ne  pouvant  plus  échapper  à  la 
vengeance  qui  le  poursuivait,  donna  l'ordre  au  fidèle  Gaden  de 
le  percer  de  son  épée.  Telle  est  du  moins  la  manière  dont  sa 

'  mort  fut  racontée.  On  a  pensé  que  ce  récit  avait  pu  être 
accrédité  pour  cacher  un  nouveau  crime  de  Fréd^onde. 
Gallen  et  les  antres  compa(pion8  de  la  fuite  dn  jeune  prince 
subirent  le  dernier  supplice. 

Trois  ans  après,  en  580,  l'évéque  de  Rouen  comparut  devant 
une  assemblée  épiscopale,  que  Chilpéric  présidait.  Il  y  fut 
accusé  d'avoir  célébré  un  mariage  contraire  à  la  loi  canonique, 
et  ourdi  un  complot  contre  le  roi  auqud  il  avait  juré  fidé- 
lité. Grégoire  de  Tours,  un  des  assistants,  représente  d'une 
manière  saisissante,  dans  un  récit  d'ailleurs  tronqué  et  peu 
impartial ,  l'embarras  de  l'assemblée,  que  les  menaces  de  Chil- 
péric intimidaient,  dont  l'impatience  des  soldats  francs  accusait 
la  lenteur,  mais  qui  se  refusait  à  devenir  l'instrument  des  ven- 
geances de  Frédégonde.  Dans  la  réalité,  Prétextât  était  cou- 
paljle  sur  le  premier  chef  d'accusation,  et  au  moins  suspect 
sur  le  second.  Il  finit  par  avouer  et  s'humilier.  II  fut  interdiit  et 
exilé  dans  une  Ile  de  la  Manche. 
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GIoTÎs,  le  second  des  fils  de  Ghilpéric  et  d'Audoiréft,  ayant 
remplacé  Mérovée  à  la  téte  des  troiupes  qui  marohaîent  en 
Aquitaine,  adieva  la  conquête  de  ce  pay.s.  Il  y  tromra  peu  de 

résistance  ;  car  les  principaux  membres  de  la  régence  aastm» 
sienne  s'étaient  laissé  gagner  par  les  lar(jesses  de  son  père. 
Un  des  hommes  les  plus  puissants  de  la  Gaule  méridionale, 
ûeuderitts  ou  Didier,  avait  or^janisé  une  rHtO  cmispiration 
en  fimor  des  Neustriens  ;  Ghilpéric  le  récompensa  en  le  créant 
peu  après  duô  de  Toulouse.  L'intérêt  de  T Aquitaine  était 
alors  de  n  avoir  qu^un  maftre,  pour  cesser  d'être  le  théâtre  de 
{juerres  continuelles,  et  pour  échapper  à  des  J>andes  armées, 
auxquelles  la  division  du  territoire  et  des  juridictions  assuraient 
l'impunité  du  J)ri{jand;i(je.  Les  Neustrieiis  occupèrent  toute 
la  contrée,  sauf  les  cités  qui  appartenaient  au  roi  <le  Hour- 
^jo{;ne,  et  que  Munimolus  défendit.  Ils  ajoutèrent  à  cette  occu- 
pation celle  de  la  Novcnipopulanie ,  au  sud  de  la  Garomie; 
mais  ils  ne  purent  soumettre  les  monta/jnards  des  Pyrénées 
qui  étaient  à  peu  près  indépendants,  ni  même  les  enipéciier  de 
s'étendre  à  peu  de  temps  de  là  dans  la  plaine,  qui  prit  de  leur 
nom  celui  de  Vasconie  ou  Oasco{pie. 

Glovis  restait  le  dernier  des  Hls  que  Ghilpéric  avait  eus  d'Au- 
dovère.  Il  se  laissa  gagner  par  les  ennemis  de  Frédégonde  et 
entraîner  dans  un  complot  formé  contre  elle.  Le  complot  fut 
découvert.  Fréd^gonde,  à  qui  l'audace  avait  toujours  réussi, 
envoya  des  assassins  poignarder  le  jeune  prince,  fit  périr  sa 
mère  avec  lui  et  livra  au  supplice  les  principaux  conjurés. 

L*évèque  de  Tours,  impliqué  dans  les  poursuites,  dut  com- 
paraître devant  une  assemblée  eodésiasCîque,  au  palais  de 
Braine,  et  se  purger  par  serment  de  plusieurs  accusations 
portées  contre  lui.  Il  fot  absous;  mais  il  avait  encouru  Pintmitié 
de  Prédégonde;  il  avait  feilli  devenir  une  de  ses  nctimes;  il  ne 
le  lui  pardonna  pas.  Aussi  pourrait-on  lui  reprocher  d'avoir 
chargé  le  portrait  de  cette  triste  reine,  si  quelques  crimes  de 
plus  ou  de  moins  n'étaient  indifférents  pour  la  mémoire  qu'elle 
a  laissée. 

Il  Faccuse  d'avoir  sacrifié  les  lils  d'Audovère  pour  foire 
régner  les  siens  ;  puis  il  la  montre  efi&ayée  de  la  mort  successive 
de  deux  de  ses  fils  au  berceau ,  perdant  Tespérance  de  rester 
maîtresse  du  pouvoir  après  Ghilpéric,  assiégée  de  terreurs  et 
entreprenant  de  conjurer  la  colère  céleste  par  les  actes  les  plus 
contradictoires,  tantôt  en  ordonnant  d'inunoler  des  enfisnts» 
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tantôt  en  suppliant  le  roi  de  diminuer  les  charges  du  peaple. 
Mais  la  pitié  même  n'était  chez  elle  que  de  la  crainte. 

Une  aggraTation  de  P impôt  territorial  et  persounel  avait  été 
fort  mal  accueillie  dans  les  villes  d'Aquitaine.  A  Limofjes,  le 
peuple  s'empara  des  nouveaux  rôles  et  les  livra  aux  Hammes; 
le  référendaire  Marcus,  envovt'  du  roi,  aurait  péri  sans  l'inter- 
vention de  l'évéque.  Les  inifs,  déjà  fermiers  et  percepteurs  des 
taxes  publiques,  furent  particulièrement  maltraités.  Chilpéric 
étouffa  la  rébellion  soiis  les  supplices,  et  étendit  les  châtiments 
jusque  sur  le  cler^jé,  auquel  il  reprochait  de  l'avoir  encouragée. 
11  finit  pourtant  par  céder  aux  sollicitations  et  aux  craintes  de 
Frédé/;onde,  et  il  rétablit  les  rôles  tels  qu'ils  étaient  du  temps 
de  son  père. 

Frédéfjonde  se  sentait  détestée.  était  à  ses  prodigalités,  bien 
plus  qu'à  la  fréquence  des  guerres,  qu'on  attribuait  les  nouvelles 
exigences  du  fisc.  Son  luxe ,  sa  rapacité ,  étaient  sans  bornes. 
Le  jour  où  sa  fille  Rîgontbe  partit  pour  épouser  un  prnM:e 
(TËspagne ,  elle  loi  donna  cinquante  chariots  chargés  d'objets 
précieux,  au  {^vand  étonneroent  des  leudes  et  de  Chilpéric  lui- 
mémé.  La  manière  dont  le  cort^e  magnifique  de  la  princesse 
lut  composé  et  d^rayé  montre  que  le  gouvernement  était  un 
pillage.  De  là  des  soulêTements  fréquente  et  de  rioleotes  réac- 
tions. En  584,  après  la  mort  de  Chilpéric»  Andon,  l'un  de  ses 
ministres,  fat  trésHmaltraité,  et  ne  put  échapper  à  la  mort  que 
par  la  faite. 

XIV.  —  L'Aiistrasic  ne  fat  pas  moins  troublée  sous  la  mino- 
rité de  Childebert  1 1 ,  bien  que  d'une  auti*e  manière.  D'-abord 
les  entreprises  de  Cbilpéi-ic  sur  les  villes  d'Aquitaine  portèrent 
la  régence  austrasienne  à  s'allier  au  roi  de  Bourgogne.  Contran 
vint  au  Pont  de  pierre  sur  le  Mon/on;  ccmune  il  n'avait  pas 
luinnéme  d'héritier  direct,  il  ado()ta  son  neveu  et  le  désigna 
pour  son  successeur;  il  est  probable  que  les  grands  de  la  Bour- 
gogne confirmèrent  ce  cboix,  car  dans  les  cas  d'hérédité  colla- 
térale, la  décision  appartenait  aux  assemblées. 

Chil{)L'ric  n'eu  persista  pas  moins  à  occuper  les  villes  de 
l'Aquitaine;  niais  la  mort  <ie  son  fils  (îlovis  Tayaut  laisse  sans 
successeur,  il  offrit  à  son  tour  d'assurer  son  liéritajje  au  jeune 
Cliildebert,  à  condition  que  les  Austrasiens  lui  reconnaîtraient 
la  possession  via{jère  des  villes  en  litige  et  rompraient  avec 
Contran.  La  régeuce  se  divisa.  J^gidius,  archevêque  de  lleims, 
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et  les  ducs  Rauching^,  Unio  et  Bertefried,  agréèrent  les  propo- 
sitions  du  roi  de  Neustrie,  qui  forent  au  contraire  repousaées 
par  Lupus,  duc  de  Champagne,  renommé  pour  ses  succès  mili- 
taires en  Germanie.  Les  deux  partis  s'armèrent  et  forent  sur 
le  point  d'en  venir  aux  mains.  Branefaaut  soutenait  la  foction 
boUrg[ui{;nonne.  Son  énei^e,  qui  égalait  sa  passion,  la  popula- 
rité qu'elle  avait  su  acquérir,  l'enthousiasme  qui  Tavait 
accueillie  à  Metz  h  son  retour  de  captivité,  lui  donnaient  l'espé- 
rance de  dominer  les  grands.  Comme  ils  étaient  réunis  et  que 
leur  assemblée  tumulteuse  allait  dégénérer  en  bataille,  elle  vint 
à  cheval  se  jeter  au  milieu  d'eux.  Les  che&  du  parti  opposé 
la  repoussèrent.  «  Femme,  lui  cria  Ursio,  éloigne-toi,  si  tu  ne 
veux  que  les  pieds  de  nos  chevaux  te  foulent  contre  terre.  » 
iTv{pdius  et  les  ducs  qui  avaient  traité  avec  Ghilpéric  triom- 
phèrent presque  sans  combat.  Le  duc  de  Champafjne  lut  oblifjé 
de  prendre  la  fuite;  ou  pilla  ses  biens,  et  ses  principaux  adhé- 
rents furent  proscrits,  on  581. 

Les  Austrasiens  aidèrent  donc  Chilpéric  dans  la  guerre  qu'il 
continuait  de  faire  en  Aquitaine  à  (Jontran,  Les  Neustriens 
n'en  éprouvèrent  pas  moins  de  continuels  revers.  Leurs  troupes, 
que  Didier  commandait,  étant  entrées  dans  le  Berry,  en  furent 
chassées  avec  des  pertes  énormes,  par  la  {^arnison  que  ( Jontran 
entretenait  à  Bour[;es.  Chilpéric  échoua  lui-même  au  siéj;e  de 
Melun.  Alors  une  conspiration  éclata  dans  le  camp  des  Austra- 
siens auxiliaires  du  roi  de  Meustrie;  les  partisans  de  la  Bour- 
gogne tentèrent  d'arracher  le  jeune  Ghilddiert  aux  mains 
d'jEgidius;  Parchevéque  de  Reims  n'échappa  aux  menaces  de 
ses  ennemis  qu'en  foyant  de  sa  tente  en  toute  hâte  et  à  demi 
vétu.  Chilpéric  fot  réduit  à  traiter,  et  dut  s^en  référer  au  juge- 
ment de  l'assemblée  des  Francs  pour  la  composition  pécuniaire 
qu'il  payerait  à  Contran,  en  qiûdité  d'agresseur  (583). 

Le  roi  de  Neustrie  fot  tué  l'année  suivante  k  Ghelles.  Il  reçut 
un  coup  de  couteau  à  uu  retour  de  chasse,  et  le  meurtrier  ne 
put  être  découvert.  L'impunité  de  l'assassinat  fit  que  les  soup- 
çons se  portèrent  sur  tontes  les  personnes  (|ui  y  avaient  une  rai- 
son d'intérêt  ou  de  vengeance.  Le  plus  probable  est  que  Chilpé- 
ric fot  victime  d'un  leude  nommé  Ëbérulf,  qu'il  avait  dépouillé 
de  ses  bénéfices. 

«  Personne  ne  l'aimait,  dit  Grégoire  de  Tours,  et  personne 
ne  le  regretta.  »  On  peut  se  défier  tant  qu'on  voudra  de  ce 
jugement  porté  par  un  ennemi  avéré.  L'historien  des  Francs 
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ne  se  piquait  nullement  d'impartialité  ;  il  peint  ses  rontempo- 
rakisaTeoles  sentiments  qu'il» lui  ont  inspirés  ;  or  il  n'a  éprouvé 
que  de  la  répulsion  pour  un  roi  dont  les  prétentions  despotiques 
étaient  contraires  à  ses  idées,  contre  lequel  il  avait  soutenu 
des  luttes  très-vives,  qui  avait  enfin  essayé  de  faire  prononcer 
sa  déposition  par  une  assemMée  d'évêques.  Mais,  si  (grande 
qu'on  tasse  la  part  de  ces  préventions,  les  scènes  que  raconte 
Grégoire  de  Tours  et  dont  la  réalité  n'est  pas  conte.stabhî ,  ne 
permettent  pas  de  voir  en  Ghilpéric  autre  chose  qu'un  despote 
cniel  et  niécliant.  Ouand  il  envova  en  iLs|)a{jne  sa  tlllc  Ri(fonthc, 
destinée  à  un  fils  du  roi  des  (ioths,  on  enleva  j)ar  ses  oïdi  es 
sur  les  terres  fiscales  de  Paris  et  des  environs  un  grand  nombre 
d'hommes  et  de  femmes,  destinés  à  Former  le  cortège  ou  plutôt 
la  dot  de  la  princesse;  puis  on  lt;s  fit  partir,  les  honnnes  atta- 
chés deux  à  deux,  les  femmes  entassées  sur  des  chariots,  connue 
des  captifs  de  guerre.  Ouatre  mille  hommes  d'armes,  qui  accom- 
pagnaient Rigonthe,  commirent  sur  les  terres  des  cités  d' Aqui- 
taine autant  de  dégâts  qu'en  eût  commis  une  armée  ennemie. 
La  tyrsnnie  du  roi  de  Neustrie  en  matière  de  foi  était  peut- 
être  phu  singulière.  Il  avait  la  prétention  d'être  théologien.  Il 
entreprenait  de  convertir  les  juifs,  et  les  ÊBosait  baptiser  de 
force  s'ils  résistaient  à  sél  arguments.  Il  voulait  que  les  évéques 
acceptassent  la  solotion  qu'il  donnait  dans  les  questions  con- 
troversées. Il  s^attribuatt  dans  les  conciles  de  l'Église  l'espèce 
de  suprématie  à  laquelle  plusieurs  empereurs  avaient  ^réteioidu. 
Toutefois,  il  ne  trouva  pas  le  clergé  plus  docile  4  ses  volontés 
que  ne  l'avaient  trouvé  les  successeurs  de  Constantin. 

Aux  vices  ordinaires  de  sa  nation  il  joignait  les  vices  des 
Césars,  qu'il  affectait  de  praidre  pour  modèles,  et  dont  il  imitait 
le  feste,  la  mollesse  et  les  magnâîcenoes.  Il  voulait  rétablir  les 
fêtes  romaines.  11  avait  h.it  construire  non-seulement  des  basi- 
liques ,  comme  les  rois  précédents,'  mais  des  cirques  pour  des 
jeux,  à  Paris  et  à  Soissons;  les  mines  du  cirque  de  Soissons 
existent  encore.  On  a  comparé  Ghilpéric  à  Néron.  Il  eût  fallu 
aussi  le  comparer  à  Claude,  pour  son  aveugle  soumission  aux 
volontés  et  aux*  crimes  de  Frédégonde. 

Il  laissa  pour  iniique  héritier  un  enfant  de  quatre  mois,  Olo- 
taire  il,  le  dernier  et  le  seul  siuvivaut  des  fils  qu'elle  lui  avait 
donnés.  Fjes  ennemis  de  la  reine  enlevèrent  de  Chelles  le  trésor 
de  Neustrie,  et  le  portèrent  à  Childelîert  II  d'Austrasie. 

On  pouvait  craindre  que  le  royaume  de  Ghilpéric  fût  divisé 
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après  sa  mort  comme  Tavait  été  celui  de  Charibert;  mais  le» 
leudes  neustriens  étaient  intéresse's  à  le  maintenir  dans  son 
intégrité.  Frédég^onde ,  de  son  côté ,  voulait  assurer  la  vie  et  le 
trône  de  son  fils;  elle  le  voulait  d'autant  mieux,  qu'il  n'y  avait 
de  sécurité  pour  elle  que  dans  le  pouvoir.  Autrement  elle  avait 
à  craindre  la  vengeance  de  se.s  nombreux  ennemis,  partiealiè- 
remeut  de  Childehert  II  et  de  Hruneliaut.  Elle  se  réfugia  dans 
l'asile  de  la  cathédrale  de  Paris;  là,  soutenue  par  IVvêque 
Ra(pieniod  et  j)ar  une  partie  des  grands,  elle  invoqua  la  prot60> 
tioi»  (le  Contran,  auquel  elle  offrit  la  tutelle  de  son  fds. 

Contran  accepta  l'offre  et  se  rendit  à  Paris.  Il  e\i{;ea  que 
les  comtes  et  les  habitants  des  villes  neustriennes  jirëtassent 
serment  de  fidélité  au  jeune  Clôture  II.  En  même  temps,  il 
satisfit  aux  nombreuses  réclamations  (jue  lui  adressèrent  les 
Tictimes  des  injustices  et  des  violences  de  Ghilpéric;  il  fit  rendœ 
aux  particuliers  et  aux  églises ,  par  l'intermédiaire  des  tribu- 
naux, les  biens  qui  leur  avaient  été  enlevés  ;  il  restitua  aussi  les 
bénéfices  qui  «valent  été  réûréê  k  leurs  possesseurs.  Tous  ces 
actes  sont  intéressants  à  rappeler;  car  ce  sont  autant  de 
preuves  de  la  résistance  qu'opposait  la  société  an  ri'tnblino 
BMOt  pur  et  simple  du  despotisme  romain;  les  idéee  de  jnstîoe, 
de  l^edité»  de  liberté  même,  étaient  plus  puissantes  qu'on  ne 
le  pense;  le  gouvernement  des  rots  mérovingiens  eut  souvent 
à  compter  avec  eDes. 

XT.  Contran»  seul  survivant  des  fils  de  Glotaire  I*", 
avait,  s'il  faut  en  croire  le  portrait  que  Grégoire  de  Tours  a 
laissé  de  Ini  et  le  langage  qu'il  lui  prête,  plus  de  bon  sens,  d'ha- 
bileté et  de  finesse  politique  que  ses  firtes;  mais  il  manquait 
de  cette  décision  de  caractère  et  de  ces  qualités  belliqueuses 
que  les  leudes  francs  aimaient  à  voir  chez  leurs  rois.  11  était 
très-défiant ,  et  redoutait  un  sort  pareil  à  celui  de  Sigebert  ou 
de  Cliilpéric.  Il  ne  paraissait  en  public  que  bien  armé  ef 
eeaorté.  Un  jour,  dans  l'église  de  Paris,  quand  le  diacre  eut 
commandé  le  silence ,  il  pria  le  peuple  de  faire  des  vœux  pour 
que  Dieu  le  conservât  au  moins  jusqu'à  la  majorité  de  ses 
neveux.  Il  ne  tarda  pas  à  se  défier  de  Frédégonde,  qui,  tout  en 
ayant  imploré  sa  protection  pour  elle  et  son  fils,  prétendait 
garder  l'autorité.  Il  la  relé;;iia  dans  la  villa  royale  de  Reuil*. 
II  craignait  surtout  les  complots  des  grands  d'Austrasie,  qui 

'  JNotre-Dame  de  Vaudr«uii,  près  de  PonHie-i' Arche. 
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rayaient  déjà  trahi  aae  fois,  et  dont  il  annonçait  l'intention  de 
se  Tenger. 

On  avait  remis  à  un  plaid,  ou  une  (grande  assemblée,  le  soin 
de  régler  le  litige  élevé  au  sujet  de  la  possession  des  villes 
d'Aquitaine  ou  de  Provence.  £n  attendant,  ces  villes  étaient 
toujours  eiposées  à  des  snrprises  et  des  pillages  de  la  part  des 
garnisons  qui  les  avoisinaient.  Quelques-unes  d'elles,  comme 
Poitiers,  essayaient,  mais  sans  succès,  de  se  maintenir  dans  la 
neutralité.  Le  plaid  lui-même  ne  décida  rien.  Quand  les 
envoyés  d'Austrasie  se  présentèrent  devant  Contran,  il  s'em- 
porta ,  leur  reprocha  leurs  intn{jnes  et  la  part  qu'ils  prenaient 
en  ce  moment  même  à  une  conspiration  dirigée  contre  lui.  On 
s'exprima  de  part  et  d'autie  avec  une  grande  violence.  Les 
députés  Furent  maltraités  et  se  retirèrent  la  menace  à  la  l)ouche. 
L'un  d'eux  alla  juscpi'à  <lire  :  «  Apprends,  ô  roi,  <]ue  la  hache 
qui  a  fraj)pé  la  tête  de  tes  frères  n'est  pas  émoussée,  etquun 
jour  elle  te  brisera  le  crâne.  » 

En  ertet,  /Egidius  et  plusieurs  des  grands  d'Austrasie  opposè- 
rent un  compétiteur  au  roi  de  Bourgogne,  pour  l'afFaiblir  ou 
pour  le  renverser.  Il  existait  un  prétendu  fils  de  Clotaire  1", 
appelé  Gondebaud  ou  Gondovald ,  qui  avait  été  tonsnré  deux 
fois,  puis  relégué  à  Constantinople ,  et  que  les  rois  francs 
n'avaient  jamais  voulu  reconnaître  pour  leur  frère.  Ëtait-il 
réellement  fils  de  Clotaire?  S'il  l'était,  était-il  légitime  ou  non? 
Pouvait-on  même,  chez  les  Mérovingiens,  déterminer  avec  des 
signes  certains  la  légitimité  des  naissances  ainsi  que  celle  des 
mariages?  C'est  ce  que  nous  ignorons.  Quoi  qu'il  en  soit,  Con- 
tran Boson,  ce  même  personnage  entreprenant  et  aventureux 
qui  avait  déjà  trahi  Théodebert  et  Mérovée  et  servi  ahemati- 
vement  dans  le  camp  des  Aostnisiens  et  des  Neustriens,  alla, 
d'intelligence  avec  Théodore,  évéque  de  Marseille,  et  les  Grecs 
de  cette  ville,  chercher  Gondovald  à  Constantinople.  La  cour 
Byzantine,  qui  connaissait  l'ambition  des  Francs,  qui  se  l'exa- 
gérait même  et  craignait  la  réunion  de  leurs  forces  sous  un  seul 
prince,  était  disposée  à  susciter  des  embarras  intérieurs  à  Gon- 
tran,  alors  maître  des  trois  royaumes  comme  roi  ou  comme 
tuteur  de  ses  deux  neveux.  Elle  fournit  au  prétendant  les 
moyens  de  débarquer  à  Mai^eille  en  584. 

Gondovald  fut  immédiatement  prér^enté  aux  Aquitains.  Ceux-ci 
se  prononcèrent  en  sa  faveur,  dans  respérance  de  former  un 
État  séparé  et  indépeadant,  ce  qui  était  pour  eux  le  seul  moyeu 
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d^ëchappM*  à  des  fpierres  désastreuses.  D'ailleurs  ils  avaient 
alors  à  leur  tète  Didier  et  Mummolus.  Didier,  duc  de  Toulouse, 
«Tait  toujours  été  rennemi  de  Gontran,  dont  il  avait  chassé  les 
garnisons.  Quant  à  Mummolus ,  il  s'était  vu  naguère  enlever  le 
commandement  de  l'armée  de  la  Bourgogne,  et  s'était  retiré  à 
Avi(;^non  ,  ville  austrasienne ,  derrière  les  murs  de  laquelle  il 
avait  déHé  les  forces  de  son  ancien  maître. 

(Jondovald  fut  donc  élevé  sur  le  pavois  et  proclamé  à  Brives, 
suivant  l'usage  romain,  puis  reconnu  en  peu  de  temps  par  Tou- 
louse, Bordeaux  et  les  cités  imj)ortantes  de  l'Aquitaine ,  à 
l'exception  tout{"fois  de  Poitiers.  Comme  il  tenait  à  ménageries 
Anstrasiens  ,  il  eut  soin  de  recevoir  au  nom  de  Childebert  le 
serment  des  villes  qui  avaient  appartenu  à  l'Austrasie;  il  se  le 
fit  prêter  par  toutes  les  autres  en  son  nom  propre. 

Malgré  ces  premiers  succès,  il  ne  put  tenir  devant  l'armée 
que  Gontran  envoya  contre  lui,  sous  le  commandement  du 
patrice  de  Bourgogne  et  du  duc  Leudégésile.  La  coalition  qui 
le  soutenait,  et  qui  était  composée  de  ducs  et  d'évéques  mécon- 
tents, se  divisa  presque  aussitôt.  Abandonné  par  plusieurs  de 
ceux  qui  Tavaient  appelé,  il  fiit  obligé  de  battre  en  retraite 
▼ers  les  Pyrénées.  Il  s'enferma  dans  la  place  presque  inex- 
pugnable de  Gonvenae  (aujourd'hui  Saint-Bertrand  de  Gom- 
minges) ,  qui  passait  pour  devoir  son  origine  à  une  colonie  de 
Tétérans  romains  laissée  dans  le  pays  par  Pompée  à  son  retour 
de  la  guerre  d'Espagne. 

Il  y  subit  un  siège  en  règle.  Mais  la  trahison,  qui  Pavait 
réduit  à  ce  dernier  asile,  ne  tarda  pas  A  le  lui  enlever  aussi. 
Bidier  s'était  retiré  des  premiers.  Mummolus  se  laissa  gagner 
par  les  assiégeants,  et  livra  le  prétendant,  qu'il  remit  à  deux 
seigneurs,  nommés  Ollon  et  Boson;  ces  seigneurs  n'eurent  pas 
plutôt  Gondovald  entre  les  mains,  qu  ils  se  jetèrent  sur  lui  et 
l'assassinèrent.  Le  premier  le  frappa  d'un  coup  de  lance,  le 
second  lui  brisa  la  tête  avec  une  pierre.  Les  Bourguignons  pro- 
mirent la  vie  sauve  à  ses  derniers  complices;  ce  qui  ne  les 
empêcha  pas  de  faire  périr  les  plus  considérables  d'entre  eux, 
entre  autres  iSlummolus.  Ils  incendièrent  et  rasèrent  de  fond 
en  comble  la  ville  de  Gonvenae,  qui  ne  fut  rebâtie  que 
cinq  cents  ans  après. 

Gontran  frappa  tous  les  auteurs  de  cette  [guerre  civile  comme 
coupables  de  lèse-majesté.  Il  confisqua  les  biens  de  Mummolus 
et  des  autres  rebelles.  Il  assembla  un  concile  à  MàQon  pour 
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juger  les  i^véques  qui  s'étaient  prononcés  en  foveur  du.  préten- 
dant, et  il  obtint  la  déposition  de  Tévéque  de  Gahors,  qui  hit 
convaincu  de  trahison.  Ce  concile  de  Màcon,  de  585,  réuni 
surtout  dans  un  but  politique,  fit  encore  des  décrets  importants 
sur  la  juridiction  épiscopaie,  à  laquelle  il  donna  plus  d'exten- 
sion, et  sur  la  dtme,  qu'il  établit  oonune  imposition  destinée  à 
subvenir  aux  besoins  des  élises. 

L'exemple  d'énergie  donné  par  Gontran  ne  fut  pas  perdu 
pour  Childebert  II.  Le  jeune  roi  d'Austrasie  arrivait  à  l'âpe  de 
quinze  ans,  celui  de  la  majorité  des  princes.  Son  oncle  le  déter- 
mina à  venir  le  trouver  à  Cliàloiis;  là,  il  lui  révéla  les  preuves 
qu'il  avait  acquises  de  la  (•ouq>licitô  des  principaux  membres  de 
la  ré{;ence  austrasienne  dans  le  soulèvement  de  Oondovald. 
Pour  se  rattacher  plus  étruitement,  il  n'liL'-.ita  pas  à  lui  rendre 
ou  à  lui  céder  les  places  d'Afjuitaiue  (pu  étaient  en  liti(je  entre 
les  deux  rovaunies,  et  il  renouvela  la  proiucsse  qu'il  lui 
avait  déjà  laite  de  lui  laisser  son  licrita^je.  Knlant,  il  l'avait 
placé  sous  son  bouclier;  devenu  homme,  il  lui  mit  sa  lance  dans 
la  main,  et- le  proclama  de  nouveau  son  suci  esseur.  Childebert 
s'unit  d'autant  mieux  à  lui,  qu  il  y  était  engagé  par  sa  mère 
Brunebaut;  elle  aussi  avait  des  ennemis  à  poursuivre  dans  la 
régence  austrasienne. 

Ausskôt  après  Fentrevne  de  Ghftlons,  le  jeune  roi  fit  anéter 
Uagnovald,  Raucfaing,  Gontran  Boson ,  et  quelques  autres  des 
grands  d'Àustra^e,  les  accusant  d'avoir  fonné  un  complet 
contre  sa  vie  et  celle  de  sa  mère,  d'intelligenee  avec  Frédé- 
gonde.  On  les  mit  à  mort  sans  jugement,  de  divetees  manières  : 
Tun  d'eux,  Rauching,  fiit  poignardé  dans  le  palais  méOM. 
Aucun  asile  ne  Ait  respecté;  plusieurs  des  coupables,  vrais  ou 
prétendus,  turent  arrachés  à  la  protection  des  églises  où  ils 
s'étaient  réfugiés.  Leurs  partisans,  saisis  ^efiroi,  émigrèrent  en 
foule,  tt  En  ce  temps4à,  dit  l'évéque  de  Tours,  on  grand  nombre 
»  de  paonnes,  par  crainte  du  roi,  passèrent  en  d'autres 
»  pays  *.»  GhilddMrt donna  presque  tous  les  duchés  et  les  com- 
.tés  à  des  personnages  nouveaux ,  dont  la  fidélité  lui  parut  plos 
Sûre.  L'archevêque  de  Reims,  ^gidîus,  fiit  seul  mis  en  fuge- 
ment,  à  cause  de  son  caractère  retigienx.  11  obtint  sa  grtee  à 
prix  d'argent. 

Gontran  et  Childebert  fortifièrent  leur  alliance  par  un  traité 
signé  à  Andelot,  près  de  Itangres,  sur  la  trootiére  des  deux 
t  Grégoire  de  Xoart,  liv.  IX,  c.  zn« 
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foyaumes,  ea  5117.  Ik  ùoaêtmèreat  les  aimngenieiiti  é^k  prig 
quantè  lasuccession  de  la  Boorgo^ne,  et  s'co^gèrcnt  à  demeurer 
unis  pour  défendre  leur  autorité  contre  les  complots,  lesdéfiÎBC^* 
tîoiis  et  les  trahisons  des  grands.  Ils  prirent  des  metwes  pour 
augmenter  la  dépendance  des  leudes  «t  leur  imposer  de  nou- 
velles g^aranties  de  fidélité  ;  on  déclara  que  tow  ceux  qni  paese» 
raient  d^un  royaume  darifc  un  autre  sens  y  être  autoiîaés 
seraient  considérés  comme  traîtres.  En  revanche,  ceux  qui 
étaient  présents  au  traité  obtinrent  que  les  rois  s'en{][a{][eassent 
à  restituer  les  bénéfices  repris  injustement,  les  confiscations  ne 
pouvant  être  justifiées  que  par  des  trahisons  ou  des  félonies. 

Ghildebert  fit  encore  périr  après  ce  traité  les  ducs  Ursio  et 
Berteft'ied,  qui  n'avait'iit  pas  attendu  d'être  poursuivis  pour 
prendre  les  armes;  il  dt'joua  un  complot  tramé  dans  sou  propre 
palais,  et  il  en  livra  les  iiuleurs  aux  supplices  les  plus  cruels. 
On  continuait  de  n'observer  aucune  loi  pour  le  châtiment  des 
crimes  d'Etat.  Le  roi  n'avait  qu'à  parler;  aussitôt  les  fidèles 
qui  l'entouraient,  les  ducs  eux-mêmes ,  devaient  se  précipiter 
pour  exécuter  ses  ordres. 

Cette  re{;lc  ne  souffrait  d'exception  que  pour  les  évéques  Ci 
les  clercs,  placés  sous  la  (jaiautie  des  lois  ecclésiastiques.  Ainn 
iEgidius  avait  suhi  un  jugement;  Ghildebert,  ayant  acquis  de 
nouvelles  preuves  de  ses  trahisons  et  regrettant  de  i*avoir 
épargné,  lui  en  fit  sabir  un  seeond.  Il  asauiibla  nu  concile  à 
Metx.  L'archevéqnefut  convainea  d'avoir  fekâfié  le  sceau  royal, 
suscité  la  guerre  civile,  entretenu  des  correspondances  erimi- 
neilee  avec  Cfailpéricet  Frédégondcllamaa,  et  fat  solemeUfr- 
ment  déposé  par  les  autres  prélaits.  Le  rei  s'empara  de  son 
trésor  et  de  ses  biens. 

Préd^Qinde  n*avait  pas  besoin  de  ces  exemples  pour  régner 
aussi  par  la  terreur  et  le  poignard*  Grégoire  de  Tours  lui 
înpate  plusieurs  tentatives  de  meurtre  commises  sur  Ghilde- 
bert, Brunehant  et  même  Gontran.  On  prétendait  qu'elle  fima- 
tisait  de  jeunes  clercs  et  qu'elle  les  préparait  à  l'assassinat  en 
leur  faisant  boire  des  breuvages  enchantés.  Sa  principale  vic^ 
time  fut  Tévéque  de  Rouen,  Prétextât,  qui  avait  été  exilé 
autrefois,  mais  ({ui  était  remonté  sur  son  siège  par  la  faveur 
de  Gontran.  Elle  le  fit  assassiner  dans  l'église  en  plein  jour, 
pendant  qu'il  célébrait  l'office  de  Pâques.  Le  roi  de  Bourgogne 
envoya  trois  évéques  demander  une  enquête  sur  ce  meurtre. 
On  lui  répondit  que  c'était  à  la  cour  de  ^eustrie  qu'il  appar- 
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tenait  de  la  feire,  et  elle  n'eut  jamais  lieu.  Frédégonde  n'avoua 
pas  qu'elle  avait  armé  le  bras  de  l'assassin,  mais  .elle  en  hit 
convaincue  par  la  voix  publique.  L'évéqne  mourant  avait  lui- 
même  déclaré  qu*ii  reconnaissait  d'où  le  coup  était  parti.  Les 
autres  ëvéques  demeurèrent  terrifiés  et  muets ,  n'osant  élever  la 
voix  contre  la  reine,  que  soutenaient  les  leudes ,  c'estp^-dire 
Parmée ,  toujours  jalouse  de  maintenir  l'indépendance  de  la 
Neustrie. 

XVI.  —  Le  premier  effet  de  ces  gfuerres  civiles,  de  ces  sou- 
lèvements intérieurs  et  de  leur  terrihle  répression,  fut  d'arrêter 
les  conquêtes  des  Francs.  Ils  avaient  repoussé  les  invasions 
étran(jères ,  mais  ils  ne  purent,  malgré  des  efforts  répétés, 
achever  de  soumettre  la  partie  de  la  Gaule  dont  ils  n'étaient 
pas  encore  maîtres. 

Gontrau  envova  plusieurs  fois  ses  lieutenants  dans  la  iSepti- 
manie,  dont  il  eût  voulu  chasser  les  (Jotlis,  ces  horribh's  Ooths, 
comme  on  les  appelait  alors  ,  à  cause  de  l'arianisme  qu'ils  pro- 
fessaient et  que  leurs  rois  abjurèrent  seulement  en  587'.  Les 
Francs  considéraient  comme  une  bonté  de  leui*  laisser  encore 
un  pied  dans  la  Gaule.  Mais  les  milices  de  la  Bourgogne  et  de 
PAquîtatne  qui  furent  employées  à  cette  guerre  n'oltsarraient 
aucune  discipline;  eUes  pillaient  tout  sur  leur  chemin,  sans 
distinguer  ami  ni  ennemi;  elles  enlevaient  les  récoltes,  les 
troupeaux;  elles  ne  respectaient  même  pas  les  églises.  Pendant 
huit  années  consécutives ,  de  580  à  587,  elles  éprouvèrent  de 
continuels  revers;  enfin  eUes  furent  chassées  de  Garcassonne, 
que  la  trahison  leur  avait  livrée.  Les  chefe  étaient  aussi  cor- 
rompus que  les  soldats. 

Les  milices  neustriennes  de  Tours,  Poitiers,  Bayeux,  le 
Mans  et  Angers  avaient  marché,  de  leur  côté,  en  578,  contre 
les  Bretons.  Ce  peuple  franchissait  annuellement  la'Vilaine  pour 
ravager  la  contrée  voisine  de  la  Loire;  il  y  venait  chaque 
automne  vendanger  les  v%nes  que  son  pays  ne  produisait  pas. 
La  guerre ,  commencée  sous  Ghilpénc,  se  prolongea  pendant 
la  minorité  de  Glotaire  II,  sans  que  les  milices  de  Neustrie 
eussent  plus  de  succès  de  ce  côté  que  les  milices  bourgui- 
(jnonnes  en  Septimanie,  Le  peu  d'entente  des  ducs  qui  les  com- 
mandaient acheva  d'assin-er  de  faciles  avanta(jes  au  chef  des 
Bretons,  Warocb,  comte  de  Vannes.  Les  chroniques  disent 
1  Grégoire  de  Tours,  lîv.  VII,  c.  xxx. 
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que  Waroch  ayant  eu  un  instant  la  pensée  de  fuir,  ayait 
chargé  son  or  et  son  ai^gent  sur  des  navires,  ce  qui  prouve 

que  les  anciens  Yénétes  possédaient  encore  une  marine,  et  que 
la  richesse  et  le  luxe  des  cheFs  armoricains ,  vantés  dans  leurs 
chants  nationaux,  ont  un  fonds  de  réalité.  (Juoi  qu'il  en  soit, 
Waroch  s'empara  des  cités  de  Hernies  et  de  Nantes;  les  Bretons 
en  restèrent  maîtres  <juelqiie  temps,  et  poussèrent  leurs  incur- 
sions jusque  sur  les  bords  de  Ja  Sarthej  mais  ils  rentrèrent  à  la 
lon{îue  dans  leurs  anciejuies  limites 

L'insuccès  de  ces  expéditions  prouvait  l'iusutfisance  et  la 
mauvaise  orjjanisation  des  milices  de>  cités.  On  voit  dans  Gré- 
goire de  Tours  (|ue  Goutran  s'en  préoccupait  et  cherchait  ù  y 
porter  remède. 

Pendant  ce  temps,  les  Austrasiens  n'avaient  pas  cessé  de 
son{;er  à  l'Italie.  Maurice,  empereur  de  Constantinople,  olhit 
à  Ghildebert  cin(|  mille  sous  d'or,  qu'où  évalue  à  environ  cinq 
millions  de  notre  monnaie*,  ^il  F  aidait  à  chasser  les  Lorahards 
du  nord  de  la  Péninsule,  que  les  Grecs,  encore  maîtres  de 
Ravenne  et  de  quelques  antres  places,  n'avaient  nullement 
renoncé  à  reconquérir.  Ghildiebert  accepta*  Dans  une  lettre 
qu'il  fit  écrire  à  l'archevêque  de  Milan  et  qui  a  été  conservée, 
il  qualifie  les  Lombards  de  nation  ennemie  de  la  religion  et  de 
la  vraie  foi,  et  se  déclare  prêt  à  répondre  aux  vœux  des  Ro- 
mains et  de  l'empereur  son  père'.  On  voit  par  cette  lettre  que 
les  Francs  continuaient  de  se  porter  comme  les  protecteurs  de 
l'orthodoxie,  et  que  leurs  princes  ne  cessaient  de  montrer  une 
certaine  déférence  aux  empereurs  d'Orient.  Avaient-ils  quelque 
autre  ambition  ou  pensée  de  conquête  pour  eux-mêmes  dans 
la  Péninsule,  nous  ri(jnorons  ;  cependant  il  n'est  {yiière  dou- 
teux qu'ils  n'eussent  déjà  devant  les  yeux  le  mirajje  du  réta- 
blissement de  l'empire  d'Occident  à  leur  profit.  Ils  étaient  le 
plus  puissant  des  peuples  d'origine  germanique ,  le  seul  ortho-  ' 
doxe;  ils  re^jardaient  les  autres,  particulièrement  les  (Joths  et 
les  Lombards,  comme  des  rivaux.  Leîs  limites  territoriales  des 
nouvelles  monarchies  n'étaient  encore  fixées  nulle  part,  et 

^  Ces  limit(!s,  nanex  «liffirilrs  à  «U'o  riiiiiKT,  étaient  probablement  le  cours 
iufériciir  du  la  Vilaine  et  In  furet  de  Brécilieii. 
*  Evaluation  de  M.  Guéraril.  * 

'  «  Juxta  Totam  RomanaB  reipablic»  vel  sacratuninî  patm  nostri  inijx  ra- 
torît,  •.•  adTerfUei  {{enicin  Longobardoram  religioni  ar  Hdei  iiii(jiiis.sinio  perfi- 
dam.  »  Lettre  de  Chidebert  à  Laurent,  patriarcbe  de  Milan,  de  l'an  584, 
IVoya,  t.  L 
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l'Italie  a'avait  pas  «neore  perahi  son  importance  traditionnelle, 
témoin  les  prétentions  récentes  do  grand  Théodoric.  Ces  di»> 
positions  ezpHquent  les  défiances  et  les  réserves  que  la  conr 
de  Constaiitinople  montrait  à  VéfgaÊtddes  Francs,  même  quand 
elle  sollicitait  leur  alliance. 

Les  Austrasiens  firent  quatre  campagnes  au  delà  des  Alpes  ; 
mais  aucune  n'eut  de  succès  sérieux  ;  ils  se  bornèrent  à  piller 
et  à  rava{)^er  les  riches  plaines  de  la  vallée  du  Pô.  Loin  d'en 
chasser  les  nouveaux  conquérants  (jermains  qui  ^'v  étaient 
établis,  ils  éprouvèrent  dans  leur  troisième  campafpae,  en  588, 
une  detaite,  la  plus  considérable,  suivant  Grégoire  de  Tours, 
dont  leurs  annal(!s  eussent  le  souvenir.  Childehert,  ayant  envoyé 
une  (jualriènie  armée  pour  réparer  ee  désastre,  se  brouilla 
avec  les  Grecs,  qui  l'accusaient  de  lenteur  et  de  duplicité,  et 
finit  par  vendre  la  paix  à  Autliaris,  roi  des  Lombards,  moyen- 
nant un  tribut  annuel  de  mille  sous  d'or.  La  cour  de  Gonstan- 
tinople  se  récria  vivement.  Nous  avons  encore  les  lettres  où 
Maurice  se  plaint,  avec  la  dé(l.ii(|iu'use  Fierté  de  laii(jaf^e  de  la 
chancellerie  byzantine,  que  les  armes  de  ses  alliés  ne  lui  aient 
servi  ù  rien,  et  où  Tuu  des  généraux  grecs  réclame  au  moins 
de  Ghildebert  la  liberté  des  prisonniers  que  les  Francs  ont  faits 
en  pays  amis ,  suivant  leur  usage  ^ 

XYU.  —  Contran,  après  aToir  maintena  les  trois  royaumes 
en  paix  pendant  quelques  années,  mourut  en  598,  à  Ghàlons- 
sm^Saône ,  sa  csqpitale.  Il  voulut  être  enterré  dttis  Fabbaye  de 
Saint-Marcel,  qu'il  y  avait  fondée.  Sa  mort  rendit  Ghildebert 
maître  de  la  Bouifo^p»,  de  Paris  et  d'Orléans,  qm  furenA 
réunis  à  1*  Aintrasie. 

Les  Neustriens  élevèrent  difiifrentes  réc^hmations  au  sujet  de 
ces  rénnions,  et  il  s'ensuivit  une  rupture.  Frédégonde  cnô- 
gnait  d*ailleiirs  que  Glûklebeit  ne  eherdiàt  maintenant  à 
exercer  sur  eÙe  une  de  ces  vengeances  qui  ne  s'oubliaient  pas. 
Ainsi  la  guerre  civile,  que  Contran  avait  mis  tous  ses  soins  à 
prévenir,  éclata  de  nouveau  entre  les  fils  des  deux  reines 
rivales.  Les  Neu^ieos,  après  avoir  piUé  la  Champagne,  sur- 
prirent leurs  ennemis  à  Truccia  ou  Trucy,  sur  la  Lette ,  près 
de  Laon.  Suivant  la  tradition,  ils  durent  leur  victoire  à  un 
singuUer  stratagème;  ils  couvrirent  de  branchages  les  hommes 

1  Troya,  t.  I,  lattre  de  590  :  >  RomaaM  quoi  pnedaTÎt  Franemum  enr- 
dtus.  Il 
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et  les  chevaux  de  leur  avant-garde ,  qui  s'avança  comme  une 
forêt  mouvante.  L'alarme  fut  sonnée  trop  tard  dans  le  camp 
des  Austrasions,  qui  se  virent  obligés  d'abandonner  letn  .s  posi- 
tions après  une  bataille  sanjjlante,  la  première  où  denv  armées 
de  Francs  se  fussent  déchirées  entre  elles.  On  ne  compte  pas 
les  petits  combats  bvrés  dans  le  Mlcb ,  cl  an\(|nels  les  iDllices 
des  cités  prenaient  ordinairement  la  part  ])rincipale. 

Ghildebert  II,  attacpié  par  d'autres  ennemis  sur  deux  fron- 
tières opposées,  sur  la  Loire  par  les  Br('t(ms  et  sur  l'Elbe  par 
les  Vames,  n'eut  j);is  Je  temps  de  réparer  cette  défaite.  11 
mourut  en  50G,  à  rà{je  (U;  vin^jt-six  ans;  on  le  crut  empoisonné 
par  la  reine  Faileuba  ou  par  ses  leudes.  L'année  précédente,  il 
ayait  rendu  un  décret  important  qui  chan^jeait  une  partie  de 
la  légisUition  des  Francs ,  prononçait  la  peine  de  mort  contre 
les  assattias  et  les  Toleurs,  pour  remplacer  les  vengeances  pri- 
vées et  les  compositioDs  pécuniaires ,  et  déclarait  toute  com- 
mune, ou  plus  exactement  ^oute  centaine  \  responsable  des 
crimes  qu'elle  aurait  laissé  commettre  sur  son  territoire.  La 
liberté  des  pouvoirs  que  Tusage  attribuait  aux  propriétaires 
gennaitts  avait  été  jusque-là  un  obstacle  pour  assurer  la 
répression  des  crimes  par  des  lois  générales.  ^On  voit  que, 
malgré  les  scènes  de  désordre,  souvent  un  peu  confuses,  de 
rbistoire  des  Mérovingiens  et  les  crimes  qui  ensanglantaient 
leurs  palais,  la  société  et  le  gouvernement  tendaient  à  mieux 
^ordonner  et  à  prendre  des  fimnes  plus  régulières. 

Gbildebert  laissa  ses  deux  royaumes  à  deux  fils  très-jeunes, 
dont  l'un,  Théodebert,  fut  proclamé  en  Austrasie;  l'autre, 
Tbéodoric,  en  Bourgo(]^ne  et  Orléans.  Àlors  se  réalisèrent  les 
prévisions  de  Contran.  Il  ne  resta  plus  de  la  race  mérovin- 
gienne que  trois  enlants  mineurs,  sous  le  gouvernement  de  trois 
maires  du  palais. 

Le  maire  du  palais ,  major  domus,  exerçait  de  fait  une 
lieutenance  générale.  Il  était  le  premier  des  ministerialcs  ou 
des  domestici,  c'est-à-dire  des  officiers  qui  entouraient  le  roi; 
ces  officiers  conservaient  rimportance  qu'ils  avaient  eue  sous 
les  empereurs. 

On  ne  sait  pas  au  juste  quelles  étaient  les  attributions  origi- 
naires de  la  mairie;  mais  elles  étaient  étendues,  ou  du  moins 
elles  le  devinrent,  car  on  voit  des  maires  présider  les  assemblées, 

*  Voir  le  duipitre  suivant.  La  centaine  était  une  circonscription  adminis- 
trative. 
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administrer  le  trésor,  disposer  des  bénéfices.  Plus  tard,  ù  dé- 
faut du  roi,  ils  commandèrent  Farmée.  Peut-être  n'avaient-ik 
qu'une  attribution  {générale,  celle  de  remplacer  et  de  représen- 
ter le  prince  quand  il  était  mineur  ou  empêché.  Ils  étaient  alors 
comme  des  vice-rois;  les  actes  leur  en  donnent  le  nom  {sub' 
regtili). 

Une  longue  succession  <le  minorités  ou  de  rèfpnes  que  l'in- 
capacité des  souverains  rendit  pires  eiicore,  contribua  à  mettre  * 
lë,  pouvoir  aux  mains  des  mau'es,  qu'on  a  pu  justement  com- 
parer à  de  grands  vizirs. 

Les  minorités  n'arrêtèrent  pas  les  {juerres  civiles.  Frédé- 
gondt;  s'empressa  de  nielli  e  à  profit  la  circonstance  ta\  orable 
qui  lui  donnait  deux  entants  pour  adversaires.  J'^ile  s  empara 
en  597  de  Paris,  qu'on  avait  toujours  regardé  comme  ville 
neutre.  Landeric,  maire  du  palais  de  Neustrie ,  marchant  contre 
les  Austrastens,  elle  se  rendit  elle-même  an  mOieu  de  l'armée 
avec  son  fils  Glotairell,  àg[é  de  treize  ans.  Déjà  Glotaire,  sni- 
vant  Fusage  qui  voulait  que  les  rois  fussent  menés  à  la  guerre 
tout  enfents»  avait  assisté  à  la  hataiUe/de  Tnicy;  il  assista  à 
celle  de  Latofiio  ou  Laffaux,  dans  le  diocèse  de  Sens,  où  les 
Neustriens  remportèrent  une  nouvelle  victoire  qui  ieur  assura 
la  possession  de  Paris. 

Frédégonde  mourut  presque  aussitôt  après  son  triomphe. 
Les  historiens  modernes,  effrayés  des  crimes  de  cette  terrihle 
,  reine,  l'ont  comparée  à  ces  furies  du  Nord,  altérées  de  sanç, 
dont  on  trouve  le  portrait  dans  les  anciens  poèmes  Scandinaves. 
Son  histoire,  telle  qu'elle  nous  est  rapportée,  ressemble  à 
une  légende  où  l'imagination  populaire  se  serait  plu  à  entasser 
crimes  sur  crimes.  Les  témoignages  irréfragables  des  contem- 
porains et  la  triste  célébrité  qui  s'est  attachée  à  son  nom  ne 
permettent  pas  de  douter  que  le  poignard  et  le  poison  aient  été 
ses  moyens  de  gouvernement;  nous  n'avons  cependant  pas  de 
documents  assez  sûrs  et  assez  complets  pour  apprécier  la  plu- 
part des  actes  qu'on  lui  attribue.  Ajoutons  que  si  1  on  a  évi- 
demment exajjt'ré  ses  crimes,  quelques  historiens  modernes 
n'ont  pas  v\v  nis|)irés  d'une  manière  plus  heureuse  en  vantant 
outre  mesure  son  liahileté  et  ses  talents  de  {jouvernenient. 

Cette  liabileté  consista  surtout  dans  la  Fascination  qu  elle 
exerça  sur  l  imbécile  Cbilpéric,  et  dans  l  instinct  avec  lequel, 
lui  mort,  elle  profita  du  désir  naturel  «pie  montraient  les 
leudes  de  la  Neustrie  de  maintenir  Tindépeudauce  et  Tintégrité 
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de  i'v  royaume.  Tout  ce  (ju'on  peut  affirmer  d'elle,  c'est  qu'elle 
eut  rinstiuct  du  pouvoir,  elle  talent  ou  le  bonheurdele  garder 
jusqu'au  dernier  jour. 

.  Bruneliaut  n'eut  j);is  une  torlune  aussi  constamment  heu- 
reuse. Ecartée  une  première  fois  du  (jouverneinent  de  i'Aus- 
trasie  par  les  (jrands ,  pendant  la  minorité  de  son  Hls  Childe- 
l>ert,  elle  le  fut  encore  une  seconde  foi;»  pendant  celle  de 
Théodebert,  son  petit-fils. 

Wintrîo ,  duc  de  Ghampa(;ne  et  maire  du  palais ,  lui  portait 
ombrage.  Bile  le  fit  périr  en  598.  Les  Austrasiens  se  soule- 
vèrent et  la  chassèrent.  S*il  fout  en  croire  un  récit  romanesque 
et  assez  suspect  de  Frédé(;aire,  ils  la  firent  conduire  jusqu'à 
la  firontière,  où  eUe  fut  ablindonnée  seule  et  dénuée  de  tout. 
Égarée  dans  la  plaine  d*Arcis-sur-Aube,  elle  finit  par  rencon* 
trer  un  pauvre  homme  qui  consentit  à  lui  servir  de  guide.  Elle 
parvint,  avec  son  aide»  à  gagner  Ghàlons-sur-Saône,  où  était 
la  cour  de  Théodoric,  roi  de  Bourgogne,  le  second  de  ses 
petits-fils. 

Malgré  cette  expulsion  de  leur  reine,  les  Austrasiens  conti- 
nuèrent à  demeurer  unis  avec  les  Bour{][ui{pions ,  et  comme  ils 
s'allièrent  encore  avec  les  (joths,  convertis  depuis  peu  au  catho- 
licisme, ils  parvinrent  à  tirer  vengeance  des  défaites  que  les 
Neustriens  leur  avaient  fait  éprouver  à  Trucy  et  à  Latofao.  Ils 
détruisirent  l'armée  de  Clotaire  II  en  Tan  GOO,  à  Dornielles , 
villajyedu  diocèse  de  Sens  '.dépouillèrent  le  jeune  prince  d'une 
partie  de  ses  Ktats,  et  bornèrent  son  royaume  au  pays  qui 
s'étend  entre  la  mer,  rivseaut,  l'Oise  et  la  Seine.  Tout  le  reste 
de  la  Neustrie  lut  j)arta{;é  entre  rAustrasic  et  la  Hour{;ogne. 
Mais  cette  nouvelle  division  des  Etats  francs  ne  devait  ])as  être 
de  longue  durée.  Les  cités  di'lachées  de  la  Neustrie  se  trou- 
vèrent placées  dans  la  méujc  situation  que  les  villes  d'Aqui- 
taine. Elles  furent  traitées  en  ])ays  con([uis.  Chartres  et  quel- 
ques autres,  pillées  par  les  vaintjueurs,  principalement  ])ar 
les  Germains  auxiliaires  qui  servaient  dans  l'armée  austrasienne, 
virent  une  partie  de  leurs  hahitanls  emmenés  en  captivité.  Ces 
mauvais  traitements  leur  tirent  rejjretter  le  (jouvernement  de 
Clotaire  II.  Elles  se  soulevèrent  en  sa  foveur  à  plusieurs  re- 
prises, et  la  (][uerre,  loin  de  cesser,  prit  seulement  un  caractère 
d*animosité  plus  prononcée. 

Brunehaut,  établie  en  Bom'(;ogue,  y  trouva  la  même  oppo- 

1  Près  dtt  Moret. 
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sition  qu'en  Ausirasîe,  et  roulnt  y  régner  par  les  mêmes 
moyens.  Elle  fit  mettre  à  mort  le  patrice  du  royamne  iEgfla. 

Le  maire  du  palais,  Tiertoald,  ayant  été  tué  dans  wie  expédn 
tion  difficile  dont  elle  l'avait  chargé ,  elle  le  remplaça  par  un 
homme  à  elle,  le  Romain  Protadius.  Frédé^aire,  vantant  l'ha- 
bileté et  les  talents  de  Protadius,  dit  qu'il  était  ])réoccupé  de 
deux  choses  :  en  premier  lieu,  de  remplir  le  fisc  et  de  s'enrichir 
lui-même;  en  second  lieu,  d'abaisser  les  grands,  «  afin  qu'd 
n'en  restât  pas  un  seul  en  état  de  s'emparer  du  ranj;  auquel  il 
s'était  élevé.  »  Les  (jrands  conspirèrent,  et  Protadius  fut  assas- 
siné dans  sa  tente  par  ses  oFticiers,  pendant  une  expédition 
contre  les  Neustriens.  La  reine  châtia  les  meurtriers  en  leur 
infligeant  divers  supplices. 

Théodoric,  roi  de  Bourgo/jne,  se  montra  très-ambitieux.  Ses 
victoires  répétées  sur  les  Neustriens,  une  entrée  triomphale  (pi'il 
fit  à  Paris  en  607  après  un  nouveau  succès  obtenu  près  d' I  .lampes, 
l'incapacité  personnelle  de  son  frère  Théodebert,  lui  donnèrent 
l'espérance  de  devenir  un  jour  maître  de  l'empire  entier  des 
Francs.  D'un  autre  côté  sa  cour  était  pleine  de  troubles.  Ayant 
épousé  la  fille  du  roi  des  Goths  d'Espagne,  il  la  renroya  au 
bout  d'un  an ,  quoiqu'il  eût  juré  à  son  père  de  la  garder  tou- 
jours. Les  Goths  essayèrent  d'armer  contre  hii  les  IxHnbards^ 
les  Anstrâsiens  et  les  Neustriens.  La  jeune  reine  avait  des  par- 
tisans, entre  autres  Didier,  éréqae  de  Vienne,  qui  avait  négocié 
son  mariage.  L'évéque  fut  enlevé  de  son  siège  par  des  hommeft 
aimés  qui  Tassassinèrent.  On  a  imputé  ce  meurtre  à  Brunehant; 
on  a  raconté  qu'elle  avait  persécuté  la  princesse,  dont  F  ascen- 
dant lui  foisait  ombrage.  Nous  n'avons ,  en  réalité ,  sur  tous  ces 
faits  que  des  rensdgnements  vagues,  tronqués  et  qui  ne  per- 
mettent pas  de  hasarder  une  appréciation.  On  sait  seulement 
que  la  coalition  préparée  contre  Théodoric  fut  promptemeift 
étouffée,  et  que  Brunehant  ne  cessa  d'être  soutenue  par  plu- 
sieurs des  chefe  du  clergé,  entre  autres  par  les  archevêques  de 
Lyon  et  de  Sens. 

Les  deux  rois  d'Austrasie  et  de  Bourgogne  restèrent  quelque 
tffloaps,  malgré  des  dissentiments  passagers,  imis  par  l'intérêt 
commun  de  leur  lutte  contre  la  ISeustrie.  Mais  un  différend 
sérieux  éclata  entre  eux  au  sujet  de  l'Alsace,  qui,  après  avoir 
fait  partie  de  l'Austrasie  jusrjn'en  r>0(>,  en  avait  été  distraite 
dans  le  partage  de  cette  année  pour  être  annexée  à  la  Bour- 
gogne. Les  Austrasiens  demandèrent  qu'elle  leur  fût  rendue. 
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Les  prétentions  cp'ils  ëleyèrent  à  ce  sujet  devaient,  d'après  les 
usages  des  Francs,  ètfe  soumises  à  une  assemblée  ou  un  plaid 
çënéraL  Ce  plaid  fiit  convoqué  en  610  à .  Selz  ou  Saloïssa. 
Théodoric  s*y  rendit  avec  dis  mille  hommes;  Théodebert  y  vint, 
de  son  côté ,  avec  des  forces  plus  nombreuses ,  et  oblig^ea  son 
frère  à  lui  abandonner,  outre  la  province  objet  du  htiçe,  plu- 
sieurs cantons  voisins,  comme  la  Thurg^ovie  et  le  Sundgau. 
Très-peu  de  temps  après ,  les  ÂUemands ,  sujets  de  l'Austrasie, 
pénétrèrent  dans  le  diocèse  d'Avenches  qui  appartenait  à  la 
Bourgogne  et  le  mirent  au  pillage. 

Théodoric  résolut  de  se  venger.  Il  soutenait  que  Théodebert 
n'était  pas  son  frère,  mais  un  fils  supposé  de  Childebert  II. 
Cette  opinion  parait  avoir  eu  des  partisans  chez  les  Aiistrasiens 
eux-mêmes,  qui  se  plaignaient  de  l'incapacité  de  leur  roi. 
Théodoric  se  rapprocha  de  Clotaire  II  et  obtint  son  concours 
en  promettant  de  hii  rendre,  s'il  e'tait  vainqueur,  la  partie  de 
la  Neustrie  qui  avait  été  réunie  à  l'Austrasie  après  la  bataille 
de  Dormelles.  Assuré  de  cette  alliance,  il  jiroclama  son  ban  de 
guen-e,  et  convoqua  en  Gl!2,  à  Langres,  sur  la  frontière  austra- 
sienne,  tons  ceux  de  ses  sujets  qui  étaient  astreints  au  service 
militaire.  11  voulut  les  commander  en  ])ersonnc ,  entra  sur  le 
territoire  de  son  frère,  remporta  une  première  victoire  à  Toul, 
et  se  Ht  ouvrir  les  portes  de  Metz. 

Théodebert  courut  à  Cologne,  où  il  avait  appelé  les  (îermains 
auxiliaires,  v  rallia  les  rontin{^ents  de  la  Thurinjje,  de  la  Ba- 
vière et  de  la  Saxe,  et  tenta  la  fortune  de  nouveau.  Une 
seconde  bataille  fut  livrée  près  de  Tolhiae.  Les  eoniltattants  se 
mêlèrent  par  masses  serrées  et  avec  tant  de  fureur,  que,  s'il 
faut  en  croire  Frédégaire ,  les  morts  man({uaient  de  place  pour 
tomber,  ceux  qui  étaient  frappés  restant  debout  les  uns  contre 
les  autres.  La  victoire  se  déclara  encore  cette  fois  en  feveorde 
Théodoric.  Il  entra  immédiatement  à  Cologne.  Théodebert 
avait  pris  la  fuite  de  l'autra  côté  du  Rhin  ;  il  l'y  fit  poursuivre 
et  s'empara  de  lui.  Après  quoi,  il  le  renia  pour  son  frère, 
ordonna  qu'il  fùA  tonsuré,  c*es^à-dire  dégradé ,  et  qu'on  le  mit 
à  mort.  Le  malheureux  prince  n'ayait  qu'un  fils  âgé  de  quatre 
ans,  dont  un  soMat  bourguignon  écrasa  la- tète  sur  une  pieire. 

Le  vainqueur  s'établit  à  Metz,  accompagné  de  Branchant, 
qui  avait  pris  parti  dans  cette  guerre  fratricide,  et  qui  triomphait 
sur  les  ruines  de  sa  propre  maison.  Théodoric  accusa  bientôt 
Clotaii^e  II  de  n'avoir  pas  rempli  les  conditions  de  leur  alliance 

17. 
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et  annonça  Fintention  de  le  détrôner,  ce  qui  aurait  aclievë  de 
lui  donner  tout  Tempire  des  Francs.  Au  milieu  de  ces  projets, 
îl  fut  enlevé  par  un  mal  subit.  On  croit  qu'il  périt  de  la  dyssen- 
terie.  Maïs  il  était  impossible  que  la  mort  d'un  roi  mérovingien 
ne  fût  pas  attribuée  à  un  crime;  le  bruit  courut  qu'il  avait  été  - 
empoisonné. 

11  laissait  quatre  fils  «i£ïnts.  Brunehaut,  leur  Msaïeule, 
s'empressa  de  faire  proclamer  l'alné,  Sigebert.  En  dérogeant 
à  l'usage  ordinaire  dos  partafjes  enlre  los  fils  dp  rois,  elle 
voulut  sans  doute  rester  plus  tacilement  maîtresse  des  forces 
réunies  de  la  Bourgogne  et  de  TAustrasie;  mais,  comme  ces 
enfants  étaient  illégitimes  aux  yeux  de  l'Eglise,  et  que  les  idées 
de  l'Eglise  commençaient  à  exercer  chez  les  Francs  un  plus 
grand  empire,  la  proclamation  du  jeune  prince  rencontra  une 
vive  opposition. 

Les  leudes  aiistrasiens  redoutaient  le  jon(]  de  leur  ancienne 
souveraine.  Deux  hommes  riches  et  j)uissants,  Pej)in ,  posses- 
seur du  (  hàteau  de  Landen  et  d'une  partie  du  Hasbain  ou  j)ays 
de  Tongres,  sur  la  ^[euse^  et  Arnonid,  qui  fut  plus  tard  évé(pie 
de  Metz,  se  mirent  ù  leur  tcte  et  se  prononcèrent  contre  Brune- 
haut.  Ils  gagnèrent  les  principaux  leudes  de  la  Bourgogne, 
entre  autres  le  maire  Warnachaire  et  le  patrice  Alétiiée.  Ils 
eurent  même  pour  eux  une  partie  <lu  clergé  de  ce  dernier  pays. 
Warnachaire  avait  été  cbargé  par  la  reine  d'une  mission  en 
Germanie.  Il  découvrit  qu'elle  avait  donné  Tordre  de  le  faire 
périr;  pour  se  venger  il  passa  dans  les  rangs  de  ses  ennemis. 
On  offrit  à  Clotaire  II  de  lui  livrer  les  deux  royaumes,  s'il  s'en- 
gageait à  maintenir  les  chefii  de  la  coalition  dans  leurs  pouvoirs 
et  leurs  dignités.  • 

Clotaire  ne  pouvait  manquer  d'accepter  de  semblables  pro- 
positions. Il  fit  les  promesses  qu*on  lui  demandait,  entra  dans 
TAustrasie  avec  l'armée  neustrienne  et  s'avança  jusqu'au  Rbin 
sans  éprouver  de  résistance.  Brunehaut,  réfugiée  à  Worms, 
essaya,  mais  sans  succès,  de  soulever  les  Germains.  Entourée 
de  traîtres,  elle  passa  dans  la  Bourgogne  où  elle  espérait  trou- 
ver des  partisans  plus  sùi^s.  Ell(>  réunit  en  effet  l'armée  du 
royaume,  qui  marcha  contre  les  Neustriens;  mais  au  moment 
décisif,  les  chefs  l'abandonnèrent  et  les  soldats  se  dispersèrent 

1  II  gouvernait  j  dUent  les  annales  de  Metz  (an  687),  tonte  la  contrée  qui 
s'étendnit  entre  la  fbrét  Ckarbonnière  et  la  Meuse,  et  encore  au  dellb  jusqu'aux 
limites  des  Frisons. 
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de  (  oti;  et  d'autre.  Des  quatre  fils  de  Tliéodoric,  trois  tom- 
bèrent au  pouvoir  de  Glotuire  et  liuent  mis  à  mort.  La  vieille 
reine  s'était  retirée  dans  la  villa  d'Orbe,  au  pied  du  Jura;  le 
connétable  de  Bour{[0(pie ,  (|ui  était  uue  de  aes  créatures»  l'eo- 
leva  et  la  livra  au  l  oi  de  Neustrie. 

Glotaire  ne  Teut  pas  plutôt  eu  son  pouvoir,  rpi'il  réunit  ras- 
semblée générale  des  Francs  pour  la  ju(jer.  Il  lui  imputa  la 
mort  des  dix  j)rinces  mérovingiens  qui  avaient  été  ou  qu'on 
croyait  avoir  été  assassinés  depuis  un  denii-siècle  ;  il  la  eliargea 
comme  une  victime  expiatoire  des  crimes  de  toute  la  race 
royale,  la  livra  trois  jours  durant  à  d'affreuses  tortures;  enfin 
il  la  fit  promener  dans  le  camp  attachée  sur  un  chameau,  et 
ordonna  do  Fadiew  en  la  l&nt  à  la  queue  d*un  cheval  in- 
dompté. 

Cette  reine,  dont  le  oom,  mêlé  à  toutes  les  calamités  de 
l'histoire  des  Mérovingiens,  demeure  inséparablement  attaché 
À  celui  de  Frédégonde,  fîit  pourtant  bien  supérieure  à  sa  rivale 
de  haines  et  de  crimes.  EUe  a  laissé  de  grands  souvenirs.  Elle 
avait  bâti  beaucoup  de  châteaux  et  d'églises  qui  perpétuèrent 
sa  mémoire.  Elle  avait  aidé  le  papé  Grégoire  le  Grand  dans  ses 
entreprises  pour  la  conversion  des  nations  germaniques  et  la 
réforme  du  clergé.  Elle  avait  renouvelé  les  recensements  ftits 
autrefois  par  les  Romains  et  réuni  de  nombreux  synodes ,  qui 
étaieat  les  assemblées  législatives  du  temps.  Elle  avait  élevé 
des  monuments  et  créé  des  routes.  Les  peuples  de  l'Austrasie, 
ceux  mêmes  d'une  partie  de  la  Bourgogne,  rattachèrent  à  son 
nom  la  plupart  de  leurs  souvenirs  romains;  les  anciennes  voies 
de  l'Austrasie  furent  désignées  et  le  sont  quelquefois  encore 
sous  le  nom  de  chaussées  de  Brunehaut. 

Il  faut  aussi  reconnaître  que  la  pauvreté  des  documents  de 
ce  temps  ne  nous  permet  pas  de  portei'  un  jugement  certain 
sur  tous  les  actes,  encore  moins  sur  les  crimes  vrais  ou  pré- 
tendus des  vingt  derniei  es  années  de  sa  vie.  Frédégaire,  l'his- 
torien à  )>eu  près  unique  du  septième  siècle,  était  du  parti  de 
ses  ennemis  victorieux,  et  a  déchiré  sa  mémoire.  La  tradition 
ecclésiastique  lui  a  été  j)lus  favorable  ,  en  souvenir  sans  doute 
des  services  qu'elle  avait  rendus  à  l'Eglise.  Les  moines  de 
l'abbaye  de  Saint-Martin  d'Antun,  qu'elle  avait  fondée  et  qui 
conserva  ses  restes  mortels,  protestèrent  longtenq)s  contre  les 
accusations  passionnées  de  ses  ennemis'.  Mais,  s'il  y  a  des 
'  Flobcrt,  Etude  historique  sur  Brunehaut, 
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réserves  à  faire  à  propos  de  ces  accusations,  il  y  a  loin  aussi 
<le  ces  réserves  à  un  paiié(jyriqiie  qui  a  été  inutilement  essayé, 
qui  est  eii  coniradietiou  avec  les  récits  des  écrivains  contem- 
porains et  en  contradiction  bien  plus  forte  encore  avec  les  idées 
et  les  mœurs  du  temps.  Brunehaut  se  servit  des  moyens  de 
(i;ouvenimiieiit  qu*oii  employait  alors,  et  qu'on  ne  cherchait 
même  pas  à  justifier  quand  une  raison  d*État  en  ordonnait 
remploi. 

XYIII.— .Apiés  les  morts  rapides  de  Tfaéodebert  et  Théo- 
doric  et  le  supplice  de  Bmnelrâut,  la  royauté  se  trouva  très- 
afiaihlie;  car  ce  n'était  pas  Glotaire  qui  avait  vaineût  c^étaient 
les  grands,  assistés  de  quelques  évèques.  Sans  doute  Tunité  de 
Tempire  sous  un  seul  prince  était  rétablie;  il  y  avait  même  dans 
ce  finit  périodique  du  retour  à  T unité,  après  chaque  partaf^c, 
quelque  chose  de  providentiel.  Mais  en  même  temps  la  distinc- 
tion des  trois  royaumes  était  maintenue.  Chacun  d'eux  ccmser^ 
vait  une  administration  séparée;  TAustrasie  et  la  Bourgogne 
avaient  chacune  leur  mairie  du  palais;  les  leudes  Radon  et 
Warnachaire  furent  investis  de  cette  dignité  par  le  choix  du 
roi  et  le  suffrage  des  grands  et  des  évèques.  On  croit  que 
Clotaire  s'engagea  à  ne  jamais  les  révoquer.  Il  est  certain  que 
Warnachaire  reçut  la  mairie  de  Bourgogne  à  titre  viager.  Les 
maires,  dés  lors  intermédiaires  obli^fés  entre  les  rois  et  les 
leudes,  devinrent  extrêmement  puissants. 

Clotaire,  a|)ie3  avoir  envové  des  ducs,  c'est-à-dire  des  offi- 
ciers revêtus  de  pouvoirs  extraordinaires,  rétablir  la  paix  par- 
tout où  elle  étuit  troublée,  revint  à  Paris,  dont  il  ne  s'éloigna 
plus.  Il  y  tint  en  014  une  assemblée  générale  des  grands  '  et 
un  concile  de  soixante-dix-neuf  évèques.  L'année  suivante,  ({15, 
il  publia  un  édit  pour  confirmer  les  droits  acquis  des  leudes  et 
desévé(jues  dans  laNeustrie.  Lu  édit  seujblable  fut  publié  en  61 7 
pour  la  Bourgogne.  Les  dispositions  qu'ils  renferment  jettent 
un  grand  jour  sur  la  situation  de  l'Église,  celle  de  raristocratie, 
et  leurs  rapports  avec  le  goimmement. 

L*édit  de  615  confirma  d'abord  les  lois  canoniques  qui 
étaient  obligatoires  sons  la  sanction  de  l'État;  déjà  les  rois 
précédents  avaient  pris  des  mesures  pour  assurer  Fobservatioa 

•  Placilum  (/eneralCf  conventus  generedls»  Suivant  toute  appurenoe,  cette 
atsamblée  n'était,  comme  celles  qoi  la  «mvirent,  qu'une  rémion  dee  fjnind», 
dont  la  compondon  ni  les  attribniiom  n*«Tai«nt  fien  de  bien  déterminé. 
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des  fêtes  religieuses,  combattre  le  paganisme  et  faire  exé- 
cuter les  sentences  crexcommunication.  En  même  temps, 
Clotaire  sacriBa,  autant  du' moins  qu'on  peut  en  ju(jer  par 
Tambiguïté  d\iu  texte  assez  obscur,  l'initiative  dont  les  rois 
avaient  commencé  à  s'emparer  pour  la  jiominatioii  des 
ëvéques. 

Le  premier  besoÎD  de  l'Église  était  d^AMorar  son  indépenp 
dance»  OMoacée  ë^^alement  psr  les  prëteatîoiis  des  rois  et  p«r 
les  convoitises  et  les  ambitioDS  «pi^exdtaieiit  chez  les  grands 
ses  richesses  el  ses  di(;nités.  Le  rétablissenieot  des  élections 
canoni<|ues,  trop  souvent  éludées  ou  rendues  illusoires,  étui 
pour  elle  la  plus  importante  des  garanties.  Elle  Tobtint.  Elle 
fit  réduire  aussi  la  trop  grande  eitension  des  patronages  lal- 
^pies,  qui  gênaient  Tadmimstration  dés  établissanent»  religieux 
et  ^Maient  anx  supérieurs  la  libre  surveillance  de  leurs  subor- 
donnés. Elle  repoussait  toute  tutelle,  toute  servitude  imposées 
ou  par  les  rois  ou  par  les  grands. 

Les  leudes,  animés  du  même  esprit,  voulurent  assurer  de  la 
même  manière  le  respect  de  leurs  droits  contre  les  prétentions 
du  despotisme;  ils  stipulèrent  que  tous  les  dons  royaux  seraient 
maintenus  €lt  qu'on  restituerait  aux  hommes  denieurés  fidèles  à 
leurs  seigneurs  ce  qu'on  leur  avait  enlevé.  Le  roi  prit  l'engage- 
ment de  ne  commettre  à  leur  égard  aucun  acte  arbitraire,  et 
de  ne  porter  atteinte  ni  à  l'ordre  des  successions,  ni  à  la  liberté 
des  maria(][es. 

Mais  les  articles  les  plus  importants,  pour  les  grands  comme 
pour  les  é(;lises,  furent  ceux  qui  leur  accordèrent  des  unmu- 
nités,  c'est-à-dire  la  jouissance  de  juiidic  tions  particulières  et 
de  pouvoirs  privilégiés.  Au  moyen  de  ces  immunité^.,  beau- 
coup d  é}; lises  et  <le  seifjneurs  se  trouvèrent  iiive>>li?  d'une 
partie  de  raiitorité  publique;  ils  jugèrent,  administrèrent,  per- 
çurent l'iniput  pour  leur  compte  dans  l'étendue  d'un  territoire 
déterminé  ou  d  un  dislrict.  Ces  immunités  constituèrent  une 
sorte  de  délégation  (jui  réservait  dans  une  mesure  plus  ou 
moins  large  les  droits  du  prince;  mais  c'était  un  achemine- 
ment à  la  formation  des  petites  souverainetés  locales  et  le  vrai 
commencement  des  seigneuries.  On  en  vint  partout  à  consi- 
dérer le  droit  de  rendre  la  justice  et  celui  de  lever  l'impôt 
comme  des  droits  attachés  au  patrimoine  et  transsussibles  avec 
lui.  On  s'explique,,  en  présence  de  cette  abdication  partidle  de 
la  royauté»  comment,  k  partir  de  ce  jour,  elle  se  trouva  très- 
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affaiblie ,  et  pourquoi  les  successeurs  de  Glotaire  out  été  les 

rois  fainéants. 

L'édit  (le  (J15,  espèce  de  cliarte  très-étendae,  renfermant 
une  multitude  et  une  \ariété  de  dispositions  qu'on  retrou\e, 
d  ailleiu's,  un  peu  plus  tard  dans  les  principaux  capitulaires , 
consacra  encore  certaijis  articles  à  la  réforme  ou  à  la  .supj)rcs- 
sion  des  ahus  de  fadministratiou.  Il  établit  que  le  gouverne- 
ment n'élèverait  jamais  ni  le  taux  des  anciens  cens,  ni  le  tarif 
des  tonlieus  ou  droits  de  péage  et  des  autres  impôts  indirects, 
maintenus  tels  que  sous  les  Romains  ;  que  le  fisc  renoncerait  à 
employer  comme  intermédiaires  les  juits,  qui  étaient  détestés; 
que  les  agfents  da  roi ,  ceux  des  évéques  ou  ceux  des  hommes 
puissants»  seraient  toujours  responsables  sur  leurs  biens  des 
erreurs  qu'ils  auraient  commises  ou  des  dommages  qu'ils  au- 
raient causés.  D'autres  articles  eurent  pour  objet  la  protection 
dès  personnes  feibles,  celle  des  afiî^chis,  celle  des  reli- 
gieuses; d'autres,  la  reconnaissance  de  quelques  principes  de 
droit  public,  principes  élémentaires,  mais  qui  jusque-là  avaient 
été  complètement  ignorés  chez  les  Francs,  par  exemple  de 
celui  en  vertu  duquel  nul  ne  doit  être  mis  à  mort  sans  avoir 
été  entendu.  Si  P histoire  qui  précède  montre  la  nécessité  d'une 
pareille  stipulation ,  cette  stipulation  prouve  à  son  tour  que  la 
morale  publique  commençait  à  protester  contre  des  exécutions 
arbitraires  qui  n'étaient  que  des  assassinats. 

ËnHn  le  gouvernement  prit  un  dernier  engagement,  celui  de 
faire  une  bonne  police  et  de  rendre  une  justice  régulière. 
Glotaire  menaça  des  châtiments  les  plus  durs  les  voleurs,  les 
malfaiteurs  et  les  brijjands,  et  annonça  que  les  rébellions  et 
l'audace  des  méchants  seraient  à  l'avenir  sévcremeut  pûmes. 

On  voit  que  cette  {grande  charte  politique  fut  un  conq)romis, 
un  véritalde  traité  entre  la  rovauté  d  une  i)art  et  rie  l'autre  les 
leudes  et  les  évè(jues,  ces  derniers  re])résentants  de  l'I'.olise  et 
des  cités.  Les  efforts  de  la  rovauté  pom-  reconstituer  l'ancien  sys- 
tème impérial  avaient  trouvé  un  obstacle  invincible  rians  les 
institutions,  on  peut  même  dire  dans  les  libertés  locales.  Une 
certaine  ressendjlance  d  intérêts  et  de  vues,  <juoique  le  point 
de  départ  fût  différent,  avait  rapproché  peu  à  j)eu  les  chefs 
des  grands  et  ceux  du  clergé;  c'étaient  eux  qui,  réunis,  avaient 
assuré  le  triomphe  de  ces  institutions ,  de  ces  libertés  locales. 
Sans  doute  radîninistration  romaine  subsistait ,  mais  elle  sub- 
sistait affirancbie  de  cette  action  exagérée  du  despotisme  cen- 
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tral,  qui  avait  laissé  des  souYenirs  'odieux  et  qui  était  également 
contraire  aux  idées  de  l'Église  et  à  celles  des  Germains. 

XIX.  — La  loi  des  àSaliens  et  celle  des  Ripuaires  remontent 
à  une  antiquité  reculée.  £lles  sont  antérieures  à  la  conquête. 
On  ne  croit  cepeudant  pas  qu'elles  aient  été  mises  par  écrit 
anrant  les  règnes  de  Clovis  I"  et  de  Tiiéodoric  I"  d'Austrnsie , 
auxquels  on  attribue  leur  plus  ancienne  réd.iction.  Elles  furent 
publiées  de  nouveau  avec  diverses  modifications  par  les  suc- 
cesseurs de  ces  princes,  et  c'est  du  septième  siècle  que  datent 
leurs  éditions  principales.  Clotaire  II  Ht  encore  rédifjer  la  loi 
des  Allemands,  et  Dafjobert,  son  fils,  celle  des  Bavarois.  Toutes  . 
ces  lois  lurent  écrites  en  latin  par  des  clercs,  <jni  s'etïorcèrent 
de  mettre  de  plus  en  plus  leurs  dispositions  en  harmonie  avec 
les  idées  du  christianisme.  Kn  outre,  le  septième  siècle, 
pour  Icijuel  les  chroniques  iont  à  peu  près  défaut,  tant  elles 
sont  courtes  et  insignifiantes,  nous  a  laissé  un  nomlne  consi- 
dérahle  d'actes  législatifs,  de  diplômes  et  même  de  recueils  de 
formules  pour  les  actes  j)ul)lics  et  privé>.  (îes  documents,  com- 
plément naturel  des  lois  barbares,  ont  été  comme  elles  étudiés 
et  commentés  de  nos  jours,  soit  en  France,  soit  en  Alle- 
magne, avec  autant  de  sagacité  que  d'érudition,  et  permettent 
d'apprécier  les  institutions  particulières  à  la  société  des  Ger- 
mains, les  changements  essentiels  que  ces  institutions  ont  subis 
après  la  conquête  et  les  traces  ultérieures  qu'elles  ont  laissées. 

La  propriété,  la  famille,  la  commune  présentaient  dans  leur 
constitution  certains  caractères  remarquables. 

Pour  la  propriété  fon<âère,  le  système  des  Germains  était 
le.suivant  :  Quand  ils  établissaient  une  colonie,  ils  faisaient  du 
territoire  deux  parts.  La  première  était  divisée  .en  lots;  ces 
lots,  appelés  alleux  (allod)',  étaient  donnés  aux  cbefs  de 
famille  à  titre  héréditaire.  Toutefois ,  on  regardait  moins  l'alleu  . 
comme  la  propriété  individuelle  du  chef  que  comme  le  patri- 
moine même  de  la  famille  ;  en  conséquence ,  il  fallait  que  les 
actes  de  transmission,  de  vente  ou  d'échange,  fussent  consentis 
par  toute  la  parenté.  Le  père  n'avait  pas  la  disposition  entière- 
ment libre  de  ses  biens;  l'usage  de  faire  des  testaments  était 
inconnu  à  la  Germanie,  et  les  Francs  l'empruntèrent  aux 
Komains  comme  une  chose  nouvelle. 

'  On  lenr  donnait  encore  d'autre*  noms,  tels  que  ceux  de  son,  terra  pa- 
iema,  saUca,  etc. 
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L'autre  partie  du  sol,  celle  qui  n  était  pas  consacrée  à  l'ap- 
proj)riati(>n  privée ,  dcnicurait  à  Tétat  de  propriété  commu- 
nale; elle  comprenait  le  plus  ordinairement  les  bois,  les  eaux, 
les  lamles,  les  j)âtnres.  Elle  était  proté(;ée  par  la  loi  coi»tre  les 
entreprises  des  particuliers,  de  manière  à  devenir  rarement 
l'objet  d'un  nouveau  partafje.  Telle  est  l'origine  d'un  grand 
nombre  de  contunies  du  moyen  âge.  Ainsi,  il  était  générale- 
ment admis  (jue  tout  liomme  formant  un  établissement  ou 
.  acquérant  un  alleu  dans  un  canton,  put  profiter  de  l'eau,  du 
bàtt  et  des  pâturages ,  conmie  de  cboses  destinées  à  Tusage 
commun.  De  là  aussi  une  foule  de  servitudes,  s' exerçant  mène 
sur  lei  domaines  appropriés,  et  maints  usages  d'agricidtiare 
pastorale  qui  se  sont  conservés  plus  ou  moins  longtemps'. 

Peu  À  peu  le  système  se  modifia.  Le  patrimoine  de  la  femiUe 
fiiit  de  plus  en  plus  le  caractère  de  la  propriété  personndtte  de 
son  ckef,  et  ra])propriation  privée  s'étendit  sur  les  terres  qui 
d'abord  y  avaient  été  soustraites.  On  a  constaté  cette  mo^Ûi- 
cation  dans  les  corrections  successives  apportées  aux  premîèret 
lois  des  Francs,  dans  les  dispositions  royales  qui  en  atténuèrent 
la  rigueur,  et  dans  les  formules  d'actes  qui  eurent  pour  ol:jet 
d'adoucir  cette  rigueur  ou  même  de  Féluder  dans  la  pratique 
Cependant,  en  d^it  de  ces  atténuations,  le  système  se  main- 
tint lon^mps  et  laissa  en  France  des  traces  séculaires. 

La  propriété  allodiale  avait  un  autre  caractère  qu'elle  con- 
serva également,  celui  d'être  franche  d'impôt.  Les  proprié- 
taires allodîaux  ne  payaient  que  des  dons  Tolontaires  ou  réputés 
tels  et  ne  devaient  à  l'État  que  le  senrice  militaire  défensif  ; 
les  rois  faisaient  la  guerre  offensive  avec  les  fidèles  auxquels 
ils  avaient  donné  des  bénéfices.  En  général,  les  propriétaires 
allodiaux  étaient  très-indépendants;  ils  se  gouvernaient  eux- 
mêmes  et  formaient  dans  cbaque  circonscription  administrative 
une  assemblée  sous  la  présidence  du  comte,  c'est-à-dire  de 
l'officier  roval  ou  d'un  de  ses  délégués. 

La  famille  germanique,  il  faut  ici  prendre  ce  mot  dans  sa 
plus  large  extension ,  en  v  comprenant  la  ])arenté ,  les  servi- 
teurs libres  et  les  esclaves,  formait  une  petite  société  dans 
laquelle  le  pouvoir,  appelé  mimdchitrd  [Int.  nuindiimi) ,  appai'- 
tenait  au  chef.  En  analysant  ce  pouvoir,  on  a  trouvé  (ju  il  com- 

*  J'ai  «'x{)o.s('!  rpci  plus  an  lonj]  dnns  mon  Uistoit  e  des  rhis<;i's  nt/riri)le.<!. 
2  Telle  esi,  par  exemple,  la  formule  de  Marculphe  pour  éluder  ia  loi  qui 
exclut  les  filles  de  la  sncceMion  territoriale. 
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preuaîl  :  1*  un  droit  sur  la  personue  et  les  Imcbs  de  tous  les 
membres  de  la  fiaunUle,  une  sorte  de  juridîotiou  patriarcale; 
2*  un  devoir  de  protection  ou  de  patronaf^e .  à  leur  ëgard; 
3«  enfin  une  responsabilité  de  leurs  actes,  responsabilité  que  le 
chef  contractait  à  la  fois  vis-à-vis  des  familles  étrangères  et  des 
officiers  royaux.  Ainsi,  justice,  administration,  police,  tous  les 
pouvoirs  publics  existaient  à  un  premier  degré  au  sein  de  la 
fieuDiUe  m^me,  et  à  l'état  de  pouvoirs  domestiques. 

Quoique  modifiée  par  le  progrès  nécessaire  de  l'administra- 
tion, cette  constitution  politique  de  la  famiUe  se  maintint,  long- 
temps et  dans  une  asses  largue  mesure.  On  a  remarqué  que  les 
lois  des  Francs  s^occupaîent  à  peu  près  uniquement  de  réfjler 
les  rapports  qui  pouvaient  exister  entre  les  familles  et  non  ceux 
qui  pouvaient  exister  entre  les  membres  d'une  même  famille, 
parce  que  les  premiers  intéressaient  la  société  tout  entière;  les 
seconds,  intéressant  d'abord  et  surtout  la  famille  elle-même, 
devaient  à  ce  titre  être  plus  iacilement  laissés  au  libre  arbitre 
de  son  chef. 

La  comtnunc  ou  l'association  formée  par  les  chefs  de  famille 
habitant  un  même  district ,  était  en  quelque  sorte  l'extension 
de  la  famille'.  Aussi  la  lui  salique  déclarait-elle  les  chefs  de 
Êunille  mutuellement  responsables  de  la  tranquillité  publique. 
En  vertu  de  celte  rèjjle,  précisée  et  étendue  par  Childebert  II, 
roi  ^Austrasie ,  en  595,  tout  homme  était  obhgé  d'appartenir 
^  une  famille  ou  une  association,  d'avoir  un  mundoald,  est-à- 
dire  un  patron  ou  un  répondant  ;  en  d'autres  termes,  de  ^amuêr 
de  quelqu*un*.  Les  gens  sans  aveu,  vargi,  et  les  étrangers 
eu  aubauM,  aUbi  naii,  c'est-à-dire  les  bommes  qu'une  fomille 
ou  une  communauté  avaient  rejetés  de  leur  sein,  étaient  soumis 
à  une  surveillance  particidiére  et  à  une  pénalité  extrêmement 
dure.  Cette  assurance,  cette  garantie  réciproque,  étaient» 
connue  beaucoup  d*autres  institutions  analogues,  loin  d'appar- 
tenir en  profHre  aux  Germains;  on  en  retrouve  le  princqie  cbet 
presque  tous  les  anciens  peuples ,  à  un  certain  degré  de  leur 
état  social  et  à  une  époque  déterminée  de  leur  bistoire.  La 
responsabilité  des6imilles  et  des  communautés  chez  les  Francs 
rappelle  la  responsabilité  des  cités  gauloises,  établie  ou  plutAt 

'  J'emploie  ici  le  mut  commune  faute  d'une  autre  expression  plus  juste.  Le 
mot  germanique  est  markjfeMueuêehaft, 

3  Les  lois  écriteg  en  latin  appellent  ce  patronage  patroàniumf' tititiOf  «t 
quelquefois  aussi  mundeburdis,  $ermo,  etc. 
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maintenue  par  les  Romains  après  la  conquête.  Mais  au  sixième 
et  au  septième  siècle ,  toutes  traces  de  l'institution  avaient  dis- 
paru chez  les  Gaulois»  tandis  qu'elle  était  encore  en  pleine 
'  vi{jueur  chez  les  Germains. 

En  général ,  les  rois  mérovingiens  portèrent  peu  d'atteintes 
aux  pouvoirs  domestiques  des  hommes  libres,  chefs  do  famillo 
et  propriétaires  de  biens  allodiaux.  Ils  s'occupèrent  l>enucouj> 
moins  de  restreindre  ces  pouvoirs  que  de  les  coinpléler.  Ce 
qui  le  prouve  le  mieux,  c'est  qu'ils  conservèrent  les  hases  de 
l'ancien  système  judiciaire,  tout  en  lui  donnant  un  développe- 
ment plus  étendu. 

Ainsi  Pusage  était  que  la  cour  de  justice,  le  mâl  ou  le  plaid, 
tenue  à  des  époques  marquées,  fût  composée  de  douze  hommes 
libres  qui  venaient  y  sic(;er  en  tenue  militaire.  Le  comte;  agent 
du  roi,  ou  l'un  de  ses  subordonnés,  présidait  et  faisait  exé- 
cuter Tanrét,  que  les  juges  seuls  avaient  prononcé.  Ces  douze 
hommes  libres,  composant  le  tribunal,  sont  désignés  dans  les 
lois  et  dans  les  actes  par  le  nom  latin  àejudices ,  et  par  les 
expressions  germaniques  à'ahrimans  ou  rachimbourgs,  Ahri- 
mans  veut  dire  guerriers.  On  a  proposé  pour  le  terme  de 
rachimbourgs  plusieurs  étymologies;  la  plus  probable  est  celle 
qui  lui  donne  la  signification  d'hommes  riches  ou  hommes 
puissants  Il  n'est  pas  douteux  que  les  Romains  aieut  siégé 
au  nombre  des  assesseurs  libres*. 

Le  comté  ou  la  circonscriplion  administrative  dans  laquelle 
s'exer<;ait  l' autorité  du  comte,  répondait  ordinairement  au  terri- 
toire d'une  cité.  La  permanence  des  divisions  territoriales  sous 
les  divers  gouvernements  qui  se  sont  succédé  en  France  était 
chose  naturdle ,  et  le  foit  n'admet  qu'un  tres-petit  nombre 
d'exceptions.  Mais,-  comme  les  assises  du  comté  ne  suffisaient 
pas  pour  un  territoire  souvent  trop  étendu,  les  comtés  furent 
subdivisés  en  centaines  et  en  dizaines,  c'est-à-dire  en  circon- 
scriptions dPun  ordre  inférieur.  On  croit  que  cette  division 
existait  dans  la  Neustrie  dès  le  règne  de  Glotaire  I*.  La  loi  de 
Childebert  II ,  de  l'an  595,  prouve  qu'elle  existait  à  cette  der- 
nière date  dans  l'Austrasie,  et  il  est  probable  qu'elle  remon- 
tait dans  les  deux  royaumes  à  l'époque  de  l'établissement  des 
Francs;  car  elle  n'était  autre  chose  que  l'application  faite  à  de 

1  Ainai  en  Espi^e  lei  rîoer  hombrts  fonnaient  la  première  classe  de  la 
naiioii. 

'  Cette  opinion  é^t  partagée  par  Walter  et  Waitz. 
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nouveaux  pays  du  systénje  {germanique  d'administration  et  de 
justice  locales.  Il  se  tenait  dès  lors  <les  mais  ou  plaids  dans  les 
centaines  et  dans  les  dizaines,  tantôt  sous  la  présidence  des 
comtes  en  tooniëe,  tantôt  sous  celle  d'un  liecrtoiant,  appelé 
▼icomte  ou  viçuier  {vicarius  comitit  )  ^ 

Une  des  raisons  pour  lesquelles  les  institutions  judiciaires 
germaniques,  au  lieu  de  se  borner  aux  cantons  de  la  Belgique 
où  les  Francs  vivaient  en  corps  de  nation,  s'étendit  au  terri- 
toire entier  de  la  monarchie,  c'est  que  chacun  vivait  sous  sa 
loi ,  quel  que  fût  le  lieu  de  son  établissement.  Le  Franc  Salien 
était  jug;é  par  la  loi  salique  et  TAustrasien  par  la  loi  ripuaire, 
comme  le  Romain  par  la  loi  romaine.  Les  lois  étaient  person- 
nelles et  non  ten'itoriales. 

Les  (jrands  proprit'taires  ne  se  contentèrent  pas  toujours  de 
i(Mu*s  pouvoirs  domestiques.  Ils  voulurent  s'emparer  d'une 
partie  de  l'administration  locale,  et  ils  le  firent  au  moyen  des 
inmiunités  f|ui  commencèrent  de  bonne  heure  et  se  multipliè- 
rent aj)re.s  l'cdit  de  015.  De  véritables  sei^jneuries  turent  ainsi 
constituées,  soit  en  faveur  des  particuliers,  soit  en  laveur  des 
églises  et  des  abbayes,  tontes  dépendantes  du  prince,  mais  joois- 
sant  de  privilèges  réels,  c'est-à-dire  exemptes  de- la  juridiction 
du  étante ,  ayant  au  contraire  une  juridiction  qui  leur  apparte- 
nait en  propre  et  percevant  certains  impôts  *.  Les  seigneuries 
ecclésia^iques  paraissent  avoir  été  considérables  et  régulière- 
ment ordonnées  dés  le  septième  siècle*.  Le  moine  Marculphe 
nous  a  conservé  la  formule  de  l'acte  par  lequel  le  prince  les 
établissait.  Le  système  des  immunités  ou  des  juridictions  patri- 
moniales exerçant  différents  droits  particuliers,  reçut  une  telle 
extension  qu'U  y  en  eut  de  constituées  jusque  sur  le  domaine 
des  rois. 

On  peut  considérer  ce  système  connue  un  retour  aux  tradi- 
tions des  Germains ,  chez  qui  les  j)ouvoirs  publics  étaient  exer^ 
ces  autrefois  à  titre  de  pouvoirs  patrimoniaux. 

I  Et  (pielquéfois  centcliier  ou  dizainier,  centenarius ,  tunginux,  etc.  Les 
termes  de  (  t'iii.Tinf's  et  fie  (Hzaiiie.s  désignaient  dans  le  |>iin(  i|ie  I  .tssnriation 
de  cent  ou  de  dix  faiuille:i,  mais  il  est  évident  <|ue  les  nombres  avaient  varie 
et  que  let  noms  étaient  rettc*. 

3  Elles  pouvaient  natnrellemeiu  être  plus  ou  moins  étendaes,  suivant  les 
diplAnu's  constitutif.  On  iroave  plusieurs  exemples  de  ces  diplômes  au  tome  IV 
de  doin  Bouquet. 

3  C'est  dn  ««eptièmc  siècle  que  datent  les  premières  immunités  de  l'£|[lise 
de  Paris.  Caruùain  de  Notrâ'Ikane  de  P«rif ,  préfice  de  Gnérard. 
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Telles  sont  les  principales  institutions  fi^eimaniqnes,  relies 
du  moins  qui  se  conservèrent  tout  en  se  modifiant,  et  qui  exer- 
cèrent une  inUuence  durable  et  caractéristique  sm  la  société  du 
moyen  âge ,  diilerente  de  la  société  romaine  à  tant  de  points 
de  vue. 

XX.  —  Les  lois  des  Francs  permettent  encore  d'appréder 
la  nature  des  relatkms  qui  existèrent  après  la  conquête  entre 
les  Barbares  et  les  Romains,  et  la  manière  dont  û  condition 
des  personnes  fot  r^ée. 

Le  foit  qne  les  lois  étaient  purement  personneUes  et  ne  r^is- 
saient  pas  les  territoires,  servit  à  maintenir  la  distinction  d'oti^ 
gine  entre  les  Romains  et  les  Germains.  Cette  distinction  se 
perpétna  d'autant  mieux  que  le  mélange  des  deux  populations 
ne  se  fil  ni  également  ni  avec  la  même  rapidité  dans  les  diffé- 
rentes parties  de  la  Gaule.  Ouoiqu'il  v  eût  des  (vermains  établis 
partout,  les  Francs  ne  constituèrent  le  corps  de  la  nation  que 
dans  l'Austrasie,  au  nord  de  la  Cliampap;ne  qui  était  toute 
romaine ,  et  dans  la  Neustrie  septentrionale  depuis  i'embou» 
chure  du  Rhin  jusrju'à  Térouanne,  Arras  et  Cambrai. 

Les  Germains  s'attribuaient  d'ailleurs  une  valeur  plus 
grande  que  celle  qu'ils  reconnaissaient  aux  Romains.  La  loi 
salique  estimait  lewehryeU,  c^^t-jHlire  le  prix  que  le  meur- 
trier devait  payer  aux  parents  de  sa  victime,  à  deux  eents  sous 
d*or  si  c'était  un  Salien  qui  avait  été  tué,  et  à  cent  seulement 
si  c'était  un  Romain ,  en  sup)>osant  que  le  Salien  et  le  Romain 
fussent  de  même  rang.  Cette  in^lité  dans  le  tarif  des  peines  a 
subsisté  aussi  longtemps  que  les  lois  personnelles,  c'est-à-dire 
jusqu'à  la  fin  des  Gariovingiens. 

11  ne  faudrait  cependant  pas  conclure  du  maintien  des  lois 
personnelles  qne  les  deux  races  soient  toujours  restées  distinctes. 
Un  certain  mélange  était  inéintable  ;  de  nombreuses  alliances 
entre  les  familles  des  deux  aristocraties  semblent  indiquer  qu'il 
s'accomplit  au  septième  siècle.  Ou  finit  même  par  recoimaître 
à  tout  liommc  librr  le  (lr(jit  de  vivre  sous  la  loi  (pi'il  voudrait, 
pourvu  qu'il  en  lit  la  déclaration  aujujje.II  ne  faudrait  j)as  non 
plus  conclure  de  l  inéfjalité  des  tarits  appliqnt-s  à  la  vie  bumaine 
qu'une  des  deux  races  ait  complètement  dominé  l'autre.  La 
loi  salique  elle-même  classe  les  Francs  et  les  Romains  indistinc- 
tement, suivant  le  degré  de  leur  liberté  personnelle,  la  nature  ou 
Pétendue  de  leurs  propriétés  et  Pimportance  de  leurs  fonctions. 
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C*egt  (loue  à  ces  éléments  (iivers  hiVn  plus  qu'à  l'origine  qu'il 
fiwt  s'attacher  pour  avoir  une  ciassiHcation  vraie  des  personnes 
à  l'époque  mérovingienne.  Or,  à  ce  point  de  vue,  il  y  avait 
alors  on  France  des  hommes  libres,  des  hommes  de  liberté 
limitée  et  des  esclaves. 

On  a  déjà  vu  quelle  était  la  condition  des  hommes  lil)res  de 
raeefiranque,  propriétaires  de  terres  allodiales,  ce  qu'on  peut 
appeler  leurs  dfolti  et  leurs  deroirs,  et  comment  ils  conser- 
vèrent une  liberté  étcndoe,  mal^  les  efibrCs  des  rois  mérovin- 
gieos  pour  fiùre  peter  sur  leur  propriété  plusieurs  charges  par- 
tioniiéres,  renouvelées  des  lois  romaines,  telles  que  réquisitions, 
.oonrées  ou  pfestalions  en  nature.  Il  n^est  guère  douteux  que  la 
oondition  de  beaucoup  de  propriétaires  romains  ne  soit  devenue 
la  même,  c'estè-dire  que,  soumis  aux  mêmes  dunrçes,  ils  n'aient 
acquis  les  mêmes  privilèges.  En  efFet,  c'est  au  sûd  delà  Loire 
que  la  propriété  allodiale  a  été  le  plus  générale  au  moyen  âge 
et  s'est  le  mieux  conserv  ée.  Du  reste  on  n'a  jamais  bien  expli- 
qué ce  dernier  fait.  Faut-il  y  voir  une  conséquence  des  traités 
conclus  par  les  habitants  de  plusieurs  cités  avec  les  Barbares, 
traités  dans  lesquels  l'immunité  de  Timpôt  avait  été  stipulée  eti 
dédomniH{jement  de  l'abandon  d'une  partie  des  terres?  Ce 
serait  p(  ut-étre  là  la  meilleure  explication,  mais  ce  n'est  qu'une 
hypothèse. 

Les  propriétaires  libres  qui  formaient  la  classe  supérieure 
n'étaient  pus  tous  égaux.  Il  y  avait  entre  eux  des  distinctions 
de  rang,  établies  par  la  force  même  des  choses  et  souvent  con- 
sacrées par  les  lois.  Dès  l'origine  de  la  monarchie  franque  une 
aristocratie  existait,  forte,  puissante,  et  qui  le  devint  tous  les 
jours  davantage.  Elle  se  composait  de  deux  éléments.  D'un 
côté  étaient  les  officiers,  vassaux  ou  convives  du  roi  (omnct- 
tiomti,  hominei  in  trusté)^  qui  formaient  son  cortège  à  la 
gncrre  et  dans  les  assemblées.  Les  lois  des  Barbares  élèvent 
le  wehrgeld  de  ces  officiers  au  triple  de  ce  qu'il  eût  été  autre- 
ment. Cette  distinction  n'était  pas  absolument  héréditaire  ;  le 
fils  d'un  antrustion  ne  rompla«;ait  son  père  dans  la  truste 
royale  qu'autant  rju'il  était  jiersonneliement  désir^né  pour  en 
faire  partie  ' .  II  en  résultait  que  la  cour  était  la  <lispensatrioo 
des  dignités  et  des  honneurs,  et  que  lorsque  les  (;raiid>  per- 
sonna^jes  ne  pouvaient  y  vivre,  ils  y  envoyaient  au  moins  leurs 

'  Le  roi  clioiâissait  ù  son  {jré.  Il  pouvait  dési{;iici-  un  lioui.iin,  uu  lide  poor 
Élire  partie  de  sa  tra»te.  Walter,  erstes  Buch,  IV,  B.  2  d. 
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enfants.  C'était  parmi  les  antrustions  que  les  rois  choisissaient 
particulièrement  les  comtes  du  palais  {comités  palatii),  qui  leur 
servaient  de  conseillera  (le  gouveraemeat  et  cootre-signaient 

leurs  actes. 

Ensuite,  à  côté  de  cette  aristocratie  de  palais,  il  s'en  forma 
nature  UcmenL  une  autre,  l'aristocratie  territoriale,  composée 
des  plus  riches  propriétaires.  Celte  seconde  aristocratie  devint 
surtout  puissante  le  jour  où  ses  membres  obtinrent  des  immu- 
nités, exercèrent  par  délégatiou  quelques  droits  souverains, 
possédèrent  enfin  des  seigneuries.  Cependant  la  noblesse,  si 
Ton  veut  se  servir  de  ce  nom,  exista  longtemps  en  fait  plutôt 
qu'en  droit,  car  elle  ne  formait  nullement  une  classe  distincte, 
et  privilégiée;' les  termes  de  nohiUs,  proceres,  optimatet,  ba- 
rones  ou  farones,  désignent  indifféremment  dans  Thistoire  et 
dans  les  actes  les  grands  et  les  hommes  puissants,  à  quelque 
classe  ou  catégorie  quMIs  appartiennent. 

Après  les  hommes  libres  venaient  les  hommes  de  liberté 
limitée,  la  classe  la  plus  nombreuse  de  toutes.  C'étaient  pour 
la  plupart  les  anciens  colons  romains,  c'est-à-dire  des  cultiva- 
teurs; les  lides,  que  l'on  trouvait  dans  quelques  cantous  du 
Nord,  et  qui  étaient  ordinairentent  d'orif^ine  (fcrniaiii(jue , 
formaient  une  caté(]orie  particulière.  Ces  hommes  ne  pou- 
vaient quitter  ni  la  terre  à  laquelle  ils  étaient  attachés,  ni  le 
maître  ou  le  seigneur  dont  ils  dépendaient.  Ils  continuaient 
coiiHiie  sous  les  Romains  de  remplir  le  service  militaire,  au 
moins  dans  des  circonstances  déterminées;  ils  marchaient  alors 
sous  la  conduite  de  leur  seigneur.  Ils  payaient  à  l'État  ou  aux 
cités  des  impôts  et  des  cens  ou  redevances 'en  argent,  le  tout 
sans  préjudice  des  services,  des  redevances  et  des  corvées  de 
toute  nature  auxquels  ils  pouvaient  être  astreints  vis^-vis  du 
propriétaire  ou  du  seigneur  en  leur  qualité  de  fermiers  '<m  de 
métayers.  C'est  pourquoi  ils  sont  désignés  souvent  par  les  titres 
de  tributaires  et  de  censitaires. 

Sans  entrer  dans  le  détail  des  distinctions  assez  nombreuses 
qui  existaient  parmi  les  hommes  de  liberté  limitée  et  qui  ne 
peuvent  avoir  de  place  que  dans  des  ouvrages  spéciaux,  il  faut 
dire  ici  qu'une  grande  partie  de  ces  hommes  était  encore  atta- 
chée au  sol  et  vendue  avec  lui,  comme  au  temps  des  Romains; 

*  MM.  Naudct  et  Guizot  ont  démontré,  contrairement  à  Savif;ny,  qu'il 
n'existait  chez  les  IJaihaics  qu'une  aristocratie  de  fait,  non  une  noblesse  pri- 
vilégiée. C'est  un  fait  que  VVaitz  a  cuntirmé  par  de  nouvelles  preuves  (t.  II). 


Digitized  by  Google 


ÉTAT  DES  PERSONNES.  173 

qne  d'autres  étaient  de  petits  propriétaires  réduits  à  se  placer 
sous  la  dépendance  ou  dans  la  domesticité  d'un  personnage 
puissant  ou  d'une  église. 

En  effet,  les  hommes  libres,  isolés  ou  pauvres,  n'avaient 
aucune  garantie  de  leurs  droits  tant  qu'ils  restaient  dans  leur 
pauvreté  on  leur  isolement.  Si  Tincurie,  le  désordre,  le  prix 
élèvé  des  jcomposittons  pécuniaires'  ruinaient  des  fiimUles 
auxquelles  l'absence  à  peu  près  complète  de  commerce  et 
d'industrie  ne  laissait  aucun  espoir  de  se  relever  ou  de  retrou- 
ver des  moyens  d'existence  indépendants,  force  leur  était  d'en- 
trer dans  la  dmnesticité  d*un  voisin  puissant,  de  chercher  un 
maître  qui  les  proté(jeàt,  répondit  pour  eux  et  leur  assur&t 
ain>i  miio  exi>(once  lé(jale.  La  tonîmle  qui  nous  a  été  conservée 
pour  les  en{;aj;ements  de  ce  {;enre  '  commence  par  ces  mots 
signiHcatits  :  «  Connne  il  est  bien  connu  à  tous  <|ue  je  n'ai  pas 
»  les  moyens  de  me  vêtir  et  de  me  nourrir,  etc.  »  L'honmie  qui 
entrait  ainsi  dans  la  domesticité  d'un  ;nitre,  recevait  des  {jajjes 
et  souvent  une  livrée  ;  il  devenait  valet  ou  vassal  intérieur 
{vassaletuSt  diminutif  de  vassallus).  II  s'engageait  pour  la  vie, 
«à  condition,  ajoute  la. formule  du  serment  qu'il  prononçait 
»  devant  son  mettre ,  que  vous  me  fournirez  ma  nourrituns  et 
»  mes  Tétements,  en  proportion  du  service  que  je  vous  ferai  et 
n  du  mérite  de  mon  travail.  » 

La  petite  propriété  fut  aussi  rare  dans  l'époque  barbare  que 
dans  l'époque  romaine ,  et  pour  des  causes  analogues.  Il  n'y 
avait  guère  en  France ,  dans  l'un  et  dans  l'autre  temps,  que  de 
grands  propriétaires  et  des  paysans  cultivant  le  sol  moyennant 
des  services  et  des  redevances.  La  rareté  de  la  petite  pro- 
priété fiit  une  circonstance  très-favorable  à  la  formation  des 
seigneuries.  Elle  permit  aux  {jrands  propriétaires  et  surtout 
aux  églises  d'étendre  leur  patrona{;e  de  jour  en  jour.  Fne  loi 
du  septième  siècle  voulut  même  arrêter  cette  extension,  en 
obligeant  les  éjjlises  à  ne  recevoir  dans  leur  juridiction  que  les 
hommes  autorisés  par  le  roi.  Il  faut  dire  que  le  patronajje  des 
églises  était  d'autant  plus  recherché  qu'elles  exigeaient  plus 
rarement  le  service  militaire  ou  même  qu'elles  eu  dispensaient 
tout  à  fait*. 

^  Les  amendes  étaient  énormes  et  entraînaient  d'inévitables  cuuhâcations. 
*  Formalcs  de  Sinnond. 

'  M.  Naudet  s'étoniie  avec  raison  ^'11  Mt  resté  dee  propriétaires  libres  à 
I.  IS 
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Si  l'on  veut  un  exemple  de  la  situation  légale  des  hommes 
placés  entre  l'esclavafje  et  la  liberté,  en  voici  un  très-remar- 
quable. Dans  la  loi  des  Frisons,  le  wehrfyeld,  ou  prix  de  la  vie 
d'un  lidf ,  était  la  moitié  de  celui  d'un  homme  libre.  Il  devait 
être  payé  pour  un  tiers  au  lide  lui-même  ou  à  sa  iamiUe»  et 
pour  les  deux  autres  tiers  à  son  maître. 

On  peut  ranger  aussi  dans  la  classe  des  hommes  de  liberté 
limitée  les  juifs ,  qui  étaient  astreints  à  différentes  servitudes 
par  les  lois  ecd^siastîqiies. 

Enfin,  au-dessous  de  ces  deux  grandes  classes  des  hommes 
libres  et  des  deiAi-libres,  les  esclaves  en  foimaient  une  troi- 
sîème,la  moins  nombreuse  de  toutes,  mais  la  plus  malheureuse. 
Ils  profitèrent  cependant  des  progrès  de  rinfluenoe  chrétienne, 
qui  tendait  à  adoucir  leur  sort  et  surtout  à  multiplier  les  affran- 
chissements. Parmi  les  décisions  de  l'Église  qui  les  couGernent, 
Vune  des  plus  importantes  est  la  disj^sition  prise  par  le  concile 
d'Agde  de  l'an  506.  Il  permit  aux  évéques  d'affrancliir  les 
esclaves  appartenant  à  leurs  églises,  et  d'aliéner  des  biens 
ecclésiastiques  pour  fournir  à  chacun  de  ces  affranchis  un  fonds 
de  terre  de  la  valeur  de  vingt  sous  d'or. 

A  ce  tableau  rapide  de  l'état  des  personues  pendant  1  époque 
mérovingienne,  il  faut  ajouter  un  dernier  trait,  c'est  l'incerti- 
tude (jui  régnait  alors  dans  toutes  les  relations  sociales  et  la 
facilité  avec  laquelle  les  hommes  changeaient  de  condition. 
Des  hommes  libres  étaient  fréquemment  réduits  en  captivité, 
tandis  qu'on  voyait  des  hommes  d*une  condition  in£érieure,  des 
esclaves  même,  arriver  aux  premières  dignités  de  l'Église  et 
de  FÉtat.  Les  recherches  que  les  successeurs  de  Clovis  ordon- 
nèrent souvent  sur  Tétat  des  terres  et  la  condîticai  de  leurs 
habitants ,  les  difficultés  qu'ils  éprouvèrent  è  feire  des  cadastres 
et  des  rôles  d'imposition,  attestent  une  confusion  extrême, 
favorisée  singulièrement  par  l'absence  d'une  loi  commune  et 
la  coexistence  d'une  foule  de  codes  particuliers,  d'origine  ger- 
manique ou  romaine.  Il  semble,  cependant,  que  cette  incerti- 
tude ait  eu  un  résultat  heureux,  et  que,  contrairement  à  ce 
qui  existait  du  temps  des  Uomains,  oîi  l'iiérédité  des  professions 
était  une  rè.'jle  absolue,  où  le  Hls  du  colon  naissait  attaché  à  la 
tei"r(>,  celui  du  soldat  à  la  milice,  celui  du  décurion  proprié- 
taire à  la  cune,  la  liberté  ait  conuiiencé  précisément  durant 

la  Hii  de  la  première  race.  Il  semble  qu'ib  euMent  dû  deyenir  tous  les  vassaux 

ou  les  valeU  deâ  grande. 
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cette  époque  à  s'introduire  par  degrés  dans  les  diâiérentes  con» 
dilions  sociales. 

XXI.  —  Reste  à  envisager  les  lois  des  Barbares  ù  un  dernier 
point  de  vue,  plus  spécial  que  les  autres,  mais  non  moins  utile 
pour  l'intelligeDce  de  la  société  du  temps,  c'est-à-dire  comme 
lois  pénales. 

C'est  là ,  en  effet,  leur  caractère  essentiel.  Elles  se  proposent 
pour  premier  objet  le  maintien  et  la  garantie  de  la  paix  pu- 
blique. Elles  ne  renferment  de  di^M^itions  civiles  que  subat- 
diairement,  et  quant  aux  institutions  politiques,  elles  les  laissent 
deviner  plutôt  qu'elles  ne  les  font  connaître.  Elles  ne  sont  rien 
moins  que  des  co<les,  dans  le  sens  actuel  que  nous  donnons  à 
ce  mot.  La  loi  saUqne,  en  particulier,  n'est  qu'un  recueil  de 
décisions  judiciaires ,  ou  même  de  formules  devant  serv  ir  de 
précédents  ou  de  règles  pour  déterminer  la  pénalité  infligible 
aûxfeits  criminels.  Sur  les  quatre  cent  dix-huit  articles  qui  la  . 
OMnposent,  il  y  en  a  trois  cent  quarante  «trois  consacrés  à  cet 
objet.  Tous  les  actes  de  violence  qui  peuvent  être  commis 
contre  les  personnes  ou  les  propriétés  v  sont  niiimtiensement 
passés  en  revue.  Or,  bien  qu'il  faille  se  garder  de  jufjor  trop 
exclusivement  d'après  un  document  d'une  nature  aussi  particu- 
lière, l  impression  qu'il  laisse  n'est  nullement  favorable  à  la 
société  de  ce  temps.  Il  y  révèle  le  désordre  le  plus  complet. 
NoQ-seulement  les  hommes  de  la  plus  haute  condition  se  bat- 
taieni  et  s'entre-tnaient  k  la  moindre  querelle,  mais  des  titres 
entiers  de  la  loi  sont  consacrés  aux  meurtres  commis  dans  les 
repas ,  aux  complots  formés  par  les  hommes  qui  s'assemblent 
pour  en  assaiUir  nn  autre  dans  sa  maison ,  etc.;  en6n,  à  une 
fonde  de  crimes  contre  les  personnes  «  crimes  dont  lafii^nence 
atteste  la  grossièreté  et  la  barbarie  des  mœurs. 

La  loi  saliqne  ne  repose  sur  aucun  principe  philosophique  « 
et  ne  renferme  aucune  classification  ni  des  délits  ni  des  peines. 
£Ue  ne  connaît  même  qu'une  seule  espèce  de  peine  pour  les 
hommes  libres;  car,  pour  les  esclaves,  elle  les  frappe  impi- 
toyablement ,  sans  tenir  à  leur  égard  aucun  compte  des  droits 
de  l'humanité.  Cette  peine  des  hommes  libres  est  la  composi- 
tion,  le  wehqjeld ,  ou  prix  de  l  liomme ,  premier  effort  de  la 
société  pour  arrêter  dans  son  sein  le  cours  des  luttes  et  des 
vengeances  individuelles.  Autrefois  chacun  se  faisait  justice  de 
ses  propres  mains,  et  le  crime  était  puni  par  la  vengeance 

18. 


Digitized  by  Google 


276  LIVRE  QUATRIÈME. 

({u'ezerçait  la  Tietûne  ou  sa  parenté.  Le  wehr^eld  substitue  à 
cette  vengeance  des  particuliers  un  prix  que  la  t'amille  de  l'of- 
fensé est  d'abord  libre  d'accepter,  puis  dont  l'acceptation  lui 
est  imposée  et  devient  obliffatoire.  Si  l'offensé  n'a  pas  de  fa- 
mille, le  Avehrf;cld  se  paye  à  son  sei(pieur  ou  à  ceUii  auquel  il 
est  retonuiiandé.  Les  lois  (jernianiques  .se  rt'dnisent  presque  à 
un  tarif  circonstancié  des  compositions  exigibles  pour  chaque 
espèce  de  crimes  ou  de  délits. 

£lles  obligent  dans  certains  cas ,  et  c'est  là  un  progrès  nou- 
veau de  Tordre  sodal,  l'aotenr  du  crime  à  payer,  outre  le 
webrgeld  ou  composition  en  ar^jent  offerte  à  la  fiimille  de  la 
yictime,  une  amende  ou  fred,  jredum,  dont  le  taux  doit  être 
yersé  entre  les  mains  de  l'agent  royal,  pour  réparer  le  dom- 
mage public  causé  par  la  violation  de  l'ordre  et  de  la  paix. 

La  procédure  criminelle  des  peuplés  germaniques  témoigne, 
comme  leur  législation  pénale  ,  des  premiers  efforts  qu'ils  éli- 
saient pour  échapper  à  la  barbarie.  Trois  institutions  compo- 
saient à  peu  [)rès  toute  cette  procédure,  institutions  très- 
vivaces  et  dont  la  trace  s'est  conservée  longtemps.  C'étaient  le 
serment ,  l'ordalie  et  le  duel  judiciaire. 

Quand  le  ju(jc  ouvrait  le  tribunal,  les  parents  (le  l'accusa- 
teur et  ceux  de  l'accusé  devaient  attester  par  serment  la  vérité 
ou  la  fausseté  des  déclarations  des  parties.  Cette  intervention 
des  familles  était  le  principal  moven  d'information  employé 
par  les  juges,  et  il  n'était  pas  rare  que  les  témoins  ou  })lutôt 
les  répondants  ainsi  appelés  fussent  trés-nombreux  ;  ils  venaient 
quelquefois  au  nombre  de  plusieurs  crataines. 

Le  second  moyen  d'information  était  l'ordalie  ou  le  juge- 
ment de  Dieu  ' .  On  consultait  la  Divinité  au  moyen  de  diverses 
épreuves,  telles  que  Tépreuve  par  le  fer  chaud,  celle  de  Teau 
froide,  <^lle  de  l'eau  bouillante,  épreuves  d'origine  païenne, 
que  l'Eglise  ne  put  abolir,  qu'elle  s'efforça  du  moins  de  foire 
servir  à  la  protection  des  innocents  ou  des  faibles,  qu'elle  rem- 
plaça souvent  aussi  par  un  singulier  usage,  celui  de  la  consul- 
tation des  livres  sacrés  sur  les  tombeaux  des  saints. 

Enfin,  le  dernier  moyen  de  preuve,  Vultima  ratio,  était  le 
combat  des  deux  parties,  ou  le  duel.  Ce  combat  avait  lieu  en 
présence  des  ju^^es;  seulement  il  était  soumis  à  quelques 
formes  légales,  alln  qu'il  fût  autre  chose  que  la  simple  consé- 

1  Lfî  mot  ordaiie  nW  probablement  antre  qne  le  mot  allemand  Urtheil, 
jugement. 
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cration  du  droit  du  plus  fort.  Si  l'une  des  paiiies  était  notoire- 
ment plus  feible  ou  incapable  de  combattre,  si  c'était  une 
femme,  un  enfent,  on  lui  donnait  un  champion  pour  la  repré- 
senter. Une  idée  reli^euse  présidait  encore  an  combat  judi- 
ciaire; on  le  considérait  comme  le  jugement  de  Dieu  qui  ne 
pooTait  laisser  périr  Tinnocent. 

Tels  étaient  les  usages  des  Germains  en  matière  ^^instruction 
criminelle.  Ces  usages,  les  rois  et  l'Eglise  durent  les  corriger  et 
les  modifier  de  bonne  heure.  Le  décret  de  595,  rendu  par  Ghil- 
debert  II  d'Austrasie ,  eut  pour  but  d'empêcher  quelques-unes 
des  conséquences  fâcheuses  qu'entraînaient  Tintervention  He  la 
parenté,  ou  les  combats  dont  les  enceintes  jurliciaires  étaient 
souvent  ensanglantées.  Mais,  en  dépit  de  ces  modifications,  ce 
système,  qui  n'était  autre  que  la  rc(rlcmentation  du  droit  de 
vengeance  personnelle,  dura  lon{;tenips,  et  il  faut  voir  dans 
notre  moderne  point  d'honneur  le  legs  que  nous  a  laissé  une 
société  où  chacun  se  trouvait  dans  l'ol»ligation  d'exiger  person- 
nellement la  réparation  des  offenses  commises  envers  lui  et 
enTers  les  siens. 

On  a  vu  que  les  ïois  germaniques,  expresâon  d'anciens 
usages  traditionnels,  ont  été  modifiées  successiTement  et  sur- 
tout complétées  par  les  édits  que  les  rois  rendirent  à  l'exemple 
dés  anciens  empereurs,  et  par  les  canons  des  conciles.  Il  en  a 
été  du  système  pénal  comme  de  tout  le  reste.  Une  des  préoccu- 
pations des  rois  paraît  avoir  été  de  remplacer  le  wehrgeld  par 
une  pénalité  plus  forte  et  plus  sérieuse.  C'est  ainsi  que  la  con- 
stitution de  (Ibildebert  II,  de  l'an  595,  punit  de  mort  le  rapt, 
le  vol,  riiomicide ,  même  commis  par  des  hommes  libres,  et 
attribua  aux  comtes  et  agents  du  gouvernement  la  poursuite 
et  le  cliàtiment  des  crimes  privés,  aussi  bien  (jue  des  crimes 
publics.  L'n  des  faits  (jui  prouvent  le  mieux  de  quelle  nature 
fut  l'intervention  de  l'Eglise  dans  le  système  des  institutions 
germaniques,  est  Texistence  et  l'extension  du  droit  d'asile.  Dès 
que  le  coupable  s'était  réfugié  près  d'une  basilique  ou  dans 
Fenceinte  religieuse  d'un  asile ,  même  sous  le  porche  qui  ser- 
vait ordinairement  pour  tenir  les  assises  de  justice,  il  y  était 
protégé  et  garanti,  non  contre  le  cbAtiment,  mais  contre  la 
vengeance,  et  il  ne  pouvait  plus  être  livré  que  si  la  partie 
adverse  avait  consenti  à  recevoir  la  composition*.  Ainsi  un 

*  Oo  ne  pouvait  tirer  des  égHsea  ceux  qai  8*y  étaient  réfofpés  tpi*en  leur 
promettant  avec  «crment  de  les  farantir  de  la  mort ,  des  tonrments  et  de  la 
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luage,  qui  Ait  souvent  plus  tard  une  soorc*  d'abus,  serrait  à 
Tordre  public  et  aidait  à  Texécution  des  nouveUeslois.  Il  cousti- 
toait  pour  TÉgUse  un  privilège,  mais  uii  privilège  utile  à  la 
cause  de  la  justice  et  de  la  civilisation. 

XXII.  —  L'empire  entier  des  Francs  était  réuni  depuis 
Tan  613  sous  la  main  de  Glotairc  II,  qui  résidait  ù  Paris  ou 
dans  les  palais  voisins,  ceux  de  GUdby,  de  Braine,  de  Maslay, 
de  Bonneuil.  Cependant  les  trois  royaumes,  Neustrie,  Austrasie, 
Bour{jo{jne,  conservaient  charini  leur  administration  distincte. 

Les  Australiens  ne  se  couteutèreut  pas  longtemps  de  cette» 
demi-indépendance,  et  Clotaire,  délérant  à  leur  vo^u,  leur 
donna  pour  roi  en  &22  l'ainé  de  ses  fils,  Da(jol)ert,  avec  Pépin 
de  Landcn  pour  maire  du  })alai.s,  et  Arnoul,  évéque  de  Metz, 
pour  (jouverneur.  Arnoul,  quoique  niurié  et  homme  do  guerre, 
venait  d'être  élevé  ù  l'épiscopat  par  le  vœu  du  clergé  et  du 
peuple  de  Metz  ;  une  des  conséquences  du  rétablissement  des 
élections  canoniques  était  d'appeler  aux  plus  hautes  dignités.de 
rÉglise  des  hommes  puissants  et  populaires.  Âmoul  se  distingua 
d'ailleurs  par  ses  talents  et  ses  vertus  épiscopales.  Clotaire,  en- 
voyant son  fils  r^ner  en  Austrasie,  entreprit  de  détacher  de  ce 
royaume  divers  comtés  et  diocèses,  tant  au  nord  qu*au  sud  de  la 
Loire,  et  de  les  annexer  ù  la  Neustric.  Mais  tonales  changements 
entrepris  jusque-là  dans  la  distribution  des  territoiies  entre  les 
différents  royaumes  avaient  été  une  cause  de  troubles;  il  en  fut 
encore  ainsi  cette  tois.  Les  leudes  austrasiens  protestèrent ,  et 
Clotaire  finit  par  leur  restituer  ceux  de  ces  comtés  qui  étaient 
au*  nord  de  la  Loire;  il  garda  seulement  ceux  du  sud,  i\m 
n'avaient  avec  l'Austrasie  aucun  lien  géogra[)lii([uc ,  et  ne  lui 
a])part(  naient  que  pour  lui  avoir  été  attrihués  dans  les  anciens 
partages. 

La  Bour;;ogne  fut  aussi  trouli'ico  par  des  conq)lots.  Le  j)a- 
trice  Aléthée,  qui  descendait  des  anciens  rois  du  pays,  eut 
la  prétention  de  régner  et  de  mettre  sur  sa  téte  la  couronne 
de  Gondebaud.  Wamachaire,  qui  s'était  fait  donner  la  mairie 
du  palais  à  titre  viager,  en  sa  «jualité  de  principal  auteur 
de  la  ruine  de  Bruuehaut ,  déjoua  la  conspiration.  Aléthée  et 
ses  principaux  complices  éprouvèrent  le  supplice  des  traîtres. 
Qudque  temps  après,  en  626,  Wamachaire  étant  mort,  son  fils 

flMitilatioii  ;  Mit  ans»  U  vifa^  ne  deratt  être  dalivrâ  qu'en  promettant  d*ao 
complir  la  pénilaBce  canonique  due  à  ton  orûne.     Concile  de  fimms  de  0S3. 
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Godin  voulut  lui  succéder  et  transformer  la  mairie  de  Bour- 
gogue  en  une  vice-royauté  héréditaire.  Clotaire,  appuyé  par  une 
partie  des  grands  du  royaume,  combattit  cette  nouvelle  pré- 
toatioii.  U  obli{jea  Godio  de  se  soumettre,  de  Tenir  à  Paris  loi 
prêter  le  serment  de  fidélité,  et  d'aller  renonyeler  ce  serment 
sur  les  tombeaux  des  saints  dans  plusienn  églises  à  Paris ,  à 
Orléans  et  à  Tours. 

Pendant  ifue Godin  accomplissait  cette  condition,  il  fîit  assas- 
siné. Rien  n^était  donc  changé,  malgré  le  traité  de  615,  dans 
les  formes  de  là  justice,  on  plutôt  de  [la  Vengeance  royale. 
Wamachaire  n*eut  pas  de  successeur,  et  la  Bom^ogne  demeura 
cfuelque  temps  sans  maire  dn  palais. 

L'historien  à  peu  près  unique  de  cette  époque  est  Frédéçaire, 
qu'on  croit  avoir  été  un  moine  bour(pji{;non ,  et  dont  les  récits, 
dépourvus  do  rritiijiio,  sont  d'une  sécheresse  désespérante.  On 
y  voit  cependant  (|ue  Clotaire  II  était,  comme  ses  prédéces- 
seurs, toujours  occupé  <le  déjouer  des  complots  et  d'empêcher 
les  {juerres  jirivéesqui  ensanfjlantaieiit  jusqu'aux  palais  royaux. 
Les  Francs  ne  cessaient  de  se  taire  un  point  d'honneur  de 
poursuivre  le  fer  à  la  main  le  redressement  de  leurs  injures  ; 
les  parents  s^armaient  les  uns  pour  les  antres,  et  les  haines  hét^ 
ditaires  des  fomiUes  étaient  la  cause  de  désordres  continuels. 
Le  roi  s'efforçait,  sans  beaucoup  y  réussir,  d*anréter  ces  dés- 
ordres, c*esfrèpdire  d'obliger  les  parties  à  poser  les  annes  et  à  se 
soumettre  à  sa  justice. 

Au  dehors  il  ne  se  passa  aucun  événement  de  quelque  imp 
portance.  Les  Lombards  voulaient  obtenir  la  remise  du  tribut, 
annuel  qu'ils  s'étaient  engagés  à  payer  à  Childehert  II  et  à  ses 
successeurs;  ils  l'obtinrent,  ou  plutôtils  l'achetèrent,  en  gagnant 
à  prix  d'argent  les  principaux  conseillers  du  roi.  Clotaire  II  ne 
fit  qu'une  seule  guerre,  contre  les  Saxous  révoltés,  cliez  lesquels 
la  tradition  rapporte  qu'il  ne  laissa  personne  qui  dépassât  la 
hauteur  de  son  épée.  11  eut  la  réputation  d'être  un  prince  sage, 
instruit,  j)lein  de  déFérence  pour  les  églises,  mais  déi»auelié  et 
livré  au  plaisir;  c'e>t  amsi  du  moins  que  Frédégaire  le  repré- 
sente. Il  mourut  eu  (i'IS, 

11  avait  deux  fils,  Dagobert,  d^  roi  d'Austrasie,  et  Gbari- 
bert.  Dagobert  courut  à  Paris,  reçut  chemin  feîsant  une  déipu- 
iation  des  éyéques  et  des  grands  de  la  Bourgogne  qui  venaient 
le  reconnaître  pour  roi,  et  aussitôt  arrivé  à  Paris,  fot  proclamé 
de  la  même  manière  par  les  Neustriens.  Gharibert  fot  écarté  du 
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trône  par  la  raison  ou  le  prétexte  qu'il  n'était  pas  sain  d'esprit; 
ce  qui  était  en  effet  une  cause  d'incapacité.  On  commençait 
aussi  à  ne  plus  observer  avec  la  même  ri{;ueur  1* ancienne  règle 
des  partagées  égaux  entre  les  Gis  des  rois,  règle  déjà  violée  par 
Brunehaut. 

Cependant  Charibert,  écartë  du  trôoe  de  Neastrie,  se  retira 
au  sud  de  la  Loire  avec  quelques  fidèles  et  se  fit  ooaromier  roi 
d*  Aquitaine  à  Toulouse.  Il  est  probable  que  ses  partisans  et  les 
parents  de  sa  mère,  car  il  était  d'un  autre  lit  que  Daçobert, 
avaient  préparé  en  sa  foveur  un  soulèvement  des  Aquitains* 
Quoi  qu'il  en  soit,  Dagobert  consentit,  de  Tavis^  de  ses  conseils 
lers  austrasiens,  à  traiter  avec  lui  et  à  lui  abandonner  une 
moitié  des  cités  du  midi ,  considérées  comme  une  dépendance 
plutôt  que  comme  une  ])artie  intégrante  de  Tempire  franc.  II 
lui  céda  tout  le  littoral  de  l'Océan  entre  la  Loire  et  les  Pyré- 
nées, jusques  et  v  compris  le  château  de  Loches  et  les  cités  de 
Périçueux,  de  Gahors  et  de  Toulouse.  Il  (»arda  pour  lui  Tours, 
le  Berry,  l'Auverfpie  ,  le  Velav,  le  (iévaudan,  le  Rouergue  et 
l'Albigeois.  T/A(juitaiiic,  bien  que  coupée  en  deux  par  ce  par- 
tage, se  félicita  de  tbrmer  un  royaume  particulier,  et  malgré  la 
courte  existence  de  ce  royaume,  qui  ne  dura  que  trois  ans,  elle 
en  garda  le  souvenir  a>sez  longtemps  pour  v  rattacher  plus  tard 
sçs  j>rétentions  traditionnelles  d'indépendance. 

Dagobert  I*'  commença  son  règne  par  une  tournée  de  justice 
dans  une  partie  de  ses  Etats;  il  parcourut  la  Bourgogne  et 
l'Austrasie,  y  tint  des  assises  dans  plusieurs  viUes,  y  rétablit 
l'ordre  public,  troublé  par  les  guerres  privées,  et  y  marqua  son 
passage  par  des  exécutions  capitales.  Fréd^aire  dit  que  Féner- 
gie  qu'il  déploya  frappa  de  crainte  les  coupables  et  combla  le 
peuple  de  joie;  qu'à  Langres,  à  Dijon,  à  Saint-Jean  de  Losne, 
dans  les  yilles  d' Austrasie ,  il  se  montra  inaccessible  aux  pré- 
sents, ne  faisant  aucune  différence  entre  les  puissants  et  les 
faibles,  les  riches  et  les  pauvres,  et  ne  mangeaiit  ni  ne  dormant 
que  chacun  n'eût  obtenu  une  justice  complète.  Toutefois  les 
formes  de  cette  justice  continuaient  d'être  les  mêmes;  il  suffi- 
sait que  le  roi  demandât  la  mort  d'un  traître  pour  que  les  ducs 
qui  raccompagnaient  se  hâtassent  d'exécuter  l'arrêt  de  leurs 
propres  mains  ' . 

Dagobert  entreprit  encore,  pendant  sa  chevauchée ^  de  faire 

1  Voir  dans  Frédégaire  l'histoire»  du  meurtre  de  Brodulpltc,  frappé  par  denx 
ducs  et  par  le  patricc  Wîilebad. 
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réviser  les  rôles  de  l'impôt  territorial  et  rentrer  les  domaines 
usurpés.  Mais  ces  deux  tentatives  furent  accueillies  d'une  ma- 
nière j)eu  favorahle.  Le  roi  tut  accusé  d'avoir  re|)ris  aux  éjylises 
une  partie  des  dons  tpi'elles  avaient  reçus  de  ses  prédécesseiu-s. 
Suivant  un  ha{jio{»raphe  contemporain,  il  enleva  aux  monas- 
tères beaucoup  de  hiens-fonds  sur  lesquels  il  établit  des  hommes 
de{;uerre;  il  chargea  un  de  ses  leudes,  appelé  Centulfe,  de 
prendre  note  des  possessions  des  saints  lieux,  et  d'en  inscrire  la 
moitié  sur  les  tables  du  fisc  royal ,  afin  de  s*en  emparer.  Le  fisc 

'  était  appauvri  et  bors  d'état  de  suffire  aux  dons  de  terres  ao» 
coutomés.  Les  hommes  de  (guerre,  de  leur  côté,  étaient  toujours 
exigeants.  «  Qu'ils  vivent,  disaient-ils  en  parlant  des  clercs, 
mais  qu'ils  nous  laissent  du  moins,  nous  qui  combattons  et  ser- 
vons le  roi,  posséder  quelques  biens  » 

Les  Francs  eurent  alors  une  g:uerre  à  soutenir  contre  les 
Venédes  ou  Vendes  de  la  Garinthie.  Ces  Venèdes  étaient  une 
des  nombreuses  tribus  slaves  qui  bordaient  la  limite  orientale 
de  la  Germanie.  Les  Slaves  venaient  de  secouer  le  joug  des 
Avares,  et  obéissaient  à  un  mouvement  d'expansion  qui  les 
portait  à  s'étendre  à  la  (ois  à  l'ouest  et  au  sud ,  sur  la  frontière 
de  l'on)[)irc  Fr;inc  et  celle  de  l'empire  do  Constantinoplc.  Ils 
étaient  dcv(  iiii>.  i  edoutablcs  ;  car  leurs  tribus,  jusque-là  éparses, 
divisées,  et  rarenuMit  indépcnflantos ,  s'étaient  groupées  pour 
la  [)remière  fois  autour  d'un  chef  conunun.  Ce  chef,  nommé 
Samon,  était,  suivant  les  chroniqueurs  occidentaux,  un  Franc 
du  Sundgau ,  qui ,  après  avoir  commencé  par  faire  le  com- 
merce dans  le  pays  des  Vendes  avec  une  caravane  année ,  se 
mit  à  leur  tète,  les  affranchit  du  joug  des  Avares,  et,  au  bout 
de  trente-sept  ans  de  guerre,  se  fit  reconnaître  comme  suze- 
rain par  toutes  les  tribus  slaves  répandues  depuis  le  littoral  de 

'l'Adriatique  jusqu'à  l'Havel  et  la  Sprée.  Les  légendes  slfr- 
vonnes  le  représentent  comme  un  prince  slave  d'origine, 
élevé  cependant  dans  les  pays  romains,  c^est-à-dire  chez  les 
Francs. 

L'union  de  toutes  ces  populations  sons  un  chef  entrepre- 
nant devait  inquiéter  les  Mérovingiens.  Des  violences  ayant 

été  commises  dans  les  Ftats  rie  Samon  sur  des  marchands  qui 
les  traversaient,  une  satisfaction  lui  fiit  demandée.  Samon  la 
refusa,  sous  prétexte  que  l'envoyé  franc  l'avait  insulté.  Dago- 

<  ^^ilacula  s.  yflirtinii  abbatis  Vertave$isiSf  dom  Bouquet,  t.  III.  Voir  auwi 

ia  Vie  de  saint  Sulpice. 
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bert  résolut  d'envahir  et  de  cerner  le  pays  des  Vendes.  li 
dirigea  contre  eux  trois  armées.  Tune  cumposée  de  Lombards 
auxiliaires  qui  devaient  les  attaquer  par  le  s^d  en  ftunffiiwBant 
les  Alpes  lUyriennes;  une  sec<mde,  formée  des  Allemands  et 
des  Bavarois  qui  marchèrent  vers  le  centre;  et  une  traisième 
plus  considérable  au  nord,  qui  réunit  les  contingents  de  TAus- 
trasie,  de  la  France  d*outre-Rliin  et  de  la  Thuringe.  Samon» 
laissant  les  deux  premières  de  ces  années  pénétrer  dans  ses 
États  et  les  ravager,  rassembla  toutes  ses  forces  pour  résister  à 
la  troisième,  qu'il  attendit  retranché  dans  la  forte  place  de 
Wogastibourg  ou  Voitsberg,  près  de  Gratz,  en  Styrie.  Anivés 
là,  les  Austrasiens  éprouvèrent  une  défiute  sanglante  que 
Fré(lé(;aire  attribue  à  des  divisions  intérieures,  et  au  peu  d'en- 
tente qui  existait  entre  les  leudes  et  !e  roi.  Non-seulement 
l'indépeiuiauce  des  Slaves  tut  assurée,  mais  ils  ravajjèrcnt  la 
Tlmriujje  et  remirent  eu  liberté  une  de  leurs  tribus,  celle  des 
Sorabes ,  établie  dans  la  (iernianie.  Toutefois,  Radulpbe  ou 
Kodolplie,  créé  peu  après  du*-  lu-néficiaire  de  Thuringe,  réta- 
bht  de  ce  cùté  la  sécurité  de  la  frontière  germanique. 

Frédégaire  raconte  de  ces  guerres  un  trait  curieux  et  carac- 
téristique. Neuf  mille  Bulgares  avaient  été  chassés  de  la  Pan- 
nonie,  dont  les  Avares  étaient  mattres.  ils  entrèrent  avec  leurs 
femmes,  leurs  enûmts  et  leurs  bagages  dans  le  pays  des  Bava- 
rois, sujets  de  PAustrasie,  et  demandèrent  qu'on  leur  donnât 
des  terres.  Dagobert,  ayant  pris  le  conseil  des  Francs,  les  fit 
disperser  pour  l'hiver  dans  les  demeures  des  Bavarois ,  puis  il 
donna  l'ordre  à  ces  derniers  d'en  f.nre,  la  nuit,  à  une  heure 
d<mnée,  un  massacre  général.  Sur  les  neuf  mille,  il  n'y  en  eut 
que  sept  cents  qui  échappèrent  et  purent  regagner  la  frontière 
des  Slaves  (631)  . 

Cette  même  aimée  Charibert  mourut  ;  il  laissait  j)Our  unique, 
héritier  un  bis,  encore  enfant,  qui  Fut  tué-  presque  aussitôt  par 
les  partisans  du  roi  de  Neustrie ,  au  rapport  de  Frédé(jaire. 
Dajjobert  s'empara  des  Ktats  de  son  frère  el  étendit  son  auto- 
rité jusqu'aux  Pyrénées. 

Le  trône  de  rEspa{pie  était  alors  disputé  par  deux  compé- 
titeurs. Les  Goths  s'étaient ,  depuis  leur  conversion  à  Tortho- 
doxie,  rapprochés  des  Francs  par  diverses  alliances,  et  Fani- 
mostté  ancienne  des  deux  peuples  s'était  sensiblement  àdoude. 
Bagobert,  dont  Sisenand,  I  un  des  prétendants,  sollicitait 
l'appui ,  envoya  une  armée  au  delà  des  monts  pour  le  soutenir. 
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mais  se  Ht  payer  ce  service  par  uu  tribut  de  deux  cent  mille 
sous  d*or. 

Dagobert  voulnt  aassi  resserrer  les  liens  qui  existaient  entre 
les  dirers  royaumes  des  Francs.  On  croit  que  les  grands  de  k 
Bour(;ogne  oonsentireBt  à  laisser  prononcer  la  réunion  de  leur 
pays  à  la  Nenstrie  sons  certaines  conditions.  On  ignore  si  le 
roi  fit  aux  Anstrasiens  des  propositions  semblables,  mais  il  les 
mécontenta  gnnrement,  et  ce  mécontentement  fut  une  des 
causes  de  Téchec  éprouvé  dans  la  guerre  contre  les  Venèdes. 
11  se  vit  même  obligé  de  leur  donner,  en  633,  pour  souverain, 
au  moins  nominal ,  son  fils  Sigebert  qui  n'avait  que  trois  ans. 
Cunibert,  évéque  de  Cologne,  le  duc  Adaigise  et  Pepiu  de 
Landen  furent  chargés  du  fjouvemement  pendant  la  minorité 
du  jeune  ]>i  ince.  Saint  Arnoul  s'était  retiré,  protestant,  dit-on, 
contre  les  scandales  de  la  conduite  privée  de  Daf^obert.  11 
abandonna  même  l'évcché  de  Metz  et  alla  terminer  sa  vie  dans 
les  solitudes  de>  V^osges  (|ue  les  moines  commençaient  à  peupler. 

Une  insurrection  avant  éclaté  en  ()35  à  Poitiers  <  liez  les 
Aquitains,  Dagobert  lit  marcher  de  ce  côté  l'armée  de  Bour- 
gogne SOUS  les  ordres  du  patrice  Willebad.  Ce  dernier,  après 
«voir  soumis  les  rebelles,  alla  combattre  les  Gascons,  à  demi 
indépendants  au  fond  des  Pyrénées.  Il  avait  des  forces  nom- 
breuses, car  dix  ducs  servaient  sous  ses  ordres,  et  il  se  propo* 
•ait  évidemment  d'achever  la  ctmquète  d'un  pays  dont  la 
soumission  jusque-là  n'avait  été  que  nominale.  L'ennemi  fut 
poursuivi  au  fond  des  montagnes.  Les  Francs  s'ayancérent , 
enlevant  les  troupeaux  et  brûlant  les  maisons  de  ceux  des 
habitants  qui  opposaient  une  résistance.  Le  succès  fut  complet, 
malgré  la  perte  d'un  corps  d'armée  détruit  pendant  la  retraite 
par  les  montajjnards  dans  la  vallée  de  la  Soûle.  Les  chefs  des 
Gascons  durent  se  rendre  au  palais  de  Clicby  et  y  jurer  bdélité 
au  roi. 

Dayobert  reçut  dans  le  même  temps  1(;  serment  de  fidélité 
de  Judicael,  chef  des  ihetons,  et  maître  non-se»denient  de 
Vannes,  mais  de  Rennes  et  de  iSantes,  dont  lioél  111,  l'un  de 
ses  prédécesseurs ,  s'était  emparé  en  59i.  On  ne  sait  pas  bien 
quelles  furent  les  relations  du  chef  breton  avec  le  roi  des 
Francs,  mais  toutes  les  vraisemblances  historiques  sont  c<m- 
traires  a  la  prétention  des  érodits  de  la  Breta^^ne,  suivant  les* 
quels  Judicael  serait  venu  traiter  à  Glichy  de  l'indi^pendance  de 
son  pays. 
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XXIII. — Da(jobert,  ré(jnant  sur  l'empire  entier  des  Francs, 
recevant  le  serment  <\c  fiflrlitr  des  princes  des  Gascons  et  des 
Bretons,  et  intervenant  on  Espa^jne,  est  resté  dans  la  tradition 
le  grand  roi,  nial(jré  la  guerre  malheureuse  contre  les  Venèdes. 
Il  étalait,  d'ailleurs,  un  luxe  dont  le  souvenir  s'est  longtemps 
conservé.  Il  aimait  le  faste  et  la  représentation.  Il  imitait  le 
cérémonial  de  la  cour  de  Constantinople,  que  l'on  continuait 
de  regarder  partout  comme  un  modèle  de  majesté.  On  sait  que 
les  rois  méroyingiens  observaioit  tontes  les  traditions  impé- 
riales; ils  portent  sor  leurs  monnaies  la  couronne  radiée,  le 
vêtement  long  et  le  sceptre  des  héritiers  de  Constantin  et  de 
Justinien.  Quand  ils  sont  figuré  en  costume  militaire,  ik  ont 
encore  l'habit  romain  avec  le  javelot  sur  l'épaule,  comme 
signe  du  commandement.  Les  statues  de  Dagobert  le  repré- 
sentent les  pieds  appuyés  sur  des  lions ,  emblème  de  la  force. 

Il  avait  un  des  goûts  les  plus  ordinaires  aux  princes  magni- 
fiques ,  celui  des  bâtiments.  Il  aimait  le  £Eiste,  non-seulement 
dans  les  palais  royaux,  mais  encore  dans  les  constructions  reli- 
gieuses. On  lui  doit  d'avoir  sinon  fondé,  du  moins  fort  agrandi 
l'église  de  Saint-Denis,  «qu'il  orna,  dit  Frédégaire ,  d'or,  de 
»  pierreries  et  d'ohjcts  précieux.  II  lui  donna,  ajoute  le  même 
»  chroniqueur,  tant  de  riciiesses,  de  domaines  et  de  hiens  en 
»  divers  lieux,  que  tout  le  monde  en  fut  dans  l'admiration.  >» 

La  tiadition  de  l'art  antique  était  loin  d'avoir  péri.  Elle 
s'était  conservée,  bien  qu'en  s' altérant  ou  plutôt  en  prenant 
quelques  caractères  nouveaux.  La  construction  des  basiUques 
chrétiennes  avait  donné  une  nouvelle  direction  à  Yarohitectnre  ; 
telle  est  l'origine  du  style  byzantin,  ainsi  appelé  parce  qu'il  naquit 
à  Constantinople,  et  que  l'Occident  l'imita,  comme  tout  ce  qui 
venait  de  la  capitale  de  l'Orient.  Il  en  fut  de  même  des  autres 
arts,  plus  particulièrement  destinés  depuis  lors  à  la  décoration 
des  édifices  religieux.  La  France  avait  encore  des  architectes, 
des  sculpteurs,  des  peintres  de  fresques,  des  ouvriers  en  mo- 
saïque ,  concourant  également  à  la  construction  et  à  T orne- 
mentation des  églises.  La  peinture  murale  était  employée,  soit 
dans  (  e  dernier  but ,  soit  pour  servir  de  moyens  d'instruction 
aux  fidèles  illettrés  en  leur  offrant  la  représentation  (\p  su- 
jets sacrés.  Les  artisans  ou  les  artistes  vivaient  ordinairement 
en  corporations,  qui  avaient  accepté  la  direction  des  évcques 
et  qui  s'étaient  transformées  en  confréries  sous  un  patronage 
chrétien.  Le  plus  grand  artiste  de  ce  temps,  Eloi  (Eligius), 
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était  à  la  tête  d'une  de  ce»  i  orporalions.  Il  fut  tout  à  la  fois 
ardiitecte,  monnayeur,  orfèvre;  il  fabriqua  les  plus  beaux 
ornements  de  Féglue  de  Saint-Denis  et  ceux  de  la  hasilique  de 
Saint-Bfartin  de  Tours»  avant  de  devenir  un  des  coiiseilûrs  de 
Dagobert  et  plus  tard  un  des  apôtres  dè  la  Flandre. 

Pourtant  si  la  tradition  se  conservait,  et  si  les  rois  in^ro~ 
vingiens  tenaient  à  honneur  d'imiter  les  empereurs  de  Byzance, 
il  hut  ajouter  rpie  la  simplicité  antique  disparaissait  pour  faire 
place  à  une  recherche  et  à  une  affectation  de  richesse  dont  le 
Qoùt  avait  souvent  à  souffrir.  Les  produits  les  plus  vantés  de 
Tart  de  ce  temps  étaient  les  ornements  d'or  avec  incrustation  de 
pien^es  fines ,  les  voiles  de  pourpre  ornés  de  perles ,  les  tisSttS 
dorés  ()ue  Ton  suspendait  aux  parois,  aux  arceaux,  aux  co- 
lonnes. Ce  sont  là  aussi  les  seuls  objets  dont  o»i  ait  conservé 
quelques  débris.  C'est  tout  au  plus  si  l'on  trouve  encort-  dans 
le  midi  de  la  France  des  ruines  assez  rares  des  basill(|ncs 
latines  du  sixième  et  du  septième  siècle.  Le  bois  tenait  une 
grande  place  dans  leur  construction ,  et  beaucoup  d'entre  elles 
ont  été  brûlées,  beaucoup  réparées  ou  même  entièrement 
refidtes.  Le  temps  n'était  pas  encore  venu  où  la  civilisation 
chrétienne  devait  couvrir  la  France  de  monuments  aussi  indes- 
tractibles  que  ceux  des  Romains. 

XXiy.  —  Un  moine  de  Saint-Denis,  probablement  con- 
temporain de  Charlemagne,  nous  a  transmis,  avec  quelques 
légôides  sur  le  roi  bienfeiteur  de  son  abbaye,  de  curieux  ren- 
seiginements  sur  l'importance  des  grands  monastères,  qui 
étaient  déjà  de  véritables  principautés. 

Les  monastères  pareils  à  celui  de  Saint-Denis  ou  de  Saint- 
Germain  des  Prés  '  possédaient  des  biens  considérables ,  fruit 
de  la  libéralité  des  rois  ou  des  personnages  puissants.  Ils 
jouissaient  aussi  de  deux  sortes  d'immunités  :  en  premier  lieu, 

t  L'abbaye  de  Samt-Gonnain  dei  Prêt  fat  fondée  au  sixième  siècle.  Elle 

remplaça  nncî  Lasilujue  de  Saînt-Vînctmt ,  h.'itii»  par  Chîldebert.  Oii  vit  long- 
temps au  portail  de  sa  {grande  tour  d'anciennes  .statues  représenlanl  les  pre- 
miers Toii  et  les  prcmièreit  reines  de  race  mérovingienne,  avec  leurs  longues 
cberelnrea,  d'am^ea  Téteiiieiits  qui  leur  tombaient  jusqu'aux  pieds,  et  la  tAte 
entourée  du  nimbe  Ott  de  l'auréole,  (|ui  cou.>(acrée  autrefois  aux  empereurs,  fut 
plus  tard  réservée  aux  saints.  (Moiitfaucon,  Antiquités  de  lu  France,  t.  — 
La  plupart  des  roi.s  mérovingiens  do  ^eustrie  curent  leur.H  sépultures  dans 
l'élise  de  Saint-Vincent.  Leurs  tombeaux  y  exiitaient  encore  an  dix-teptième 
siècle. 
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de  la  francbue  d'impôts,  tant  directs  ({u*iiidirects,  et  d^uiie 
iimolabilité  qoi  ^étôideit,  sons  la  gannlie  du  roi,  k  tout  le 
territoire  protégé  par  Finiage  do  saint  4|u*ils  avaient  poor  pa- 
tron; en  second  lieu,  du  droit  de  justice  arec  la  délégrtion  de 
difiérents  pouvoirs  d'administration.  Ordinairement  ils  pieroe- 
vaient  à  leur  profit  les  anciens  impôts»  surtout  les  douanes  et 
les  péages. 

Ces  divers  privilèges ,  assurés  aux  territoires  ecclésiastiques  » 
étaient  favorables  à  la  condition  de  leurs  habitants.  Car  l'ad- 
ministration y  était  plus  régulière  et  plus  équitable  qu'ailleurs, 
les  obligations  mieux  fixées,  la  justicp  locale  mieux  rendue  ;  les 
serfs  V  étuit  nt  {gouvernés  d'une  maiiieie  plus  paternelle  et  plus 
libérale.  Les  sei{;iicurie>  ecclésiastiques  étaient  comme  un  asile 
OÙ  chacun  aimait  à  se  rétugier. 

Elles  formaient  des  espèces  d'oa>is  agricoles  ou  industrielles. 
Elles  avaient  T avantage  de  disposer  de  capitaux  à  l  aide  des- 
quels elles  pouvaient  entreprendre  des  travaux,  importants. 
Elles  étaient  aussi  des  écoles  de  métiers  ;  on  y  travaillait  la 
cire ,  les  métaux,  la  laine.  Comme  il  y  avait  peu  de  commerce, 
l'industrie»  généralement  réduito  aux  métiers  les  plus  simplet, 
s'exerçait  autour  de  l'église  qui  avait  un  titre  seigneurial. 
Cest  ainsi  que  sont  nés  et  ont  grandi  dans  les  premiers  temps 
du  moyen  âge,  aux  dépens  des  anciennes  dtés  romaines, 
une  partie  de  nos  boui^  et  même  plusieurs  de  nos  villes 
actuelles. 

Enfin,  le  commerce  recherchait  les  territoires  ecclé^as- 
tiques.  C'était  là  (pie  so  tenaient  les  foires  et  les  marchés' les 
plus  célehies.  L(!s  niaicliands  étaient  attirés,  comme  dans 
l'antiqnité ,  par  les  fêtes  rclijji*  uses,  auxquelles  les  populations 
affluaient.  La  foire  de  Saint-Denis  ou  du  Lendit  était  considé- 
rable dès  le  temps  de  son  institution,  sous  DagoLert'.  On  y 
vendait  les  marchandisies  apportées  de  Coustantinople  par  la 
vallée  du  Danube,  la  voie  de  communication  à  peu  près  unique 
entre  le  nord  de  la  France  et  POrient.  Il  y  venait  des  mar- 
chands des  pays  septentrionaux  ^  du  moins  nous  savons  qu'on 
y  appela  ceux  qui  achetaient  du  vin  et  d'autres  produits  du 
midi  aux  ports  de  Rouen  sur  la  Seine,  et  de  Quentovic  à  Pem- 
bouchure  de  la  Ganche.  Plrobablement  ces  marchands  étaient 
ceux  de  la  Grande-Bretagne;  peut-être  aussi  existait-il  déjà 

1  FtfTum  mdiehtm,  l'indiot  cm  le  hmdk.  L«  dipldne  d'inicitaliaii  eit  ck 
ran  629. 
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quelques  relations  commerciales  avec  le  nord  de  la  Gennanie 
et  les  pays  riverains  de  la  lialtique. 

Tout  concourait  à  grouper  les  populations  autour  des  grandes 
al)l)aves.  Elles  possédaient,  et  possédaient  à  peu  près  seules,  les 
établissements  charitahles  nécessaires  dans  des  centres  d'a{jri- 
culture ,  d'industrie  et  de  commerce.  Dagobert  fit  construire 
un  hospice  à  Saint-Denis.  C'était  alors  l'usage  de  porter  les 
malades  ou  les  infimies  aux  tombeaux  des  saints,  et  de  les  expo- 
ser aux  portes  des  églises  ou  dans  une  partie  réservée  de  leur 
enceinte  Indépendamment  du  motif  religieux,  ils  y  trouvaient 
réunis  les  secours  de  la  charité  et  ceux  de  la  médecine.  C'est 
pour  cela  qu'une  partie  du  revenu  des  fondations,  une  partie 
même  des  dîmes,  était  attribuée  aux  pauvres  et  aux  infirmes  ; 
c*est  pour  cela  aussi  que  tous  les  anciens  hôpitaux  portent  les 
noms  d'Hôtel-Dieu  ou  de  Maison-Dieu  *. 

La  plupart  des  abbayes  réunissaient  au  privilège  royal  de 
l'immunité  de  juridiction  et  à  celui  d'une  garantie  particulière 
contre  toute  espèce  fl'nttaqne  ou  de  trouble,  la  préro{»ative 
d'être  affranchies  do  l'autorité  ecclésiastique  des  évéques  dans 
le  diocèse  dont  elles  faisaient  partie. 

Les  actes  de  ces  divers  privilé(;;es,  conservés  avec  soin  dans 
les  archives,  servaient  plus  tard  de  matériaux  pour  les  histoires 
locales.  Les  moines,  auteurs  de  ces  histoires,  y  rattachaient  la 
biographie  du  fondateur  et  quelquefois  de  courtes  annales  du 
temps.  Halheivensem^t  ces  docum^ts,  dont  nous  avons  un 
certain  nombre,  sont  presque  toujours  dénués  de  toute  espèce  de 
critique;  les  moines  n'écrivaient  que  pour  la  gloire  de  leur  mai- 
son, ou  pour  édifier  leurs  lecteurs  par  des  moyens  souvent 
puérils.  Le  biographe  de  Dagobert  termine  son  récit  par  une 
apothéose  miraculeuse,  en  déclarant  que  Fintercession  des  saints 
dont  ce  prince  avait  honoré  les  reliques  avait  racheté  les  dé- 
sordres de  sa  vie  et  ses  usurj)ations  sur  les  terres  d'Eglise. 

La  décadence  intellectuelle  était  rapide  et  déjà  profonde. 
Tout  s'altérait,  les  études,  les  goûts  littéraires,  jusqu'à  la  langue, 
et  non-seulement  la  lanjjne  [populaire,  mais  la  lanjjue  écrite. 
Nos  anciens  historiens  avaient  fort  exajjéré  les  ténèbres  préten- 
dues des  siècles  de  décadence;  nue  étude  plus  complète  et  plus 
sérieuse  a  dissipé  des  erreurs  loiijjtemps  accréditées  ;  mais  ces 

*  P.ii  ril  exÎHtnit  Jéjà  dans  la  pln|iart  des  tciii|)K;.s  de  rniitiquité. 

3  L'ilôtel-Dieii  de  Lyon  fait  remonter  «a  fondation  ù  Ciiildubert  j  celui  de 
Parts  à  Landri,  évêque  coiitemporain  de  Ghariemagne. 
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'  siècles  ne  méritent  pas  non  plus  la  réhabilitatiou,  souvent  peu 
judicieuse,  qu'on  en  a  tentée  de  nos  jours.  Déjà  Grégoire  de 
Tours,  esprit  d'une  certaine  étendue,  nourri  à  la  source  abon- 
dante des  lettres  chrétîenpes,  appartenait  à  une  génératiim 
d'évéques  inférieure  &  celles  no»«eulemeiit  des  Hilaire  et  des 
Ambroise,  mais  des  Bemi  et  des  Sidoine.  Après  lui  on  ne  trouve 
plus  que  des  annalistes  obscurs  et  ignorants,  tenant  le  registre 
des  événements  année  par  année,  en  s'attacbant  de  préférence 
à  ceux  qui  intéressent  leur  clocher,  et  incapables  de  s'élever 
jamais  à  une  idée  générale.  Toute  la  portée  de  Tbistoire  se 
boime  pour  eux  à  fournir  quelques  exemples  plus  ou  moins 
authentiques  à  Tappui  de  leurs  thèses  morales  ou  religieuses. 

XXV.  —  La  possession  de  sei(jneuries  considérables  et  indé- 
pendantes dans  une  larryt»  mesure  était  d'un  (jrand  prix  pour 
l'Rjjlise  sous  un  {jouvcrneineut  pareil  à  celui  des  Mérovin{|iens. 
Mais  au  septième  siècle  ri''f;^lise  n'était  plus,  comme  au  précédent, 
réduite  à  lutter  contre  la  barbarie  et  le  despotisme  des  princes. 
J:^ile  eu  avait  triomphé,  et  peut-être  son  pouvoir  ne  fut-il  jamais 
plus  étendu.  Elle  s^était  imposée  aux  rois.  Elle  avait  obtenu 
leur  concours  pour  étouffer  rarianisme,  pour  combattre  les 
juifs,  nombreux  et  puissants  dans  les  grandes  villes,  pour  pour- 
suivre et  détruire  l*idolàtrie.  Les  plus  (grands  personnages  de 
la  première  moitié  du  septième  siècle,  saint  Eloi  de  Noyon, 
saint  Ouen  de  Rouen,  saint  Amoul  de  Metz,  saint  Cunibert 
de  Cologne,  sont  des  évéques.  Les  lois,  les  actes  publics,  se 
multiplient  précisément  sous  la  dictée  des  clercs,  dont  la  main 
est  facile  à  reconnaître  V  L'Église,  après  avoir  désiré  le  règue 
des  Francs,  au  temps  de  Clovis,  avait  pu,  sous  le  règne  de  ses 
fils  et  de  ses  petits-fils,  douter  de  la  justesse  de  ses  calculs  poli- 
tiques ;  maintenant,  elle  commençait  à  en  recueillir  les  fruits. 
TjOs  cinquante  années  d'une  paix  intiirieurc  à  peu  près  com- 
plète qui  suivirent  la  mort  de  Bruuehaut  servirent  à  favoriser 
son  œuvre  et  à  étendre  sa  puissance.  Il  fallut  que  les  rois  l'as- 
sociassent à  tons  leurs  essais  de  gouvernement,  et  même  l'y 
fissent  participer  d'une  manière  très-directe. 

Ainsi  elle  combla  les  lacunes  de  la  législation  des  Germains , 
en  leur  imposant  ses  propres  lois.  Elle  leur  6t  accepter  l'usage 
romain  des  testaments.  Elle  rendit  obligatoires  les  règles  cano- 

'  En  génénl  le*  Faunes  eondiiaieot  leun  ccmTantioiit  Terbalement.  Lm 
clercs  leols  écrÎTaient  et  oonaerrûent  les  actes. 
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niques  concernant  le  ntaria{je,  par  cela  seul  que  les  anciens 
usafjes  des  Francs  n'avaient  pas  donné  à  rinstitution  tous  ses 
caractères  et  toutes  ses  (;aranties  Le  concile  de  Reims,  tenu 
en  625,  et  où  se  réunirent  quarante  évêques,  parmi  lesquels 
on  cite  ssiint  Amoul  et  saint  Gunibert ,  fit  dos  canons  contre 
les  homicides,  contre  ceux  qui  réduisaient  les  bommet  lilwes 
en  captivité,  ceux  qui  consultaient  les  augures  et  ceux  qui 
troublaient  la  paix.  Le  concile  de  Ghàlons,  réuni  en  644,  et 
composé  des  éyéques  de  la  Bourgogne,  défendit  de  vendre  des 
esclaves  cdirétiens  à  des  peuples  étrangers.  Les  ordonnances 
des  rois  mérovingiens  ne  sont  la  plupart  du  tonps  que  la  répé- 
tition des  lois  canoniques..  ' 

La  sanction  de  ces  lois,  sanction  alors  puissante  et  redoutée, 
était  dans  F  excommunication,  qui  entraînait  pour  celui  qu'elle 
frappait  les  conséquences  les  plus  [jraves.  II  ne  pouvait  entrer 
dans  l'enceinte  de  l'éfjîise,  ou,  s'il  y  entrait,  il  y  était  séparé 
du  resU'  He  la  socictc.  Le  cl('r{;('  et  le  prince  s'entendaient  pour 
lui  refuser  à  peu  près  l'exercice  do  toute  esjjece  de  droit. 
L'accès  du  palais  lui  était  lernié.  Il  y  avait  des  cas  où  sa  suc- 
cession était  ouverte,  comme  elle  l'était  naguère  encore  pour 
riiommc  frappé  de  mort  civile*. 

L'Église  avait  un  code  pénal  r^arquablement  gradué  et 
singulièrement  supérieur  à  celui  des  nations  germaniques.  EUe 
imposait  aux  coupables  une  pénitence  publique  que  feisait 
exécuter  le  bras  séculier.  Elle  les  divisait  en  plusieurs  classes, 
suivant  la  gravité  de  la  feute.  Us  n'étaient  admis  que  sur  le 
seuil  ou  sous  le  porcbe  des  basiliques;  mais  ils  étaient  tenus 
de  s'y  présenter  aux  heures  où  le  peuple^  entier  s'y  réunissait, 
et  ils  devaient  y  venir  pieds  nus,  la  téte  rasée ,  vêtus  de  deuil, 
quelquefois  couverts  de  cendres ,  désignés  en  quelque  sorte  à 
la  réprobation  populaire.  Ils  étaient  de  plus  incapables  de  rem- 
plir certaines  fonctions  et  d'exercer  certains  commerces.  Sé- 
parés de  la  société ,  ils  étaient  souvent  si  misérables ,  que  les 
comtes  et  les  a{;ents  du  roi  devaient  les  proté(;er  contre  l'aver- 
sion qu'ils  inspuaicnt.  Ce  système  pénal  n'avait  pas  seulement 
l'avantage  de  suppléer  à  l'insuffisance  des  codes  germaniques 

« 

'  Voir  snrtoat  les  actes  du  ccmcile  de  Tours,  de  507.        lois  canoniques 

fixèrent  Ici*  degn's  de  pnrenlr. 

2  Giu'rarct,  l'réfarc  «lu  Cnrlulaii  e  de  Pari^. —  L'excommunication  était  la 
peine  extrême  iutligée  au  coupable  ^ui  refusait  de  se  soumettre  à  la  pénitence 
publique.  Elle  encrainait  comme  con«£i]a«noe  la  eontninte  par  le  bru  aéeulier» 
I.  10 
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et  d'en  corrig^er  la  barbarie.  Il  ouvrait  encore  au  repentir  et  à 
la  réconciliation  des  chances  plus  fovorables,  ce  semble,  que 
la  pénalité  de  nos  codes  modernes. 

L'intervention  du  clergé  dans  les  affaires  publiques  et  le 
gouvernement  s'étendait  à  une  foule  d'ol)jels.  l.es  basiliques 
servaient  d'archives,  de  tribunaux,  de  lieux  de  réunion  de 
tout  j;enre  pour  les  populations;  elles  étaient  ce  que  furent 
plus  tard  les  maisons  communes  et  les  mairies.  Une  partie  de 
l'admiuii>tration  leur  aj>partenait.  Les  évéques  obtinrent  quel- 
quefois le  droit  de  nommer  les  comtes  de  leurs  cités.  Contran 
ayait  déjà  accordé  un  droit  send>lable  à  l'église  de  Maurienne 
sur  la  cité  de  Suse.,  Dagobert  l'a6corda  à  l'évéque  de  Tours , 
auquel  il  confia  encore  l'administratîott  des  revenus  de  sa  ville 
épiscopale.  Si  Fédit  de  €15  n'ôta  pas  aux  rois  tonte  part  à  la 
nomination  des  dignitaires  ecclésiastiques,  cela  tint  en  partie 
à  ce  que  les  évéques  avaient  des  pouvoirs  de  gouvernement 
étendus. 

.  M.  Guisot  a  résumé  tous  ces  faits  d'une  manière  brève  et 
firappante.  «  L'Église,  dit-il  en  parlant  du  septième  siècle,  se 
»  relève  des  coups  que  lui  ont  portés  le  désordre  des  temps  et 
n  l'avidité  l)rutale  des  Bail  «arcs.  Elle  fait  reconnaître  et  cor)sa- 
»  crer  son  droit  d'asile.  Elle  acquiert  sur  les  jufj^es  laïques  d'un 
»  ordre  uiférieur  une  sorte  de  droit  de  surveillance  et  fie  révi- 
»  sion.  Par  les  testaments  et  les  mariages ,  elle  pénètre  de  plus 
«  en  plus  dans  Tordre  civil.  Des  juges  ecclésiastiques  sont  asso- 
j»  ciés  aux  juges  laï4|ues  toutes  les  fois  qu'un  clerc  est  en  cause. 
»  Enfin ,  la  présence  des  évéques,  soit  auprès  des  rois ,  soit  dans 
»  les  assemblées  des  grands,  soit  dans  la  hiérardiie  des  pro- 

•  priétaires,  leur  assure  une  participation  puissante  dansFordre 

•  potitique...  et  TÉglise  étend  de  plus  en  plus  dans  les  affaires 
»  du  monde  son  a^on  et  son  pouvoir  » 

Sans  doute  il  y  a  des  ombres  à  ce  tableau.  L'Église  souf&it 
du  oontact  de  la  barbarie.  Elle  fut  obligée  de  fermer  souvent 
les  yeux  sur  les  désordres  du  palais  des  princes.  Elle  vit  ses 
dignités  envahies  par  des  hommes  qui  y  cherchaioa^t  un  moyen 
de  richesse  et  de  puissance.  EUe  eut  des  prélats  guerriers  et  de 
mœurs  corrompues.  La  correspondance  du  pape  Grégoire  le 
Grand  est  remplie  de  plaintes  sur  la  simonie,  sur  le  tratic  des 
dignités  ecclésiastiques,  sur  l'usage  [ré(jueut  dans  les  Gaules 
d'ordonner  des  néopbytc>  qui  passaient  en  un  seul  bond  de  la 

^  GuUoiy  Civilisation  en  France,  IS*  leçon. 
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vie  du  dècleà  la  prélature.  Mais,  quand  rÉ^jlise  subissait  ainsi 
le  malhear  des  temps,  quel(]ue  grossière  qu  elle  fût,  elle  Tétait 
encore  moins  que  le  n^e  de  ia  société.  Le  désordre  qui  pou- 
vait atteindre  les  hommes  passait  avec  eux;  riostitution  n'était 

.  pas  atteinte.  Les  scandales  étaient  d'ailleurs  combattus  par 
la  vi{jnenr  que  l'Eglise  conservait  encore,  par  la  pensée  très- 
arrétëe  de  ses  chefs  et  de  la  coui'  de  Home,  (ju'il  fallait  éviter 
la  subordination  temporelle  à  tout  prix.  Ces  scuidales  furent 
des  exceptions,  effacées  aux  yeux  des  contcMnpoiaiiis  par  les 
exemples  d'activité  et  de  zèle  évan{jéli(juc  que  donnèrent  à 
l' envi  des  évéques,  des  missionnaires,  des  moines,  infatigables 
de  travail  et  de  vertu. 

Autant  fiiut4I  en  dire  de  la  décadence  intettectuelle.  Si  les 
conciles,  comme  on  l*a  remarqué,  devinrent  plus  rares  au 
septième  siècle,  s'ils  abritèrent  des  questions  d'un  ordre  moins 

'  élevé  que  ceux  de  l'époque  précédente,  cela  prouve  l'affaî- 
blissement  des  lumières;  on  aurait  tort  d'en  conclure  que  l'in- 
fluence de  l'Église  sur  la  société  en  souffrit.  Elle  pouvait  de- 
meurer étrangère  aux  études  spéculatives  pour  le>quelle8  il  n'y 
avait  plus  de  place  dans  le  monde  ;  son  action  n'en  était  peut^ 
être  que  plus  directe,  plus  mêlée  aux  actes  du  gouvernemoit 
et  à  la  vie  de  tous.  Son  activité,  prejiant  une  forme  plus  par- 
ticulièrement appropriée  aux  besoins  du  temps,  n'était  ni  moins 
salutaire  ni  moins  féconde. 

Mais  c'est  surtout  dans  le  progrès  des  prédications  et  de  la 
vie  monacale  qu'il  faut  la  suivre. 

Dans  fancienne  Belgitjue,  le  christianisme  n'occupait  guère 
(]ue  les  villes.  Les  campagnes,  surtout  au  nord  d'Amiens  et  de 
Trêves,  continuaient  d^étre  livrées  à  des  superstitions  invétMes, 
d'origine  ganloise  ou  germanique.  Ni  la  convei^ion  de  Glovis  ni 
les  mesures  prises  parle  premier  Ghildebert  pour  la  destruction 
de  Kidolàtrie^*,  n'y  avaient  produit  beaucoup  d'effet.  L'apostolat 
chrétien  s'y  était  frayé  une  voie  dans  le  courant  du  sixième  siècle 
et  avait  pénétré  jusqu'en  Germanie;  mais  il  s'était  contenté  d'oc- 
cuper quelques  points  et  de  jeter  les  bases  de  la  conquête  fu- 
ture. Sous  Clotaire  II,  Dagobert  et  les  fils  de  ce  dernier,  la  pré- 
dication, marchant  d'un  pas  plus  régulier,  chassa  l'idolâtrie  au 
delà  de  l'ancienne  frontière  romaine.  En  614,  saint  Loup  bapti- 
sait encore  beaucoup  de  Francs  païens  dans  la  Neti strie.  Après 
lui,  saint  Éloi,  évéque  de  Noyon,  c'est-à-dire  d'un  diocèse 
1  Décret  de  Ghildebert,  fie  l'an  554,  ordonnant  la  destruction  des  idolc«. 

19. 
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étendu  dont  faisait  partie  la  Flandre  remplie;  de  païens,  saint 
Amand,  cliorévéque,  ou  évéquc  n'ayant  pas  de  cité,  saint  Orner 
et  d'autres  missionnaires,  entreprirent  sur  les  Lords  dcTEscant 
et  ceux  de  la  Meuse  une  {guerre  déclarée  contre  les  supersti-  ' 
lions  et  les  idoles.  Ouand  ils  ne  purent  faire  disparaître  les 
usajjes  des  païens,  ils  s'attachèrent  du  moins  à  en  chanjjer  en- 
tièrement le  caractère.  «  Alors,  dit  révéque  de  Rouen,  Audoe- 
nus  (saint  Ouen),  le  soleil  commença  à  percer  de  ses  rayons  ime 
partie  des  contrées  barbares.  » 

Les  créateurs  de  ces  missions,  saint  Loup,  saint  Éloi,  saint 
Amand,  étaient  des  éréques,  des  Romains  et  des  lettrés.  Mais, 
pour  porter  la  lumière  du  christianisme  au  milieu  de  populations 
rurales  encore  {jrossières  et  pleines  de  superstitions,  la  science 
et  rbabileté  dialectique  étaient  moins  nécessaires  que  le  dévoue- 
ment et  le  courage.  Des  prêtres  et  des  moines,  Irlandais,  Saxons 
ou  Francs,  se  consacrèrent  à  cet  apostolat;  les  Saxons  et  les 
Francs  avec  d'autant  plus  de  succès  qu'ils  n'étaient  pas  étran- 
(jcrs  à  ces  populations  et  parlaient  leur  laiijfue.  Ouand  la 
Flandre  et  le  Bral)ant  furent,  convertis,  les  missions  rc/julières 
s'avancèrent  sur  les  hord->  de  la  Meuse  qu'elles  franclurent,  et 
s'étendirent  du  cote  de  la  frontière  rhénane,  proté(;ées  par 
Pépin  de  Landen  et  les  autres  memhres  de  sa  puissante  fomille. 
Les  saints  les  plus  populaires  de  cette  contrée ,  saint  Kémacle, 
saint  Lambert  de  Maestricht,  saint  Hubert  de  LàéQe,  vécurent  à 
la  fin  du  septième  siècle.  Les  missions  passèrent  ensuite  le  Rhin 
avec  Fappui  des  premiers  princes  carlovingiens,  pour  ^«nparer 
de  la  Gennanie. 

L'impulsion  était  partie  de  Rome,  sous  le  pape  Grégoire  le 
Grand.  Rome  redevenait  conquérante  comme  autrefois,  bien 
que  d'une  autre  manière.  Les  moines  étaient  la  milice  oiga» 
nisée  pour  ses  nouvelles  conquêtes;  les  monastères,  les  abbayes, 
successivement  fondés  dans  le  nord,  furent  autant  de  colonies 
qui  marquèrent  le  progrès  de  ses  victoires. 

Les  rois  francs  secondèrent  d'autant  mieux  la  politique  pon- 
tificale fjii'ils  sentirent  l'insuffisance  de  la  force  matérielle  pour 
domj)ter  des  pojmlations  barbares.  En  favorisant  la  prédication 
du  christianisme,  ils  pensèrent  les  mieux  assujettir  à  leur  gou- 
vernement. 

La  colonisation  monastique  avait  commencé  au  nord  de  la 
Loire  sous  les  fils  de  Clotaire.  Le  règne  de  ces  princes  vit  s'éle- 
ver les  grands  cloîtres  de  Saînt-GerÈnain  des  Prés,  de  Saint-Mé- 
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dard  de  Soîssons,  de  Ferrière  en  Gàtinais,  de  Saint-Bénifpie  de 
Dijon,  de  SaintrMarcel  de  GhAlons.  Vers  l'an  590  des  moines 
irlandais,  sortis  la  plupart  de  la  célèhre  et  populeuse  maison 
de  Ban{]^or,  arrirèrent  sur  ^e  continent  et  vinrent  s'établir  au 
milieu  des  Vosges,  où  leur  chef  Columban  fonda  les  trois  mo- 
nastères d'Aneçray,  de  Fontaine  et  de  Luxeuil.  Columban  unis- 
sait à  un  esprit  cultivé  et  féoond  cette  trempe  vigoureuse  de 
caractère  avec  laquelle  on  commande  aux  hommes  et  on  les 
enf raine.  Son  éloquence,  l'onVpnalité  saisissante  de  son  imn.'ji- 
nation,  surtout  réner{jie  de  sa  volonté  et  sa  sévérité  inflexible, 
lui  valurent  de  nombreux  disciples.  Il  fut  longtemps  soutenu 
par  (Tontran  et  le  jeune  Tlicodoric,  roi  de  l}()ur(;oj;ne.  Il  est 
l'auteur  d'une  règle  particulière,  plus  ri(;oureu.se  et  ])lus  dure 
que  celle  de  saint  Benoît,  rè{jle  qui  par  cela  même  n'était  pas 
appelée  à  devenir  la  loi  uniforme  des  maisons  religieuses,  mais 
qui  n'en  fut  pas  moins  adoptée  an  septième  siècle  par  la  plupart 
des  nouveaux  monastères  d'Âustrasie  et  de  Nenstrie.  Ces  mo- 
nastères, soumis  à  une  austère  discipline,  étaient  avant  tout 
des  écoles  démissionnaires. 

Le  caractère  ombrageux  de  Columban  et  le  maintien  de  quel- 
ques pratiques  particulières  à  PÉglise  d'Irlande  qu'il  refusa 
obstinément  d'abandonner,  lui  attirèrent  Thostilité  de  plusieurs 
évéques  de  la  Bonrgo{[ne.  Il  s'e.xposa  aussi  à  l'irritation  du  roi 
Tli(M)doric  et  de  Brunchaut,  pour  n'avoir  pas  craint  de  s'élever 
hautement  et  à  différentes  reprises  contre  les  désordres  de  leur 
cour.  Expulsé  de  Luxeuil,  il  chercha  tour  à  tour  nn  asile  auprès 
des  rois  d'Austrasie  et  de  Neustrie  ;  puis ,  reprenant  son  rôle 
d'apôtre,  il  s'enfonça  dans  les  cantons  les  plus  reculés  de  l'em- 
pire des  Francs,  à  rc|)0(|uc  où  Clotaire  11  était  maître  de  tout 
cet  enq)ire.  Il  traversa  rHelvétie  et  s'v  établit  à  Bregenz  (  Bri- 
gantium).  Plus  tard  il  passa  eu  Italie  ou  il  fonda  le  n)onas- 
tère  de  Bobbio  sur  un  territoire  cédé  par  le  roi  des  Lombards. 
Saint  Gall,  son  disciple,  fonda  à  son  tour  dans  les  montagnes 
helvétiques  la  célèbre  abbaye  à  laquelle  il  donna  son  nom.  La 
tradition  conserva  les  souvenirs  du  passage  et  des  fondations 
de  ces  missionnaires ,  en  y  rattachant  des  circonstances  febu- 
leuses,  ou  plut6t  de  poétiques  allégories,  qui  figuraient  la 
chute  du  paganisme  et  la  victoire  de  l'homme  sur  les  obstacles 
que  la  nature  présentait  âstàess  ces  sites  sauvages.  On  racontait 
que  rapproche  des  saints  apprivoisait  les  animaux  du  désert  et 
faisait  évanouir  les  démons  et  les  fantAmes. 
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De  semblables  légendes  s'attachèrent  &  la  plupart  des  fon- 
dations monastiques,  qui  furent  durant  le  septième  siècle 

extrêmement  nombreuses  au  nord  de  la  Loire.  »  De  grands 
»  propriétaire)»,  dit  M.  Mignet,  des  comtes,  des  ofHciers  du 
V  palais  clic/.  les  Mt'rovin{jit'ns ,  emîjrassèrent  la  vie  cénobitique 
»  et  donnèrent,  ain-i       les  rois  hancs,  de  va>tes  terrains  incultes 

■  pour  V  Fonder  dc>  monastère».  ])i>  ('5>aitns  de  moines,  sui- 
»  vant  re\pre>>i()n  d'un  contcnijx)!  ain ,  ,>e  répandirent  alors 
»  non-seulement  tians  le>  rliamj)>,  dans  les  viUœ,  dans  les 
m  casiella,  dans  les  bour(]s,  mais  dans  le  tond  des  dè»ertji. 
»  Sous  les  disciples  de  Columban,  ces  essaims  pénétrèrent  aa 
»  nord-est  dans  la  forêt  des  Yosges,  qu'ils  remplirent  de  leurs 

•  établissements.  La  partie  intérieure  de  cette  forêt  vit  s'élever 

•  dans  ses  plus  profondes  épaisseurs  les  quatre  monastères  de 

•  Senones,  d'£^Tal,  de  Saint-Dié,  de  Bodon-Munster,  placés 
»  à  quelque  distance  les  uns  des  autres  et  formant  une  croix. 
»  Outre  ces  abbayes,  celles  de  Remiremont,  de  Maur-Munster, 

•  de  StaTclo,  de  Malmédy,  de  Weissembourg,  d'Eber>liinster 
»  et  de  Lure ,  furent  les  principales  qu'on  fonda  dans  ce  pays 
»  boisé,  sous  rinilueace  de  Luxeuil.  »  Il  faut  ajouter  que  plu- 
sieurs de  ces  monastères  furent  fondés  par  des  évéques,  par 
saint  Amoul  de  Metz«  saint  Dié  de  Nevers,  et  Gondelbert  de 
Sens. 

a  Le  nui  (l-onest  de  la  Gaule,  eontinue  M.  Mij^net ,  fut  cou- 
»  vert  de  colonies  encore  plus  puissante^.  Depuis  la  rive  droite 
»  de  la  Seine  jusqu'au  Hliin,  en  suivant  surtout  les  côte.>  lie 

■  rOctan,  le  pav>  ctait  rempli  de  bois  et  de  lande».  Saint  V  au- 
»  drille  fut  l'apôtre  de  la  Seine-Inférieure;  saint  Valéry,  des 

•  bords  de  la  Somme. 

•  Les  grands  monastères  de  Saint-Denis,  de  Fontenelle  (saint 
9  Yandrille),  de  Jumiéges ,  s'élevèrent  sur  les  bords  de  la  Seine  ; 

•  ceux  de  S^nt-Maur-les-Fossés,  de  Jouarre  sur  la  Marne; 
»  ceux  de  Rebais  et  de  Farmoutier  dans  la  Brie  ;  ceux  de 

•  Fécamp,  de  Montivilliers ,  de  Montreuil,  de  Sitbieu  (saint 
»  Orner),  vers  les  cv'»te>  de  l'Océan;  ceux  de  Saint-Valen,  de 
»  Centuile  ou  Saint  Riipiier,  de  Corbie,  sur  les  lives  de  la 

•  Sooune;  celui  de  Saînt-Vaast  dans  l'Artois;  ceux  d'Haut- 
»  viUiers,  de  Montier  en  Der,  de  Sainl-Basle,  au  nord  de  la 
»  Manie;  ceux  de  Nivelles,  de  Gand  ^aint  Bavon\  de  Saint- 
»  Gbislain,  de  Sainl-Amand,  dans  les  Ar(lenne>.  »  11  s'en  lonna 
beaucoup  d'autres  autour  desquels  suigireot  aus»i  peu  à  peu 
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de  grands  bourgs  et  des  villes'  ;  la  plupart  s'enrîdbireiit  par  des 
donations.  Ces  fondations  propagèrent  la  dvilisalioD  matérielle 
dans  le  nord,  où  les  villes  de  ce  temps,  plus  rares  et  moins  puis- 
sautes  que  dans  le  midi,  avaient  encore  vu  leur  p<^ulation 
diminuer  depuis  la  chute  de  l'empire.  Mais  ce  fut  au  point  de 
vue  moral  et  intellectuel  (^ue  les  ahbayes  rendirent  le  plus  de 
services.  Elles  sauvèrent  quelques  débris  des  études  et  des 
sciences,  elles  eurent  des  bibliothèques,  elles  s'occupèrent  de 
garder,  d'orner  et  de  multiplier  les  livres,  elles  consersèrent 
une  partie  des  ouvrages  de  Tîniticpiité,  qui,  sans  elles,  auraient 
péri.  Elles  entreprirent  même  de  donner  un  enseignement  là 
où  il  n'y  en  avait  aucun.  Les  écoles  romaines  n'existaient  plus 
guère  que  de  nom.  Les  écoles  épiscopales  ou  cathédrales 
n'étaient  pas  nomlNreitses,  et  si  quelque»«iies  araieiit  une  Wri- 
table  importance ,  la  population  des  villes  était  à  peu  près  la 
seule  qui  pût  en  profiter.  La  fondation  de  monastères  au  milieu 
des  campagnes  fit  pénétrer  renseignement  dans  des  cantons 
qui  en  étaient  complètement  dépourvus.  La  plupart  des  cou- 
vent^ eurent  deux  écoles,  l'une  intérieure,  pour  les  moines; 
l'autre  extérieure,  pour  la  jeunesse  du  pays.  L'enseignement 
intérieur  comprenait  les  sciences  ecclésiastiques  ;  celui  du  de- 
hors, beaucoup  plus  simple,  avait  pour  objet  la  religion, 
lale<  lure,  le  cliant  et  la  fjrammaire.  Il  semble  que  ce  soit  là 
le  prt  iiuor  exemple  (ju'on  trouve  dans  l'histoire  d'une  tentative 
faite  poui-  créer  un  ensci(}nenient  élémentaire,  s'adressant  à 
tous,  aux  petits  comme  aux  grands.  Vu  concile  des  t  iaules , 
celui  de  Vaison,  de  l'an  529,  eut  riionneur  de  déclarer,  le  pre- 
mier, (pie  l'enseignement  de  la  lecture  devait  être  obligatoire*. 
Ce  vœu,  qui  probablement  ne  fut  pas  accompli,  n'en  est  pas 
moins  remarquable.  Rome  autrefois  n'avait  eu  d'écoles  que 
pour  les  classes  élevées. 

Les  femmes  reçurent  aussi  un  enseignement  particulier  dans 
les  couvents.  Il  y  eut  des  monastères  appelés  nionastères 
doubles,  comme  ceux  de  Bemiremont  et  de  Maubeuge,  qui  ren- 
fermèrent une  communauté  de  femmes  à  c6té  d'une  commu- 
nauté d'hommes.  Il  y  eut  des  abbayes  particulières  de  reli- 

'  Mignet.  Notices  et  mémoires.  La  Germanie  aux  huitième  cl  neuvième 
«icefef.— Bans  la  Franche^mté,  ud  grand  nombre  de  petites  villes  datent  de 
cette  époque. 

^  Aurélicn,  rondatciir  d'un  tiiunastcre  à  Arles,  en  548,  ordonnait  que  la 
lecture  y  fût  enseignée  à  tout  le  monde. 
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{]^Ieuses ,  comme  cdies  qui  furent  fondées  à  Poitiers  par  sainte 
Radeçonde,  femme  de  Glotaire  I*',  à  I^ivelle  par  sainte  Ger- 
trude,  fille  du  maire  du  palais  d'Austrasie,  Pépin  de  Landen, 
et  à  Chelles  j)ar  sainte  liathilde,  reine  de  Neustrle.  Cette  édu- 
cation donnée  à  des  femmes  de  tout  ranç  devait  contrilmer  à 
j)olir  les  idées  et  les  mœurs.  En  {jénéral,  le  projjrès  de  l'esprit 
clirétien  au{»menta  l'empire  des  femmes,  par  cela  seul  fju'il 
fortlHa  la  famille  et  qu'il  fit  à  la  vie  intérieure  une  part  de  plus 
en  plus  grande,  aux  dépens  de  celle  qu'il  laissait  à  la  vie 
publique. 

Cëtait  beaucoup  que  de  sauver  la  science  et  Fétude,  alors  à 
peu  près  bamâes  du  reste  du  monde.  Les  couvents  firent  plus; 
ik  eurent  encore  une  littérature,  celle  des  légendes.  Les  légendes 
ëtaîmt  les  écrits  composés  pour  être  lus  aux  heures  des  repas 
communs.  Ces  écrits  furent  nombreux  et  jouirent  d'une  grande 
popularité.  Ils  prirent  les  formes  les  plus  variées  ;  ils  ftirent 
comme  la  poésie  et  l'histoire  des  temps  mérovingiens.  Poésie 
pleine  de  figures,  d'allégories«  de  merveilleux,  qui  semble  par- 
fois reproduire  par  son  baimonie  et  ses  assonances  le  rhythme 
des  vieux  cliants  barbares.  Histoire  simple  et  populaire,  qui  se 
borne  à  enregistrer  les  conversions  et  les  événements  intéres- 
sants j)our  la  religion,  mais  dont  on  a  pu  dire  ingénieusement, 
qu'elle  fut  la  collection  des  bulletins  de  la  conquête  chré- 
tienne, c'est-à-dire  de  la  plus  grande  oeuvre  que  le  septième  et 
le  huitième  siècle  aient  accomplie. 

L'époque  n)érovingienne  fut,  à  n'en  pas  douter,  une  époque 
de  décadence ,  car  elle  ne  produisit  de  célèbre  ni  un  ouvrage 
ni  un  homme;  elle  eut  pourtant  une  certaine  vie,  dont  la  litté- 
rature monastique  est  Fexpression.  Si  dans  les  scènes  qu'elle  ex- 
pose la  légende  témoigne  de  la  barbarie  des  mœurs,  elle  témoigne 
aussi  de  la  puissance  du  christianisme  qui  les  domptait.  Si  dans 
la  naïveté  de  ses  fictions  ou  la  grossièreté  de  ses  paraboles  elle 
témoigne  de  la  barbarie  des  esprits,  elle  témoigne  aussi  de 
Tactivité  que  leur  inspirait  le  christianisme.  Ainsi,  la  littérature 
monastique,  sans. parler  de  l'utilité  qu'elle  a  pour  nous,  parce 
qu'elle  nous  présente  une  série  de  portraits  et  de  tableaux  d'une 
époque  que  nous  connaftrions  peu  autrement,  fut  encore  au 
point  de  vue  de  la  culture  intellectuelle  une  halte  dans  la  déca- 
dence et  même  un  commencement  de  réaction,  une  clarté  qui 
brilla  dans  les  ténèbres. 
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XXVI.  —  Dagobert  I*',  le  grand  roi ,  comme  on  l'appelait , 
mourut  en  638.  L'ainé  de  ses  fîls,  Siijebert,  âgé  de  huit  ou 
neuf  ans,  garda  TAu-strasie  où  il  ié(>;nait  déjà.*  Le  second, 
Clovis,  qui  n*en  avait  (|iic  cin<|,  fut  proclamé  dans  la  Neustrie 
et  la  Bour(jo{jne.  Da{joI)(U't  avait  ré{;lé  lui-même  de  son  vivant 
les  conditions  du  partage ,  et  obtenu  que  la  réunion  des  deux 
derniers  royaumes  (ût  consacrée  par  les  leudes. 

C'est  alors  (jue  connnença  cette  série  de  minorités  conti- 
nues, qui,  en  livrant  le  pouvoir  aux  maires  du  palais,  conduisit 
à  la  déchéance  de  lu  famille  mérovingicmit.  Les  maires  furent 
depuis  ce  temps  les  véritaldes  maitrea  du  (gouvernement 

Clovis  II  eut  sa  mère  Nanthildc  pour  tutrice,  et  pour  maire 
de  Neustrie  un  ancien  conseiller  de  Dagobert,  Mqu  ,  dont  Fré- 
dégaire  vante  les  talents.  «  C*était,  dit4l,  un  homme  de  noble 
naissance,  très^^che,  observateur  de  la  justice,  habile  à  se 
servir  de  la  parole  »  toujours  prêt  à  répondre,  a  On  lui  repro- 
chait seulement  son  avidité.  JE^a  dut,  suivant  l'usage,  inaugurer 
le  nouveau  règne  par  la  restitution  de  tout  ce  que  Dagobert 
avait  confisqué  injustement  dans  la  Neustrie  et  la  Bour(;o{jne. 
Il  mourut  en  Cy\0.  Erkinoald,  qui  lui  succéda,  était  aussi  très- 
riche  et  possédait  de  vastes  domaines  sur  les  bords  de  la 
Somme.  Il  montra  beaucoup  de  déférence  aux  ^véques  et  tit 
tout  pour  empêcher  les  {;ucrres  privées 

Depuis  l'an  (j2(j,  la  [{ourjMjjjne  n'avait  pas  de  maire  du  palais 
particulier.  Erkinoald  voidut  lui  en  âonucr  un.  La  reine  Nan- 
thihlc,  ayant  réurn  à  Orléniis  les  grands  de  ce  royaume,  leur 
présenta  en  cette  qualité  le  Franc  Flaochat,  qui  lui  était  dévoué. 
La  plupart  des  assistants  acceptèrent  en  choix,  à  la  condition 
de  n'être  pas  troublés  dans  la  possession  de  leurs  terres  béné- 
ficiaires et  de  leurs  offices  de  gouvernement.  Flaochat  prêta  le 
serment  qui  lui  était  demandé. 

Mais  aussitôt  une  opposition  s*éleva.  Il  avait  toujours  eiisté 
en  Bourgogne  une  rividité  entre  les  maires  et  les  patrices.  Le 
patrice  Willebad  accueillit  mal  le  rétablissement  de  la  mairie. 
C'était  d'ailleurs  un  homme  d'une  violence  extrême,  qui  passait 
pour  devoir  ses  richesses  à  des  pillages  et  des  extorsions.  Flao- 

^  Erkinoald  porte  ilnns  |)lui;icurâ  documents  du  temps  le  titre  de  princeps 
Francoruniy  qui  fut  plus  tard  le  titre  officiel  de  Cliarles  Martel.— Amoal  de 
itoets,  Ebroin  et  d*aatres  eont  appelé»  touTent  tubregutu  Waits,  t.  Il,  diapitre 

dernier. 

2  Frédégairt,  éd.  Gniiot,  p.  SSl. 
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chat  voulut  le  faire  tuer.  Les  deux  rivaux,  accoinpa{;iiés 
chacun  de  leurs  partisans,  furent  sur  le  point  d'en  venir  aux 
mains  près  de  Ghàlons.  Les  ëvéques  empêchèrent  seuls  Feffu- 

sion  du  sang^. 

Ërkinoald  résolut  de  soutenir  Flaochat,  et  mena  le  jeune 
Glovis  II  à  Autun ,  où  il  convoqua  l'assemblée  de  Bourgogne. 

Le  maire  et  le  patrice  s'y  rendirent  chacun  avec  leurs  fidèles. 
On  ne  put  s'entendre,  et  le  com!)at  qui  avait  été  prévenu  à 
Chàloiis  eut  lien  à  y\utun.  T^e  roi  et  les  Henx  maires  du  palais 
denuunèrent  vietorit?ux;  les  soldats  de  Willel)ad  furent  mis  en 
déroute;  il  périt  lui-même,  on  pilla  ses  tentes  ainsi  <^x\v  celles 
des  évéques  qui  le  soutenaient.  Cependant  lukinoald  ,  pour 
éviter  le  renouvellement  de  j);neilles  luttes,  eut  soin  de  ne 
pas  remplacer  Flaochat,  qui  mourut  onze  jours  après  son 
triomphe  ;  il  ne  donna  ni  patnce  ni  maire  particulier  à  la  Bour- 
go(>ue ,  y  garda  toute  l'autorité ,  et  en  fit  pour  un  temps  une 
annexe  de  la  Neustrie. 

Dans  l'Austrasie,  Pépin  de  Landen,  maire  du  palais,  dont 
Frédégaire  vante  l'habileté  k  l'égid  de  celle  d'iEga  et  d'Erki- 
noald',  était  mort  en  639.  Son  fils  Grimoald,  appuyé  par 
Gunibert,  archevêque  de.  Cologne,  lui  succéda.  Toutefois, 
l'hérédité  de  la  mairie  contrariait  trop  d'intérêts  pour  s'établir 
sans  résistance;  elle  donnait  trop  de  puissance  à  une  seule 
'famille  pour  ne  pas  exciter  la  jalousie  des  autres.  Elle  n'avait 
pu  triompher  en  Bourgogne  de  l'opposition  des  leudes;  elle 
rencontra  les  mêmes  difficultés  en  Austrasie. 

Grimoald  trouva  un  compétiteur  dans  Of  hon,  (gouverneur  du 
jeune  roi.  Rodolphe  ou  Iladuif,  duc  hcncHciaire  de  Tluninge 
et  (jardieu  de  la  frontière  slave  qu  il  avait  rhMèndue  contre  les 
Vénèdes,  souleva  une  partie  des  Germains.  (Trimoald  voulut  le 
prévenir,  entra  lui-même  en  (iermanie  avec  le  roi  Sigebert,  et 
lui  livra  bataille  sur  les  bords  de  TUnstrutt.  Au  moment  de 
l'action,  la  division  se  mit  dans  l'armée  austrasienne;  les 
hommes  du  pays  de  Mayence  trahirent  et  refusèrent  de  mar- 
cher. Vainement  les  ducs  <]ui  entouraient  le  roi  se  lancèrent 
dans  la  mêlée  et  y  pârirent  la  plupart.  Sigebert  fut  réduit  à 
négocier  avec  son-  vassal  pour  obtenir  de  se  retirer  en  paix. 
Grimoald  eut  donc  à  vaincre  de  nombreux  obstacles  pour 
s'assurer  la  possession  paisible  de  la  mairie.  Enfin ,  au  bout  de 
trois  ans,  il  y  parvint,  signa  un  traité  avec  le  duc  de  Thuringe, 

'  Il  l'appelle  eautior  euneth  et  eotuiliosus  vaUe» 
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et  obIi(j;ca  Othon,  son  compétiteur,  à  prendre  la  fuife.  Ce 
dernier  s'étant  réfugié  chez  Leatharis,  éac  tributaire  des 
Allemands,  y  trouva  la  mort. 

Si{;ebert  II  avait  été  élevé  par  des  moines  dans  les  principes 
d'une  piété  rare  jusque-là  chez  les  Mérovin^^iens  ;  il  favorisa  de 
toute  sa  puissance  l'établissement  des  monastères  qui  défri- 
chaient les  forêts  des  Yosjjes ,  et  lui-même  il  en  fonda  douze 
nouveaux  dans  les  Ardennes ,  entre  autres  ceux  de  Stavelo  et 
de  Mnimédy.  ÎI  était  à  peine  amvé  à  l'à^^e  d'bonimo,  quand  il 
mourut,  en  G50,  laissant  pour  unique  successeur  un  enfant  de 
trois  ans ,  du  nom  de  Dagobert. 

Grimoald,  sans  s*^frayer  des  résistances  qn'îl  aratt  dû 
▼aincre  pour  garder  la  mairie,  et  encouragé  plutôt  par  la  ma- 
nière  dont  il  en  avait  triomphé,  s'empara  de  Penfant royal,  lui 
fit  couper  les  cheveux,  Fenvoya  dans  un  monastère  d^Irlande, 
et  répandit  le  bruit  de  sa  mort;  puis  à  sa  place  il  présenta  aux 
Austrasiens  son  propre  fils,  en^Boit  également,  qu'il  avait  pris 
soin ,  suivant  un  récit  du  temps,  de  feire  adopter  par  Sigebert 
Il  e.spéraitque  les  Austrasiens,  croyant  la  branche  austrasienne 
des  Mérovingiens  éteinte ,  accepteraient  son  fils  de  préférence 
à  des  rois  envoyés  ou  imposés  par  la  Neustrie. 

Mais  cette  usurpation,  qui  montrait  trop  bien  où  conduisait 
l'hérédité  de  la  mairie,  réveilla  toutes  les  liostilitts  précé- 
dentes. Mal{;rt'  l'i|;n(irnric(*  où  l'on  était  «lu  sort  réel  <le  Dago- 
bert  II  et  le  bruit  rc  pandu  de  sa  mort,  lui  soulèvement  violent 
éclata.  Ciovis  11 ,  de  son  côté,  revendiqua  ses  droits,  et  envova 
une  armée  en  Au.>>tra>ie.  Grimoald  et  sou  fils  CbiMebert  lui 
furent  livrés.  Il  les  fit  mourir  tous  les  deux.  Tel  fut  le  sort  de 
la  première  tentative  d^usurpatîon  fiûte  par  la  femille  qui  Ait 
plus  tard  la  famille  carlovingieune. 

XXVII.  —  Clovis  II  réunit  sous  son  gouvernement  l'empire 
entier  des  Francs,  et  en  resta  seul  maître  pendant  quelques 

années. 

Abandonné  aux  excès  comme  tous  les  princes  de  sa  race ,  il 
mourut  à  son  tour  âgé  de  vingt-trois  ans ,  en  656.  Une  décrépi- 
tude précoce  frappait  les  rois  méroyin{;iens.  On  ne  sait  si  les 
trois  fils  enfants  de  Clovis  II  furent  proclamés  ensemble,  sans 
qu'il  y  eût  de  partage,  ou  si  F  aîné,  Glotaire  III,  fut  proclamé 

*  Ce  fiait  M  trouve  rapporté  dans  une  Vie  de  Sigehert.  Il  n'est  cependant 
pas  certain. 
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seul.  Dans  la  réalité,  Eriunoald,  maire  de  la  Neostrie,  continua 
de  gouverner  les  truis  royaumes  sans  éprooTer  d'opposilion. 

Mais  Eikinoald,  înort  en  657,  fat  remplacé  par  Ébroin, 
homme  dur,  impérieux,  avide,  d'un  caractère  aussi  agressif 
que  celui  de  ses  deux  prédécesseurs  avait  été  conciliant,  de 
plus  très-décidé  à  ne  reculer  jamais  devant  une  vengeance  on 
un  crime  politique.  Les  troubles  et  les  {guerres  civiles  recom- 
mencèrent. Quoiqu'on  connaisse  mal  les  actes  d'Ebroin,  on  sait 
f|ue  ses  ennemis  lui  reprochèrent  deux  clioses  :  d'avoir,  con- 
trairement au  traité  de  615,  choisi  par  svstème  dos  ducs  et  des 
comtes  étranjjers  aux  pavs  qu'ils  devaient  {jouverner,  et  d'avoir 
violé  le  j)rlncipe  en  vertu  duquel  chacun  devait  éhe  juj^é 
d'après  sa  loi.  Il  ne  voulait  pas  que  les  {jrands  considérassent 
les  fonctions  puhliques  comme  un  patrimoine;  il  voulait  con- 
centrer entre  ses  mains  les  pouvoirs  qui  menaçaient  d'être 
usurpés  ou  tout  au  moins  accaparés  par  les  seifyneuries  particu- 
lières. Au  lieu  de  choisir  pour  agents  du  gouvernement  les 
membres  des  principales  fomOles  il  leur  préférait  les  hommes 
dont  la  naissance  obscure  lui  garantissait  mieux  l'obéissance  et 
la  dépendance  personndle. 

Pour  combattre  les  résistances,  Ébroin  n'épargna  rien.  Il 
gouverna  par  les  mêmes  moyens  que  Frédégonde ,  dont  on 
crut  que  les  temps  étaient  revenus.  On  raconte  qu'il  fit  périr 
l'évéque  de  Paris  et  l'archevêque  de  Lyon  pour  avoir  conspiré 
contre  lui;  le  fait  pourtant  n'est  pas  prouvé.  Cette  époque  de 
notre  histoire  est  de  toutes  la  moins  connue.  Les  ha{po{jraphes 
donnent  seuls  quelques  renseifi^nements  capahles  de  compléter 
les  sèches  indications  des  annalistes.  Or,  leurs  contradictions, 
leurs  erreurs  manifestes  ,  leur  absence  de  critique,  leur  partia- 
lité aveu{jle  pour  les  personnafjes  dont  ils  font  la  bio;>raphie, 
répandent  plus  d'obscurité  que  de  jour  sur  les  événements 
même  les  plus  importants. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Ébroin  éloigna  quiconque  lui  portait 
ombrage  et  fit  trembler  ses  adversaires.  Il  eut  quelque  temps 
une  rivale  dans  la  reine  mère  Bathilde,  veuve  de  Glovis  II  ;  il 
la  râégua  en  664  dans  l'abbaye  dé  Ghelles,  qu'elle  avait  fon- 
dée*. Sainte  Bathilde,  d'origine  angla«axonne,  avait  corn- 

*  Vie  de  Ragnoiert. 

S  Bathilcle  fonda  atissi  la  célèbre  abbaye  de  Corbie.  Saint  Onen ,  qui  fut 
éréquc  de  Rouen  pendant  près  d'un  demiretècle,  de  640  à  686,  fonda  les  mo- 
nastères de  Fontenelle,  de  JumiéQei,  de  Fécampy  de  Saint-Saënt  et  4e  Fleury. 
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mencé  par  être  esclave;  elle  est  restée  célèbre  dans  les  chro- 
niques mérovingiennes  par  ses  vertus,  comme  femme,  comme 

mère  et  comme  relue,  par  ses  fondations  pieuses,  par  le  zèle 
qu'elle  témoi{;na  pour  la  propa{;ation  du  christianisme  vt  la  • 
suppression  de  l'esclava^fe,  j>ar  sa  charité  et  sa  sollicitude  pour 
les  pauvres,  auxquels  elle  (iistribua  daus  une  famine  les  trésors 
que  Dajjohert  avait  entassés  à  Saint-Denis.  Il  ne  faut  pas  ou- 
blier qu'en  dépit  du  retour  de  barbarie  qui  semble  marquer  le 
gouvernement  <FÉbrom,  ce  temps  est  celui  où  le  chriistianisme 
prenait  défimtÎTement  possession  do  palais  des  Mérovingiens, 
et  où  la  société  franqae  tout  entière  commençait  à  être  péné- 
trée de  son  esprit. 

Bathilde  eut,  s'il  faut  croire  ses  panégyriques,  la  grâce, 
Fe^rit  et  l'énergie  de  Brunehaut.  C'est,  ^'ailleurs,  un  feit 
digne  de  remarque  que  l'action  exercée  par  quelques  reines  ' 
mérovingiennes,  et  la  grande  supériorité  qu'elles  montrèrent 
quand  les  princes  de  leur  maison  étaient  déjà  frappés  du  signe 
«Tune  décadence  héréditaire. 

Ebroin  gouverna  la  Neustrie  et  la  Bourgogne  sous  le  nom  de 
Clotaire  III  jusqu'en  670.  Quant  à  TAustrasie,  il  fut  obligé  de 
lui  donner  ])our  roi  Childéric  II,  le  second  des  fils  de  Clovis  II. 
Los  Austrasiens  no  voulaient  pas  cesser  de  former  un  rovainne 
à  part;  ils  prétendaient  conserver  leur  cour,  lonrs  assendilécs, 
leur  administration  particulière.  Suzerains  de  la  (jennanie,  ils 
avaient  exercé  dans  l'cnqjire  des  Francs,  au  siècle  précédent, 
une  sorte  de  prépondérance  à  laquelle  ils  étaient  loin  d'avoir 
renoncé,  et  qu'ils  devaient  en  effet  reconquérir  prochainement. 

Clotaire  III  mourut  en  670.  Ébroin,  craignant  de  perdre  le 
pouvoir,  s'empressa  de  proclamer,  sans  consulter  les  grands, 
Théodoric  ou  Thierry  III,  troisième  fils  de  Clovis  II,  et  se  fit 
contmuer  dans  la  miairie  par  le  nouveau  prince  sans  les  consul- 
ter davantage.  Il  interdit  même  aux  évéques  et  aux  grands  de 
la  Bourgogne  d'approcher  à  une  certaine  distance  des  palais 
QÙ  le  roi  séjournait.  Ceux-ci  regardèrent  de  tels  actes  et  une 
pareille  défense  comme  une  attaque  insultante  à  leurs  droits. 
Car  la  proclamation  <lu  j)rince  et  le  cl^oix  du  maire  devaient 
être  l'œuvre  d'une  assemblée  nationale.  Ils  prirent  les  armes. 
Suivant  un  usage  germanique,  ils  mirent  le  feu  aux  maisons 
de  ceux  (jui  refusaient  de  les  accompagner,  et  après  s'être 
assuré  le  concours  des  leudes  d'Austrasie ,  ils  marchèrent  sur 
Paris.   Les   coalisés  comptaient  dans  leurs  rangs  plusieurs 
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évéques,  entre  autres  Léfjer,  évéque  d^Antun,  ancien  conspiiler 
de  la  reine  Bathilde,  et  l'un  des  plus  grands  ennemis  d'Kbroin, 
dont  il  avait  déploré  et  même  bravé  les  violences.  Lé{}er, 
puissant  par  lui-môme,  par  ses  talents  personnels  et  pnr  ses 
alliances  de  famille  avec  les  principaux  personiKjj^c^  cUi  temps, 
possédait  dans  la  Bourjjofjne,  privée  de  (jouvernement  jiarti- 
culier,  puisqu'elle  n'avait  plus  ni  patrice  ni  maire  (Ui  palais, 
une  influence  comparable  à  celle  qu'y  avait  autrefois  exercée 
Avitus. 

Ébroin.  fut  surpris  avant  d'avoir  préparé  des  moyens  de 
défense  suffisants.  Il  se  réfugia  dans  une  égalise  au  pied  des 
autels,  pendant  qu*on  pillait  ses  trésors.  Il  n'en  tomba  pas  moins 
aux  mains  de  ses  ennemis ,  avec  le  roi  Thieny  III.  Saint  Léger 
et  les  évéques  obtinrent  qu'on  épargnât  leor  vie,  parce  qu'on 
s'était  emparé  d'eux  en  violant  les  asiles  ecclésiastiques.  Mais 
ils  furent  tonsurés  et  enfermés»  le  roi  à  Saint-Denis,  le  maire  du 
palais  au  monastère  de  Luxeuil. 

Saint  Lé^er  proclama  dans  la  Neustrie  et  la  Boiir^jogne  Gbil- 
déric  II,  qui  était  déjà  roi  d'Austrasie.  Les  actes  d'Ébroin  forent 
annulés,  et  Childéric  II  prit  vis-à-vis  dés  grands  Tengagem^t 
solennel  de  revenir  aux  anciennes  règles,  c'est-à-dire  d'exécu- 
ter 1  édit  de  (}15,  de  choisir  les  gouverneurs  de  provinces  dans 
les  province-'  mêmes,  et  de  jujjer  chacun  selon  sa  loi.  L'usage 
s'était  introduit  de  donner  la  mairie  à  vie;  comme  ce  svstènie 
favorisait  les  abus  d  autorité,  on  décida  qu'elle  serait  toujoiu\s 
révocable.  Un  des  biographes  de  saint  Léger  dit  qu'il  reçut  la 
mairie  de  Bourgogne,  fait  douteux  cependant,  car  il  ne  repose 
que  sur  un  témoignage  unique  et  suspect.  Ce  serait  d'ailleurs  le 
seul  exemple  d'un  évéque  revêtu  de  cette  dignité. 

XXVUI.  —  Childéric  U  alla  s'étabUr  dans  la  Neustrie.  Mais 
dès  qu'il  se  vit  maître  des  trois  royaumes,  il  prétendit  sortir  de 
tutelle,  et  il  montra,  malgré  sa  jeunesse,  une  activité  et  une 

énergie  qui  commençaient  à  devenir  rares  chez  les  Mérovingiens. 
Le  mal  était  qu'il  n'y  avait  guère  alors  pour  un  roi  d'âiergie 
possible  sans  arbitraire  et  sans  violence.  Le  gouvernement  de 
la  France  ressemblait  à  ce  que  fut  celui  de  la  Pologne  à  une 
époque  plus  moderne.  Une  aristocratie  riche,  maîtresse  d'un 
pays  sans  classe  moyenne,  où  les  villes  comptaient  à  peine,  et 
où  les  habitants  des  campa;;nes  ('-taient  éclielorinés  dans  les 
divers  degrés  du  servage,  tenait  des  comices  tout  armés.  Elle 
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prétendait  imposer  sa  volonté  aux  rois,  qu'elle  avait  le  droit 
d'éhre  et  qu'elle  voulait  avoir  celui  de  renverser.  Elle  prétendait 
surtout  résister  à  toutes  les  entreprises  du  pouvoir  contre  ee 
qu'elle  appelait  ses  libertés.  Elle  contestait  aux  rois  et  à  leurs 
ministres  le  droit  de  disposer  à  leur  gré  des  commandennents 
ou  des  propriétés  territoriales.  Au  fond  ni  le  pouvoir  ni  la  liberté 
n*avue&t  de  règles.  Des  tentatives  constantes  de  despotisme,  et 
des  coalitions  perpétuelles  pour  les  déjouer,  tel  fut  le  tableau  de 
la  France  au  septième  siècle,  tableau  qui  s^est  rq>roduit  à  d'autres 
époques  ches  des  peuples  différents,  mats  placés  dans  des  cir- 
constances à  peu  près  semblables. 

Hector,  gouverneur  de  Provence  et  patrice  de  Marsdlle 
eut  avec  Praejectus  ou  Priest,  évéque  de  Clermont,  une  de  ces 
querelles  particulières  qui  deveinient  aisément  des  guerres 
civiles,  et  dans  les(]uelles  les  gprandj»  de  provinces  entières  pre- 
naient parti.  On  Taecusa  de  conspirer  contre  le  roi.  Vaincu,  ou 
trop  taible  pour  lutter  contre  ses  ennemis,  il  S(;  rendit  à  Autun 
auprès  de  saint  Léger.  Saint  Léger  venait  d'être  éloigné  <ie  la 
cour  pour  avoir  adressé  au  roi  des  remontraiu  e>  sévères  ^ur 
sa  <  (induite,  et  voulu  ronq)re  son  iiiariaj;e  avec  IJiliebilde,  sa 
cousine  germaine,  mariage  contraire  aux  canons  dtî  l'Eglise.  Il 
intercéda  suus  succès  pour  le  patrice  de  Marseille.  Cbildéric 
vint  à  Àutun,  s'empara  d'Hector  qu'il  fit  mettre  k  mort  comme 
coupable  de  trahismi,  et  résolut  de  réunir  un  concile  pour  juger 
l*évéque  qu'il  accusait  de  complicité.  Il  se  ravisa  pourtant, 
se  contenta  d'enfermer  saint  L^er  dans  un  monastère,  et  par 
une  dérision  sans  doute  calculée,  l'envoya  dans  celui  de  Luzeuîl, 
où  était  déjà  Ebroin. 

Mais  Cbildéric  s'était  rendu  odlienx  à  ceux  ({ui  l'ontouraîent 
par  la  dissolution  de  ses  mœurs,  ses  actes  d'arbitraire  et  de 
violence.  li'inili(;ea  le  supplice  des  vo^gesà  l'un  des  (j^ands  du 
palais,  supplice  infamant  réservé  aux  esclaves.  Un  complot  se 
forma.  Le  roi  lut  assassin»',  un  jour  qu'il  chassait  dans  la  foret 
de  Bondy.  La  iv'nw  liilicliilde  et  ses  eoiantt»  turcut  également 
victimes  des  meurtriers. 

Cliildéric  mort,  tous  les  exilés  accoururent,  voulant  rentrer 
dans  leurs  oftices  et  dans  leurs  biens.  Il  v  eut  un  moment 
d  uuurcliu-  qui  Irappa  les  contemporains  de  terreur.  Suivaut  le 
moine  auteur  de  la  vie  de  saint  Léger,  on  crut  à  la  venue  de 
VÂntecbrist.  «  Car,  dit-il,  les  gouverneurs  des  provinces, 

*  On  ne  sait  quelle  était  l'origlue  de  ce  titre. 
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»  commencèrent  à  renvi  les  uns  des  autres  à  s'attaquer  avec 
»  des  liaines  horriMes;  comme  il  n'y  avait  point  de  roi  étaMi 
»  au  faite  du  j)Ouvoir,  chacun  voyait  la  justice  dans  sa  propre 
»  volonté  et  a^jissait  sans  redouter  aucun  frein.  » 

Léfjer  et  Ebroin  sortirent  du  monastère  de  Luxeuil,  a]>rès 
avoir  prêté  entre  les  mains  de  l'abbé  un  serment  de  réconcilia- 
tion. Mais  ce  fut  Tévéque  d^Autun  qui  redevint  maître  du 
pouYoir.  Soutenu  par  la  cour  et  la  majorité  àea  grands,  il  tira 
l'ancien  roi  Thierry  III  du  dolire  de  Sdnt-Deni8,  le  rétablit  sur 
le  trône  en  le  faisant  proclamer  par  l'assemblée  nationale, 
et  désigna  pour  la  mairie  du  palais  Lendesius,  fib  d'Erkinoald. 

Ébroin  s'était  flatté  de  redevour  maire  du  palais.  Profltant 
de  l'agitation  qui  était  extrême,  il  groupa  ses  partisans  autour 
de  lui,  réunit  des  bandes  d'aventuriers,  composées  surtout 
d'Austrasiens,  et  en  dépit  du  serment  qu'il  avait  prêté  en  quit- 
tant Luxeuil,  envahit  la  Neustrie  à  main  armée*  Comme  Léguer 
avait  proclamé  Thierry  III,  il  proclama  de  son  côté  un  autre 
Mérovingien,  un  enfant  nommé  Clovis  II,  fils  vrai  ou  prétendu 
de  Clotaire  III.  Ces  j)roclaniatiou.s  de  princes  par  les  années 
des  Francs  rappellent  tout  à  fait  les  proclamations  d'empereurs 
par  les  lé{)jions  romaines.  Ebroin  surprit  Thierry  III  et  le  maire 
Leudesius  à  Sauit-Cloud,  dont  ses  soldats  pillèrent  le  palais  et 
l'église;  il  obligea  Thierry  III  à  retourner  dans  un  cloître,  et  fit 
.mettre  à  mort  le  maire,  qui  pourtant  s'était  livré  sur  la  pro- 
messe d'avoir  la  vie  sauve.  Tous  ceux  qui  refusèrent  de  recon- 
naître le  jeune  Clovis  III  perdirrat  leurs  dignités.  S'ils  essayaient, 
dit  le  biographe  de  saint  Léger,  de  se  dérober  par  la  fuite,  on 
les  feisait  périr  par  le  glaive.  ' 

L'évéque  d'Antun  se  retira  dans  sa  ville  épisoopale.  Ébroin 
envoya  contre  lui  une  armée  sous  les  ordres  de  Yaimer,  duc  de 
Champagne,  que  les  évéques  de  Châlons  et  de  Valence  accom- 
pagnaient. Léger  distribua  aux  habitants  d'Autun  le  trésor  de 
son  église  et  les  trouva  disposés  à  prendre  sa  défense  j  les  gens 
des  environs,  qui  avaient  cherché  un  asile  dans  les  murs  de  la 
cité,  étaient  animés  des  mêmes  sentiments  ;  mais  les  moyens  de 
résistance  étaient  insuffisants.  L'évéque  voulut  éviter  un  assaut 
qui  eût  été  suivi  du  pillage  et  del  incendie;  il  se  livra  lui-même 
à  ses  ennemis.  Ceux-ci  lui  firent  crever  les  yeux.  L'armée  neus- 
trieqne,  maîtresse  d'Autun,  occupa  ensuite  une  partie  de  la 
Bourgogne  ;  cependant  elle  ne  put  la  soumettre  tout  entière  ni 
forcer  les  portes  de  Lyon. 
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Ébroin  ne  tarda  pas  à  ôter  la  couronne  à  Fenfont  qa*il  ayait 
proclamé,  et  il  la  rendit  à  Thierry  III,  soit  qu'il  eût  cessé  de 

craindre  l'influence  de  saint  Tjé(jer  et  de  son  parti,  soit  plutôt 
qu'il  y  Fût  forcé  par  les  amis  de  Fancien  roi,  et  qu'il  crût  plus 
facile  de  faire  ainsi  accepter  son  propre  çouyernement.  Atais  on 
voit  par  là  à  quel  degré  d'insignifiance  étaient  réduits  ces  rois 

enfants,  coiironni's  et  fîénouronnés  tour  ù  tour  au  fjré  d'ambi- 
tions victoi  ieuses,  et  dont  les  noms  ou  la  suite  des  ré{jncs  n'ont 
pins  qu'ua  seul  genre  d'iutcrét,  celui  de  marquer  la  cliro- 

uolo{;ie  ' . 

Ehroin  réunit  ensuite  <ies  assemblées  pour  obtenir,  au  moins 
en  apparence,  le  plus  grand  nond)re  possible  d'adhésions.  Il  af- 
fecta la  modération,  publia  une  amnistie,  et  jura  de  ne  faire  au- 
cune recherche  ù  propos  des  dernières  guerres  civiles.  Cependant 
il  continna  d'aroir  des  ennemis.  Ces  ennemis  mêmes  lui  repro- 
chèrent de  n'avoir  eu  qu'un  hut  en  publiant  l'amnistie,  celui 
de  mettre  à  couvert  ses  propres  usurpations.  Il  recommença 
dès  lors  à  les  poursuivre.  Après  avoir  hit  déposer  plusieurs 
évôques,  il  voulut  infliger  le  même  traitement  à  l'évêque  d' Au- 
tan, qui  fut  accusé  de  complicité  dans  le  meurtre  de  Ghildéric  II, 
traduit  devant  un  concile,  déclaré  coupable  et  privé  des  insignes 
de  Fépiscopat.  Saint  Léger  mourut  assassiné  quelques  semaines 
après  ce  jugement,  et  personne  ne  douta  que  ce  ne  fût  par  un 
ordre  d'Ehroin.  Sa  moH  parait  avoir  produit  un  (jraud  effet. 
Ses  partisans  le  regardèrent  eonune  un  martyr;  on  raconta  qne 
des  miracles  s'accomplissaient  mu-  >on  tombeau.  Sa  popularité, 
extrênn;  dans  la  Bourgogne,  s'étendit  beaucoup  au  delà.  Les 
bagiograj)bcs,  divisés  sur  la  manière  dont  ils  jugent  les  autres 
personnages  contemporains,  ont  voulu  tous,  ou  à  fort  peu  d  ex- 
ceptions prés,  être  ses  panégyristes.  Il  y  a  dans  la  vie  des 
évéques  de  ce  tranps  deux  parts  à  foire,  qui  sont  bien  diffé- 
rentes. Gomme  prélats,  comme  évêqnes,  on  peut  les  juger 
d'après  la  mémoire  qu'ils  ont  laissée,  et  ajouter  foi  à  des  bio- 

1  Voici  la  liste  et  la  filiation  des  derniers  rois  mérovingicas  de  Keustrie  : 
Clotaire  III,  8.56.  ChiMéric  If,  070.  Thierry  on  Théodoric  III,  073,  tons  trois 
frères  et  fils  de  Clovis  II.  Giovis  III,  691,  et  Childebert  III,  695,  fils  préten- 
dus (le  Cloiairc  III.  Dagohert  III,  fils  du  précédent,  711.  Cliilj>érît  II,  pré- 
tendu tih  de  Ghildéric  II,  en  716.  Il  eut  pour  compétiteurs  Clotaire  IV,  dont 
la  filiation  est  incertaine,  et  Thierry  IV  ,  fils  de  Dagobert  III.  ChilpéflC  étant 
mort  en  720,  Tliicrry  IV  régna  «eol  jiuqo*en  737.  En  741,  Ghildéric  III,  dont 
la  filiation  est  incertaine,  fut  élevé  sur  le  tn^nc  qu'il  occupa  jusqu'à  sa  dcpo- 
«îtion,  ta  758.  L'Australie  avait  oessé  d'avoir  des  rois  particuliers  depuis  678. 
I.  •  5» 
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graphies  même  naïvement  louangeuses.  Quant  à  leur  rôle  poli- 
tique, nous  en  connaissons  tout  au  plus  les  traits  génénmz; 
les  documents  nous  manquent  pour  Fapprécier.  Et  ce  qu'il  y  a 
de  remarquable,  c*est  que  les  contemporains  eux-mêmes  ne 
s*en  occupaient  pas  toujours.  On  pourrait,  sans  grande  témé- 
rité, tirer  de  Fignorance  des  hagiographes  cette  condusion, 
que  les  révolutions  politiques  et  les  luttes  dont  la  posses- 
sion du  pouvoir  étaitl' objet,  inspiraient  aux  masses  beaucoup 
moins  d'intérêt  ou  de  passion  que  d'appréhensions  et  d'ef&oi. 

XXIX.  —  Jlbroia  parvint  à  rester  maître  de  la  Neustrie 
et  d'iuie  (grande  partie  de  la  Bour^jo^jne  ;  il  trouva  plus  de 
difficulté  en  Auslrasie.  Les  Austrasiens  voulurent  un  roi.  On 
alla  chercher  en  674,  dans  un  monastère  d'Irlande,  Dagobert  II, 
ce  hls  de  Sigebert  II  que  Grimoald  y  avait  envoyé  vingt-quatre 
ans  auparavant.  Un  ëvêque  le  ramena,  sa  mère  le  reconnut,  et 
il  (ut  proclamé*  Hais  ce  règne  ne  fut  pas  heureux.  Dagobert  II 
se  rendit  impopulaire  en  rétablissant  d'anciens  tributs  ;  les  hagio- 
graphes  Faccusent  d'avoir  écrasé  son  peuple  comme  Roboam, 
et  ruiné  les  cités  et  les  églises.  Des  soulèvements  eurent  lieu. 
Suivant  un  récit  très-accrédité,  les  ennemis  du  jeune  roi  s'em- 
parèrent de  lui  en  678,  le  traduisirent  devant  un  concile  et  y 
firent  prononcer  sa  déposition,  en  alléguant  qu'il  n'avait  pas 
été  suffisamment  relevé  du  vœu  monacal.  D'après  un  a«ïtre 
récit,  Dagobert  aurait  été  tué  à  la  chasse  par  un  de  ses  ser^ 
viteurs. 

L'aristocratie  austrasienno  avait  alor  s  à  sa  tête  Pépin,  petit- 
fils,  par  son  père  Ansé{»isc,  d'Arnoul,  évéque  de  Metz,  et 
par  sa  mère  be{j{ja ,  de  Pépin  de  Landen ,  ancien  maire 
du  palais.  Possesseur  de  domaines  immenses  entre  Louvain 
et  la  Meuse,  et  d'autres  qui  s'étendaient  jusqu'à  Toul  et 
Jusqu'à  Cologne,  il  portait  le  nom  du  château  d'Héristal,  où 
il  séjournait,  conune  son  aïeul  avait  porté  celui  de  sa  rési- 
dence de  Landen;  on  ne  connaissait  pas  encore  les  noms 
de  fismille.  Il  comptait,  ainsi  que  son  cousin  Bfartin,  autre 
petit-fils  de  saint  Amoul,  un  nombre  considérable  de  fidèles* 
Des  alliances  les  unissaient  aux  plm  puissantes  familles  du 
reste  de  la  France.  Déjà  les  femmes  de  leur  maison,  proté- 
geant des  missions  et  fondant  des  monastères,  avaient  préparé 
cette  union  étroite  des  Garlovingiens  avec  l'Eglise,  qui  devait 
favoriser  leur  propre  grandeur  m  contribuant  à  propager  la 
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civilisation  chrétienne  au  nord  de  l'empire  Pépin  et  Martin 
portaient  le  titre  de  ducs.  Ils  {groupèrent  autour  d'eux  les 
Austrasiens,  propriétaires  libres  ou  hénéficiers  de  la  couronne, 
qui  voulaient  maintenir  l'indépendance  de  leur  (gouvernement, 
résister  aux  entreprises  des  maires  de  Neustrie,  et  empêcher 
les  Germains  de  se  soustndie  aux  abligations  de  la  vatsaUté.  Ce 
dernier  danger  n'était  pas  le  moindre  :  les  docs  de  Frise,  de 
Thurioge,  d'Allemanie.  et  de  Bavière  aspiraient  à  secouer  le 
joug  et  y  étaient  déjà  parvenus,  an  mmns  en  partie. 

Les  NeusCriens  eunemis  d*Ébroin,  et  ils  étaient  nombreux,  les 
grands  qu'il  aTait  iMomiset  dépouillés  de  leurs  biens  ou  de  leurs 
offices,  les  évéques  qu'il  avait  chassés  de  leurs  diocèses  et  qui 
n'y  étaient  pas  rentrés,  implorèrent  l'appui  des  ducs  anstrasiens. 
Ébroin  fut  sommé  de  rémté^jrer  les  émigrés.  Sur  son  reliis, 
Pépin  et  Martin  marchèrent  contre  lui  l'an  680.  Ils  espéraieirt 
que  la  Neustrie  se  soulèverait  et  les  soutiendrait ,  comme  elle 
avait  l'ait  dix  ans  plus  tôt.  Mais  ces  prévisions  ne  se  réalisèrent 
pas.  Ehroiu,  ayant  réuni  ses  meilleures  troupes,  attendit  l'en- 
nemi à  la  frontière  neustrienne,  et  le  battit  complètement  à 
Leu(  ofao,  près  de  Laon.  Martin  s'enferma  dans  cette  dernière 
place  naturellement  très-forte.  Ebroin  envoya  deux  évè<jues  lui 
promettre  la  vie  sauve  s'il  se  rendait;  il  se  rendit  et  tut  aus- 
sitôt m»  à  mort.  S'il  fiillait  en  crowe  un  têsàt  contemporain,  le 
serment  aurait  été  prêté  à  dessein  sur  de  feusses  reliques,  et 
Ébroin  ne  se  serait  pas  cm  obligé  de  Fobsenrer. 

Un  assassinat  rétablit  la  fortune  des  Aostrasiens.  L'année 
qui  suivit  la  bataille  de  Leuoofiio,  Ébroin  fut  tué  un  dimanche, 
en  entrant  dans  une  église ,  par  un  Franc  nommé  Hennanfircu , 
auquel  il  avait  enlevé  l'administration  des  biens  du  fisc  pour  le 
punir  de  ses  dilapidations. 

Waratte,  qui  lui  succéda  comme  maire  de  la  Neustrie,  fit  un 
traité  avec  Pépin;  mais  ce  traité,  renfermant  quelques  sti[)u1a> 
tions  en  faveur  des  bannis,  ne  fut  pas  vu  de  bon  œil  par  tous 
les  Neustriens.  Les  anciens  partisans  d' Ebroin  et  ceux  auxquels 
il  avait  distribué  les  commandements  et  les  dignités,  se  crurent 
menacés.  Ils  s'opposèrent  au  retour  des  bannis,  et  Waratte 
'  fiit  dépouillé  de  la  mairie  par  son  propre  fils,  Gislemar,  un 
des  chefs  du  parti  de  la  guerre.  Il  fut  rétabli  presque  aussitôt 
par  un  de  ces  revirements  soudains  dont  on  avait  déjà  vu  pins 

1  Sainte  Gerirude,  sainte  Gudule,  étaient,  l'une  fille,  l'autre  nièce  de  Pépia 
l'Ancien. 
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d'un  exemple,  car  les  chanfyements  de  maires  devenaient  aussi 
aisés  que  les  chaiiffements  de  rois.  Il  mourut  peu  après,  et  Ber- 
taire,  son  (jeudrc,  se  fit  clirc  à  sa  place. 

Bertairc  était  ambitieux,  jaloux  rie  son  autorité,  peu  dis- 
posé à  faire  des  concessions  ou  à  aecejjter  des  conseils.  Loin  de 
calmer  l'aj^itation  et  les  divisions  de  la  Ncustrie,  il  v  aujjmenta 
les  mécontentements  et  les  causes  de  troubles.  Une  partie  des 
grands  el  des  évéques  nouèrent  des  intelligences  avec  Pépin, 
qui  crut  le  moment  venu  de  rentrar  en  lice.  Après  plusieurs 
années  d'hostilités  insignifiantes  on  de  négociations  sans  efiet, 
le  duc  d'Austrasie  convoqua  en  687,  dans  la  forôt  Charbon- 
nière, qui  s'étendait  entre  la  Meuse  etPEscaut,  sur  les  plateaux 
du  Hainaut  et  du  Brabant  méridional  actuel,  mie  armée  nom- 
breuse composée  des  Austrasiens  et  des  contingents  d'outre- 
Rhin.  11  déclara  qu'il  envahissait  la  Neustrie  pour  une  juste 
^use,  puisqu'il  voulait  réintégrer  les  I)annis  de  ce  royaume, 
gens  de  guerre  et  gens  d'Église,  dans  les  biens  dont  on  les  avait 
dépouillés.  Il  entra  dans  le  Vermandois  et  s'avança  jusqu'à 
Testry  près,  de  la  Somme.  Il  v  rencontra  Uertaire  avec  l'armée 
et  les  milices  de  Neustrie  et  de  liourgo(;ne.  Il  offrit  des  con- 
ditions de  paix  qui  furent  refusées  avec  hauteur.  La  <|uestion 
fut  alors  remise  au  sort  des  armes,  et  Ton  en  vint  aux  mains 
dans  la  plaine  de  Testry.  On  se  battit  d'abord  avec  un  égal 
acharnement  de  part  et  d'autre,  mais  les  Neustriens  com- 
mençant à  plier,  Bertaire  se  hâta  de  se  retirer,  emmenant 
avec  lui  le  roi  Thierry  III.  Il  fîit  lui-m^e  tué  pendant  la  re- 
traite par  cerne  qui  l'accompagnaient.  Les  Neustriens  forent 
rompus^  mis  en  déroute,  et  auraient  été  complètement  taiUés 
en  pièces,  si  les  abbés  de  Saint^uentin  de  Vermandois  et  de 
Saint-Furcy  de  Péronne  n'avaient  recueilli  et  sauvé  un  grand 
nombre  de  fugitifs.  Pépin  s'empressa  d'arrêter  l'effusion  du 
sang;  il  mit  en  liberté  les  prisonniers  qui  consentirent  à  lui 
prêter  serment,  puis  courut  ;i  Paris,  où  il  s'empara  des  trésors 
royaux  et  du  gouvernement,  tout  en  laissant  à  Thierry  le  titre 
de  roi.  Il  rappela  les  exilés,  les  fit  rentrer  dans  leurs  biens, 
rendit  à  plusieurs  d'entre  eux  les  dignités  et  les  commande- 
ments (|u'ds  avaient  perdus,  et  assembla  un  synode  pour  régler 
les  affaires  de  1  Eglise. 

A  partir  de  la  journée  de  Testry,  le  pouvoir  demeura  aux 
mains  du  chef  de  la  maison  d'Héristal.  Les  descendants  de 
Mérovée  continuèrent  de  régner  dans  la  Neustrie,  mais  obscu- 
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rëment.  Etaient-ils  reconnus  dans  TAustrasie?  La  plupart  des 

historiens  l'ont  pensé,  n'estimant  pas  qu'un  royaume  pût  se 
passer  d'un  roi.  Cependant  on  l'ignore;  dans  tous  les  cas,  optte 
reconnaissance  était  pmement  nominale.  Nous  ne  savons  rien 
des  derniers  d'entre  eux;  leur  filiation  même  est  mcertaine. 

Voie  i  le  polirait  qu'eu  t'ait  Egiuhard,  et  qui  ne  parait  guère 
exa{]ere  : 

«  On  n'avait  laissé  an  roi  qu'un  vain  titi  e  et  la  satisfaction  de 
siéger  sur  le  trône  avec  les  cheveux  flottants ,  une  longue  barbe 
et  les  attributs  estérieurs  de  la  puissance.  Il  écoutait  ainsi  les 
ambassadeurs  de  tous  les  pays,  et  leur  adressait  À  leur  départ, 
comme  l'expression  de  sa  volonté  personndle*  des  réponses  qu'on 
lui  avait  suggérées  ou  même  imposées.  A  l'exception  de  ce  vain 
nom  de  roi  et  d'une  pension  alimentaire  mal  assurée  que  le 
maire  du  palais  lui  payait  à  son  gré ,  il  ne  possédait  rien  en 
propre  qu'une  seule  terre  de  peu  de  valeur,  où  il  avait  une 
maison  et  un  petit  nombre  de  ser\'iteurs  à  ses  ordres  »  chargés 
cle  lui  fournir  le  nécessaire.  S'il  devait  se  transporter  (pielque 
part,  il  voyageait  sur  un  chariot  trafné  par  un  attela(;e  de  bœufis, 
qu'un  bouvier  menait  à  la  manière  des  paysans.  Il  se  rendait 
ainsi  à  la  eonr  et  aux  assenibb^es  publiques,  qui  avaient  lieu 
chaque  année  pour  l'avanta^'M'  commun,  et  il  retournait  cbez 
lui  de  la  même  manière.  (Jnant  à  l'admuiistration  du  royaume 
et  aux  njesures  (ju'il  fallait  prendre  pour  l'intérieur  et  l'extérieur, 
le  maire  du  palais  en  avait  tout  le  soin.  » 

La  décadence,  même  intellectuelle  et  physique,  de  la  famille 
mérovingienne,  avait  de  bonne  heure  frappé  les  esprits.  Grégoire 
de  Tours  rapportait  d^à  un  prétendu  songe  de  Basane,  mère 
de  Glovis,  qui  avait  vu  son  fils  représenté  par  un  lion,  ses 
petits-fils  par  des  loups  et  des  renards ,  et  ses  autres  descendants 
par  des  animaux  plus  £BÛbles  et  malfiusants.  Lal%ende  de  saint 
Golumban,  écrite  au  septième  siècle,  montre  le  saint  prédisant 
aux  (ils  de  Bruneliaut  que  leur  race  s'éteindra  dans  un  cloître. 
Celle  de  saint  Eloi  renferme  une  prophétie  semblable  sous  une 
forme  allégorique.  Enfin  la  tradûion  figure,  allégoriqnement 
aussi,  l'abâtardissement  des  Mérovingiens,  en  racontant  comment 
deux  jeunes  princes  de  cette  faniille,  j)rinces  inconnus  d'ailleurs 
et  que  l'histoire  ne  sait  où  placer  eurent  les  nerfs  des  bras  et 
des  jambes  coupes,  et  furent  abandonnés  sur  une  barque  au 

*  M.  Leprévost,  tlnns  ses  notes  pur  Ordrric  Vital,  croit  que  ce  furent  dn 
princes  de  Bavière,  ïaMtlon  et  son  fils,  contemporains  de  (Jbarlemagne. 


Digitized  by  Google 


MO  LITBB  QUATBIAmB. 

cours  de  ia  Seine;  le  fleuve  les  porta  jusqu'au  monastère  de 
Jumié{^es,  où  ils  trouvèrent  d'abord  un  asile,  plus  tard  un 
tombeau. 

XXX.  —  La  prépondérance  des  Austtasiens  dans  la  monar* 
due  des  Francs  et  la  piîîssance  de  la  maison  d'Héristal  furent 
des  conséquences  assez  naturelles  de  la  bataille  de  Testry  pour 
qu'on  n'ait  pas  besoin  d'en  chercher  d'autres  eiqplications.  Il 
n'y  eut  ni  invasion  ni  conquête,  comme  Font  prétendu  quelques 
historiens»  du  moins  dans  le  sens  qu'on  a  donné  à  ces  mots; 
car  on  ne  peut  appeler  ainsi  ni  le  rétablissement  des  bannis 
neostriens,  ni  la  nouvelle  distribution  (]ui  eut  lieu  des  bénéfices 
ou  des  dignités.  On  a  aussi  attribué  à  Pépin ,  sur  la  foi  de 
quelques  expressions  d'Éginhard,  une  politique  à  lon{jue  vue; 
on  a  dit  qu'il  avait  voulu  avilir  la  royauté,  rendre  la  mairie  du 
palais  bértiditaire  dans  sa  maison,  et  en  faire  pour  ses  descen- 
dants le  cbemindu  trône.  Cela  est  j)lu.s  vraisemblable,  quoiqu'il 
ne  iaille  pas  abuser  du  procédé  historique  trop  (  ommode  qui 
consiste  à  attribuer  aux  {grands  personnages  le  calcul  des  événe- 
ments accomplis  ionfjtemps  aj)rés  eux.  La  prévoyance  humaine 
a  toii^ours  des  bornes  étroites.  Si  Pépin  ne  prit  pas  la  couronne, 
c'est  que  l'exemple  de  Grimoald  lui  commandait  la  prudence. 
D'ailleurs  il  n'avait  aucun  besoin  de  la  prendre  pour  être  le 
maître  ;  il  pouvait  gouverner  en  laissant  régner  les  Mérovingiens* 

Suivant  quelques  documents  ooaUemporains,  il  se  fit  nommer 
maire  du  palais  de  Neustrie.  Suivant  fl'autres,  il  investit  de  cette 
dignité  un  seigneur  neustrien,  Ncurbert,  qui  lui  était  dévoué  Il 
la  donna  on  peu  plus  tard  à  Grimoald,  un  de  ses  fils.  Il  eut  soin 
de  se  créer  un  parti  dans  la  Neustrie,  en  y  {^a^nant  les  familles 
les  plus  puissantes  et  les  plus  riches.  Mais  il  résida  de  préférence 
en  Austrasie,  tantôt  dans  ses  châteaux  de  Jupille  ou  d'Héristal, 
sur  la  Meuse,  et  tantôt  à  Colofjne,  ne  voulant  pas  abandonner 
un  pays  dont  il  disposait  à  son  {[ré.  11  continua  de  le  [M^uverner 
avec  le  titre  tout  militaire  de  duc,  titre  que  portaient  de  leur 
côté  les  chefs  des  Bavarois,  des  Tburing^iens ,  des  Saxons  et 
des  autres  peuples  {^ennaniques ,  plus  ou  moins  incorporés  à 
l'empire  des  Francs. 

Le  fait  caractéristique  du  ^gouvernement  de  Pépin  d'Héristld 
la  tenue  annuelle  des  assemblées  nationales  on  champs  de 
mars»  suivant  l'usage  ancien.  Le  malheur  veut  qu'il  règne 

A  Les  dans  ttuimum  tnanmt  àn»  las  «Hean.  Wdtt,  t.  II,  p.  646-47. 
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beancoup  d'obscurité  sur  l'histoire  de  ces  assemblées,  comme 
sur  celle  de  presque  toutes  les  institutions,  de  presque  tons'les 
éTénements  de  cette  ^oque.  Il  est  |MrobaUe  qu'on  ne  ihisaitde 
coDTOcations  annuelles  que  pour  chaque  royaume  pris  séparé- 
ment, et  que  la  réunion  gâfiénJe  pour  renapire  entier  avait 
Ueu  seulement  dans  les  circonstances  extraordinaires.  Mais 
Pépin  d'Héristal  eut  i'habileté  de  s'appuyer  sur  la  nation  active 
et  de  gouverner  avec  elle,  tandis  qu'Kbroin  avait  prétendu,  au 
moins  dans  les  premiers  temps,  la  soumettre  à  sou  despotisme 
et  la  courber  sous  ses  volontés. 

Malj»ré  ce  retour  à  d'anciens  usa^jes,  l'autorité  de  Pépin, 
naturellement  populaire  en  Australie,  ne  fut  pas  acceptée  sans 
diéBculté  par  le  reste  de  l'empire.  La  Neustrie  et  la  Bour(jogne 
la  subirent  avec  regret.  La  soumission  de  la  Bourgogne  et 
cdle  des  pays  au  sud  de  la  Loire  Airent  à  peu  près  nominales. 
D^,  d'ailleurs,  dans  tout  le  midi  de  la  France  et  même  dans 
l'ouest,  les  gouverneurs  particuliers  avaient  mis  à  profit  les 
dernières  guerres  civiles  pour  se  rendre  plus  ou  moins  indépen- 
dants. Ils  percevaient  les  revenus  de  l'État  à  leur  profit,  exer- 
cent les  droits  régaliens  pour  leur  compte,  et  prétendaient 
transmettre  leurs  dignités  à  leors  enfants.  Quelques-uns  entre- 
prirent de  s'étendre  et  de  se  créer  de  véritables  prînc^antés. 
Un  évéque  d'Auzerre,  appelé  Savaric,  prélat  guerrier  comme 
il  y  en  avait  alors ,  se  fit  souverain  dans  son  évéché,  et  y  joignit 
par  les  armes  les  diocèses  d'Avallon,  de  Trovcs  et  de  Nevers, 
qu'il  gouvenia  cinq  ans,  de  710  à  715,  sans  y  être  inquiété.  La  . 
ville  de  Lyon  n'oliéissait  à  personne  depuis  (174.  A  Toulouse, 
un  officier  du  nom  de  Lupus  forma  une  principauté  <|ui  s'étendit 
depnis  les  Pvrénées  jusqu'à  Limoges,  conqjienant  ainsi  la  plus 
grande  partie  de  l  Aquitaiue,  et  après  lui  il  la  légua  à  £udes, 
son  fils  ou  sou  neveu. 

n  est  peu  étonnant  qu'au  milieu  de  cette  désorganisation  les 
événements  généraux  aient  cessé  de  frapper  les  contemporains, 
et  que  l'histoire  se  soit  morcdée  dans  les  registres  ouïes  alma- 
nadis  des  monastères.  Elle  devait  attendre,  pour  retrouver  son 
véritable  intérêt,  le  retour  de  l'unité  et  celui  des  grands  évé- 
nements nationaux. 

Pépin  négligea  ces  résistances,  on  fut  détourne  de  les  com- 
battre par  un  intérêt  plus  pressant.  La  situation  de  la  Germfuiie 
était  inquiétante.  Tous  les  peuples  d'outre-Khin,  tributaires  oa 
vassaux,  Frisons,  Saxons,  TUuringiens,  Allemands,  Bavarois, 
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avaient  déjà  secoué  le  joug.  Les  Thuringiens  et  les  Saxons 
s'étaient  libérés  du  tribut  depuis  plusieurs  années.  Radulplic 
et  ses  successeurs,  qui  résidaient,  à  ce  qu'on  croit,  à  Wurt/.- 
bonr{j  sur  le  Mein,  se  refjardaient  comme  indépendants  dans  la 
Tliuringe  et  la  Franconie  ou  France  orientale.  Théodon,  duc 
de  Bavière ,  qui  tenait  sa  cour  à  Ratisbonne ,  est  également 
représenté  par  un  ha^iographe  contemporain  comme  un  prince 
indépendant'. 

On  sait  que  PAIsaceoontimiaità  receroîr  des  comtes  nommés 
par  les  ducs  d*Austrasie;  mais  il  n*est  pas  sûr  qu*il  en  fût  de 
même  de  la  partie  de  rAllemanie  qui  se  trouvait  au  delà  du 
Rhin. 

Ainsi  les  cfaeFs  des  dynasties  germaniques  se  regardaient  déjà 
comme  des  princes  héréditaires,  et  prétendaient  défendre  une 
liberté  qu'ils  avaient  conquise  dans  une  mesure  plus  ou  moins 
large,  en  profitnnt  des  troubles  de  Tempire  et  de  leur  propre 
ëloignement.  Ils  alléguaient  encore  que  la  race  de  Clovis  avant 
cessé  de  régner  en  Austrasie,  ils  se  trouvaient  dégagés  de  tout 
lien  de  vassalité.  «  Ils  ne  voulaient  plus,  dit  le  chroniqueur 
Erkenibald,  obéir  aux  princes  des  Francs,  depuis  qu'ils  ne 
pouvaient  plus  servir  les  rois  méroviujjiens  comme  ils  y  étaient 
accoutumés.  » 

Pépin  d'Héristal  entreprit  de  ramener  la  Germanie  dans 
Pobéissance.  Il  y  fit  presque  chaque  année  une  nouvelle  cam- 
pagne. Il  occupa  ainsi  Facttvité  guerrière  de  la  nation,  et  il 
.  trouva  pour  lui-même,  dans  F  exercice  d*un  commandement 
militaire  continu,  un  moyen  d'accroître  sa  popularité  et  son 
prestige  aux  yeux  d'un  peuple  belliqueux  comme  Tétaient  les 
Francs. 

Ce  fut  une  des  raisons  pour  lesqudles  il  n'abandonna  guère 
le  séjour  des  bords  de  la  Meuse  ou  de  ceux  du  Rhin. 

Il  commença  par  dirijjer  ses  armes  contre  les  Frisons,  maîtres 
des  c<ytes  de  la  mer  du  Nord  depuis  les  bouches  de  TËscaut 

*  Par  ranteor  de  la  Fie  de  saint  Émeran,  Les  dynasUes  germaniques 

étaient  Iiérédilaires  dniH  la  seCOOde  moitié  du  septième  siècle.  D'après  la  loi 
des  li.iviirnis ,  les  Agilolfingcn  se  succcdaimt  lién'ditaircment  ;  ils  étainnt  c'Ius 
par  le  peuple  et  contintus  par  le  roi  des  Francs.  Si  le  duc  était  rebelle  au 
roi,  il  derait  être  dé])o.^c  -,  mais  il  avait  des  pomrdis  très-voisins  de  cem  da 
roi.  Il  pouvait,  par  exemple,  ordonner  la  mort  de  qui  que  ce  fût,  sans  qu'on 
eût  à  lui  en  de;mandcr  raison.  (Lc.v  Bajuv.,  II,  vni.)  Le  duc  des  Allemands 
était  à  peu  près  dans  la  même  condition;  les  princes  avaient  un  fisc  ou  trésor 
et  disposaient  d'une  grande  partie  du  revenu  de  leurs  territoires. 
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jusqu'à  celles  du  Wcser.  Ce  pays,  couvert  de  marais  étendus 
et  dilHc ilemoiit  pénétrables ,  servait  d'asile  aux  bannis,  aux 
aventuriers  et  au  pa;;anisme,  (|iie  la  prédication  chrétieime 
chassait  des  vallées  de  l'Escaut  et  de  la  Meuse. 

Pépin,  ayant  réuni,  en  689,  l'armée  des  ti  ois  royaumes  francs, 
entra  dans  la  Frise  citérieure,  c'est-à-dire  dans  le  territoire 
situé  entre  la  Lasse  Meuse  et  le  Rhin,  et  étendit  ou  plutôt 
reporta  la  frontière  anstrasienne  jusqu'à  rembouchure  &b  ce 
dernier  fleure.  Le  duc  Ratbod  fat  obligé  de  payer  le  tribut 
comme  par  le  passé,  et  de  laisser  prêcher  le  christianisme  dans 
ses  États,  car  les  intérêts  de  la  })oli(ique  et  ceux  de  la  religion 
marchaient  ensemble.  Un  Anglo^axon,  saint  Willibrod,  débar- 
qua sur  les  côtes  de  la  Frise  Tannée  suivante ,  à  la  téte  d'une 
mission  dont  Tappui  et  les  armes  du  duc  d'Austrasie  hâtèrent 
puissamment  le  succès.  Pépin  y  fit  au  moins  dix  campagnes,  et 
ce  fiit  après  une  victoire  remportée  l'an  695  à  Duerstedt  ou 
Dorestadt  en  Gueldre,  cpie  Willibrod ,  ayant  reçu  du  Pape  le 
pallium ,  fonda  un  évécLé  h  Wiltabourg  ou  Utrecht,  une  des 
places  occuj)ées  par  les  Francs. 

Depuis  ce  jour,  l'apostolat  chrétien  ,  dont  l'œuvre  était  faite 
dans  la  Neustrie  et  TAustrasie,  dirigea  toutes  ses  forces  vers  la 
Germanie,  où  il  n'avait  encore  obtenu  cpie  des  succès  partiels. 
La  conversion  du  duc  de  Bavière  fut  l'œuvre  de  Uupert,  évéque 
de  Worms,  qui  était  de  la  race  des  rois  francs.  Celle  du  duc 
des  Âllemands  suivit  de  près;  trois  campagnes  feites  par  Pépin 
contre  ce  peuple,  entre  les  années  709  et  712,  n'y  furent  sans 
doute  pas  étrangères.  Le  duc  des  Frisons,  Ratbod,  parut  dis- 
posé à  embrasser  le  christianisme.  Les  Saxons  eux*mémes, 
qui  étaient  le  plus  puissant  des  peuples  germaniques,  furent 
battus  plusieurs  fois,  et  laissèrent  Willibrod  s'avancer  dans  leur 
pays  en  préchant  l'Évangile ,  jusqu'aux  frontières  du  Dane- 
mark. 

Les  dernières  années  de  Pépin  furent  troublées  par  des  que- 
relles qui  mirent  en  péril  l'avenir  de;  sa  maison.  De  Plectrude, 
sa  femme  légitime,  il  avait  eu  deux  fils,  Drogon,  duc  de  Cham- 
pagne, et  Grimoald,  maire  du  palais  de  Neustrie.  D'une 
seconde  femme,  Alpaïde,  qui  n't'lait  aux  veux  de  l'Eglise 
qu'une  concubine,  il  eut  deux  autres  fils.  Châties  et  Childe- 
brand.  De  là  deux  factions  rivales  qui  ensanglantèrent  plus 
d'une  fois  les  bords  de  la  Meuse.  Le  meurtre  de  Lambert, 
évéque  de  Maastricht,  assailli  par  des  assassins  dans  sa  villa 
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épiscopale  de  Leodio  oa  Liège,  parait  aToir  été  un  ^isode  de 
CCS  guerres. 

Plus  tard,  Grimoald  ,  visitant  une  I»a.silique  que  saint  Huhert, 
•?ucres>eur  de  saint  Lambert,  faisait  bâtir  ;i  Liéjj»'  en  I  lionneur 
de  son  prédéres>pur,  tomba  à  son  tour  sous  le  poij^nard  de 
meurt ri<M  <  aj)o>to>.  Tous  ces  événements  sont  restés  ob->cins; 
ils  montrent,  du  moins,  que  l'babitude  des  vengeances  person- 
nelles était  loin  avoir  disparu.  Peut-être  aussi  la  maison 
d'HàisCal  étak-elle,  en  rakon  de  son  âération  rapide,  entou- 
rée d'oMiemit  et  de  ocmplots. 

XXXI.  —  Pépin  motnmt  en  714,  ayant  désigné  pour  hii 
soGoédcr  son  petit-fils  Tbéodoald,  fils  âe  GrimoaM,  enfent  de 
six  ans,  qn*il  avait  déjà  nommé  maire  de  la  Neustrie.  Théodoald, 
bien  «pie  de  naissance  îliégitime ,  fiit  immédiatement  proclamé 
duc  et  prince  par  les  Austrasiens,  soos  la  tutelle  de  Plectrude, 
son  aïeule. 

Mais  les  Neustriens  supportaient  avec  peine  l'infériorité  poli- 
tique à  laquelle  ils  étaient  réduits  depuis  la  journée  de  Te^try. 
Les  mécontents  crurent  facile  de  secouer  le  jou{j  d'uiu'  femme 
et  d'un  enfant.  La  veu\  e  et  le  petit-fils  de  Pépin  étant  venus 
visiter,  eu  715,  avec  un  faible  corté{je  de  troupes  australiennes, 
les  villas  royales  des  bords  de  l'Oise  qui  serv  aient  de  résidence 
aux  Méroviogiens ,  les  ^eustrieos  se  jetèrent  sur  ce  cortège ,  le 
mirent  en  dénMite  dans  la  forêt  de  Giuse,  chassèrent  Théodoald, 
et  élurent  maire  da  palais  un  des  leurs ,  Raginfi«douBainfiroi, 
seigneur  de  TAnjou.  Ik  poursuivirent  ensuite  leurs  adversaires, 
s'emparèrent  delà  Champagne,  et  formèrent  une  coalition  avec 
les  natÎNis  germaniques. 

.  La  Germanie  saisit  cette  occasion  de  se  soustraire  comme  la 

Neustrie  à  la  domination  austrasienne.  Les  princes  nationaux 
des  Frisons,  des  Allemands,  des  Bavarois,  qui  avaient  reconnu 
la  suzeraineté  de  Pépin  d'Héristal ,  se  déclarèrent  de  nouveau 
indépendants.  Les  Gaulois  méridionaux  Tétaient  déjà.  Eudes, 
duc  ou  plutôt  roi  d'Aquitaine  ,  Car  il  portait  ce  dernier  titre , 
réfjnait  non -seulement  sur  Toulouse  et  l'Aquitaine,  qu'on 
appelait  alors  la  Tfascof^ne,  mais  sur  Poitiers  et  Bordeaux.  11 
était  maitre  de  tout  le  pays  entre  les  Pyrénées  et  la  Loire, 
excepté  la  Septimanie  qu'il  n'avait  pu  enlever  aux  Gotlis.  La 
Provence  lui  obéissait,  à  ce  que  l'on  croit'.  La  Bour^^ogne, 
*  Outre  l'Aquitaine  propremcut  dite,  il  avait  le  Liinoiuin,  le  Berrj',  l'Au- 
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OÙ  l'évéque  ci'Auxcrre,  Savaric,  avait  fondé  une  sorte  de  prin- 
cipauté militaire,  se  j);ir(;i[;on,  en  715,  après  la  mort  de  ce 
prélat  fjuerrier  ;  une  partie  reconnut  le  maire  du  palais  de 
Neusti  ie,  une  autre  le  duc  d'Aquitaine. 

Les  Austrasieus  se  trouvèrent  entourés  d'ennemis  de  tous  les 
côtés.  En  71t>,  dés  qu'on  put  entrer  en  campa{jne,  Rainfroi  et 
les  NeusCriens  franchirent  la  Meuse ,  s'avancèrent  jusqu'à 
€k>lo(;ne ,  et  mirent  le  siège  devant  ses  murs,  pendant  que  les 
Frisons  et  les  Saxons,  leurs  alliës.  Tenaient  les  joindre,  les  uns 
par  le  nord,  les  autres  par  Forient.  Théodoald  était  mort; 
Plectrode  acheta  la  retraite  des  assiégeants  au  prix  d'une  forte 
rançon,  et  en  leor  abandonnant  une  partie  du  trésor  de  la 
maison  dHéristal. 

Les  grands  d'Austrasie  tirèrent  alors  de  sa  prison  le  prince 
Charles,  dont  l'histoire  a  consacré  le  surnom  de  Martel ,  quoi- 
qu'il ne  l'ait  jamais  reçu  de  son  virant.  On  ignore  si  Charles 
avait  été  enfenné  par  l'ordre  de  son  père,  à  cause  du  meurtre 
de  Grimoald ,  ou  par  la  jalousie  de  Plectrude.  Mais  aussitôt  , 
délivré,  jI  se  mit  à  la  téte  de  quelques  (;a\aliers  dévoués  et  se 
jeta  à  la  poursuite  des  Frisons.  lt('|ioii»>.c  de  ce  côté,  il  se  re- 
tourna contre  les  Neiisfriens  (pi'il  atteijjnit  à  Amblef ,  près  de 
Stavelo,  dans  les  Anienues.  Il  les  surprit  au  moment  où  ils  s'y 
attendaient  le  moins;  il  les  trouva  campés  sans  ordre,  ne  leur 
donna  pas  le  temps  de  se  rallier,  et  mal^^ré  rinfiériorité  numé- 
rique de  ses  forces,  leur  «oleva  une  partie  du  botm  dont  ils  se  . 
tronvaienl  chargés. 

Ce  succès  et  l'actiTité  guemèreda  nouveau  prince  exaltèrent 
les  Austrasiens.  Charles  entreprit  de  reconquérir  le  gonveine- 
ment  de  la  Neiistrie,  qui  avait  appaitenn  à  son  père.  II  prit 
Toffiensive  en  717,  entra  sur  le  territoire  neustrien  de  Cambrai, 
et  y  livra  le  21  mars,  à  yincy,non  loin  de  la  forêt  Charbonnière, 
une  bataille  qui  dura  un  jour  entier.  Les  leudes  de  la  Neustrie 
opposèrent  une  résistance  énergique  ;  mais  ils  furent  entraînés 
à  la  long[ue  par  les  milices  des  cités ,  qui  lâchèrent  pied.  La 
journée  de  Vincy,  où  l'on  combattit  comme  à  Testry  pour  la 
domination  de  la  Gaule,  fut  encore  plus  décisive. 

Rainfroi  et  le  roi  méroviii[pen  Chilpéric  II  s'enftiirent  au  midi 
de  la  Loire.  Charles  entra  à  Pans,  donna  aux  Neustriens  un 
autre  roi,  Clotaire  IV,  et  se  fit  ensuite  proclamer  à  Cologne  duc 

vtr^c  et  le  Rouerfpic.  Dom  Vaissète,  t.         Peut-être  ne  devint-il  maître 
de  qticlrpies-unc's  de  ccè  provinces  qu'après  lu  mort  de  Pépin  d'Héristal. 
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d'Austrasie.  Plecirude  eUe-méme  le  reconnut  pour  chef  de  la 

maison  d'Hcn'stal. 

Chilpéric  et  Kainfroi  firent  une  dernière  tentative  pour  déli- 
vrer la  Ncustrie.  Ils  reparurent  deux  ans  après,  en  719,  au 
nord  de  la  Loire,  avec  quelques  partisans  ditllcilement  rassem- 
blés eL  tles  troupes  fournies  par  le  duc  d'Aquitaine.  Eudes  avait 
refuse  jus(jue-là  de  se  reconnaître  vassal  et  tributaire  des  rois 
mérovin{jicns.  Une  chronique  dit  que  Rainfroi  et  Gljilpéric 
abandonnèrent  toute  prétention  de  suzeraineté  à  son  égard ,  et 
obtinrent  son  alliance  à  ce  prix.  Mais  ils  n*en  tirèrent  aucun 
avantage.  Charles  Martel  remporta  près  de  Soissons  une  néo- 
Telle  et  facile  victoire  sur  les  Neustriens  et  les  Aquitains  réunis  ; 
il  les  mit  en  déroute  presque  sans  combat.  Il  marcha  ensuite 
'  sur  Paris  et  de  là  sur  Oriéans,  chassant  devant  lui  les  débris  de 
leur  armée.  Chilpéric  II  ne  sauva  du  désastre  que  son  trésor, 
avec  lequel  il  se  retira  chez  le  duc  d'Aquitaine. 

Très'peu  de  temps  après,  la  mort  du  Méroving^ien  Clotaire  lY 
,  laissant  le  trône  vacant,  Charles  consentit  à  le  rendre  à  Chil- 
péric II  et  à  rc'tal)}ir  Tordre  de  succession  légitime,  comme 
avaient  déjà  lait  dans  des  circonstances  à  peu  près  semblables 
Ébroin  et  Pépin  d'Héristal.  C'était  d'ailleurs  un  moyen  de 
ramener  l'union  entre  les  partis,  de  faire  oublier  les  guerres 
civiles  et  accepter  son  propre  {gouvernement.  Il  prit  seulement 
pour  lui-mcnic  le  titre  de  maire  du  palais  de  Neustric.  11  signa, 
en  720,  un  traité  avec  le  duc  d'Aquitaine,  traité  par  lequel 
il  l'obligea  de  reconnaitre  la  suzeraineté  neustrienne.  Pour 
Bainfroi ,  il  consentit  à  lui  laisser  la  possession  viagère  du  comté 
d'Anjou.  Enfin  il .  soumit  tous  les  gouverneurs  de  provinces 
et  les  fit  rentrer  sous  sa  dépendance  *.  Autant  qu'on  en  peut 
juger  par  des  documents  tW^incomplets,  il  agit  énergic^uement 
jusqu'à  ce  qu'il  fùt  le  maître,  et  lorsqu'il  le  fut  devenu,  il 
essaya  de  gagner  les  esprits  én  réunissant  des  assemblées  et  en 
gouvernant  par  des  moyens  légaux.  Cependant  plusieurs  évé- 
ques  lui  avaient  été  hostiles,  entre  autres  ceux  de  Reims,  de 
Paris  et  de  Bayeux;  il  les  exUa  de  leurs  sièges  et  nomma  des 
hommes  à  lui  pour  administrer  leurs  diocèses.  Ayant  encore 
battu  les  Saxons  dans  les  intervalles  de  ses  guen-es  de  Neustrie, 
il  se  trouva  avoir  en  peu  de  temps  rétabli  la  puissance  que  son 
père  avait  fondée  et  qu'il  devait  agrandir  à  son  tour. 

^  F{;inKar(],  eu:»  Karolus,  qni  tywmnos  per  totem  FrancUm  dominatum 
sibi  vindicantes  opprcssit.  * 
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Les  {juerres  continuelles  qui  marquent  le  commencement  de 
la  maison  d'Héristal  eurent  poui-  etïet  de  fortifier  l'esprit  mili- 
taire partout,  principalement  chez  les  AuMrasieiis.  Jamais  ils 
ne  furent  phis  unis  et  pins  forts.  Les  grands,  loin  de  lutter 
comme  autrefois  contre  le  pouvoir  et  ses  dépositaires,  se  ser- 
raient autour  du  chef  qu'ils  s'étaient  donné.  La  nation  sem- 
blait n*étre  plus  qu'une  armée. 

Les  Francs  avaient  conservé  en  très-grande  partie  la  disci- 
pline, l'organisation  et  rarnionHiit  des  anciennes  légions 
romaines.  La  force  principale  de  leurs  troupes  consistait  dans 
la  grosse  infanterie,  composée  des  hommes  lihres  astreints  au 
service.  Ces  fantassins,  couverts  de  cottes  de  mailles  avec  des 
casques  et  des  houcliers  de  fer,  portaient  pour  armes  offensives 
des  épées  ou  framées,  des  haches  ou  Crancisques,  et  des  epieux. 
La  cavalerie  peu  nombreuse,  mais  composée  de  l'élite  de  la 
nation  ,  était  armée  de  lances  et  également  couverte  de  fer. 
L'infanterie  légère,  composée  de  minores  personœ,  la  plupart 
lides  ou  colons,  portait  des  traits  et  des  javelots  (l'ancien  pilum 
romain),  et  n'avait  prohablement  j[)our  sa  défense  que  des  plas- 
trons et  des  boucliers  de  cuir.  Les  Francs  fondèrent  leur 
renommée  et  leur  puissance  comme  les  Romains  avaient  fondé 
les  leurs  autrefois,  sur  une  supériorité  militaire  reconnue.  La 
réputation  de  Charles,  qui  accueillait  et  attirait  de  tous  côtés 
les  aventuriers  et  les  hommes  de  guerre,  contribua  aussi  à 
réveiller  les  sentiments  belliqueux  dans  tout  l'empire.* 

Gomme  son  père,  il  porta  continuellement  les  armes  dans  la 
Germanie,  à  tel  point  que  les  chroniques  notent  comme  une 
chose  rare  les  années  qui  se  passèrent  sans  expédition  militaire 
L'an  725,  il  parcourut  le  pays  des  Allemands  et  des  Suèves,  et 
occupa  la  Bavière*.  Ses  campaj^nes  au  delà  du  Rhin  eurent  tou- 
jours le  même  objet  :  prott';;ci  la  propa^jation  du  christianisme, 
contrariée  par  d'éternels  soulèvements,  et  rétablir  ou  étendre 
l'autorité  des  Francs.  Mais  l'œuvre  de  la  civilisation  des  Ger- 
mains, commencée  depuis  lon^ytemps,  ne  devait  être  achevée 
que  par  un  autre  prince  de  la  maison  d'Héristal.  Charles 
Martel  en  fut  d'ailleurs  détourné  par  des  intérêts  différents. 
Il  fot  appelé  dans  la  Gaule  méridionale  pour  y  défendre  le 
christianisme  contre  un  nouvel  et  redoutable  ennemi,  et  pour 

1  Par  exemple  l'année  740,  marquée  dans  une  clmmiqae  par  ce  seul  mot  : 

•  quieverunt.  n 

*  La  dironologie  de  ces  campagnes  est  asset  incertaine.  Waitz,  t.  III,  c.  i* 
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V  suivie  la  route  triomphale  de  Clovis,  dont  il  refit  une  à  une 
toutes  les  conquêtes. 

XXXII. — Cet  ennemi  était  FislaniiaBie»  dont  leyent,  suiTanl 
Fespression  d'un  auteur  orienta],  aoufiOait  alors  de  tous  c6tës 
contre  les  chrétiens  * . 

Ce  qu^il  y  eut  de  plus  surprenant  dans  la  religion  de  Maho- 
met, ce  fut  sa  force  d'expansion  et  la  rapidité  avec  Inquelle 
elle  se  propagea.  Née  en  Pan  622  dans  un  coin  de  FArabie»  elle 
étiût  vÎDd^  ans  après  maîtresse  des  phis  belles  provinces  de 
Tempire  de  Constaiitinople,  et  en  moins  d*un  siècle  elle  s'éten- 
dait des  bords  de  l'Indus  à  Textrémité  occidentale  de  l'Afrique, 
avant  atteint  des  limites  qu'elle  n'a  pas  beaucoup  dépassées 
depuis.  On  a  donné  bien  des  raisons  de  ses  suectîs.  La  prenuere 
fut,  ce  sendde,  l'affinité  d'orijjine,  de  lan^jue  et  de  mœurs,  qui 
existait  plus  ou  inoins  entre  les  Arabes  con<]iiérants  et  les  peu- 
ples de  la  Syrie  et  de  1' Ah  i<]ue  septentrionale.  Ces  peuples,  que 
ni  les  Romains,  ni  les  Grecs  de  Coustautinople,  leurs  succes- 
seurs» ne  tétaient  jamais  assimilés  d*une  manière  complète', 
durent  accueillir  avec  feveur  des  conquérants  qui  araient  avec 
eux  des  rapports  étroits;  i)s  ne  montrèrent  aucun  zèle  pour 
soutenir  leurs  anciens  maîtres,  d'ailleurs  affaiblis  et  dégénérés.  * 
Il  en  fut  de  même  des  jui&,  qui  étaient  nombreux  dans  tous  ces 
pays,  et  qui,  maltraités  par  le  gouvernement  inqpérial,  ne 
devaient  sien  perdre  à  se  rapprocher  des  Arabes. 

Une  autre  circonstance  aida  le  prosélytisiiie  des  musulmans. 
Leur  reIi(>;ion  conservait  un  (p*and  nombre  de  traditkms  judalh- 
qnes  et  cbrétiennes,  et  prétendait  en  rétablir  le  vrai  sens.  Elle 
prétendait  sauver  l'idée  de  l'unité  divine,  et  par  là  elle  se  ratta- 
chait à  la  secte  d'Arius,  qui  persistait  dans  plusieurs  des  pro- 
vinces de  l'enqiire  grec.  Elle  faisait  aussi  une  part  aux  mœurs 
sensuelles  de  TOrient,  puisqu'elle  admettait  la  polyg^amie. 

Ses  lriom|dies,  facilités  par  la  faiblesse  matérielle  et  par  les 
divisions  religieuses  des  pays  dont  elle  s'empara,  s'expliquent 
encore  par  l'esprit  particulier  qui  animait  les  soldats  du  Koran, 
par  le  fanatisme  belliqueux  que  Mahomet  leur  avait  inspiré  en 
leur  enseignant  la  doctrine  de  la  prédestination,  en  leur  prè- 

*  Reinaud,  Invasions  des  Sarrasins  en  France. 

^  Les  tribus  maures  ou  bcrbèrc-a  avaient  conserrc  sous  les  Romaios  leur 
andenne  organÎMtion.  Les  dieb  recevaient  seulement  une  inT«MtUiM«  — 
Yoir  Marais,  Mstoirèdes  Vaudaks, 


Digitized  by  Google 


t 

IjSVASION  des  arabes.  3i9 

chant  le  martyre  dn  cliamp  de  bataille  au  lieu  du  martjTe 
pacifique,  tel  que  le  cmnpreDaieDt  les  durétiens,  en  annonçait 
que  sa  loi  devait  être  imposée  par  le  salure,  au  lieu  d*étre  pro> 
pagée  par  la  persuasion  et  la  conquête  des  âmes.  Le  mouve- 
ment religieux  qui  s'était  produit  en  Arabie,  puis  étendu  à 
quelqucMmes  des  contrées  voisines,  avait  pennis  noMeulement 
de  recruter  de  nombreuses  années,  mais,  ce  qui  avait  plus 
d'importance  encore,  de  soumettre  ces  armées  à  une  discipline 
sévère.  Les  Arabes,  comme  autrefois  les  Bomains,  durent  leurs 
triomphes  à  la  supériorité  de  leurs  troupes  régulières. 

Telles  sont  les  principales  raisons  de  la  propagation  raj)ide 
d'une  religion  iuléneuie  au  cliristianiîime ,  dont  elle  n'était 
qu'une  secte  déjjént  rt-e.  Il  n'y  en  eut  pas  moins  dans  la  conta- 
gion inouïe  du  mahouiétisnie  un  spectacle  qui  dut  naturelle- 
ment étonner  le  monde,  inspirer  aux  missionnaires  armés  du 
Koran  une  singulière  confiance,  et  jeter  l'effroi  parmi  les 
chrétiens. 

Quand  les  Arabes  furent  arrivés  à  Festrémité  de  l'Occident, 
en  suivant,  comme  on  Ta  dit,  le  cours  du  soleil,  ils  toumèreiit 
au  nord  vers  l'Europe.  L'Espagne  tomba  en  leur  pouvoir 
Tan  711,  par  la  perte  d'une  seule  bataille.  Il  leur  suffit  d'écraser 
une  armée  composée  des  grands  du  pays,  pour  renverser  la 
monardiie  des  Goths. 

La  Septimanie  ou  ancienne  Narbonnaise  continuait  d'appar- 
tenir à  cette  monarchie,  dont  elle  avait  été  le  berceau  trois 
siècles  auparavant.  £lle  en  était  toujours  considérée  comme 
une  des  provinces  les  plus  importantes.  Les  princes  qui  régnaient 
à  Tolède  l'avaient  défendue  avec  succès  contre  les  entreprises 
des  FiaiiCM  ou  des  Acpiitains,  et  contre  les  usurpations  que 
favorisait  son  isolement  de  l'Kspaffue.  Naguère  encore,  ie  roi 
Wamha  y  avait  renversé  deux  ii>ur])ateurs,  maîtres  des  grandes 
villes  romaines  de  Nînjes  et  «le  Narhonne.  Après  la  journée  de 
Xérès,  elle  servit  d'asile  à  un  certain  nond>re  de  seigneurs 
goths;  les  Arabes,  qui  voulaient  empêcher  les  débris  de  l'ar- 
mée et  de  la  nation  vaincues  de  s'y  refonner,  n'attendirent  pas, 
pour  y  pousser  des  reconnaissances,  d'acvoir  occupé  toute  la 
Péninsule. 

En  719,  un.  émir  du  nom  d'Abdérame  (al  hon  ben  Abd  el 
Rahman),  wali  ou  gouverneur  de  Tolède,  firanchit  les  Pyrénées 
avec  des  troupes  r^ulières,  s'empara  de  Narhonne  qui  conser- 
vait encore  les  restes  de  son  ancienne  splendeur,  y  pilla  les 
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tré^ors  des  églises,  y  mit  une  garuiâou  musulmane,  puis  sou- 
mit h  la  loi  ào  Mahomet  la  partie  de  la  province  qui  s'étendait 
jusqu'à  la  Garoone.  Le  système  des  Arabes  consistait  à  frapper 
les  pays  qu'ils  occupaient  de  oontrilmtions  militaires,  à  laisser 
aux  habitants  la  liberté  de  se  senrir  des  églises  existantes,  arec 
défense  d'en  construire  de  nouvelles;  mais  à  leur  offrir  des  en-  ' 
couragements  et  des  récompenses  s'ils  reniaient  leur  foi ,  et  à 
interdire  aux  chrétiens  tout  acte  de  prosélytisme  à  Pégard  des 
musulmans,  sons  les  peines  les  plus  sévères. 

L'occupation  de  Narbonne  par  les  Arabes  tut  un  des  niotife 
qui  décidèrent  Eudes,  duc  d'Aquitaine,  à  traiter  en  720  avec 
Charles  Martel.  T'n  aussi  terrible  voisinage  exigeait  qu'il  veillât 
de  plus  près  à  la  défense  de  sa  irotjtiére. 

En  eftet,  l'an  721,  l  émir  Al-Sismah,  qui  avait  remplacé  Ab- 
(lérame,  passa  les  Pvrénées  avec  une  armée  plus  cojisidérable 
que  la  précédente,  enleva  Garca>soime  et  marcha  sur  Toulouse. 
Eudes  fit  une  levée  eu  masse  dans  tous  ses  Etats,  couviit  sa 
capitale,  attendit  l'euuemi  à  peu  de  distance  de  ses  murs  et  lui 
livra,  quand  il  parut,  une  bataille  rangée.  Les  Arabes,  habitués 
à  de  rapides  triomphes,  étaient  aveuglés  par  une  confiance  qui 
tenait»  du  fenatisme.  Ils  se  croyaient  invincibles.  L'émir  leur 
disait  :  «  Si  Dieu  est  avec  nous,  qui  sera  contre  nous?  *  Ils  n'en 
fSorent  pas  moins  surpris  par  la  supériorité  numérique  et  la  valeur 
des  Aquitains,  avec  lesquels  ils  ne  s'étaient  pas  encore  mesurés. 
Us  éprouvèrent  une  débité  complète  ;  At-Samah  tomba  percé 
de  coups,  et  la  voie  romaine  qui  menait  de  Carcassonne  à  Tou- 
louse fut  tellement  joucliée  de  morts,  qu'elle  fut  désignée  depuis 
dans  les  chroniques  musulmanes  sous  le  nom  de  rhaussée  des 
Martyrs.  Les  Arabes  comprirent  (jue  la  Gaule  ne  serait  pas  une 
proie  aussi  iacile  que  ^K^pa[Jue,  et  reconnurent  n'avoir  jamais 
rencontré  d'eu  n  eu  M ->  au>M  aj^uerns  que  les  Francs.  Ils  donnaient 
ce  nom  indistinctement  à  tons  les  peuples  qui  habitaient  au 
nord  de->  Pvrénées.  Ainsi  la  bataille  de  Toulouse  les  arrêta 

w 

dans  leur  marche  conquérante  et  prépara  le  salut  de  la  France. 

Cependant  le  duc  d'Aquitaine,  satisfait  de  les  avoir  repoussés 
de  ses  États,  ne  les  poursuivit  pas  au  delà  de  sa  frontière.  lisse 
rallièrent  à  Naibonne  et  gardèrent  la  partie  de  la  Septimanie 
qui  leur  obéissait  déjà.  Ils  ne  tardèrent  même  pas  à  s'emparer 
de  l'antre.  Ambissah,  gouverneur  de  l'Espagne,  après  avoir 
enlevé  de  nouveau  Carcassonne,  occupa  Béaers,  Agde,  Mague» 
loue  et  Nimes.  Les  habitants  du  pays,  réduits  à  leurs  srâles 
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forces  et  sans  armée  pour  les  défendre,  vinrent  demander 
merci.  Ambissah  laissa  aux  chrétiens  leurs  administrateurs  et 
leurs  ju{jes  nationaux,  instituant  seulement  des  juges  arabes 
pour  régler  les  différends  entre  les  fidèles  des  deux  religions.  I! 
donna  à  la  province  un  wali  ou  gouverneur  particulier,  auquel 
les  comtes  des  cités  furent  subordonnés. 

Les  lieutenants  des  kalifes,  devenus  maîtres  de  tout  le 
royaume  des  Goths,  y  établirent  le  système  de  gouvernement 
que  les  kalifes  imposaient  uniformément  aux  pays  conquis, 
et  qui  avait  la  plus  grande  analogie  avec  celui  des  anciens 
Romains.  Ils  commençaient  par  désarmer  les  indigènes  et  leur 
6tOT  tout  moyen  de  résistance,  leur  imposer  des  tributs  et  feire 
à  ce  sujet  les  recensements  nécessaires  ;  mais  ils  leur  laissaient 
leurs  institutions  et  leur  reconnaissaient  même  une  certaine 
liberté  locale.  En  général,  dans  cette  organisation  rapide  et  toute 
militaire  de  leurs  conquêtes,  les  e'niirs  montrèrent  une  énergie 
et  une  lial)ileté  remarquables.  C'étaient,  comme  les  anciens  con- 
suls, des  hommes  d'une  forte  trempe,  (''le\  t's  à  une  grande  école 
de  commandeuKMit ,  et  qui  firent  preuve  d'autant  de  talents- 
pour  l'administration  (juc  pour  la  guerre. 

On  aurait  cependant  tort  d'en  conclure,  comme  l'ont  fait 
plusieurs  historiens,  que  le  gouvernement  arabe  ait  été  supérieur 
aux  gouvernements  européens  du  même  siècle.  Rien  n'est  moins 
prouvé,  et  Ton  doit  ajouter  que  rien  n'est  moins  probable.  Il  se 
bornait,  à  peu  près  partout,  à  une  occupation  militaire.  Dans  la 
Septimanie  en  particulier,  il  ne  fut  jamais  autre  cbose.  Quant 
à  la  civilisation  arabe,  il  y  aurait  également  à  rabattre  du 
tableau  beaucoup  trop  favorable  que  la  plupart  des  historiens 
en  ont  présenté;  mais,  de  quelque  manière  qu'on  la  juge,  le 
midi  de  la  France  lui  demeura  complètement  étranger. 
^  La  Septimanie  devint  le  rendez>vous  de  soldats  musulmans, 
réguliers  ou  irréguliers,  que  les  émirs  y  attirèrent  de  tout  pays. 
Les  irréguliers  étaient  ordinairement  des  cavaliers  ])erhères 
d'Afrique,  à  demi  sauvages,  exercés  de  longue  main  aux  courses 
de  surprises  et  de  pillage,  enfin  avides  et  cruels  comme  les 
anciens  Numides,  dont  ils  descendaient.  Arrivés  dans  la  Nar- 
bonnaise,  qui  leur  servait  de  quartier  général,  ces  cavaliers  se 
formaient  en  bandes  détachées  et  se  jetaient  sur  les  provinces 
voisines  comme  sur  une  proie.  Ils  dépouillaient  les  églises  et 
les  monastères.  Os  enlevaient  les  paysans,  les  accablaient  de 
mauvais  traitements  et  les  emmenaient  par  troupeaux  pour  les 
I.  SI 
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vendre  sur  les  marchés  L'loi{fiit's.  L'épouvante  fut  extrême  dans 
les  Cévennes,  dans  les  vallées  de  la  Garonne  et  du  Rhône.  Tous 
ces  pays  devinrent  le  théâtre  (X algarades  continuelles.  Ambissah 
conduisit  lui-même  une  de  ces  expéditions  et  lut  tué  dans  un 
eD{ja}^jernent  au  delà  du  llhùiie.  Le  clerjj»'  cachait  ses  reliijues 
ou  luvait  avec  elles;  les  hahitauts  émi;;raient  le  plus  loin  (ju'ils 
pouvaient  ou  cherchuicut  dans  les  nionla(jnes  les  retraites  les 
moiuii  accessibles.  Le  souTenir  des  alarmes  inspirées  par  les 
oouiMS  des  Arabes  s'est  conseiTé  dans  des  légendes  que  nous 
ayons  encore,  lé(;endcs  peu  sâres  comme  documents  historiques, 
mais  qui  sont  Texpression  fidèle  des  sentiments  de  terreur 
éprouvés  par  les  populations. 

En  729,  un  second  Abdérame  fut  nommé  çonveroenr  de 
r£spague.  C'était  lui  qui  avait  rallié  les  débris  de  l'armée  mu^ 
sulmane  à  Toulouse  après  la  morid'AI-Samah  ;  les  Arabes  le 
regardaient  comme  le  conquérant  prédestiné  de  la  Gaule.  11 
réunit  des  troupes  considérables  pour  recommencer  la  guerre 
sainte  et  triompher  de  la  résistance  des  Aquitains. 

Eudes,  menacé  par  ce->  levées  extraordinaires,  se  sentit  hors 
d't'tat  de  luUcr  avec  ses  seules  forces.  Il  avait  besoin  d'auxi- 
liaire>  et  il  eu  trouva  d  abord  chez  les  musulmans  eux-mêmes. 
Des  jalousies,  des  rivalités  nombreuses  existaient  entre  les  Ber- 
bères et  les  Arabes  de  race.  J^e  chel  berl>ere  Munuza  (Abi  Nessà 
Munu^),  qui  commandait  dans  la  Septimanie  et  dans  la  partie 
de  rEspa(j;ne  au  n<Mrd  de  rÉStre,  conçut  la  pensée  de  se  rendre 
mdépendaot  des  kalifes  de  Syrie.  H  projeta  même  cTenlever  la 
Péninsule  à  un  lieutenant  d' Abdérame.  Il  rediercha  par  ce 
motif  l'appui  du  duc  dT Aquitaine,  et  celui-ci,  saisissant  avec 
empressement  une  occasion  de  diviser  ses  ennemis,  lui  donna 
en  mariage  sa  fille  Lampégie.  Mais  cette  première  alliance  entre 
durétiens  et  musulmans  n'eut  aucun  des  résultats  que  ses  auteurs 
espéraient.  Le  mariage  futr^ardé  comme  une  double  apostasie. 
Abdérame  battit  Munuza,  le  poursuivit  au  pied  des  Pyrénées,  le 
força  dans  la  place  de  Livia,  près  de  Puycerda,  alors  capitale 
de  la  Gerdaçne,  lui  fit  couper  la  tête  et  «'uleva  la  princesse 
d'Aquitaine,  qui  fut  envovée  prisonnière  à  Damas  (en  731). 

Au  priutenq)S  de  l'annt'e  suivante,  732,  Abdérame  passa  les 
pors  df  s  Pyrénées  occidentales  et  entra  directement  en  Aqui- 
taine par  lioucevaux  et  la  Vas(*onie  (le  Béarn  actuel),  avec 
de  telles  forces  (ju'il  voyait,  dit  la  chronique,  la  terre  couverte 
de  la  multitude  de  son  armée.  Il  s'avança  facilement  jusque 
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SOUS  les  murs  de  Bordeaux.  Eudes  s^était  campé  à  quel({ae  dû- 
tance  en  avant  de  la  TiIle,  près  du  confluent  de  la  Garonne  et 
de  la  Dordo(jne,  sur  un  terrain  qu*il  avait  choisi  en  vue  d'une 
bataille;  il  espérait  sauver  Burdeaux  comme  il  avait  sauvé 
Toulouse  onze  ans  plus  tôt.  Maljjré  sa  position  avanta^yonse,  les 
Arahes  ne  rraijjuirent  pas  <]o  francLiir  la  Garonne  et  de  l'atta- 
quer. Ils  se  précipiterciil  sur  les  chrétiens  avec  leur  vijjneur 
ordinaire,  les  mirent  en  d<  route  cL  en  Krent  un  (;rand  car- 
nage, a  Dieu  seul,  dit  le  cluoniqueur  espagnol  contemporain, 
Isidore  de  Béja,  sait  le  nombre  de  ceux  qui  périrent  dans  cette 
journée.  » 

Les  vainqueurs  entrèrent  à  Bordeaux,  y  amassèrent  un 
butin  précieux,  surtout  dans  les  églises,  et  rien  ne  les  arrétaut 
plus,  se  répandirent  par  bandes  depuis  la  0ordo(;ne  jusqu'à  la 
Loire.  Toute  l'Aquitaine  et  même  le  centre  de  la  France  de- 
vinrent leur  proie.  Us  évitaient,  en  générai,  les  villes  murées 
où  les  populations  avaient  cherché  un  abri,  mais  ils  attaquaient 
les  maisons  religieuses  dont  les  richesses  les  attiraient,  en  même 
temps  que  le  pilla(;e  leur  en  paraissait  méritoire.  Ils  parcou- 
rurent ainsi  le  Limousin,  rAuver{;ne,  le  Y(  lay,  y  incendièrent 
plusieurs  monastères,  puis  descendirent  dans  les  plaines  que 
traversent  les  affluents  de  la  Loire,  brûlèrent  Saint-FIilairc  de 
Poitiers  et  menacèrent  Saint-Martin  de  Tours.  Ce  fut  alors 
probablement  que  (pielques-unes  de  leurs  bandes  pillèrent  les 
•  é{,'lises  d\\utnn  et  s'avancèrent  dans  la  Bourgogne  jusqu'au 
monastère  de  Lnxeiiil  '. 

Le  niallieureiix  duc  d'A(piitaiiie ,  torcé  d'assister  à  la  dévas- 
tation de  ses  Ktats,  n'avait  qu'une  ressource,  c'était  d'implorer 
l'appui  du  prmce  des  Francs.  Mal(jré  le  traité  sijné  en  720,  les 
Francs  et  les  Aquitains  ne  pouvaient  s'entendre  ;  Charles  était 
entré  en  731  dans  le-Berry  et  l'avait  ravagé.  On  sait  mal  les 
raisons  de  ces  bostOitës  ;  on  ne  connaît  pas  mieux  les  condi- 
'  tiens  de  Faltianee  qui  fut  conclue  en  732.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Charles  se  voyant  lai-méme  menacé,  et  sollicité  évidenmient 
de  tons  c^tés  par  les  cris  d'alarme,  non^ealement  de  la  France, 
mais  de  TEurope,  résolut  en6n  de  s*armer  contre  Tinvasion 
musulmane. 

Il  passa  la  Loire  au  mois  de  septembre  732  avec  une  armée 

'  La  tradition  attribue  anx  Sarrasins  le  pillage  du  monastère  de  Luxeuil  et 

de  la  ville  de  llcsaiicoii.  La  clironolu^'/ic  dv.  leurs  invasions  est  pleine  de  dif- 
ficultés. Une  chronique  place  le  pilla^ge  d'Autun  en  l'an  723. 
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régulière ,  nombreuse  et  composée  des  coiitiiigents  de  toutes  les 
parties  de  l'empire.  Il  avait  aussi  quelques  corps  d'auxiliaires 
étrangers,  un  entre  autres  envoyé  par  Luitprand,  roi  des  Lom- 
bards; car -toute  l'Europe  chrétienne  était  intéressée  à  cette 
grande  lutte.  Il  s'avança  jusque  dans  les  plaines  qui  s'étendent 
entre  la  Vienne  et  le  Clain,  près  de  Poitiers  '.  A  son  approche, 
Abdéranie  concentra  ses  forces  et  rappela  les  bandes  <|ui 
s'étaient  disséminées  pour  le  pilla{;e.  Cc>  bandes  arrivèrent 
enivrées  par  leurs  succès,  mais  chaqjées  de  Itutin,  et  il  est 
ditiicile  de  crone  (ju'uuc  campagne  comme  celle  qu'elles  ve- 
naient de  faire  n'eut  pas  porté  d'atteinte  sérieuse  à  leur  dis- 
cipline. 

Les  Arabes  se  trouvèrent  cette  fois  en  présence  de  la 
meilleure  et  de  la  plus  solide  armée  de  l'Europe.  Us  avaient 
pour  eux  leur  intrépidité,  leur  confiance,  la  rapidité  de  leurs 
cavaliers.  Avaient-ils  le  nombre?  C'est  ce  qu'il  est  impossible 
de  dire,  car  nous  ne  connaissons  ni  de  part  ni  d'autre  le  chiffre 
des  combattants.  Mais  les  forces  d'Abdërame  consistaient  sur- 
tout en  troupes  légères,  armées  de  flèches  on  de  lances  appe- 
lées aagaics,  et  pourvues  d'armes  défensives  très-inférieures  à 
celles  des  Francs.  Les  soldats  ne  portaient  que  de  minces  cottes 
de  mailles.  «  L'enthousiasme,  dit  un  de  leurs  historiens,  leur 
tenait  lieu  de  cuirasse,  et  le  courage  de  place  forte  *.  » 

Les  Francs,  couverts  de  fer  comme  les  anciens  légionnaires 
romains,  étonnèrent  Fennemi  par  leur  haute  taille  et  surtout 
leur  belle  ordonnance.  L'ordre  leur  avait  été  donné  de  se  tenir 
en  ligne  serrée ,  d'opposer  à  toutes  les  attaques  un  front  inex- 
pugnable, et  de  ne  se  débander  à  aucun  prix.  Après  sept  jours 
d'escarmouches  insignifiantes,  Abdérame  essaya  de  rompre 
leurs  lignes  de  fer  en  lançant  ses  soldats  comme  à  un  .assaut. 
Les  assaillants  revinrent  vingt  fois  à  la  charge  durant  tout  un 
jour,  mais  ne  purent  se  frayer  un  passage  à  travers  une  armée 
qu'Isidore  de  Béja  compare  à  un  mur  solide  et  à  un  rempart  de' 
glace.  Os  ne  se  lassèrent  de  se  âure  tuer  qu'après  avoir  éprouvé 
des  pertes  énormes  et  laissé  leur  chef  au  nombre  des  morts. 
Ils  quittèrent  enfin  le  champ  de  bataille  après  le  coucher  du 
soleil ,  et  la  nuit  protégea  leur  fuite.  Le  lendemain  les  Francs 
entrèrent  dans  les  tentes  abandonnées,  s'emparèrent  des  dé- 

1  Ou  suivant  d'autrea  plus  pr^  de  Toun ,  h  Bfiré,  dan*  une  plaine  appelée 

les  landes  de  CHarli-mn(;ne. 
S  Hacrixy,  cité  par  Ueinaud,  Invasions  des  Sarrasins  en  France. 
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pouilles  de  l'Aquitaine  que  les  vaincu»  n'avaient  pu  empor- 
ter, mais  n'entreprirent  pas  de  poursuivre  un  ennemi  dont  la 
retraite  était  assurée  par  la  rapidité  de  sa  marclie.  Ils  le  lais- 
sèrent re{;a(jner  ais«^ment  la  Septimanie,  léguant,  dit-on,  à  la 
France  méridionale  la  triste  contagion  de  la  lèpre  qu'il  avait 
a})portée  d'Orient. 

La  bataille  de  Poitiers  fut  terrible;  elle  fut  surtout  décisive. 
Quel  que  fût  le  cbiffre  réel  des  deux  armées,  c'était  une  jour- 
née soloanelle  où  se  trouvaient  en  face  l'un  de  l'autre  les  deux 
premiers  peuples  du  monde.  Aussi  les  traditions  des  musul- 
mans et  celles  des  chrétiens  ont-elles  donné  de  bonne  heure  à 
une  pareille  lutte  nue  sorte  de  grandeur  épique.  Au  dire  des 
Arabes,  on  entendit  plusieurs  années  sur  le  champ  fonébre  les 
cris  des  morts  qui  invoquaient  pour  leurs  émes  les  prières  des 
croyants'.  Suivant  le  moine  italien  »  Paul  Diacre,  qui  écrivait 
à  une  génération  de  distance,  les  Francs -n'avaient  perdu  en 
tout  que  quinze  cents  hommes  et  en  avaient  tué  aux  infidèles 
le  chiffre  incroyable  de  trois  c^t  soixante-quinze  mille.  L^mia- 
gination  des  chrétiens  mesurait  la  perte  de  Fennemi  à  l'impor- 
tance du  résultat  ol)tenu. 

En  effet,  ce  résultat  fut  complet.  Les  Sarrasins  trouvèrent  la 
limite  qu'ils  ne  devaient  pas  franchir.  Le  flot  même  qui  les 
avait  apportés  recula  peu  à  peu.  Le  plan  formé  par  leurs 
chefs  de  rejoindre  Constantinople  par  la  vallée  du  Danube,  en 
enfermant  la  Méditerranée  dans  les  deux  ])ointes  du  croissant , 
devint  inexécutable.  La  France  et  la  civilisation  chrétienne 
furent  sauvées.  Le  spectacle  actuel  des  pays  où  Tislamisme 
s'est  établi  nous  permet  déjuger  ce  qu'il  eût  £ût  de  l'Europe 
s'il  l'eût  conquise. 

Les  chrétiens  avaient  déjà  remporté  à  Toulouse  une  victoire 
sur  les  Arabes*  Plus  tard  ils  en  gagnèrent  d'autres  encore.  Mais 
il  était  naturel  que  dans  les  souvenirs  nationaux  toute  la  lutte 
soutenue  contre  les  musulmans  se  résumât  en  un  seul  fait,  le 
fût  décisif.  C'est  à  la  journée  de  Poitiers  que  Charles  Martel 
dut  sa  gloire  et  le  surnom  qu'il  reçut  de  la  postérité,  «  parce 
»  que,  disent  les  chroniques  de  Saint-Denis,  comme  li  mar- 
»  teaus  dél)rise  et  froisse  le  fer  et  l'acier,  ainsi  froissait-il  et 
»  débrisait-ii  tous  ses  ennemis.  »  . 

XXXIII.  —  Cette  journée  eut  encore  pour  les  Francs  un 
^  Reinaud,  ouvrage  cité. 
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antre  résultat  :  eUe  rétablit  leur  dooiiiiatîoo  daDS  la  Gaule 
méridionale.  Charles  obligea  le  doc  d'Aquitaine  ft  lui  jurer 
fidélité  et  MMuniftoon;  tout  bit  croire  que  c'était  là  la  ooiidî> 
tion  essentielle  de  leur  traité.  A3pDt  ainsi  ressaisi  la  soieraineté 
de  rA<|uitaioe»  il  employa  la  campa^e  suivante,  celle  de 
733,  à  une  cxpéd^n  dans  la  Bom^oçne.  L'occupation  de  ce 
pavH,  r]ivi>r  entre  des  seigneurs  isolés,  ne  présenta  aucune 
difiiculte.  Le  prince  des  Francs  occupa  Lyon  et  les  cités  au- 
dessous  de  Lvon,  lelles  que  Vienne,  Valence  et  Avif;non.  11 
remplaça  par  des  hommes  à  lui  des  rjouvemeiirs  plii>  ou  moins 
indt-pcndaiiN  lu^que-là,  *jui  n'avaient  su  (j[>p()>tT  aux  Arabes 
fpje  «le")  rt'-i^f;Hi<  e-,  localf--  et  in-ulti>antï>.  Il  routi»<jua  des 
terr(  >  et  1«  >  (Intriliua  rntrr  k  s  leudes,  qu'il  1 1  lielonna  .>ur  les 
bord-,  fJu  Iiboiif  pour  orj;.uii><  r  lu  défense  de  la  Bour{jOi;ne. 

Apres  une  aiuiee  couNai  rée  à  poursuivre  le>  païens  tle  la 
Frise  au  fond  de  leurs  marais  et  à  brûler  leurs  teuiples,  Charles 
Martel  fit  une  nouvelle  campa^e  dans  PAqoitaîne.  Eudes 
venait  de  mourir.  Hunoald,  son  fils  et  son  successeur,  suppor- 
tait impatiemment  la  position  de  vassal;  il  était  d'ailleurs  sou- 
tenu par  le  mécontentement  des  méridionaux  et  du  dei^é,  qui 
▼oyaient  de  mauvais  œil  la  prépondérance  des  Francs  et  les 
confiscations  territoriales  plus  ou  moins  déguisées  senant  à 
rétablissement  de  bénéfices  militaires.  Charles  marcha  sur  Bor- 
deaux et  Blaye,  y  entra  en  vainqueur,  et  imposa  un  traité  au 
nouveau  duc.  Cependant  il  se  contenta  de  s'assurer  de  lui  par 
un  serment  de  fidélité. 

Restait  la  Provence;  ce  dernier  pays,  quoique  incoi'poré  à 
I'enq)iie  liaiif  sous  les  fils  de  (ilovis,  en  .MÎG,  et  aiuiexc  en 
5()7  au  rovaunie  de  lîour[;o{;iie ,  avait  toii|oiu's  conservé 
un  {jou\ criK'iiK  iit  à  j)arl  ;  il  avait  nicni(>  retrouvé  une  indé- 
pendance de  lait  à  peu  près  «  iitiere,  depuis  que  la  Neu>trie 
avait  su<  (  oinl)ti  sous  les  victoires  des  Aiistrasiens.  Le  nom  des 
Francs  n'y  avait  jamais  été  populaire.  Quelques  sei^eurs  pro- 
vençaux ,  craignant  que  Charles  Martel  ne  les  dépouillât,  comme 
il  avait  dépouillé  ceux  qui  s'étaient  opposés  à  ses  annes  dans  la 
Bour(;o(;ne,  se  concertèrent  pour  appeler  les  Arabes  de  la 
Septimanie.  Ils  offrirent  de  payer  le  tribut  par  lequel  les  chré- 
tiens se  déclaraient  sujets  du  kalife;  ils  demandèrent  seulement 
que  leurs  biens  et  leur  religion  fussent  respectés.  Le  wali  qui 
conmiandait  à  Narbonne  accepta  ces  ofTres.  Le  duc  Mauronte 
lui  ouvrit,  en  734,  les  portes  d'Arles,  qui  était  peut-être  en- 
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çore  la  plus  friande  cité  des  Gaules.  Les  Arabes,  commandés 
par  un  troisième  Ai)d(*ranie,  occupèrent  la  Provence.  Bientôt 
une  autre  conspiration  leur  livra  Avi{;iion ,  dont  les  ha})itants 
chassèrent  la  (;arni>on  <le  Oliarles  Martel,  Entrant  alors  dans 
la  vallée  du  Jihùne,  ils  la  remontèrent  et  purent  s'avancer 
jusqu'à  Lyon,  dont  on  croit  qu'ils  turent  maîtres  quelque 
temps. 

Sfois  des  trahisons  indÎTidiieUes  ne  devaient  pas  préraloir 
conlre  le  sentiment  gënénl  qui  animait  les  populations  olivé» 
tiennes.  Les  Arabes  ne  surent  pas,  malgré  la  foi  jnrée,  s'abstenir 
de  koK  pillages  ordinaires.  Trourant  une  ^juande  hostilité  dans 
le  clerigé  que  soutenaient  les  ^ns  des  campagnes,  ils  se  Ten- 
gèrrat  en  tuant  les  moines  et  en  renrersant  les  monastères.  On 
leur  attribue  la  destruction  de  plusieurs  ancioanes  cités  de  la 
Provence,  florissantes  au  temps  des  Bomains,  et  dont  les  raines 
mêmes  ont  disparu  '. 

Les  traîtres  qui  avaient  appelé  les  infidèles  furent  aloi^  voués 
à  l'exécration,  et  (|uand  les  Francs  reparurent  en  737,  on  les 
reçut  non  plus  en  courpit-rants,  mais  en  libt'rateurs.  Les  Sarra- 
sins se  rej)liei  ent  sur  Avi(»non ,  que  Childebrand  ,  trère  de 
Cliar  les  Martel,  assié{^ea.  Charles,  étant  venu  se  mettre  en  per- 
sonne à  la  téte  de  ses  troupes ,  [iril  lu  ville  d'assaut.  Il  la  livra 
au  pillage  et  à  l'incendie,  pour  punir  la  trahison  des  liabitants. 
Ensuite  il  poursuivit  l'ennemi  sur  son  propre  territoire ,  entra 
dans  la  Septimanie  et  mardia  sur  Naroonne,  la  résidence  du 
waK.  Narbonne  prise,  les  Arabes  eussent  été  rejetés  an  delà 
des  Pyrénées,  et  la  Gaule  e6t  retrouvé  une  complète  sécurité* 
Les  Francs  en  entreprirent  le  siège,  et  taillèrent  en  pièces  sous 
ses  murs,  près  de  la  petite  rivière  de  Berre,  une  armée  de 
secours  envoyée  d'Espagne  ;  mais  tous  leurs  eflbrtsponr  enlever 
la  place  restèrent  impuissants.  Obligés  de  se  retirer,  ils  se 
vMigàrent  de  leur  échec  en  feisant  un  (];rand  nombre  de  captits, 
et  en  s'emparant  d'Agde,  de  Ma^juelone  et  de  Nîmes.  Partout 
sur  leur  passajje  ils  rasèrent  les  forts  ,  renversèrent  les  murailles 
romaines  et  déniaiHelèrent  les  villes,  afin  «ju'elles  ne  pus>ent 
servir  d'abri  aux  infidèles,  ni  même  aux  liaiiitants  du  pavs,  si 
ces  derniers  leur  redevenaient  hostiles  un  jour.  Magueloiie  dis- 
parut entièrement  ;  elle  n'a  pas  été  relevée  depuis.  Charles 
Martel  mit  le  feu  aux  arènes  de  Nîmes,  pour  empêcher  qu'on 
en  pût  faire  un  château  fort;  toutefois  les  flammes  (ju' il  alluma, 

'  Par  exemple  Cémétion,  Héraclée,  Olbia. 
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et  dont  la  trace  se  voit  encore,  ne  réussife&t  pat  à  détntiie 
cet  indestructible  monument. 

Une  circonstance  heureuse  favorisa  les  victoires  des  Francs. 
Des  luttes  violentes  venaient  d't'clater  au  sein  de  l'immense 
empire  des  kalifes.  Les  Berbères  d  Afri(jue  s'étaient  révolté» 
contre  les  Arabes  de  race,  de  sorte  (jue  les  armées  musulmanes 
commençaient  à  s*entre-détruire  en  Afrique  et  en  Espajjue. 

Charles  Martel  demeura  maître  des  deux  tiers  de  la  Septi- 
manie,  et  ajouta  bientôt  à  cette  conquête  odie  delà  Provence. 
Ramené  à  ÀTignom  par  une  nooYeile  traldioii  de  Manroate, 
qn'fl  ponit  du  demior  supplice,  il  s'empare  de  Marseille  et 
d*Aries,  et  il  âendit  Fantorité  de  sa  maison  jusqu^amt  bords  de 
la  Méditerranée,  à  la  fareur  d'une  guerre  <pie  la  tradition 
postérieure  regarda  comme  une  croisade ,  parce  que  les  ban- 
mères  de  la  maison  dPHânstal  étaient  celles  du  cbristianisme. 

XXXI V.  —  L'Église  se  montra  pourtant  peu  favorable  au 
vainqueur  de  la  journée  de  Tours.  Elle  éleva  plusieurs  sortes 
de  plaintes  contre  son  gouvernement. 

D'abord  elle  s  était  vue  constamment  obligée  de  constituer 
sur  ses  terres  des  bénéHces,  c'est-à-<lire  des  usufruits  militaires 
en  faveur  des  soldats'.  Le  svstème  n'était  pas  nouveau;  les 
rois,  les  maires  du  palais  l'avaient  emplové  souvent;  mais 
Charles  Martel  se  distinj;ua  par  Tusage  fréquent  ou  par  l'abus 
qu'il  en  fit.  Car  soutenant  des  guerres  continuelles,  il  eut  besoin 
d'augmoiter  le  nombre  de  ses  fidèles,  c'est-à-dire  des  soldats 
dotés  et  astreints  k  un  service  qui  ne  Ifkt  pas  extraordinaire  ou 
purement  défîensif;  Autrefois  on  avait  subvenu  aux  diaiges 
extraordinaires  en  augmentant  l'impôt  direct.  Au  buitième 
sîède,  il  est  douteux  que  l'impM  direct  eût  été  conservé,  et  en 
admettant  qu'il  le  fi&t,  il  ne  pouvait  être  d'une  grande  ressource, 
puisqu'il  ne  pesait  ni  sur  les  terres  du  fisc,  ni  sur  celles  des 
grands,  ni  sur  ceàLe»  des  vassaux,  ni  sur  cdles  de  l'Eglise'.  Les 

>  Nos  butoriens  ont  donné  ordinairenient  le  nom  de  précaire*  à  ces  béoé» 
fiocB  coiutitaéB  avec  det  tanet  d*%iiM.  Watl»  ne  voit  «ncmie  diffSérence  entte 

la  préiMire  et  le  bénéfice  ordinaire.  Selon  lui,  on  demandait  au  prtooa  par  anc 
requête  per  preces)  ;  on  obtenait  de  lui  par  faveur  ou  octroi  (per  beneficium). 

^  Waitz  croit  que  1  impùt  direct  a  cessé  d'exister,  uu  que  s'il  a  continué 
d*«sttter,  9*a  été  en  prenant  nu  caraeiète  nouveau,  celni  de  redetance per- 
sonnelle ou  seigneuriale,  an  lieu  de  demeurer  conti  lltntion  publique.  (Waitx, 
t.  IV,  c.  I.)  —  C'est  là  nu  rr-!t'-  un  des  point.'*  les  plus  olKcnr-  <lr  notre  Ili^ 
toire;  on  n'a  pu  trouver  jusqu  ici  de  textes  sofiisants  |n>ur  l'éclaircir. 
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HéroTtngiens  avaient  donc,  après  des  tentatives  infractnenses, 
renoncé  généralement  à  cet  ancien  moyen.  Us  préféraient 
affecter  aux  soldats  des  bénéfices  pris  sur  les  domaines  royaux. 
Maintenant,  soit  que  ces  domaines  eussent  éprouvé  des  dimi- 
nutions successives,  soit  tonte  autre rais<m,Jes  maires  du  palais 
voulurent  affecter  au  même  uszqc  une  partie  des  domaines  de 
l'Église,  dont  la  richesse  territoriale  aug^ientait  tous  les  jours. 
Ainsi  s'expliquent  la  conduite  de  Charles  Martel  et  la  résistance 
très-vive  qu'il  éprouva  de  la  part  de  plusieurs  prélats. 

Quelques  auteurs  modernes  ont  prétendu  que  les  (juerres 
des  princes  de  la  maison  d'Héristal  contre  les  (Jermains  ou  les 
Aral>es  étant  des  {guerres  de  reli{;ion,  il  avait  été  naturtd  que  le 
clergé  y  contribuât.  La  raison  est  ingénieuse,  mais  on  n'en 
trouve  aucune  trace  dans  les  documents  contemporains.  Charles 
Martel  parait  avoir  agi  s6us  Tempire  d*une  nécessité  urgente 
en  suivant  un  usage  établi  avant  lui.  Il  faut  ajouter  aussi  que 
si  les  biens  ecclésiastiques  subirent  une  sorte  de  pillage  dans  la 
Bouiigogne  et  la  Provence,  ce  fut  à  la  suite  d'une  occupation 
militaire  qui  ressembla  beaucoup  à  une  conquête. 

On  comprend  donc  comment  le  même  prince  a  pu  rester 
dans  la  tradition  générale  du  pays  le  sauveur  de  la  chrétienté,  ^ 
et  dans  la  tradition  plus  particulièrement  ecclésiastique  le  spo- 
liateur maudit  du  clergé.  La  légende  de  saint  Ëucher,  ëvéque 
d'Orléans,  l'un  des  prélats  qui  firent  le  plus  de  résistance,  raconte 
comment  ce  saint,  avant  été  transj)orté  aux  enfers,  y  vit  l'âme 
du  prince  des  1<  rancs  torturée  par  des  démous,  vengeurs  de 
l'Église  dépouillée. 

L'Eglise  élevait  un  autre  {jrief.  Charles  Martel,  qui,  en  con- 
quérant le  pouAoir  h^s  armes  à  ia  niain,  avait  rencontré  plusieurs 
évéques  dans  les  rangs  de  ses  adversaires ,  les  avait  exilés  pour 
disposer  de  leurs  sièges  en  faveur  d'hommes  sur  lesquels  il  pût' 
compter.  Il  avait  ainsi  donné  les  denx  archevédbés  de  Reims 
et  de  Trêves  à  son  confident  Milon,  et  à  Hugues ,  son  neveu , 
les  évécliés  de  Paris,  de  Rouen  et  de  Bayeux,  avec  les  abbayes 
de  Fontenelle  et  de  Jumiéges  Ce  n'était  pa^  là  non  plus  un 
(ait  nouveau;  mais  il  n'existait  pas  de  pire  abus  que  celui  de 
l'invasion  des  prélatures  par  les  hommes  de  guerre.  L'épisoopat 
perdait  son  caractère  de  pouvoir  religieux  et  devenait  un  com- 
mandement. L'observation  des  canons  par  les  chefs  du  clergé 
n'était  plus  possible.  Gomment  dès  lors  l'exiger  du  clergé  infé- 
*  Waia,  1. 111,  r.  i. 
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rieur?  Quoi  d«  plus  contraire  à  Tesprit  de  l'Église  q|ae  des 
évéqiie>>  j)ortnnt  les  armes,  et  les  portant  comme  un  signe 
distinctif  de  noblesse  au  milieu  du  reste  des  clercs  ?  Tous  ces 

maux  sont  parfaitement  exposés  dans  la  correspondance  con- 
temporaine de  saint  Bonit'ace.  Ce  saint,  l'un  des  plus  {jrands 
génies  du  temps,  voulait  une  réforme  et  demandait  que  pour 
la  faire  on  assemblât  des  conciles.  Or  il  y  avait  près  de  quatre- 
vin{;(s  ans  (jue  les  conciles  ne  se  réunissaient  plus. 

Gliarles  Martel  ne  seml)le  pas  avoir  été  insensible  à  ces 
plaintes  et  à  ces  vœux.  11  cheix;hait  à  se  rapprocher  du  cler^^é, 
4|uand  une  circonstance  inattendue  l'y  disposa  encore  davantage. 
L'an  741,  il  reçut  une  ambassade  du  pape  Grégoire  III,  la 
première  qu'un  pontife  romain  eût  envoyée  au  delà  des  monts. 
Rome,  hors  d'état  de  résister  aux  attaques  des  Lombards,  et 
ne  trouvant  plus  d'àppuidans  l'empire  d'Orient,  sollicitait  cebii 
du  plus  puissant  des  princes  de  l'Occident,  du  vainqueur  des 
Arabes.  Alors  commença  l'alliance  étroite  des  Papes  et  des 
Carbn  in;;iens ,  alliance  féconde  en  conséquences  prochaines, 
dont  les  plus  importantes  devaient  être  la  constitution  du  pou- 
voir temporel  du  saint-siégc  et  le  rétaMissement  de  l'empire 
(rOrculent.  Charles  Martel  accepfa  les  offres  de  (îréfjoire  III, 
offres  (pii  coiisisf. lient ,  suivant  un  historien  du  temps",  dans 
la  promesse  du  consulat  romain,  et  il  jura  de  servir  de  cham- 
pion au  successeur  de  saint  l^ierre.  Mais  il  mourut,  ainsi  que  le 
Pape,  dans  l'année  même,  et  cette  <louble  niort  ajourna  pour 
quelque  temps  les  résultats  de  ces  né^^ociations. 

Avant  de  mourir,  il  fit  à  Kiersy-sur-Oise ,  en  présence  d'une 
assemblée  des  grands ,  un  partage  de  ses  Etats  entre  ses  deux 
fils  légitimes.  Il  laissa  l'Austrasie ,  la  Thuringe  et  l' Allemanie, 
ou  plutôt  la  suisaraineté  de  ces  deux  derniers  pays,  à  Garioman, 
et  à  Pépin  la  Neustrie,  la  Bourgogne  et  la  Provence,  avec  la 
suzeraineté  de  TAquitaine.  Il  avait  encore  un  troisième  fils 
nommé  Orippon,  né  d'une  alliance  non  reconnue  j)ar  r!^{;lise, 
mais  (]<)]][  la  mère,  Sonnihilde,  appartenait  à  la  imnille  ducale 
de  Bavière.  11  voulut  qu'il  eût  part  à  sa  succession,  et  lui  laissa 
quelques  comtés  détachés.  Ainsi  la  puissance  de  Charles-Martel 
était  si  bien  établie,  que  ses  Ktats  furent  partagés  entre  ses  fils 
comme  ils  l'avaient  éfé  autrefois  entre  les  fils  de  Clovis.  Les 
Méroviuj;iens  ne  coutptaient  plus.  Thierry  IV  était  mort  en  737 
sans  être  remplacé,  et  depuis  ipialie  ans  il  n'y  avait  plus  de  roi. 

^  Le  troiàièine  cunlinualeui-  de  Frédéjjaii-c. 
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XXXV.  —  Cependant  Pc^pin  ne  Tonliit  pas  encore  prendre 
la  couronne.  11  tira  du  fond  d'un  monastère  un  dernier  descen- 
dant de  la  race  royale,  et  le  proclama  SOUS  le  Tïom  de  Chil- 
déric  III.  Il  s'y  crut  probablement  forcé  par  des  troubles  qui 
s'élevèrent  de  tous  les  côtés.  La  succession  de  Gbarles  Martel 
parut  devoir  être  aussi  difficile  que  Tavait  été  celle  de  Pépin 
frHtûi^lal.  Le  maintien  de  l'inttVrité  de  l'empire  tut  quelque 
temps  doute«i\.  L'a^jitation  lut  surtout  extrême  dans  la  (iaule 
méridionale  et  dans  la  (îeinianie,  où  les  djics  Hunoald  d'A(|ui- 
taine  et  Odilon  de  Bavière  refusèrent  le  serment  de  fidélité. 

Garloman  et  Pépin  commencèrent  par  s'assurer  Padhésion 
des  leudes,  qui  ratifièrent  le  partage  précédent,  sauf  Papanage  de 
Grippon.  Ce  dernier  avait  rasseqiblé  quelques  fidèles  pour  faire 
valoir  ses  prétentions.  On  ne  lui  en  laissa  pas  le  temps.  Il  fut 
poursuivi,  enlevé  et  enfermé  dans  une  maison  firatedes  Ardennes. 

Les  deux  princes  firent  ensuite  la  guerre  aux  ducs  d'Aqui- 
taine et  de  Bavière,  qui  avaient  formé  une  li(;ne,  et  qui,  appuyés 
par  Pesprit  national  de  leurs  sujets ,  prétendaient  reconquérir 
une  complète  indépendance.  L'Aquitaine  n'avait  jamais  né{;li(;é 
une  occasion  de  repousser  le  jou{j  des  Francs.  Pour  le  duc  de 
Bavière,  Odilon,  il  appartenait  à  la  famille  des  Agilolfinjjen, 
qui  possédait  le  duché  à  titre  ht-réditaire  depuis  plusieurs  {géné- 
rations; il  avait  épousé  une  fille  de  Charles  Martel;  il  était 
chréti(!n  et  soutenu  pai  ri^ijlise.  L'occasion  lui  parut  favorable 
de  recouvrer  cette  pleine  indépendance  que  ses  j)rédécesseurs 
avaient  recherchée.  Peut-être  voulut-il  obtenir  davantage  et 
constituer  l'unité  de  la  Germanie  à  sou  profit;  car  il  groupa 
quelqué  temps  autour  de  lui  les  Saxons ,  les  Allemands  et  les 
Slaves. 

Les  princes  francs  paraissent  avoir  redouté  la  Germanie 
beaucoup  plus  que  l'Aquitaine;  du  moins,  ils  dirigèrent  de  pré- 
férence leurs  forces  de  ce  côté.  En  743,  Garlontan  et  Pépin 
passèrent  le  Rhin  et  le  Danube,  et  taiUèroit  en  pièces  sur  le 
Le<^  la  grande  armée  qu' Odilon  avait  rassemblée  en  unissant 
aux  Bavarois  la  plupart  des  autres  peuples  germains.  Le  duc 
ne  sauva  sa  couronne  que  par  une  soumission  sans  réserve. 
Garloman  punit  les  chefs  des  Allemands  coupables  de  trahison 
en  les  faisant  mettre  à  mort,  et  doima  le  {;;ouvernement  de  leur 
pays  à  uii  duc  lu-uéliciaire ,  c'est-à-dire  révocable  « 

*  Wait/.  ri'«>ir.  cjnr  les  Alinm-inris  nvniciil  déjà  ceSsé  d'avoir  des  duCS  Itatio* 
naox  en  730,  sous  Cliarieâ  Martel.  T.  IJI,  c.  i. 


Digitized  by  Google 


382  LIVRE  QUATRIÈME. 

Pendant  que  les  fils  de  Charles-Martel  réduisaient  la  Bavière, 
Honoald  envahit  la  Neustrie  et  brûla  Chartres.  Mais  quand  la 
soumission  d'Odilon  eut  permis  aux  princes  francs  de  disposer 
de  leurs  armées  et  de  porter  la  {jiiern;  en  Aquitaine,  il  céda,  et 
prêta  en  745  riiomma}|c  qu'il  avait  retusé.  Peu  de  temps 
après,  il  abdiqua  en  faveur  de  son  fils  Waïfipe  ou  Guaïfer,  et 
se  retira  dans  un  monastère  de  l'île  de  lié, 

La  soumission  de  la  Bavière  et  de  l'Aquitaine  assura  le  pou- 
voir des  fils  de  Charles  Martel.  Les  a(;ilations  continuèrent 
dans  la  Germanie,  mais  n'eurent  point  d'importance.  Carloman 
comprima  sans  peine  ane  demim  révolte  des  Allemands 
en  746.  Grippon,  qui  avait  été  mis  en  liberté,  vonlut  s*emparer 
de  la  Bavière  à  la  mort  d*Odilon.  Pépin  l'en  empêcha ,  et  ga- 
rantit la  possession  du  duché  à  Tassilon,  fils  d'Odilon,  enfent 
de  six  ans,  moyennant  un  serment  de  fidélité  et  des  otag^es.  On 
força  les  Saxons  de  payer  les  tributs  auxquels  Glotaire  I*'  les 
avait  soumis  autrefois. 

L'histoire  des  {]^uerres  de  Charles  Martel  et  de  ses  fils  dans  la 
Germaoïie  ne  doit  pas  être  séparée  de  celle  des  missions  que 
rÉ;^lise  y  envoyait  dans  le  même  temps.  Ce  fut  en  effet  à  leur 
alliance  avec  les  missionnaires  que  les  premiei's  prince-)  de  la 
maison  d'Héristal  durent  leurs  succès  les  plus  sérieux  et  le.>> 
plus  durables.  Le  huitième  siècle  e>t  l'époque  où  le  christia- 
nisme prit  tout  à  fait  possession  de  ce  pays,  qui  entra  définiti- 
vement dans  la  {grande  couununauté  des  nations  soumises  à 
Rome.  Charlemayne  devait  attacher  son  nom  à  une  conquête 
qu'il  tennina  glorieusement  ;  mais  trois  générations  de  princes 
en  avaient  déjà  préparé  les  importants  résultats  par  des  travaux 
restés  plus  obscurs,  de  même  que  des  prédécesseurs  peu  connus 
avaient  ouvert  la  voie  à  César,  en  étendant  avant  lui  faction 
de  la  politique  et  des  armes  romaines  dans  la  Gaule  encore  ' 
indépendante. 

Winfried ,  An(;lo-Saxon  de  naissance,  plus  connu  sous  le  nom 
romain  de  Boniface,  avait  commencé  par  être  attaché  à  la 
mission  de  Wilhhrod  chez  les  Frisons.  En  719  il  fut  envoyé 
dans  la  France  d'outre-Rhin.  En  7:23,  il  fut  nommé  évéque, 
investi  par  le  pape  Gréfyoire  II  du  titre  de  lé(jat  romain  et  placé 
à  la  tète  des  missions  de  Germanie,  dont  il  dirigea  les  travaux 
pendant  plus  de  trente  ans  avec  une  constance  et  une  habileté 
meiTeilleuses.  La  Germanie  pouvait  alors  se  diviser  en  trois  zones 
distinctes  :  celle  du  midi,  comprenant  l'Allemanie  ou  i^ouahe 
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et  la  Bavière,  était  déjà  chrétienne;  celle  du  centre,  com- 
prenant la  France  d'outre-Rhin  ou  Franconie,  la  liesse  et  la 
Thuringe,  avait  encore  la  plus  {jrande  partie  de  ses  habitants 
attaches  au  pa^janisme.  Celle  du  nord,  ou  la  Saxe,  était  en- 
tièrement païenne.  C'est  de  la  contrée  du  ceutre  que  Bouiface 
fit  le  théàlre  de  ses  campagnes  évang^éhques. 

Charles  Maxtei  prêta  un  aj^oi  énergique  aiixnciîssionnaîres. 
Il  les  assura  de  sa  protection,  menaça  des  peines  les  plus  sé- 
vères toute  atteinte  qui  serait  dirigée  contre  leurs  personnes, 
et  proscrivit  avec  la  même  rigueur  tout  culte,  toute  cérémonie 
idolâtres.  Quelque  admirables  qu'aient  été  ces  missions,  c'est  là 
surtout  ce  qui  explique  leurs  succès  rapides.  Boniface  en  convient 
lui-même.  «  Sans  les  ordres,  dit-il ,  du  prince  des  Francs,  et 
9  sans  la  crainte  qu'il  inspire ,  je  ne  pourrais  ni  diriger  le  peuple, 
»  ni  défendre  les  prêtres,  les  diacres,  les  moines  et  les  ser- 
»  vantes  de  Dieu,  ni  interdire  les  superstitions  des  païens  et  le 
)»  culte  sacrilège  des  idoles.»  Aidé  au  contraire  de  cet  auxiliaire 
puissant,  il  donna  le  baptême  à  plus  de  cent  mille  personnes', 
et  torça  les  superstitions  germaniques  à  reculer  devant  lui  jus- 
que dans  la  Saxe. 

Les  progrès  de  cette  conquête  religieuse  furent  marqués  par 
la  fondation  de  colonies ,  c'est-à-dire  de  monastères  d'hommes 
ou  de  femmes ,  semblables  à  ceux  qui  avaient  été  bAtis  au  siècle 
précédent  dans  la  Flandre  et  rÀustrasie.Xcs  plus  considérables 
furent  le  monastère  de  Fritzlar  dans  la  Hesse ,  et  celui  que 
saint  Sturm,  un  des  principaux  disciples  de  Boniface,  fonda 
dans  le  même  pays  à  Fulde,  au  milieu  de  la  forêt  Bochonia. 
Bonifoce  voulut  que  les  habitants  de  ces  colonies  religieuses 
fussent  tous  soumis  à  la  règle  de  saint  Benott,  «  La  commu- 
9  n$iuté  de  Fulde,  dit  M.  Mignet,  prit  successivement  posses- 
»  sion  de  la  ])laine,  du  monastère,  des  champs,  des  bois,  des 
»  eaux,  des  pâturages  environnants.  Elle  y  transporta  des  suc- 
»  cursales  de  moines  et  de  cultivateurs.  Elle  fonda  plus  tard  des 
»  colonies  dans  toute  la  Thuringe,  la  Bavière,  sur  les  deux 
»  rives  du  Rhin  et  du  Mcin.  Elle  éleva  des  forteresses  sur  les  liau- 
»  teurs ,  et  entoura  de  fossés  el  de  remparts  les  bourgs  et  les  villes 
»  qui  lui  appartinrent.  Elle  posséda  trois  mille  métairies  en  Tbu- 
»  ringe ,  trois  mille  en  liesse ,  trois  mille  en  Franconie ,  trois  mille 
»  en  Bavière,  trois  mille  en  Saxe'.  »  Les  monastères  de  la  Ger- 

1  C'est  ce  dont  Grégoire  III  le  félicite  dans  une  de  Mt  lettres. 
'  Migaet,  MéiMiret  hitlori^ues,  p.  86. 
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manie  furent  pareils  â  ceux  de  la  Gaule;  on  y  enseigna  même 
comme  dans  ces  derniers  les  sciences  religieuses  et  profanes. 
Boniface  disputait  à  son  célèbre  compatriote,  Bède  le  Véné- 
rable, l'honneur  d'être  l'homme  le  plus  instruit  de  son  temps. 

Ses  travaux  ne  s'tftaient  pas  bornés  à  la  conversion  des 
païens;  il  avait  dû  imposer  an  rleq^é  de  Germanie,  qui  était 
peu  nombreux  et  disséminti  au  milieu  fl'un  pays  à  demi  bar- 
bare, l'observation  ri;;oureusc  des  canons.  Nul  des  lors  n'était 
plus  capable  que  lui  d  introduire  luie  réloime  spi(il)laMo  dans 
l'Kjjlise  dr  France,  d'v  calmer  les  mécontentements  et  d'y  ré- 
parer les  désordres  causés  par  les  actes  de  Charles  Martel.  Gar- 
loman  et  Pépin ,  déférant  sans  doute  aux  sollicitations  de  Rome 
dont  il  était  le  lé(;at ,  réunirent  dans  ce  but  deux  conciles,  l'un 
en  743  pour  l'Austrasie,  à  LepCines  ou  Lestines,  dans  le  dio- 
cèse de  Cambrai;  Pautre  peu  après,  à  Soissons,  pour  la  Neus- 
trie.  Boniface  les  présida  tous  les  deux.  Il  commença  par  dé- 
clarer la  tenue  d'un  concile  annuel  obligatoire  dans  toute 
province  ecclésiastique.  Il  réinstitna  des  archevêques  et  des 
évéques  légitimes  là  où  s'étaient  établis  des  intrus.  Les  assem- 
blées de  Leptines  et  de  Soissons  légitimèrent  pour  le  passé, 
sauf  <]uelques  exceptions,  les  concessions  territoriales  (juc  les 
établissements  relijjieux  avaient  dû  faire  do  {jré  ou  de  force; 
mais  elles  leur  {garantirent  les  droits  de  cens ,  de  retour  ou  autres 
réservés  par  les  contrats,  et  se  prononcèrent  contre  Tcuiploi  de 
toute  mesure  semblable  à  l'avenir.  Elles  remirent  en  vijjueur 
les  anciens  canons,  [>aiticulierement  ceux  cjui  défendaient  aux 
clercs  de  porter  les  armes,  tl'aller  à  la  chasse,  de  s'habiller 
comme  les  laïques  et  de  vivre  conmie  les  hommes  de  (juerre. 
La  surveillance  épiscopale  fut  rendue  plus  efficace,  la  disci- 
pline hiérarchique  rétablie,  la  règle  de  saint  Benoit  imposée  à 
toutes  les  communautés.  - 

Les  décisions  de  ces  conciles  furent  confirmées  par  les  prin- 
ces, qui  les  rendirent  obligatoires  sons  forme  de  capitnlaires  ou 
lois  émanées  de  Pautorité  royale.  Il  follut  d'ailleurs  plusieurs 
années  et  plusieurs  autres  assemblées  pour  en  assurer  l'exécu- 
tion, pour  vérifier  les  pouvoirs  des  évéques,  dont  plusieurs 
avaient  été  élus  irrégulièrement ,  et  procéder  à  la  déposition 
des  intrus.  Des  rapports  plus  étroits  s'établirent  à  cette  occasion 
entre  le  saint-siége  et  les  princes  des  Francs.  Boniface  avant 
été  ebai'^é  par  le  Pape  de  crccr  de  nouveaux  évécbés  dans  la 
Bavière  et  la  Frauconie  et  d'y  délimiter  les  diocèses,  Carlomau 
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et  Pépin  le  présenJèrent  eux-niémes  au  f;ouvernenjeiit  ronijiiii 
pour  remplir  le  siège  archiépiscopal  de  Mayence,  qu'on  t  ii^jea 
en  métropole  de  plusieurs  évèébéi  des  denx  rives  du  Rhin*. 

XXXVI.  — Garloman,  prince  ^Anstrasie,  abdiqua  en  74'7. 
«  Touché,  dit  la  chronique  de  Moissac»  d'un  amour  divuk  et 
»  du  désir  d'une  patrie  céleste,  Il  abandonna  volontairemeM 
»  son  royaume  et  ses  fik,  qu'il  recommanda  à  son  frère  Pépin.  » 
D'autres  documents,  attribuent  sa  rés^olution  au  remords  qu'il 
éprouva  d'avoir  ordonné  à  Gannstadt  le  meurtre  de  prisonniers 
allemands.  Qnelqu'en  fût  du  reste  le  motif,  il  revêtit  des  habits 
de  clerc,  alla  se  jeter  aux  pieds  du  Pape,  et  fit  une  profession 
monasti({ue  au  couvent  de  Saint-Benoît,  sur  le  mont  Cassin. 
Le  cloître  était  alors  l'asile  des  princes  fatif^ués  àe  la  vie  guer- 
rière. Garloman  fut  rejoint  presque  aussitôt,  daus  le  même  mo- 
nastère, par  Raichis,  roi  des  Lonil)ards. 

Péjtin,  devenu  le  chef  uni'jue  de  la  monarchie  et  vovanl  son 
autorité  établie  partout  par  ses  victoires ,  songea  naturellement 
à  prendre  le  titre  de  roi.  Le  changement  de  dynastie  était  si 
bien  préparé,  qu'il  passa  presque  inaperçu.  Vmci  comment  «^ex- 
prime à  ce  sujet  Éginhard,  le  plus  explicite  peutétre  des  au- 
teurs qui  en  aient  parlé  : 

«Burdiard,  évéque  de  Wurtzbourg,  et  Fofarad,  prêtre 
»  chapelain ,  furent  enyoyés  à  Rome  vers  le  pape  Zach&rie, 
9  pour  le  ccmsulter  au  sujet  des  rois  qui  existaient  alors  chez  les 
»  Francs ,  et  qui  ne  Pétaient  que  de  nom,  sans  jouir  en  rien  de 
»  rautorité  royale.  »  Nous  savons  d'ailleurs  que  la  consultation 
fat  prise  de  l'avis  des  (prands  et  de  la  nation  * .  «  Le  Pape  chargea 
•  les  envoyés  de  répondre  qu'il  valait  mieux  donner  le  titre  de 
»  roi  à  celui  qui  exereait  la  puissance  souveraine.  Il  acc  orda 
»  son  autorisation  pour  que  Pépm  fût  établi  roi  des  Francs... 
»  Pépin  fut  doue  appelé  roi  des  Francs,  conformément  à  la 
>»  sanction  du  ponlile  <Ie  Rome,  et  pour  être  rendu  plus  di^^jne 
»  d^  cet  honneur,  i!  reçut  l'onction  sacrée  des  mains  de  Boniface, 
»  de  sainte  mémoire ,  archevêque  et  martyr;  puis,  suivant  la 
»  coutume  des  Francs,  il  fut  élevé  sur  le  trône  dans  la  ville  de 
»  Soissons.  Quant  à  Ghildéric,  qui  pétait  faussement  le  titre  de 

'  Maycnro  tut  métropole  des  anciens  évi^chés  de  Tougres,  de  Cologne, 
d'Utreoht,  de  Worins  et  du  Spire,  et  des  nouveaux  évêcités  de  Germanie. 

*  «  Unft  cnm  oonsilio  et  conseiira  omminm  Prancomm  mista  relatione.  » 
Concin.  Fréd.,  c.  cstii. 
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»  roi ,  on  lui  coupa  les  cheveux  et  ou  le  relégua  dans  un  monas- 
»  tère  (celui  de  Sithieu ,  à  Saint-Omer)  ' .  » 

Éginhard  était  le  pané(;yri$te  avoué  et  presque  officiel  de 
Gharlema^e.  Ou  peut  regretter  son  laconisme*  On  peut  même 
croire  que  Pépin  était  décidé  à  prendre  la  couronne  quand  il 
consulta  le  Pape  ,  et  que  l'assemblée  nationale  s'étant  pro> 
noncée  en  ce  sens,  la  réponse  demandée  à  Rome  fut  surtout 
destinée  à  agir  sur  Fopinion  publique.  Mais  tous  les  autres  an- 
nalistes  racontent  le  chan^jement  de  dynastie  avec  la  même 
brièveté  et  comme  un  événement  assez  simple.  G* est  que  le 
sacre  de  Pépin  ne  fut  que  le  dénoûment  prévu  d'une  révolu- 
tion accomplie  depuis  longtemps. 

Quelle  idée  pouvait-on  se  faire  de  la  légitimité  royale  au  hui- 
tième siècle?  Il  n'est  pas  douteux  que  l'hérédité  dans  une  même 
famille  ne  fût  le  premier  principe  de  la  succession  monarchi- 
que. Cependant,  à  côté  de  ce  principe,  il  y  en  avait  d'autres 
qui  le  limitaient  et  »pii  étaient  tout  aussi  hieu  étahlis.  Par 
exemple,  il  fallait  que  le  roi  fût  proclamé,  c'est-à-dire  accepté 
par  les  grands  et  Tannée,  représentant  la  nation.  11  n'existait 
pas  non  plus  de  droit  d'afnesse  reconnu;  on  voit  les  fils  de 
Glovis  ou  de  Glotaire  I**  se  partager  également  les  Etats  pater- 
nels; on  voit  les  fils  de  Glovis  II  régner  ensemble,  sans  que 
l'alné  jouisse  d'aucun  privilège  détenniné.  D*un  autre  côté, 
la  royauté  n'était  pas  inamissible;  Gharibert  II,  fils  de  Glo- 
taire II,  fut  écarté  pour  son  incapacité  et  sa  faiblesse  d'esprit. 
Or  cet  «irgument  pouvait  être  invoqué  contre  les  derniers  Mé- 
rovingiens. £nfin,  plusieurs  des  rois  fainéants  jurent  couronnés 
on  découronnés  tour  à  tour,  suivant  les  circonstances,  sans 
que  la  succession  suivit  d'ordre  régulier;  il  en  est  dont  la 
filiation  n'est  pas  certaine. 

Tous  ces  faits  y)rouvent  qne  la  transmission  de  la  rovauté 
n'était  soumise  jusque-là  qu'à  une  seule  re^^le  positive,  le  choix 
du  prince  dans  une  même  famille.  Il  n'y  avait  pas  d'autre  légi- 
timité. Mais  celle-là  existait,  et  il  fallait  compter  avec  elle.  Aussi 
les  Carlovingiens  la  respectèrent-ils  longtemps.  Ils  attendirent, 
pour  prendre  la  couronne,  que  la  substitution  d'une  famflle  à 
Fautre  fÙt  en  réalité  un  ùât  accompli ,  et  que  la  race  mérovin- 
gienne fût  réduite  à  un  seul  prince  sans  descendants,  dont  les 
jours  même  étaient  comptés. 

Pépin  ne  négligea  rien  pour  mettre  le  droit  et  l'opinion 

*■  Ejfinhard,  AmuUet,  années  750-751. 
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de  son  côté.  Car,  sans  parler  des  {|eiiéalo(;ies  qui  furent  for- 
cées pour  rattacher  sa  descendance  à  la  race  de  Clovis ,  il 
s'adressa  à  l'autorité  ecclésiastique,  pour  qu'elle  déliât  les 
grands  du  serment  prêté  à  Childéric  III ,  et  il  se  Ht  sacrer, 
c'est-à-dire  qu'il  deniauda  ù  l'Eglise  une  consécration  solennelle 
et  toute  particulière  de  sa  royauté. 

Jusqu'à  quel  point  le  sacre  était-il  diose  nouvelle?  On  a  sou- 
Tent  remar(]ué  la  grande  ressemblance  que  présente  le  sacre 
de  Pépin  par  saint  Bonilace  et  le  baptême  de  Clovis  par  saint 
Remi.  Dans  l'une  et  l'autre  circonstance,  ce  fut  FÉglise  qui 
marqua  de  son  sceau  le  chef  d'une  dynastie,  et  qui  le  présenta 
aux  peuples. 

Uy  eut  pourtant  une  différence.  Clovis  ne  fut  pas  sacré  dans  le 
sens  absolu  du  mot,  et  jamais  T Église  n'intervint  pour  fortifier 
de  sa  sanction  le  pouvoir  de  ses  descendants  ,  tandis  que  le  sacre 
devint  une  des  conditions  essentielles  de  la  royauté  des  Carlo- 
vingiens.  Il  fallut  sous  la  seconde  dynastie  que  le  choix  du 
prince  fût  sinon  fait  [)ar  l'Ejjlise,  du  moins  confirmé  par  elle 
Solennellement,  connne  il  l'avait  été  nutrefois  par  les  lévites 
dans  le  royaume  de  Juda,  comme  il  Tavait  été  récemment  par 
le  clergé  chrétien  dans  un  royaume  voisin,  celui  des  Goths 
d*£spagne.  Pépin  et  Charlemagne ,  couronnés  par  les  papes , 
s'intitulèrent  :  Rois  par  la  grâce  de  Dieu,  titre  que  loi  Méro- 
vingiens n'avaient  pas  porté.  De  là  la  doctrine  du  droit  divin  de 
la  royauté,  doctrine  qui  n'était  pas  nouvelle,  puisqu'on  en 
trouve  le  germe  dès  l'empire  romain,  mais  qui  reçut  une  appli- 
cation beaucoup  plus  étendue  et  beaucoup  plus  large,  et  qui 
fut  invoquée  dans  les  vues  les  plus  différentes,  tantôt  en  foveur 
du  prince  et  pour  fortifier  moralement  son  pouvoir,  tantôt 
contre  lui ,  pour  lui  tracer  une  règle  et  une  loi  et  lui  imposer 
les  obligations  qui  convenaient  au  chef  d'une  nation  chrétienne*. 

I  Voici  lo  scnncut  de  Charles  le  Chauve.  Le  roi  s'adrcâse  au  peuple  et  parle 
noA  :  «  Puisque  le«  vénérables  évéquet  ont  dédaré,  confbrmémenc  à  votre 
aMentioient  nnanime,  que  Dieu  m'a  choisi  p(Mir  votre  salut,  votre  bien  et  votre 

gouvernement;  puisque  vous  l'avez  reconnu  par  vos  acclamationii ,  sachez 
qu'avec  l'aide  du  Sei{;neHr  je  maintiendrai  l'honneur  et  le  culte  de  Dieu  et  des 
saintes  égliscâ,  que  de  tout  mon  pouvoir  et  de  tout  mou  savoir  j'assurerai  ù 
cbacnn  de  vous,  selon  son  rang,  la  consoradon  de  sa  personne  et  l'honneur 
de  sa  dignité;  que  je  maintiendrai  pour  chacun,  suivant  la  loi  qui  le  concerne, 
la  justice  du  droit  erclésia.-tiqiie  et  icciillcr,  et  ci«Ia,  afin  que  chacun  do  vous, 
selon  son  ordre,  sa  dignité  et  sou  pouvoir,  me  rende  l'honneur  qui  convient  à 
un  rai,  l'obéissance  qui  m'est  due,  et  me  prèle  son  concours  pour  conserver 
I.  22 


Digitized  by  Google 


m  LlVaS  QUATRIÈME. 

«  Le  serment  du  prioce ,  dit  M.  Ozanam ,  devient  la  condition 
»  de  l'en{;ageiiieiit  du  peuple,  puisque  le  premier  promet  de 
»  bien  régner,  afin  qoe  le  secoDd  s'dblige  à  obéir*.  •  Véritable 
contrat  tacite,  doDt  l'Église  cailoTiDgieiuie  iovoqua  plusieurs 
fois,  au  neuvième  sîède,  pai^  de  célèbres'  exemples,  la  rigou- 
reuse exécution. 

et  défendre  le  royaume  que  je  tiens  de  Dieu ,  comme  vo-;  ancêtres  l'ont  &it 
pour  mes  prédécesseurs,  avec  fidélité,  avec  justice,  avoc  raison.  > 
'  Ozanam,  Civilisation  chrétienne  ekes  tesFrancsj  chap.  viii. 
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PÉPIN  ET  CBABLEMA6NE. 


I.  —  Le  couronnement  de  Pépin  ne  changea  rien  aux  con- 
ditions de  son  gouTemement.  Roi.  £1  se  trouva  dans  la  mânoîe 
situation  que  lorsqu'il  était  prince  d' Austrasie  ;  il  ne  cessa  de  dé- 
jouer des  complots  et  de  mener  chaque  auuée  rannée  nationale 
en  campa(]^ne  sur  quelqu'une  des  frontières  de  ses  vastes  États. 

Il  avait  donne  à  son  frère  Grippon  un  apanage  de  douze 
comtés,  avec  le  Mans  pour  chef-lieu.  Le  jeune  prince,  toujours 
mécontent,  continua  de  conspirer.  Il  s'était  retiré  chez  GuaïFer, 
duc  d'Aquitaiiu*.  Son  extradition  fut  demandée.  11  craifjnit 
d'être  livn''  par  (  >  iiailtM-,  et  voulut  chercher  un  asile  plus  éloigné 
ef  j)lu>  .>ur  au[)res  du  roi  des  Lombards, (|u'il  savait  ermemides 
1  ranes.  11  {ja^jua  l'Italie,  (iuninie  il  traversait  la  Maurietme» 
suivi  d'un  cortège  peu  nombreux,  uu  corps  de  soldats  envoyé 
pour  lui  fermer  le  passage  se  jeta  sur  sa  petite  troupe,  et  il 
périt  au  milieu  de  la  mêlée. 

Pépin  aurait  voulu  d'abord  achever  la  conquête  de  la  Septi- 
manie,  conquête  commencée  par  son  père.  Il  se  fiait  sur  des 
intelligences  avec  la  population  chrétienne^  asservie  par  les 
Arabes.  Il  fit  dans  ce  but,  en  752,  Tannée  même  de  son  cou- 
ronnement, une  première  campagne,  mais  sans  autre  résultat 
que  d'entretenir  par  sa  présence  les  dispositions  favorables  et 
les  espérances  des  chrétiens  du  midi. 

La  campagne  de  753  fut  consacrée  à  deux  guerres  plus  heu- 
reuses contre  la  Saxe  et  la  Bretagne.  Les  Saxons  furent  soumis 
à  l'ol)li{yation  de  payer  un  tribut  de  trois  cents  chevaux  et  de 
laisser  prêcher  le  cliristianisme  sur  leur  territoire.  Les  Bretons 
durent  rendre  V  annes,  qu'ils  avaient  enlevée  à  un  comte  franc 
et  reconnaître  la  suzeraineté  du  nouveau  roi.  Pépin  voulut 
ain^i  assurer  son  autorité  sur  les  pays  qui  étaient  placés  aux 
extrémités  de  Tlùnpire  et  qui  n'en  faisaient  pas  encore  partie 
intégrante;  T Empire  était  comme  un  cercle  tendant  sans  cesse 
à  s'élargir. 

*  On  ne  .sait  pns  au  ju.sle  à  quelle  époque  Yanne-i  était  devenae^  comme 
Rennes  et  Mantes,  le  siège  d'un  comté  franc. 
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Les  événements  de  l'Italie  détournèrent  la  France  pendnnt 
quelque  temps  de  celte  voie  d'ajjrandi.ssement  naturel.  Pépin 
avait  contracté  des  oblijjations  particulières  envers  le  saint-sié{je, 
et  le  Sîiint-siége  allait  lui  demander  l'exécution  de  ses  enjja- 
(jements.  Au  mois  de  janvier  751,  I-^tienne  II,  passant  les  Alpes 
en  plein  hiver,  vint  en  personne  dans  la  maison  royale  de 
Ponlvon  solliciter  une  protection  contre  les  apurassions  des 
Lombards.  C'était  la  première  fois  que  le  pied  d'un  pape  foalaît 
le  sol  de  la  France.  Pépin  ne  se  contenta  pas  de  rendre  les 
plus  {jrands  honneurs  à  Etienne  II  ;  il  lui  promit  l'appui  de  sa 
politique  et  de  ses  armés. 

Il  feut  comprendre  quel  était  l'état  de  Tltalie,  et  d'une  ma- 
nière plus  particulière  celui  de  la  papauté,  au  moment  où  les 
Francs  intenrinrent  dans  les  révolutions  intérieures  de  la  Pénin- 
sule et  y  firent  la  loi. 

Les  Lombards  n'avaient  jamais  occupé  tonte  Tltalie.  Plu- 
sieurs province,  au  nombre  desquelles  était  le  duché  de  Rome, 
n'avaient  pas  cessé  d'appartenir  aux  empereurs  d'Orient.  Ces 
provinces  étaient  (jouvernécs  par  un  chef  militaire  qui  résidait 
à  Ravenne,  et  portait  le  nom  nrov  d\'xnrquc,  correspondant 
au  titre  latin  de  patrice.  Des  ducs  étaient  placés  sous  son  com- 
mandement dans  les  principales  villes. 

Ainsi  les  Orecs  conservaient  une  partie  de  la  Pé'ninsnle. 
Cependant  Tautorité  militaire  était  à  peu  près  la  seule  qui  fût 
exercée  par  les  agents  de  la  cour  de  Constantinople  ;  presque 
tout  le  gouT^mement  civil  appartenait  aux  cités  et  auxévéques. 
L'esprit  de  municipalité ,  toujours  puissant  en  Italie,  s'y  était 
réveillé  avec  une  force  particulière  à  l'époque  de  l'invasion  des 
Loml>ards.  Pendant  trente  ou  quarante  ans,  cette  invasion  avait 
entassé  raines  sur  ruines;  les  villes  avaient  été  forcées,  pillées, 
les  campagnes  changées  en  déserts,  les  populations  décimées. 
La  cour  de  Constantinople  n'envoyait  que  des  armées  insuffi- 
santes pour  défendre  le  pays.  Les  Italiens  avaient  dû  presque 
partout  organiser  eux-mêmes  leurs  moyens  de  défense.  Dans  le 
centre  particulièrement,  les  évèques,  diri{jcs  par  le  Pape,  avaient 
pris  une  part  active  à  l'œuvre  du  salut  national.  C'étaient  eux 
qui  avaient  mis  sur  pied  les  milices',  formé  des  li/jnes  défen- 
sives, réparé  les  murailles  des  cités,  racheté  les  captifs.  Ils 
étaient  ordinairement  à  la  tète  des  curies.  Élus  par  le  clergé  et 
le  peuple  réunis,  on  les  regardait  connue  \e>  représentants  du 

^  Je  cite  ce  fait  sur  l'autorité  du  fialLo.  (Storta  d'Italia,  liv.  IV,  c.  xvni.) 
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pays,  tandis  que  les  lieutenants  impériaux  étaient  considérés, 
non  comme  des  Romains,  mais  comme  des  Grecs,  c'est-à-dire 
des  étrangers.  I^i  le  nom  de  r£mpire,  ni  les  liens  étroits  qui 
avaient  existé  pendant  deux  siècles  entre  Rome  et  Gonstanti- 
nopte,  ne  faisaient  plus  illusion.  LesGrecs  et  les  Italiens  étaient 
devenus  étraiifjers  les  uns  aux  autres. 

Si  les  évc(jues  étaient  puissants,  celui  de  Rome  s'élevait 
beaucoup  au-dessus  des  autres.  D'abord  Rome,  <juoi(|u('  iné- 
vitajjlenient  déchue  depuis  la  ruine  du  trône  d'Occident,  ne 
cessait  pas  de  se  cioire  la  capitale  de  Tltalie  et  de  l'être  aux 
yeu.x  des  Italiens.  Ensuite  le  pouvoir  spirituel  du  successeur 
de  saint  Pierre  entretenait  et  fortifiait  cette  prétention.  Rome 
était  la  métropole  religieuse ,  et  la  religion  n'avait  pas  cessé 
d*étre  pour  elle  un  moyen  de  gouvernement.  L'£{;lise  romaine 
possédait  en  Italie  de  vastes  domaines,  sur  lesquels  elle  exerçait 
une  souveraineté  directe  et  très-étendue.  Elle  était  de  cette 
manière  assez  riche,  non-seulement  pour  couvrir  la  ville  de 
basiliques,  de  monastères,  d'hôpitaux,  pour  envoyer  des  mis- 
sions chez  les  païens,  c'est-à-dire  dans  la  Belgique,  la  Germanie 
et  r Angleterre,  mais  encore  pour  exercer  autour  d'elle  une 
assistance  aussi  large  que  généreuse.  Enfin,  dans  les  grands 
périls  et  les  jjrands  malheurs  nationaux,  on  avait  vu  deux  fois, 
en  présence  des  Huns  et  des  Lombards,  au  uionient  où  les 
^  défenseurs  armés  faisaient  défaut,  les  papes  soi  tir  da  A  atican , 
intervenir  avec  leur  t  aractere  sacré  et  arrêter  les  Barbares. 
.Saint  Léon  avait  désarim';  xittila  par  la  force  pacifique  de  sa 
parole.  Gré(;oire  le  Grand  avait,  par  l'éner(jie  et  Thabileté  de 
sa  politique,  marqué  une  limite  aux  conquêtes  des  Lonibards. 

Tel  était  au  huitième  siècle  l'état  de  la  Péninsule.  L'évéqne 
de  Rome,  regardé  comme  le  représentant  et  le  défenseur  de  la 
nationalité  italienne,  exerçait  la  prépondérance  la  plus  étendue 
dans  les  provinces  soumises  aux  Grecs,  bien  que  l'autorité  mfli- 
taire  y  appartint  à  des  officiers  byzantins,  quand  une  des  luttes 
religieuses  les  plus  vives  qu*il  y  eût  jamais  eu  dans  le  monde 
amena  entre  Rome  et  (<onstantinople  une  éclatante  scission. 

Il  s'agissait  du  culte  des  images.  Un  parti  religieux,  animé 
d'un  sèle  et  d'une  rigueur  mal  entendus,  y  vit  un  reste  de 
paganisme  à  détruire.  L'empereur  Léon  embrassa  cette  opinion 
avec  un  vérital)le  fanatisme,  et  ordonna  de  faire  disj)araftre 
partout,  des  monuments  publics  et  des  demeures  privées,  les 
tableaux  et  les  statues  qui  représentaient  le  Christ,  la  Vierge  et 
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les  saints.  Il  en  a  gardé  dans  l'histoire  le  surnom  d* Iconoclaste. 
Cependant  les  édits  impériaux  et  les  recherches  inquisitoriales 
destinées  à  en  assurer  Pexécution  soulerèrent  une  imtation 
extrême  cl)eis  les  moines,  dans  la  plus  jjrande  partie  du  clergé, 
même  au  sein  des  populations,  qui  voiiliirptit  sniivorà  la  fois  les 
objets  de  leur  vénération  et  les  motuuiieuts  de  Tait  chrétien. 
De  toutes  les  questions  reii^jieusCvS  qui  turent  débattues  au 
moyen  à{je,  celle-là  était  par  sa  nature  la  plus  propre  h  diviser 
et  à  passionner  les  multitudes.  Les  esprits  s'excitèrent  de  côté 
et  d'autre;  des  scènes  de  violence,  qui  dégénéraient  facilement 
en  guerres  civiles,  troublèrent  l'Empire  et  Tébranlèrent  jusque 
dans  ses  fondeoients  • 

L'Égflise  romaine,  appelée  à  se  prononcer  dans  un  pareil 
débat,  décida  que  si  Ton  ne  devait  nullement  rendre  aux  images 
m  culte  de  latrie  ou  d'adoration,  on  n'en  derait  pas  moins  les  - 
OMiserver  et  les  honorer.  Cette  décision  de  Grégpoire  II, 
accueillie  diversement  dans  les  différentes  provinces  de  TEm- 
pire,  fut  acceptée  par  l'Italie  avec  des  acclamations  presque 
unanimes.  Léon  l'Iconoclaste  ayant  pressé  l'exécution  de  ses 
ordres,  et  l'exarque  Paul  ayant  voulu  soulever  le  peuple  contre 
le  Pape,  les  troubles  auf^^mentèrent  dans  toutes  les  provinces 
grecques  de  la  Péninsule,  à  Uonie,  dans  la  (îampanio,  à  I^a- 
venne,  puis  dans  TExarcbat  et  la  Pentapole*.  On  abattit  de 
tous  les  cotés  les  iniajjes  de  Tenipereur.  Léon  ne  lut  arrêté  ni 
par  l'opposition  des  peuj)les  ni  par  les  supjjlications  et  les 
monitoires  de  (iréf»oire.  Apres  avoir  fait  déposer  ]>ar  le  clergé 
gree  iconoclaste  le  patriarche  de  Constantinople,  il  nn'naea  le 
Pape  de  lui  infliger  le  même  traitement.  Grégoire  répondit  qu'il 
défendrait  Find^iendance  spirituelle  du  saint-siége  jusqu'à  Tex- 
trânité,  et  qu'il  se  placerait  au  besoin  sons  la  protection  des 
princes  catholiques  de  l'Occident.  «  Quant  à  saint  Pierre,  dont 
n  vous  voulez  renverser  la  statue,  sachez,  écrivit-il  à  F pm])ereur, 
»  que  tous  les  royaumes  occidentaux  le  considènmt  comme  une 
V  sorte  de  divinité  terrestre.  Si  vous  essayez  de  commettre  un 
»  semblable  outrage ,  craignez  ;  car  ils  voudraient  venger  à  la 
•  fois  l'honneur  de  leurs  autels  et  les  ignominies  de  leurs  firères 
»  d'Orient.  Nous  supplions  le  Seigneur  de  détourner  votre  esprit 
»  d'une  tentative  si  coupable  et  si  insensée.  Comme  je  vous  Fai 

*  La  Pentapoltt  eoaqprenaic  cioq  cités  avec  leurs  territoires  :  Ancdne,  Pe- 
saro,  Rimini,  Fano.  On  n*est  pa«d*aocord  nur  la  cinquième,  qui  était  Umana 
ou  SiaigagUa. 
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»  dériari',  hi  fidélité  de  ces  oatioiis  belliqueuses  au  prince  des 
»  apôtres  est  sans  limite.  » 

Au  fond,  cette  menace  était  j)cu  nécessaire,  car  l'Italie  grecque 
avait  refusé  presque  tout  entière  d'exécuter  le  décret  icono- 
claste, et  les  Grecs  n'étaient  pas  en  état  de  lui  imposer  leurs 
volontés.  Bien  que  conservant  leur  ancien  orgueil  et  se  refu- 
sant à  toute  concession,  ils  se  trouvaient  épuisés,  ou  au  moins 
trés-affaiblis  par  les  guerres  longues  et  presque  constamment 
malheureuses  qu'ils  ayaient  soutenues  contre  les  Arabes.  D'ail* 
leurs  la  querelle  des  iconoclastes,  augmentant  leurs  divisions 
ordinaires,  agitait  toutes  leurs  provinces.  Ils  avaient  donc 
moins  de  forces  disponibles  que  jamais  à  envoyer  en  Italie, 
dans  un  moment  où  il  leur  en  eût  fallu  davantage,  puisqu*ao 
lien  d'aider  le  pays,  comme  au  temps  de  Bëlisaire,  à  repousser 
le  joùg  des  Barbares,  ils  entreprenaient  au  contraire  d'y  lutter 
contre  une  double  révolte  de  l'esprit  national  qui  les  traitmt 
d'étrangers,  et  de  l'esprit  religieux  qui  les  traitait  d'oppresseurs. 

Rome  avait  chassé  le  duc  qui  commandait  dans  ses  murs; 
Ravenne,  de  son  côté,  avait  chassé  l'exarque.  Le  Pape  empêcha 
cependant  les  Romains  de  faire  un  empereur,  comme  ils  en 
exprimaient  le  vo'U.  Il  voulut  que  ia  souveraineté  de  la  cour 
de  Constantinoj)lc  fût  respectée  ;  et  en  refusant  rol)éissance 
spirituelle,  qu'il  ne  devait  pas,  il  ne  se  laissa  pas  entraîner  à 
une  rébellion  contre  le  gouvernement  temporel  de  Léon  III. 
Grégoire  et  les  évéques  italiens  avaient  moins  à  craindre  les 
années  des  Grecs  que  leurs  peifidies  et  leurs  complots.  Biais 
ailleurs  et  plus  près  d'eux,  ils  se  voyaient  exposés  à  un  péril 
plus  réel  :  ils  étaient  en  fece  des  Lombards. 

Les  Lombards,  race  toujours  avide,  toujours  détestée  des 
Italiens  ' ,  avec  lesquels  ils  ne  s'étaient  nullement  confondus 
depuis  cent  cinquante  ans,  nourrissaient  Pambition  avouée  de 
posséder  un  jour  ia  Péninsule  entière.  Us  en  occupaient  slon 
la  partie  septentrionale,  moins  les  lagunes  de  Venise  et  le  ter* 
ritoire  de  TRxnrdint  :  ils  avaient  aussi  au  centre,  dans  les  deux 
duchés  de  Sj)olète  et  de  Bénévent,  placés  au  cœur  des  Apen- 
nins, une  double  base  d'opérations  pour  des  conquêtes  futures, 
La  querelle  des  iconoclastes  leur  parut  une  occasion  favorable 
de  réaliser  leurs  projets  ;  car  ils  voyaient  les  provinces  italiennes 
abandonnées  à  elles-mêmes  et  le  gouvernement  gn  c  s  y  sou- 

1  C'cjt  co  doat  il  est  Êictle  de  se  convaincre  par  toute  la  correspondance 
des  papea. 
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tenant  uniquement  par  les  ëvé<iaes,  avec  lesquels  il  était  en 
guerre  déclarée. 

Le  roi  T.nitprand  profita  de  ces  circonstances  pour  foire,  en 
728  et  en  729,  deux  tentatives  sur  Ravenne  et  sur  Rome.  Mais 
après  être  entré  à  Ravenne ,  il  fut  obligée  de  battre  en  retraite 
devant  la  résistance  des  Italiens,  résistance  encourajjëe  par  le 
Pape,  qui  tenait  à  ompêcher  les  agrandissements  des  Lombards 
et  à  donner  nn  {;a(je  de  fidélité  à  la  cour  de  Constant inoplc. 
Dans  sa  seconde  campa^jne,  Luitjirand,  cninjic  aux  portes  de 
Rome,  se  trouva  en  présence  du  Pa|)e  lui-niédie,  qu'il  vit  arri- 
ver dans  sa  tente,  revêtu  des  habits  pontificaux  et  suivi  d'une 
partie  de  la  noblesse  romaine.  Son  plan  devait  être  bien  moins 
de  fiiire  violence  au  saint-sié^e  que  deFamener,  d'une  manière  ou 
d'une  autre,  à  accepter  son  protectorat.  Ce  qui  prouve  que  telle 
était  en  efXet  sa  pensée,  c'est  qu^il  était  lui-même  accompa([né 
des  évéques  de  ses  États,  auxquels  il  montrait  une  grande  défé- 
rence; c'est  aussi  que  le  diacre  Paul,  historien  des  Lombards, 
vante  son  habileté  et  sa  sagesse.  Le  résultat  de  son  entrevue 
avec  Grégoire  II  fut  que ,  espérant  sans  doute  obtenir  mieux 
par  des  moyens  pacifiques  la  réalisation  de  ses  desseins,  il  lui 
promit  de  s'unir  à  lui  pour  la  répression  des  troubles  et  le  réta- 
blissement de  la  paix  en  Italie  \ 

Ainsi  Gré[;oire  II  résista  avec  un  égal  succès  à  Léon  l'Isau- 
rien  et  à  Luitprand;  mais  ce  succès  ne  décida  rien.  Le  saint- 
siége  eut  toujours  à  soutemr  la  même  lutte  religieuse  contre 
l'empereur  de  Gonstantiuoj)le  et  la  même  lutte  politique  contre 
le  roi  des  Lombards.  Ces  deux  ])rin(  es  ne  renonçaient  nulle- 
ment à  leurs  prétentions.  Cette  double  lutte  continua  sous 
Grégoire  III,  que  le  clergé  romain  éleva  au  pontificat  en  731, 
et  qui  conserva  la  noble  et  fiére  attitude  de  son  prédécésseur. 

Grégoire  III  réunit  à  Rome  un  concile  qui  prononça  un 
second  anathéme  contre  les  iconoclastes.  Léon  envoya  des 
troupes  en  Italie.  Heureusement  pour  le  Pape,  les  flottes  comp- 
taient alors  avec  les  tempêtes,  et  celle  qui  portait  les  soldats 
byzantins  fut  dispersée  dans  l'Adriatique. 

Les  Lombards  étaient  plus  redoutables  à  cause  de  leur  voi- 
sinage, des  positions  qu'ils  occupaient  et  des  collisions  fré- 
quentes qui  s'élevaient  entre  eux  et  les  Italiens  sur  une  fron- 

1  Yoir  Anaatace  et  Paul  Diacre,  les  chroniqueurs  les  mieux  instruits  des 

affaires  d'Italie.  Je  ne  puis  parler  de  cette  afiàare  que  aonimaiveinent  et  pour 
rintelligence  des  événements  qui  sniTent. 
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tière  découpëe  comme  l'était  particulièrement  celle  du  duché 
de  Spolète.  Le  Pape,  menacé  plusieurs  fois,  attaqué  enfin,  en 
741 ,  dans  la  campagne  même  de  Rome,  crai(j[nit  de  voir  la  ville 
étemelle  tomber  aux  mains  de  Luitprand,  et,  conime  il  n'obte- 
nait aucun  secours  de  Gonstantinople,  il  prit  le  parti  de  s'adres- 
ser au  prince  que  ses  victoires  sur  les  Aral)es  faisaient  regarder 
comme  le  sauveur  de  la  chrétienté  :  il  implora  l'appui  de  Charles 
Martel;  il  lui  écrivit  une  lettre  célèbre  qui  était  un  cri  de  dé- 
tresse, et  il  lui  envoya  les  titres  de  consul  et  de  sénateur 
•  romain. 

Trois  morts  qui,  par  une  coïncidence  sin^julière,  arrivèrent  la 
même  année,  celle  de  Gré^joire  III,  celle  de  Charles  Martel  et 
celle  de  Léon  l'Iconoclaste,  ajournèrent  l'apparition  des  Francs 
en  Italie.  Le  nouveau  pape,  Zacharie,  se  présenta ,  comme  au- 
trefois Grégfoire  II,  au  camp  du  roi  des  Lombards,  l'amena, 
moyennant  quelques  concessions,  à  poser  les  armes,  et  se  ren- 
dit à  Pavie  en  personne  pour  y  si{;ner  un  traité  que  les  Romains 
crurent  devoir  être  de  longue  durée. 

Cependant  les  événements  de  l'Italie  continuèrent  de  suivre 
une  marche  singulièrement  logique  et  facile,  ce  scmî)le,  à  pré- 
voir. Rome  était  dans  une  situation  difficile,  précaire;  elle  ne 
pouvait  compter  sur  le  succès  des  armes  morales  et  des  négo- 
ciations directes  entreprises  par  les  pontifes.  Menacée  plusieurs 
fois  par  Luitprand,  dont  la  piété  et  la  déférence  pour  les  évo- 
ques tempéraient  l'ambition,  plus  rassurée  sous  Ilatchis,  qui 
finit  par  abdiquer  pour  entrer  dans  les  ordres,  clh;  \  it  le  danger 
renaître  plus  fort  que  jamais  eu  752,  quand  Âstolplic,  frère  et 
sucees^eur  de  Katchis,  monta  sur  le  trùue.  Ce  prince,  espèce 
de  soldat  aventurier,  ne  considérant  que  la  taiblcsse  de  ses 
ennemis,  s'empara  de  Raveune  et  de  l'Exarchat,  que  les  Grecs 
lui  abandonnèrent  sans  résistance,  et  marcha  aussitôt  sur  les 
bords  du  Tibre. 

Zacharie  venait  de  mourir,  après  avoir  feit  sacrer  Pépin  par 
l'archevêque  de  Mayence.  Étienne  II,  qui  lui  succéda,  ne  put 
trouver  d'appui  à  Gonstantinople.  On  se  contenta  de  l'engager 
à  se  rendre  en  personne  auprès  d'Âstolphe,  pour  traiter  direo- 
.  tement  avec  lui  de  la  paix  et  de  la  restitution  des  villes  enle- 
vées. Le  Pape  suivit  ce  conseil,  partit  accompagné  des  princi- 
paux dignitaires  de  l'Église  romaine,  et  alla  trouver  le  roi  des 
Lombards  à  Pavie;  mais  il  ne  put  changer  ses  résolutions.  As- 
tolphe  voulait  absolument  que  Rome  reconnût  sa  suzeraineté. 
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qa'elle  payât  tribut  et  &t  partie  de  son  royaume.  Étienne  II  prit 
alors  le  parti  de  recourir'directement  aux  Francs,  et  il  passa  les 
Alpes  avec  son  cortëg^e,  sans  qu'Astolphe  osAt  Ten  empêcher.- 

Il  reçut  en  France  l'aocoeil  le  plus  brillant.  Quand  il  des- 
cendit de  cheval ,  le  roi  voulut  lui  tenir  l'étrier  de  ses  propres 
mains.  On  lui  assif^na  pour  résidence  Saint-Denis,  où  il  séjourna 
plusieurs  mois.  On  lui  promit  une  assistatice  effective.  En  re^ 
tour,  il  donna  à  Pépin  le  titre  de  patrice  de  Rome,  le  ronronna 
une  seconde  fois,  avec  la  reine  Bertrade  et  leurs  deux  fils,  Car- 
loman  et  Charles,  et  prononça  l'aiiallicnu'  contre  quiconque, 
eu  France,  obéirait  à  des  mis  d'une  autre  famille 

Pi'pin,  que  sa  nouvelle  (jualité  de  j)a(riee  investissait  de  l'au- 
torité militaire  dans  les  provinces  italiennes  somma  Astolphe 
de  restituer  ])lijsienrs  villes  (|ui  apj>artenaient  îui  saiiit-siéf|e. 
Les  Lomijards  tirèrent  du  Mont-Cassin  le  prince  franc  t^arlo- 
man,  et  l'envoyèrent  porter  à  son  frère  des  paroles  de  paix. 
Nous  ignorons  les  détails  des  né^jociations  qui  suivirent.  Tout 
ce  que  nous  en  savons,  c*est  que  Pépin  fit  arrêter  Garioman, 
ainsi  que  ses  fils,  dans  un  monastère  voisin  de  Vienne,  allé- 
guant, dit-on,  qu'un' moine  ne  devait  pas  agir  en  opposition 
avec  le  Pape. 

Sur  le  refus  d* Astolphe,  le  roi  des  Francs  réunit  Thériban, 
c'est-à-dire  l'armée  des  vassaux  et  des  hommes  libres,  et  passa 
le  mont  Genis.  Aux  Gluses,  ou  défilés  des  montagnes  vers  le 
pas  de  Suse,  il  rencontra  un  corps  de  troupes  qui  barrait  le 
passage;  il  le  mit  en  déroute,  et  put  s'avancer  sans  obstacle 
jusqu'à  Pavie,  d(mt  il  entreprit  le  sié[;e.  Astolplie  eraif;nit 
pour  sa  capitale,  céda,  consentit  à  rendre  le->  tenitoircs  fpi'il 
avait  enlevés,  et  promit  de  respecter  l'indépendance  de  liome. 
Dès  lors  la  jjuerre  n'avait  plus  d'objet.  Pépin,  que  pressait  l'ap- 
proclie  de  l'iiiver,  retira  ses  soldats,  moyennant  cet  en{|age- 
ment,  la  remise  de  quarante  otajjes  et  la  stipulation  d'une 
indemnité  pour  les  frais  de  la  campagne. 

Mais,  dès  que  les  Francs  eurent  repassé  les  monts  et  que  le 
Pape  iiit  rentré  en  Italie,.  Astolphe  viola  le  traité.  Il  marcha 
en  plein  hiver  sur  Rome,  dont  il  commença  le  siège  le  1*  jan- 
vier 755.  n  espérait  effrayer  les  habitants,  et  les  forcer  par 
cette  espèce  de  surprise  à  se  placer  d'eux<mémes  aous  son  pro- 

^  Le  Pape  étant  venu  en  France  du  conaenicinont  de  l'Empereur,  il  esttrè^ 
prisamable  que  ce  fut  aussi  de  son  consentement  qu'il  donna  le  titre  de  pa- 
trice &  Pépin. 
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fectorat.  II  soutenait  que  les  F^rancs  étaient  des  étrangers  aux- 
qaels  on  devait  se  (jarder  de  lirrer  la  Péninsule.  Il  trouva  une 
résistance  autre  qu'il  n'avait  pensé.  Les  Romains  repoussèrent 
toutes  les  offres  de  transaction,  et,  soutenus  par  une  garnison 
de  soldats  francs ,  s'apprêtèrent  à  faire  une  défense  énergique. 
Pendant  ce  temps,  l'abbé  de  Saint-Denis,  Fulrad,  trouva  moyen 
de  sortir  de  la  ville  avant  que  les  assiégeants  en  eussent  cerné 
les  issues;  il  courut  en  France  annoncer  les  nouveaux  périls 
du  l'apc.  Des  lettres  d*Étienne  II,  adressées  au  roi,  aux  évê- 
ques  et  aux  (p'ands  rîn  rovanme,  arrivèrent  bientôt,  remplies 
des  plus  vives  sollicitations.  Pcpin  rasscmltla  son  armée,  passa 
de  nouveau  les  Alpes,  cpii  ne  furent  pas  mieux  défendues  que 
Tannée  précédente,  et  reparut  devant  la  capitale  du  roi  par- 
jure. Cette  fois ,  Astolplie  fut  obli{;é  de  subir  le  traité  le  plus 
rigoureux  :  il  dut  reniettro  le  tiers  de  son  trésor  et  s'engager  à 
payer  le  tribut  <pic  les  premiers  rois  lombards  payaient  aux 
rois  francs,  mais  qui  avait  été  racheté  frauduleusement  sous 
Cflotaire  II.  Pépin  ne  quitta  l'Italie  qu'après  la  cession  effective 
de  la  Romagne,  de  l'exarchat  de  Ravenne  et  de  la  Pentapole; 
il  exigea  même  l'abandon  de  difi^rentes  positions  d'où  les  Lom- 
bards auraient  pu  menacer  le  Pape  et  ses  sujets. 

Les  Grecs  demandèrent  la  restitiation  des  provinces  délivrées; 
des  envovés  de  la  cour  de  Constantinople  vinrent  offrir  en 
échange  la  rcconn;nvs;nire  de  In  nouvelle  dynastie.  Nous  ne 
connaissons  pas  le  résultat  des  négociations  qui  avaient  précédé, 
ni  les  engafi^ements  qui  avaient  pu  être  pris,  mais  Pépin  repoussa 
ces  propositions.  Avant  enlevé  ces  provinces  aux  I.onduu  ds  sans 
que  les  Orecs  s'en  fussent  mcK en  rien,  il  prétendit  en  disposer 
comme  d'une  cotupu'te;  il  en  fit  une  donation  foimelle  à  saint 
Pierre  dans  la  personne  de  l'évéque  de  Rome,  et  (  har/;ea  l'abbé 
de  Saint-Denis  d'en  déposer  l'acte  constitutif  sur  !<'  toml  tcau  de 
l'apôtre  avec  les  clefs  des  villes  qui  y  étaient  comprises  La 
chose  était  d'ailleurs  convenue  d'avance  avec  Etienne  II.  La 
cour  byzantine  protesta  d'abord  et  préteodit  réserver  ses  droits. 
Cependant  il  y  a  lieu  de  croire  qu'elle  finit  par  accepter  une 
transaction,  et  se  contenter  de  la  promesse  que  le  nom  de 
Fempereur  d'Orient  serait  maintenu  en  téte  des  actes  du  gou- 

*  La  donation  riMifiM-rnait  vinnt  villes  :  Ravcniif*,  niinlni,  Pcsaro,  Césène, 
Sinîgaglia,  Jesi,  Furliinpopoll,  Forli,  Castcl,Sussubio,MontefeIlrOf  Acerragio, 
Monte  di  Laccano,  Carra,  Castel  San  Mariano,  Bol>bio,  Urbino,  Cagli,  Lu- 
ceolo,  Gubbio  e(  Gomaocbio. 
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veinement  romain.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  les  relations 
diplomatiques  ne  furent  pas  interrompues  entre  les  deux  sou- 
verains. Ils  s'envoyèrent  réciproquement  plusieurs  ambassades. 

Constantin  Gopronyme  fit  porter  à  Pépin  de  riclics  présents , 
entre  autres  des  oryues ,  dont  l'introduction  en  l  'rance  était 
une  nouveauté.  Il  lui  demanda  ,  en  7(17,  la  main  d'ime  de  ses 
filles  pour  riiéritier  du  trône  de  Constantino])Ie ,  et  il  olTrit 
d'accepter  l'Fxarchat  comme  dot  de  la  jeune  piince&âe,  preuve 
évidente  qu'il  le  rejjardait  connue  perdu. 

Suivant  une  tradition  qui  fut  accréditée  au  siècle  suivant  et 
que  le  moyen  â{;e  accepta  sans  examen ,  la  donation  de  Pépin 
n'était  autre  chose  que  le  renouvellement  d'une  ancienne  dona- 
tion faite  par  Constantin  au  pape  saint  Sylvestre.  Cette  tradition 
repose  sur  un  fait  réd.  Constantin  avait  donné  au  pape  saint 
Sylvestre  des  possessions  privilégiées,  avec  Fezercice  de  quel- 
■qaes  droits  ré{;aliens.  Mais  la  donation  de  Pépin  fîit  très-dififi$- 
rente  et  surtout  Iteaucoup  plus  ('tendue.  Elle  ne  constitua  pas 
seulement  des  immunités  particulières ,  elle  constitua  une  sou- 
veraineté temporelle  Elle  consacra  ainsi  le  nouvel  ordre  de 
choses  créé  en  Italie  par  la  lutte  relijjîeiise  des  papes  contre  les 
(irecs  iconoclastes  et  par  leur  lutte  j)olitique  contre  les  Lom- 
bards, l  'Ile  mit  lin  à  une  situation  lausse  qui  ne  pouvait  durer, 
et  en  créa  une  autre  plus  ré^;ulicre. 

La  c()n>.lihiti()n  de  la  souveraineté  temporelle  de  l'Kjjlise  eut 
une  plus  haute  p.jilée.  Mlle  allianclut  le  saint-sit'jre  de  toute 
dépendance  qui  put  porter  atteinte  à  la  liberté  de  ;>es  pouvoirs 
spirituels.  On  s'accorde  aujourd'hui  à  reconnaitre  que  l'indé- 
pendance religieuse  de  la  papauté  a  besoin  d'être  apurée  par 
son  indépendance  politique.  S'il  follait  des  preuves  àl'ap})ui  de 
cette  opinion,  on  en  trouverait  de  surabondantes  dans  l'iiistoire 
de  Rome  et  de  Tltalie,  au  temps  où  elles  étaient  soumises  aux 
empereurs  grecs. 

Cependant,  si  l'indépendance  religieuse  des  papes  fut  alors 
parfeitement  établie,  leur  indépendance  politique  ne  pouvait 

^  L'acte  de  la  donation  de  Pépin  n'a  pas  été  conservé,  mai*  «on  eiislence 
est  prouTce  par  les  do( mue  lUs  contemporains.  Le  plus  curieux  de  ces  docu- 
ments est  nup  promesse  de  donation  f;iitG  en  avril  754,  à  Quiorsy,  avnut  la 
première  expédition  d'Italie.  (£Iie  est  imprimée  dans  Troya,  t.  V,  p.  50â.) 
Pépin  y  déclare  que  le  Pape  s'est  adressé  trois  fois  à  Gonstantinople,  que  c'est 
avec  le  consentement  de  la  cour  de  Coii^uititinople  qu'il  a  implore  le  secours 
de  la  France;  qu'enfin  lui-mcnic  il  n'a  voulu  marcher  en  Italie  qu'après  avoir 
épuisé  le  A  voU'.A  pacifiques  avec  les  Lomliards. 
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pas  être  aussi  entière.  C'est  d'abord  une  question  controversée 
que  celle  de  savoir  si  les  (Trecs  ne  conservèrent  pas  sur  Rome 
un  droit  de  souveraineté.  Gela  est  probable,  puisque  la  dona* 
tion  de  Pépin  ne  comprit  que  les  villes  de  l'Exarchat  et  de  la 
Pentapole  ;  mais  ce  droit  fut  évidemment  nominal ,  puistjue 
Pépin  avait  le  titre  de  patricc  et  l'autorité  militaire  qui  y  était 
attachée.  En  second  lieu,  il  fallait  que  les  papes,  souverains 
d'un  petit  Etat ,  exposés  aux  jalousies  et  à  l'amlution  de  leurs 
voisins  ou  de  leurs  anciens  maîtres  ,  ius>ent  pro(('(;és  par  une 
puissance  étrangère.  Il  fallait  que  l'épée  des  Francs  /jarantît  et 
maintint  leur  pouvoir  temporel,  après  l'avoir  (onde  '.  l^e  pro- 
tectorat de  Pépin  était  une  nécessité.  Les  pape.s  n'hésitèrent 
pas  à  le  constituer.  Us  avaient  déjà  donné  au  roi  des  Francs  les 
titres  de  consul  et  de  sénateur,  ceux  des  deux  plus  (grandes 
magistratures  civiles  de  la  ville  étemelle,  puis  le  titre  de 
patrice,  qui  conférait  l'autorité  militaire;  ils  y  ajoutèrent  celui 
de  défenseur  de  Rome,  c'est-à-dire  qu'ils  se  mirent  sous  sa 
tutelle  et  lui  déléguèrent  en  quelque  sorte  pne  part  de  leur 
souveraineté*. 

II.  —  La  constitution  de  l'Etat  romain  sous  le  protectorat 

de  la  France  est  le  fait  le  pins  considérable  de  ce  rèçne. 
Cependant  les  [i^uerres  d'Italie  ne  turent  (ju'une  diversion  à  des 
projets  d'un  intérêt  plus  inunédiat.  La  penstïe  constante  de 
Pépin  fut  de  (-onsolider  et  d'agrandir  les  conquêtes  de  son  père, 
d'étendre  surtout  reinj)ire  des  Francs  dans  midi  jusqu'aux 
limites  naturelles  de  la  Gaule ,  jusqu'à  la  Méditerranée  et  aux 
Pyrénées. 

Dès  752,  il  avait  prêté  son  assistance  aux  Goths  de  la  Septi- 
manie,  dont  le  chef  Ansémond,  seigneur  de  Nîmes,  Agde, 
Maguelone  et  Béziers,  s'était  soulevé  contre  les  Arabes. 
Depuis  lors  il  ne  cessa  de  les  soutenir.  On  ne  pouvait  chasser 
les  Arabes  qu'en  leur 'enlevant  Narbonne,  sous  les  murs  de 
laquelle  Charles  Martel  s'était  arrêté.  La  ville  fut  cernée  et 

*  CTest  ce  que  font  très-bien  comprendre  plusîcnr.?  lettre-!  ndrcssccs  à  Pépin 
par  le  pnpc  Paul  I^""  cm  763  et  76'».  (Citées  dans  le  t.  V  de  Truva.) 

3  C'eHt  pour  cela  que  des  écrivains  français  ont  soutenu  anciennement  que 
Pépin  s'était  réaMTB  la  sooTeraineté  des  prorinces  pontificales,  et  n'en  aTait 
d<Miné  an  Pape  que  le  domaine  utile.  Nous  n'avinx  pas  l'acte  do  la  donation; 
niais  d  im  \  \  promesse  de  donation,  faite  en  avril  75^  Pépin  déclare  formelle* 
nient  que  l'autorité  de  patrice  est  la  seule  qu'il  se  réserve. 
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tciiiic  pcml.mt  six  ans  (liins  mie  sorte  de  Mocus.  EiiHii,  en  750, 
les  elnetiens  de  riiiteneur  Hrenl.  un  ellort  déci^il ,  chassèrent  la 
(prnison  et  ouvrirent  les  portes  à  leurs  coreli^jionnaiies.  Les 
Francs  soumirent  tout  le  pays  jusqu'aux  P^Ténées,  et  ne  vou- 
lurent pas  (|u'il  y  demeurât  un  seul  musulmau.  Les  seigneurs 
et  les  églises  de  la  Septimauie  traitèrent  avec  le  roi  du  maintien 
de  leurs  usages  et  de  leurs  libertés.  Longtemps  après,  la  tradi- 
tion £ûsait  remonta  à  cette  époque  Forigine  des  célèbres  fran- 
chises du  Languedoc,  qui  devaient  être  revendiquées  et  défen- 
dues avec  tant  d*énergie. 

Vingt^inq  ans  écoulés  depuis  la  bataille  de  Poitiers  avaient 
•  changé  entièrement  la  situation  réciproque  des  chrétiens  et  des 
Arabes.  Les  chrétiens,  forts  de  Tunité  du  commandement, 
étaient  devenus  ajjresseurs  et  conquérants;  les  Arahes  ,  au  con- 
traire, profondément  divisés  par  les  révolutions  du  kalifat, 
s'étaient  vus  réduits  à  se  replier  sur  eux-mêmes.  En  750,  ils 
aliandonnèreiit  la  France  iiit'ndionale  à  tout  jamais,  sans  y 
laisser  un  seul  monument  de  leur  domination  éphémère.  C'est 
à  ])eine  si  quehpies  traces  de  leurs  inventions  et  de  leurs  arts 
su!>sislérent  un  certain  temps  à  !Narbonne  et  dans  la  contrée 
environnante  ' . 

L'année  qui  suivit  la  prise  de  Narbonne ,  Pépin  déclara  la 
guerre  à  Guatfer,  duc  d'Aquitaine.  Les  raisons,  ou  plutdtles 
prétextes,  ne  lui  manquaient  pas.  Il  loi  reprochait  d'avoir 
donné  asile  à  des  bannis  dont  il  demandait  Festradition.  Il 
voulait  soumettre  les  domaines  que  les  ^lises  de  Neustrie 
possédaient  au  delà  de  la  Loire  à  l'autorité  d'agents  que  Guaïfer 
refusait  de  recevoir,  et  les  soustraire  aux  impôts  que  le  duc 
prétendait  y  lever,  nonobstant  les  chartes  d'immunités.  An  fond, 
la  conquête  récente  de  la  Septimanie  rendait  le  roi  des  Francs 
plus  entreprenant,  car  elle  lui  permettait  de  prendre  l'Aquitaine 
de  face  et  à  revers ,  et  il  était  décidé  à  se  rendre  entièrement 
maître  d'un  pays  sur  la  fidélité  duquel  il  ne  pouvait  compter, 
(iuaïfcr  se  prépara,  mal{;ré  rintériorité  de  ses  forces,  à  une 
résistance  énerfrique;  la  (fascogne  lui  fournissait  des  bandes 
d'aventuriers  hardis  et  aguerris  qui  lui  permirent  de  soutenir  la 

^  Ainsi,  cia({uuite  ans  aprif  leur  eipaldon,  un  des  miui  d»  Charl«magne, 

l'évêque  d'Orléans Tbéodulf,  recevait  des  étoffes  et  des  produite  diwrt  de  mano- 
factures  arabes,  de«  pièces  «In  monn.iie  frappées  d'cmpi  cintrs  musulmanes,  que 
les  pupuiatioos  de  la  Septimanie  s'ciaprci^&aient  de  lui  apporter  pour  acheter  sa 
faveur  et  les  arrêts  dé  «on  txibanàl*—Tkeodulfi  carmina,  Ub.  I. 


Digitized  by  Google 


COJSQOÉTE  DE  L'AQUITAINE. 


351 


lutte,  et  qu'il  opposa  plus  d'une  fois  victorieusement  à  sou 
puissiml  adversaire. 

La  (juerre  d'Aquitaine  occupa  huit  ou  neuf  campâmes  con- 
sécutives. Les  Francs  commeacérent  par  exécuter»  sur  le  terri- 
toire enDemi  de  vénitables  razzias;  ils  pillaient  les  villes 
ouvertes ,  brûlaient  les  récoltes ,  enlevaient  le  bétail,  et  rame- 
naient de  longoes  files  de  prisonniers.  En  760,  P^in  dévasta 
de  cette  manière  le  Berry,  qui  s'étendait  jusqu'à  Néris  et  aux 
montagnes  d'Auvergpae,  comprenant  une  grande  partie  du 
Bourbonnais  actuel.  L^année  suivante,  il  enleva  avec  ses  ma- 
chines de  guerre  les  châteaux  de  Bourbon  (rArcbambaud),  de 
Chantelie  et  de  Glermont;  le  dernier  fut  incendié  par  ses 
soldats.  Pendant  ce  temps ,  Guaïfer  passait  la  Loire  et  se  jetait 
sur  la  Bourgofjne,  où  il  rava{jenit  à  son  tour  les  emirous  d'Aii- 
tun  et  de  Cliàlons.  En  7G2,  Pépiii  réunit  l'iirriltaii  et  mit 
le  siège  devant  Bourges,  qui  était  encore  une  des  cités  les  plus 
grandes  et  les  |)lus  fortes  de  .la  (lanle.  Ce  sié^^e ,  qu'on  a  com- 
paré à  celui  de  César,  coûta  plusieurs  mois.  Enfin  le  roi  entra 
dans  la  place.  Au  lieu  d'en  passer  les  défenseurs  an  fil  de  l'épée, 
comme  il  avait  fait  à  la  prise  des  petites  viUes,  il  leur  rendit  la 
liberté  et  en  enrôla  un  certain  nombre  sous  ses  drapeaux.  Puis , 
laissant  à  Bourges  ime  forte  garnison,  U  dévasta,  sans  éprouver 
de  résistance,  la  partie  occidentale  du  Beny  et  le  Limousin , 
occupa  toutes  les  villes  de  ces  deux  provinces,  et  ^avança 
jusqu'à  la  Dordogne.  Les  Francs  ne  laissaient  partout  qu'un 
désert;  ils  arrachaient  sur  leur  passage  les  vignes  et  les  ûbres 
à  fruit  (762  et  763). 

Arrivé  là,  Pépin  lut  arrêté  par  la  défection  de  Tassilon,  duc 
de  Bavière,  que  Guaïfer  avait  gagné»  et  qui  rappela  ses  troupes. 
L'attitude  de  la  Germanie,  on  l'on  était  d'ailleurs  en  guerre 
continuelle  avec  les  Saxons,  f)arut  menaçante.  I>e  duc  d'Aqui- 
taine profita  de  cette  diversion  et  de  c(^tte  suspension  d'hosti- 
Utés  pour  essayer  les  néffociations  ;  elles  furent  iimtiles.  Alors 
il  réunit  de  nouvelles  forces  et  prit  à  son  tour  le  rôle  d'a^jres- 
seur.  En  7()5,  il  envoya  trois  corps  envahir  le  territoire  ennemi. 
Le  comte  de  Toulouse  entra  dans  la  Septimanie,  le  comte 
d'Auvergne  se  dirigea  sur  Lyon,  et  le  comte  de  Poitiers  marcha 
sur  Tours,  qui  appartenait  à  la  Neustrie.  Cette  triple  expédition 
n'eut  aucun  succès.  Les  Aquitains ,  après  quelques  avantages , 
furent  réduits  de  tous  côtés  à  se  replier  en  désordre  sur  leur 
propre  pays,  et  lorsque  Pépin  revint  victorieux  de  la  Bavière 
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qu'il  avait  pacifirc,  les  défections  commencèrent  dans  la  iamille 
même  tle  (Tiiaiii  r.  Ce  dernier,  réduit  à  la  détensive,  résolut  de 
démanteler  les  places  lortes  qu'il  possédait  encore  daijs  la 
plaine,  Poitiers,  Limoges,  Argenton,  Saintes,  Angoulème, 
Périfpienx,  et  {j^arda  seulement  quelques  châteaux  à  l'entrée  des 
montagnes,  entre  autres  ceux  de  Turenne,  près  de  la  Dordogne, 
et  de  Peyrusse,  près  du  Lot,  tous  deux  extrêmement  forts.  Il 
laissa  Limoges  et  les  villes  démantelées  ouvrir  leurs  portes  aux 
Francs ,  choisit  la  Dordogne  pour  sa  ligne  de  défense,  se  jeta 
dans  les  montagnes ,  et  résolut  de  proBter  de  Favantage  d'un 
pays  éminemment  -favorable  à  une  gueiTe  de  partisans.  Les 
bandes  de  Gascons  qu'il  avait  lait  venir  du  midi  étaient  très- 
propres  à  ce  genre  de  guerre. 

Pépin  mit  des  garnisons  dans  les  places  abandonnées,  entre 
autres  celle  d' Aqjenton ,  sur  la  (Ireu-e,  dont  il  fortifia  le  châ- 
teau, puis  entreprit  <lc  tourner  !(vs  montagnes  du  centre.  En 
7<37,  il  réunit  l'iiérilian  ù  f^yon ,  descendit  la  vallée  du  Rhône 
et  pénétra  daris  celle  de  la  (jaronne,  en  traversant  la  Septima- 
nie.  De  là,  il  remonta  les  vallées  latéralo  environnantes,  et 
s'empara  de  Toulouse,  d'Albi,  de  llodez,  de  Javouls  (ancienne 
cité  du  Gévaudan).  Il  enferma  ainsi  le  duc  d'Aquitaine  dans  un 
cercle  de  plus  en  plus  étroit,  etfinit  par  lui  enlever  les  châteaux 
de  Turenne  et  de  Peyrusse.  Au  lieu  de  retourner  passer  l'hiver 
dans' le  nord ,  comme  les  autres  années ,  il  le  passa  à  Bourges, 
oii  il  venait  de  se  feire  construire  un  palais.  Il  y  retint  tme 
partie  de  ses  troupes  sous  les  armes,  rentra  en  campagne  &i  768, 
dès  le  mois  de  février,  fit  pendre  Remistan ,  oncle  de  Gualfer, 
coupable  d'avoir  trahi  successivement  les  deux  partis,  et  pour- 
suivit de  tous  côtés  son  malheureux  adversaire  dans  ses  der- 
nières retraites.  Guaïfer,  obl^é  d'errer  de  forêt  en  forêt,  de 
montagne  en  montagne,  comme  une  bëte  fauve  traquée  par  les 
chasseurs  ,  fut  assassiné  dans  le  Périjjord  par  la  bande  même 
qu'il  coniniandait.  On  accusa  Pépin  d'avoir  (;ai;ii(';  des  traîtres 
et  pavé  le  meurtre.  Après  la  mort  du  duc  d'Acpiitaine ,  foute 
résistance  parut  vaincue;  ses  parents  les  plus  proches  avaient 
péri  les  armes  à  la  main,  ou  l'avaient  abandonné,  ou  étaient 
tombés  au  pouvoir  des  Francs.  Personne  ne  restait  de  sa  famille 
pour  recommencer  la  lutte. 

Pépin  ue  jouit  pas  longtemps  de  son  triomphe.  Il  tomba 
malade  à  Saintes,  avant  d'avoir  achevé  la  pacification  du  pays, 
et  se  fit  transporter  à  Saint-Denis,  oîi  il  expira  au  mois  d*oc- 
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tobre.  Il  lc(;uait  à  ses  successeurs  l'ancienne  Gaule  rétablie 
dans  ses  limites ,  ou  du  moins  replacée  pour  la  première  fois 
depuis  les  Romains  sous  Faulorité  d'un  seul  maître. 

En  mourant,  U  partagea  ses  États,  suivant  Fusage ,  entre 
ses  deux^Is,  Charles  et  Garloman,  qui  avaient  été  couronnés 
avec  lui  par  le  pape  Étienne,  et  qui  portaient  comme  lui  le 
titre  de  patrices.  On  avait  siqtprimé  la  mairie  du  palais.  Gharies, 
que  la  postérité  a  nommé  Charlema(jne ,  eut  TAustrasie,  avec 
la  partie  septentrionale  de  la  Neustrie  et  des  pays  (jerma- 
niques  ;  Carloman  eut  la  13our(jo(;ne  avec  la  partie  de  la  Neus» 
trie  placée  au  sud  de  la  Seine  et  la  Germanie  méridionale. 
L'Aquitaine  fut  divisée  entre  les  deux  princes,  comme  lal^eus- 
trie  et  la  Germanie  ' . 

La  mort  de  (Juaifor  semblait  avoir  assuré  la  soumission  des 
A(juitains.  Cependant  le  clian{jement  de  rè(jne  et  le  j)arta{je 
de  l'em])iro  entre  les  fils  de  Pépin  leur  donnèrent  l'espérance 
de  redevenir  indépendants.  Le  vieil  Hunoald ,  père  du  dut-  as- 
sassiné» sortit  du  monastère  de  l'ile  de  Ré,  où  il  était  en- 
fermé depuis  vingt-cinq  ans,  et  se  mit  à  la  téte  de  la  révolte, 
qui  s*étendit  depuis  le  Poitou  jusqu'aux  Pyréné^.  Ghariemagne 
se  hâta  de  convoquer  l'hériban  et  passa  la  Loire  avec  son  frère 
Garloman.  Il  fut  retardé  quelque  temps  par  la  retraite  de  ce 
dernier,  qui  se  sépara  de  lui  presque  en  face  de  Fennemi  ;  il  dut 
s'arrêter  &  Angouléme  pour  y  attendre  l'arrivée  de  nouvelles 
troupes;  mais  dès  qu'il  les  eut  réunies,  il  chassa  Hunoald  du 
liaut  Limousin  et  le  poursuivit  jusque  dans  la  Vasconie  et  les 
Pyrénées  (pays  basques).  Le  vieux  chef  fut  livré  par  le  duc  des 
Vascons,  Lupus  ou  Lope,  un  de  ses  propres  neveux.  Charle» 
ihag^ne,  vainqueur  de  l'Aquitaine,  y  laissa  les  comtes  et  les 
juges  que  son  père,  Pépin,  avait  établis  dans  les  villes,  et  se 
contenta  d'élever,  jiour  surveiller  le  pays  alors  enticïcinent 
ouvert,  puisque  la  plupart  des  Fortifications  de  la  partie  méri- 
dionale avaient  été  détruites ,  le  lort  de  Fronsac  [Franciacimi)  ^ 
où  il  mit  une  {;arnison  de  Francs  ,  au  confluent  de  la  Dordogne 
et  de  la  Garonne ,  à  égale  portée  des  plaines  du  Poitou  et  des 
vallées  que  forme  le  bassin  des  Pyrénées.  Les  Gascons  se  re- 
connurent dépendants  et  jurèrent  fidélité. 

III.  La  reine  mère,  Berthe,  réconcilia'ses  fils.  Elle  se  rendit 

Ml  y  a  quelque  obscurité  sur  ce  parta^jc.  (V.  Waitz,  t.  III,  §  2,  et  Rraeber, 
BibL  de  f&oie  des  Ckartee,  V  wrie,  t.  II.)  . 
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aussi  auprès  de  Tassilon,  dne  d«  Bavière,  et  du  roi  des  Lobh 
bards,  Didier,  dimt  elle  régla  quelques  démêlés  arec  les  nm 
francs.  Didier  s'était  emparé  sous  divérs  prétextes  de  villes 
comprises  dans  la  donation  de  Pépin  ;  il  voulait  détacher  les 
rois  francs  de  Falliance  du  Pape  et  offrait  sa  fiUe  en  mariage  k 
l'un  d'eux.  Berthe  obtint  que  les  villes  en  liti{je  fussent  resti- 
tuées au  saint-sié^,  et  fit  épouser  la  princesse  lombarde  à 
Gharlemagne. 

La  mort  presque  sulMte  de  Garloman,  en  771 ,  rétablit  bien- 
tôt l'unité  dans  le  {^gouvernement.  Charlemag^ne  fut  proclamé 
par  les  vassaux  de  son  frère,  à  l'exclusion  de  ses  deux  neveux, 
alors  enfants.  Ces  derniers  furent  écartes  du  trône,  conformé- 
ment à  un  usafje  dont  l'histoire  des  Fraiu  s  présentait  déjà  de 
noml)reux  exemples.  Le  paitafje  entre  les  frères  était  une  loi 
absolue  ;  il  n'en  était  pas  de  même  du  pai-ta{;[e  entre  l'oncle  et 
les  neveux.  On  refusait  généralement  de  l'admettre,  comme  si 
l'on  eût  senti  la  nécessité  de  retenir  dans  des  bornes  étroites 
un  système  de  divisions  qui  aurait  fini  par  détruire  l'unité  de  la 
monarchie.  Seulement  on  ne  tuait  plus,  comme  an  temps  du 
paganisme  et  sous  les  premiers  régnesi  mérovingiens,  les -princes 
qui  pouvaient  prétendbne  à  la  couronne;  on  se  contentait  de  les 
enfermer  dans  des  monastères.  Encore  la  veuve  de  Carloman 
parvint-elle* à  éviter  ce  sort  pour  ses  fils;  elle  se  retira  avec 
eux  et  quelques  fidèles  serviteurs  à  la  cour  du  roi  des  Lom- 
bai^s. 

Cette  année  fut  donc  la  première  du  véritable  régne  de  Ghar- 
lemagne,  règne  de  quarante-trois  ans,  qui  fiit  rempli  par  cin- 
quante-cin(|  campajjnes,  d'importantes  conquêtes,  une  refonte 
complète  de  la  l(î[;isl;ition ,  et  les  inspirations  fécondes  d'un 
gouvernement  à  la  lois  éclairé,  puissant  et  glorieux.  Charle- 
magne  acJieva  les  grandes-  choses  que  ses  prédécesseurs  avaient 
commencées.  11  donna,  dans  l'Occident,  an  pouvoir  séculier  et 
en  même  temps  au  pouvoir  religieux,  une  base  plus  soUde,  une 
force  nouvelle,  une  action  plus  régulière.  Il  arrêta  la  barbarie 
au  nord,  au  midi,  et  non  content  de  l'arrêter,  il  la  fit  recaler; 
il  étendit  autour  de  ses  États  les  frontières  du  christianisme  et 
de  la-  civilisation.  Enfin,  prenant  la  société  telle  qu^elle  était, 
avec  ses. vieux  usages  et  ses  lois  d'origine  diverse,  il  la  réforma 
par  les  Gapitulaires ,  c'est-à-dire  par  un  grand  nombre  de  dis- 
positions i^islatives  répondant  aux  besoins  du  temps,  aux 
exigences  du  pouvoir  et  aux  progrès,  déjà  sensibles,  de  la 
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raison  publique,  .hisquc-là  les  institutions  avaient  été  in(lé(M'se.s, 
flottantes;  la  société  tout  entière  prit  avec  Cliarlenia(;uc  une 
assiette  et  inie  forme  stables;  Tordre  pénétra  partout  et  l'ave- 
nir parut  assuré.  Le  si^jne  extérieur  le  moins  équivoque  de  ce 
proférés  (,'^énéral  fut  le  réveil  intellectuel,  la  renaissance  litté- 
raire, (pii  jeta  tdt  ce  règne  un  reflet  de  loinière,  rendu  plus 
▼if  encore  par  robecorité  des  temps  qui  àvitient  précédé  et  de 
ceux  qui  suivirent. 

Les  guerres  remplissent  la  plus  grande  partie  de  Thistoire  de 
Gharlemagne.  Elles  eurent  un  but  avoué,  la  conquête»  et  par 
eette  raison  un  caractère  régulier  et  systématique;  presque 
toutes  furent  des  (guerres  offensives.  Étendre  la  monarchie  des 
Francs,  rétablir  à  son  profit  F  unité  politique  et  religieuse  de 
l'Occident,  et  lui  soumettre  les  peuples  qui  repoussaient xîette 
unité ,  telle  fut  la  constante  pensée  du  prince.  Ce  fut  ainsi  que 
Cliarleniagne,  donnant  de  jour  en  jour  plus  d'extension  à  la 
politique  de  Pépin,  comme  Pépin  en  avait  doiuié  à  la  politique 
de  Charles  Martel,  arriva  au  rétabUsiiement  de  Pempire 
d'Occident. 

La  périodieité  des  guerres  oblifjea  de  faire  beaucoup  de  rè- 
glements relatifs  à  l'année.  L'armée  ne  se  composait  pas  seule- 
ment des  vassaux  ou  bénéficiers  du  roi;  elle  comprenait  aussi 
les  honmies  libres  i  ou  ahrimans ,  dont  la  réunion  s'appelait  rhérî- 
ban^  En  principe,  tout  bonune  libre  propriétaire  éHalA  aslreint 
au  service  militaire.  Ifois  Funifermité  de  cette  obligation,  peu 
conforme  à  la  justice  distributive,  présentait  cPextrémes  diffi- 
cultés pratiques.  La  fréquence  des  convocations  contribuait  à 
•  rendre  le  service  onéreux.  Il  avait  feUu  admettre  un  ceiiaîa 
nombre  d'immunités;  les  établissements  ecclésiastiques  poui^ 
suivaient  particulièrement  ces  immunités,  et  prétendaient  en 
faire  jouir  de  la  manière  la  plus  large  les  bommes  de  leur  seî» 
{jneurie.  Toutes  ces  raisons  expliquent  comment  Gbarlemagne 
fut  amené  à  prendre,  en  différentes  fois,  des  mesures  impor- 
tantes, afin  de  déterminer  les  conditions  du  senice,  d'asseoir 
la  levée  des  contiiij^;cnts  sur  une  I);ise  équitable,  d'étendre  ré- 
gulièrement l'obli(j;ation  aux  sujets  de^»  églises,  et  de  luiuter  les 
motifs  d  exemption. 

Le  chiffre  d'hommes  que  devait  fournir  chaque  canton  fut 
déterminé  suivant  la  population  et  suivant  le  revenu  des  man- 

<  Abrimans,  boaunes  de  gnerre.  —  H«riban,  ban  â»  ghaiM. 
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ses,  r' est-à-dire  de  l'unité  territoriale  imposable".  Le  contin- 
{jent,  d'ailleurs  variable,  fut  ordinairement  d'un  homme  par 
trois  niauses  Les  hommes  exonérés  du  service  contribuaient  à 
l'armement  et  à  l'entretien  de  ceux  qui  se  rendaient  à  la  con- 
vocation'. 

Les  milices,  qui  marchaient  sous  la  l>annière  royale,  étaient 
en  partie  conduites  par  leurs  j)roprcs  seigneurs*.  Chaque 
homme  devait,  en  se  présentant  à  Tinspection  du  comte  avsnt 
la  départ,  porter  une  lance,  un  écu,  un  arc  et  des  flèches,  et 
ayoir  une  provision  de  vivres  et  d'habillements  calculée  sdkm 
la  durée  prohahle  de  la  campagne.  La  cavalerie  portait  les 
mèqies  armes* offensives,  plus  deux  épées,  une  longue  et  une 
courte,  cette  dernière  assez  semblable  à  un  poignard,  et  pour 
armes  défensives  le  casque  et  le  harnais  ou  la  cuirasse.  On  croit 
qu'elle  Ait  plus  nombreuse  à  partir  du  règne  de  Gharlemagne 
que  par  le  passé.  Quiconque  possédait  douce  manses  ou  plus 
devait  servir  à  cheval  et  ainsi  équipé.  Le  service  de  Fhériban 
était  obligatoire  pour  quatre-vingt-dix  jours,  qui  commençaient 
à  la  Loire  si  Ton  marchait  en  Aquitaine ,  et  au  Rhin  si  l'on 
faisait  une  campagne  en  Germanie.  Plus  tard  les  hommes  d'ar- 
mes de  1* Aquitaine  furent  employés  aux  guerres  d'Espagne,  et 

*  On  entendait alor^  par  manses  ce  qu'on  a  entendu  pluK  taril  pai  /i  ux. 

*  Le  contingent  variait  suivant  les  circonstances.  Ainsi  les  .S;i\ons  devaient 
fbnmir  un  homme  sur  six  pour  la  guerre  dans  le  pays  des  Avares;  un  homme 
cur  troit,  pour  la  guerre  en  Bohème;  iU  devaient  marcher  tous  pour  une  guêtre 
dans  le  paya  des  Slaves* 

En  812,  comme  la  levée  de*  contingents  devenait  de  plus  en  plus  difficile, 
on  se  borna  à  lever  un  homme  par  rjuafre  manses.  La  fixation  des  conlinj^etits 
devint  extrêmement  variable  vers  la  tin  du  règne  et  le  demeura  sous  les  règnes 
snivants.  Y*  sortoot  le  Gapitulaire  d'Aiz  de  tMMT,  c.  ii. 

3  y.  surtout  le  CafHtulaire  de  806)  exposant  comment  les  hommes  d'armes 
doivent  se  rendre  aux  convocations,  tous  ('(luipés  avec  «les  cliars,  des  ustensiles, 
tant  de  mois  de  vivre;»,  tant  de  mois  d'habillemeut,  et  réglant  ce  (|u'iis  peuvent 
demander  sur  leur  route,  etc. 

*  Le  titre  de  aeignevr,  senior,  commence  à  être  employé  dans  les  CSapita- 
laires.  Il  désigne  l'ancien  patron,  investi  de  pouvoirs  publics  et  responsable  de 
la  manière  dont  il  les  exerce.  Suivant  une  étymologie  probable,  le  senior 
serait  l'aîné  des  tils  du  chef  de  famille  ,  héritant  de  ses  pouvoirs  publics  par 
droit  de  naissance.  —  Le  seigneur  venait  à  la  guerre  à  la  téte  de  ses  hommes, 
c'est-à-dire  de  ceux  qui  s'étaient  recommandés  à  lui.  Le  nom  fie  vassaux  parait 
avoir  été  porté  j)Ius  particulièrement  |>ar  ceux  qui  l'accompagnaient  k  cheval, 
et  qui  faisaient  son  cortège.  C'est  ainsi  qu'on  distinguait  les  vassaux  du  roi, 
deux  des  seigneurs  et  même  les  vassaux  de  vassaux.  Les  rapports  des  va^siiuv 
avec  lenn  seigQenrs  sont  particulièrement  expotés  dans  le  Gapitakire  d'Aix- 
la-Chapelle  de  Tan  818. 
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ceux  de  la  Gennanie  aux  guerres  contre  les  Slayes.  Tous  les 
habitants  de  Pempire  forent  soumis,  comme  ils  l'avaient  été  du 
temps  des  Romains,  à  des  corvées  militaires ,  à  l'obligation  d'hé- 
berger les  troupes,  de  leur  fournir  des  cherauz  ou  des  four- 
rages, de  foire  pour  elles  les  charrois  et  les  transports  néces- 
saires. Ainsi,  grâce  à  des  règlements  précis  et  à  des  mesures 
assurant  l'approvisionnement  des  armées,  les  rois  carlovingiens 
purent  aborder  de  plus  longues  entreprises  que  leurs  prédéces- 
seurs.- Il  est  vrai  que  Tentrée  en  campagne  avait  été  retardée 
depuis  Tan  755,  el  reportée  du  mois  de  mars  au  mois  de  mai, 
ce  qui  tenait  à  la  nécessité  de  trouver  des  fourrages  pour  la 
cavalerie,  devenue  plus  nombreuse.  Mais  si  c'était  là  un  désa- 
vanta[]e,  il  était  compensé  par  la  régularité  plus  grande  duser- 
yice,  et  dans  tous  les  cas  la  guerre  n'eut  pas  à  eu  soutïrir. 

IV.  Charlemagne  entreprit  dès  le  début  de  son  règne  deux 
guerres  qu'il  mena  presque  simultanément,  contre  les  Saxons 
et  contre  les  Lombards. 

L'Eglise  romaine  dirigeait  alors  ses  missions  vers  le  nord  de 
la  Germanie,  c'est-à-dire  vers  la  Frise  et  la  Saxe.  La  Frise 
comprenait  les  pays  situés  entre  le  Rhin  et  PEms;  elle  était 
déjà  en  grande  partie  conquise  au  christianisme  ;  mais  les  païens 
y  résistaient  encore,  et  c'était  au  milieu  d'eux  que  Bonifoce 
avait  trouvé  le  martyre,  couronnement  d'un  long  apostolat, 
lorsqu'il  avait  quitté  l'archevêché  de  Blayence  pour  reprendre 
la  dure  et  périlleuse  vie  des  missionnaires.  La  Saxe  s'étendait 
d^nis  le  Rhin  et  l'Ems  jusqu'à  l'Elbe  et  la  Saale.  Elle  était 
assez  peu  peuplée  et  divisée  en  trois  parties,  dont  les  habi- 
tants se  nommaient  Westphaliens ,  Angriens  et  Ostphaliens. 
Au  nord,  entre  l'Elbe  et  l'Ëyder,  s'étendait  un  quatrième  ter- 
ritoire, celui  des  hommes  du  nord,  Northmans,  Norderliudi  ou 
Nordelbingiens.  De  toutes  les  contrées  germaniques,  la  Saxe 
était  la  plus  éloignée  des  anciennes  provinces  de  l'empire 
romain;  elle  était  encore  la  plus  barbare,  quoique  tributaire 
des  Francs  depuis  deux  siècles  ;  elle  était  enfin  considérée 
comme  la  patrie  et  le  sanctuaire  des  dieux  du  Nord.  Elle  se 
montrait  la  plus  rebelle  aux  prédications  cbrétiennes. 

Les  Saxons  n'étaient  qu'une  confédération,  un  assembla{;e  de 
tribus.  Chacun  de  leurs  cantons,  chaque  gou^  avait  à  sa  téte 
un  chef,  commandant  à  un  certain  nombre  de  familles,  et  .qui 
réunissait  eu  sa  personne,  au  même  titre  que  les  che6s  de 
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femitle,  mais  à  un  degré  snpérknr,  les  pouvoirs  jodieiaire, 
militaire,  sacerdotal  Tous  les  ans  une  assemblée  de  députés 
des  cantons  se  réunissait  à  MaïUo  sur  le  Weser,  pour  délibérer 
des  intérêts  communs.  Cette  organisation  politique  de  la  notion 
était  ancienne  et  peu  faTorable  au  déreloppement  de  la  cirîlip 
sation»  car  il  ne  parait  pas  que  la  Germanie  du  nord  eût  hit 
aucun  progrès- depuis  le  temps  de  Tacite*,  tandis  que  edle  du 
midi  aTait  subi  une  transformation  complète. 

La  conquête  reli{;ieuse  de  la  Frise,  bien  que  très-avancée 
déjà,  ne  paraissait  devoir  être  achevée  que  par  les  armes.  Il  en 
était,  à  plus  forte  raison,  ainsi  de  celle  de  la  Saxe,  qui  était  à 
peine  commencée  et  qui  rencontrait  une  rési.^tance  extrême. 
D'ailleurs  les  Saxons  menaçaient  la  Hesse  et  la  Franconie  ;  fls 
avaient  envahi,  occupé  mémo  ces  provinces  sur  quelques 
points,  et  Ils  cherrliai(Mit  à  s't'tpndre  jusqu'aux  bords  du  Rhin. 
Charlemafpie  jugea  (|ue  la  pn-dication  et  la  guerre  devaient 
marcher  de  concert  pour  vaincre  et  fonder  ensemble.  «  Dès  770, 
»  dit  le  bi(j.';raj)he  de  saint  Stunn,  le  roi  avait  clierché  comment 
»  il  pourrait  acquérir  au  Christ  ce  peuple  des  Saxons,  qui  était 
»  si  (Tuel ,  si  dangereux  et  si  adonné  au  pafjanisme.  »  11  ajoute 
K(pi'a>ant  pris  conseil  des  serviteurs  de  Dieu,  rassemblé  une 
«  grande  armée,  invoqué  le  nom  du  Christ,  il  partit  pour  la  Saxe, 
w  accompagné  de  tous  les  prêtres,  abbés,  docteurs  et  cultiva- 
•  teurs  de  la  foi  qui  pouvaient  imposer  à  ce  peuple  le  joug 
»  religieux*.  » 

Ce  fot  donc  une  guerre  sainte,  une  qroisade,  au  jugement  des 
contemporaios,  jugement  accepté  et  conservé  par  la  tradition. 
Le  poète  anonyme  de  la  Saxe,  écrivant  au  siècle  qui  suivit  la 
conquête,  s'écrie  au  début  de  son  poëme  :  «  L*&temel,  qui 
vent  le  salut  du  genre  humain,  avait  connu  que  rien  ne  pouvait 
adoucir  la  dureté  des  Saxons,  et  afin  de  les  forcer  à  subir  le 
jOug  doux  et  léger  du  Christ,  il  leur  donna  pour  maître  et  doc- 
teur de  la  foi  le  glorieux  Charles,  qui,  les  domptant  parla  guerre^ 
sinon  par  la  raison,  devait  les  sauver  malgré  eux.  » 

£n  l'an  772,  Gharlem a ^yne' réunit  le  champ  de  mai  à  Worms, 
pour  châtier  quelques  tribus  qui  avaient  pillé  des  éghses.  II 
s'empara  du  lieu  fortifié  d'Ëbresbourg,  et  il  renversa,  près  du 

Le  cKef  de  trilm  s'appelait  ordioairoMiit  Gr^  on  jUtermann  (auglaU, 
alderman),  Waits,  t.  III,  c.  tu 

^' Idfni. 

'3  Fila  sancù  Sturmi,  —  Mignet,  Mémoires  historiques,  1. 1*',  p.  104. 


CONQUÊTE  DE  tA  L09IBARDIE.  «• 
Weser,  au  fond  d*une  forêt  sacrée,  l'Inninsul,  monument 
célèbre  du  paganisme  ^ennam,  dont  les  érudits  ont  vainement 
cherché  à  déterminer  la  destination  *•  Les  Saxons  se  .soumirent, 
reçurent  des  missionnaires  et  donnér^t  des  otages.  Cependant 
la  nature  du  pays  et  le  caractère  des  populations  ne  permettaient 
pas  que  la  {guerre  se  terminât  en  une  campagne.  «  Nos  fron- 
tières et  les  leurs,  dit  Ëginhard,  sont  presque  partout  contiguës 
dans  un  pays  de  plaines,  et  c'est  par  exception  que  dans  un 
petit  nombre  de  lieux  de  vastes  forêts  et  de  hautes  monta^jnes 
délimitent  d'une  manière  plus  certaine  le  territoire  des  deux 
peuples;  aussi  n'était-ce  de  part  et  d'autre  sur  toute  la  frontière 
que  meurtres,  incendies  et  rapines...  l.a  {guerre  une  fois  com- 
mencée fut  poursuivie  }>endant  trente-trois  ans  avec  un  égal 
aciiarnement  de  part  et  d'autre.  Klle  aurait  pu  être  terminée 
plus  tôt,  si  la  perfidie  des  Saxons  l'eût  permis.  Il  serait  ditficile 
de  dire  combien  de  fois,  vaincus  et  suppliants,  ils  s'abandon- 
nèrent à  la  merci  du  roi  et  jurèrent  d'obéir  à  ses  ordres,  com- 
bien de  fois  ils  livrèrent  sans  délai  les  otaj^es  qu'on  leur  deman- 
dait et  reçurent  les  gouverneurs  qui.  leur  étaient  envoyés; 
combien  de  fois  même  ils  semblèrent  tellement  domptés  et 
abattus  qu'ils  promirent  d^abandonner  le  .culte  des  idoles  pour 
se  soumettre  an  joug  de  la  rebgion  chrétienne;  mais  s'ils  furent 
prompts  à  prendre  de  tels  engagements,  ils  se  montrèrent  en 
même  temps  si  empressés  de  les  rompre,  qu'on  ne  saurait  dire 
au  vrai  lequel  de  ces  deux  penchants  était  en  eux  le  plus  fort... 
U  fidlut  .(pie  le  grand  courage  du  roi»  que  sa  constance  inébran- 
lable dans  les  revers  comme  dans  les  succès,  ne  se  laissassent 
jamais  vaincre  par  leur  mobilité  ni  rebuter  dans  l'exécution  de 
projets  longuement  conçus*.  » 

Gbarlemagne  était  tout  occupé  de  cette  guerre,  quand  le 
pape  Adrien  I"  inq)lora  encore  scm  appui  contre  les  Lombards. 
La  situation  de  l'Italie  avait  peu  changé  au  fond.  La  pleine 
souveraineté  du  Pape  avait  été  établie  dans  les  villes  de  l'Exar- 
chat et  de  la  Peutapole;  mais  les  Lombards  ne  cessaient  de 
convoiter  Rome,  de  l'inquiéter,  d'y  susciter  des  troubles  inté- 
rieurs à  leur  profit,  <roccuper,  sous  divers  prétextes,  quel<ju'un 
des  points  de  la  donation  de  Pépin.  Ils  ne  renonçaient  nulle- 
ment à  leur  projet  de  réunir  mi  jour  d'une  manière  ou  d'une 

<  Oit  a  longtemps  prétendn  que  c'était  l'image  dn  hérM  national  Amituas. 

U  e^^t  plus  prob.ibic  que  r'r't.iit  simplement  une  idole. 
2  Eginbard,  Vie  de  Charlemu^ne,  VII. 
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aatre  le  territoire  de  saint  Pierre  à  leurs  États.  Ils  employèrent  à 
l'égard  des  papes  tantôt  la  séduction  et  tantôt  les  menaces  pour 
les  amener  à  leurs  vues.  Ils  cherchaient  toujours  à  combattre 
Pinfluence  des  Francs  et  à  semer  entre  eux  et  le  saint-siége  des 
germes  de  mésintelli^^ence.  Didier,  successeur  d'Astolphe,  y 
avait  réussi  en  partie  sons  le  pontificat  d'Étienne  III,  -vieillard 
faible  et  timide.  Mais  il  trouva  chez  Adrien  l",  qui  fîit  revêtu 
de  la  tiare  en  772,  une  fermeté  à  toute  épreuve.  Il  essaya  de 
Teffirayer  en  marchant  sur  Rome,  et  il  n^y  parvint  pas.  Adici^ 
exigea  la  restitution  des  territoires  occupés  par  les  soldats  lom- 
bards, et  n'ayant  pas  obtenu  satisfaction,  appela  de  nouveau  le 
roi  des  Francs.  Pépin  le  Bref  avait  (garanti  la  souveraineté 
pontificale;  Charlemagne devait  maintenir  l'œuvre  de  son  père. 

Le  rapprochement  que  Berthe  avait  opéré  entre  les  deux 
rois  fut  de  courte  durée.  Ils  ne  tardèrent  pas  non  plus  h  avoir 
d'autres  sujets  de  mésintellij^ence.  Charl(>nja(jne  venait  de  ren- 
voyer Hcrmengarde,  Klic  de  Didier,  après  un  an  de  marin{jp. 
Didier  avait  donné  asile  à  l'ancien  <luc  d'Aquitaine,  Hunoald, 
puis  à  la  veuve  et  aux  fds  de  Carlouiau  ;  il  demandait  à  la  cour 
de  Rome  de  soutenir  le  droit  de  ces  derniers  princes.  C'étaient 
là  autant  de  raisons  pour  rpie  les  sollicitations  d'Adrien  tussent 
accueillies  en  France  avec  faveur.  Après  une  ambassade  inuti- 
lement envoyée  àPayie,  il  fut  résolu  que  Phériban  passerait  les 
Alpes. 

Gharlema(>ne  réunit  un  plaid  d'automne  à  Genève  en  773, 
et  entra  en  campagne  malgré  ro])position  de  quelquesmns  des 
leudes.  Il  envoya  une  division  par  le  Saint-Bernard  et  passa 
lui-même  le  mont  Genis  avec  le  gros  de  l'armée.  Arrivé  aux 
Cluses,  il  y  trouva  une  ligne  de  murailles  et  de  tours  élevée 
par  Tennemi.  Didier  et  son  fils  Adalgise  la  défendaient.  Après 
|»lusieurs  combats,  les  Francs  réussirent  à  la  forcer.  Dès  lors  ils 
marchèrent  sans  obstacle  sur  Pavie.  Nous  n'avons  malheureu- 
sement pas  de  récits  qui  nous  fessent  connaître  d'une  manière 
assez  circonstanciée  ces  passages  des  Alpes  et  les  moyens  em- 
ployés par  les  Italiens  pour  tirer  parti  de  ces  grandes  fortifica^ 
tions  naturelles.  Les  Francs  occupèrent  sans  peine  le  pays 
ouvert  et  entreprirent  le  siège  de  Pavie,  où  Didier  s'était 
enfermé.  Ce  siège  devant  coûter  beaucoup  de  temps,  ils  déta- 
chèrent un  corps  d'armée  qui  alla  de  son  côté  assiéger  Vérone, 
où  s'était  retiré  Adalgise.  Vérone  ne  fit  pas  une  longue  résis- 
tance. AdaJ^ise  l'abandonna,  s'enfuit  chez  les  Grecs  et  alla 
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exciter  leurs  sentiments  d'hostilité  contre  le  Pape  et  le  roi  des 
Francs*  La  veiiye  et  les  fils  de  Garloman  furent  livrés  à  Ghai^ 
lemagne,  qui  donna  Tordre  de  les  enfermer  dans  un  monastère. 

Le  siëg^  de  Payie,  changé  en  blocus, pendant  ThiTer,  dora 
plusieurs  mois.  Le,  camp  ressemblait  à  une  ville.  Gharlemagne 
y  fit  venir  la  reipe  Hildegarde-  et  sa  cour,  et  y  célébra  d'une 
manière  brillante  leS  |fètes  de  Noël.  Au  printemps  de  774,  il 
laissa  son  armée  et  se  rendit  à  Rome  avec  un  cortège  de  sei- 
gneurs et  d^ëvéques  pour  y  passer  les  fêtes  de  Pâques.  11  y  fit, 
à  titre  de  patricc  et  de  défenseur  dç  la  viUe  étemelle,  une  sorte 
d'entrée  triomphale,  les  ma(>:istrat$,  le  pape,  les  troupes  en 
arme.s,  les  corporations  et  le  pei^le  entier  étant  sortis  au-devant 
de  lui  avec  des  croix,  des  bannières  et  des  palmes.  Il  assista  à 
toutes  les  cérémonies  et  fêtes  reli{;ieuses  de  la  semaine  sainte, 
et  confirma  la  donation  que  Pé[)in  avait  faite  au  saint-siége.  On 
croit  même  qu'il  y  îîjouta  des  territoires  nouveaux. 

Peu  de  semaines  après,  la  famine  et  la  peste  forcèrent  Pavie 
à  se  rendre.  Didier  prolonf^ea  la  résistance  jusqu'aux  dernières 
extrérnitt's,  mais  il  tinit  jiar  céder  à  une  insurrection  populaire 
dont  le  vieux  duc  d'Aquitaine,  Hunoald,  avait  péri  victime. 
Charlemagne  dépouilla  le  roi  des  Lombards  de  sa  couronne» 
lui  fit  prendre  Fbabit  monacal  et  le  relégua  dans  l'abbaye  de 
Gorbie,  les  monastères  servant  alors  d'asile  ou  de  prison  aux 
princes  dédms. 

Il  n'est  pas  douteux  que  Gharlemagne  eftt,  en  prévision  de 
son  succès,  réglé  avec  Adrien  I*,  pendant  son  séjour  à  Rome, 
le  sort  de  la  Péninsule.  Sa  conquête  avait  été  aidée  par  le  Pape 
et  par  une  grande  partie  des  Italiens.  L'orgueQ  national  de  ces 
demiei's  avait  toujours  détesté  les  Lombards  comme  des  étran- 
gers ou  des  barbares.  Aujourd'hui  encore  les  historiens  de  la 
Péninsule  s'aqpordent  pour  considérer  ce  peuple,  à  tort  ou  à 
raison,  comme  ayant  feit  peser  sur  leur  pays  un  joug  beaucoup 
plus  dur  que  les  autres  conquérants  germaniques.  Astolphe  et 
Didier  avairat  essayé  sans  succès  de  se  présenter  à  l'Italie 
comme  des  rois  nationaux,  en  renvoyant  aux  princes  francs  le 
titre  d'éfran(jers.  Dans  de  telles  conditions,  Gharlemagne  devait 
tenir  un  grand  compte  du  vœu  du  Pape  et  des  Italiens.  Il  évita 
d'incorporer  la  Lomhardie  à  ses  autres  Étals;  il  la  laissa  sub- 
sister comme  royaume  distinct,  et  se  contenta  d'ajouter  aux 
titres  qu'il  portait  déjà  de  roi  des  Francs  et  de  patrice  de  Rome 
le  titre  nouveau  de  roi  des  Lombards.  Il  voulut  recevoir  à 
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Monsa,  des-  mains  de  l'ardievéque  de  Milao,  la  célèbre  ccm- 
ronne  de  fer,  fabriquée  aotrelbis  par  ordre  de  la  reine  Théod»- 
linde,  dont  le  nom  était  resté  populaire  dans  le  pays.  Toutes 
les  cités  le  reconnurent,  et  il  leur  laissa  leivs  adininijstrations 
particulières.  La  soumission  des  ducs  était  moins  ai^ée  à  obte» 
nir,  parce  que  le  royaume,  diyisé  en  duchés  \Au&  ou  moins 
é|;aux,  n*  avait  jamais  eu  beaucoup  d'unité  ni  de  cohésioo,  et 
que  plusieurs  de  ces  ducs  se  regardaient  comme  indépendants. 
Il  n'y  en  eut  cependant  qu'im  seul  qui  refusa  de  se  soinnettre 
et  qui  entreprit  de  rallier  autour  de  lui  les  derniers  défenseurs 
de  sa  nation;  ee  fui  le  due  de  Bénévent,  An'{;liise,  gendre  de 
Didier,  et  fort  de  la  position  diUicilemeut  attaquable  quiloccu* 
pait  au  l'entre  des  Apennins. 

Deux  ans  après,  en  776,  Rot(jaud,  duc  de  Frioul ,  un  de 
ceux  qui  avaient  juré  fidélité  au  vainqueur,  secoua  le  joug 
dans  le  l»uL  de  restaurer  Adaigise  ou  de  prendre  la  couronne 
pour  iui-niénie.  l^e  Frioul  était,  comme  Bénévent,  un  des 
commandements  militaires  les  plus  importants,  parce  qu'il renr 
fennait  et  gardait  le  passage  des  Alpes  Juliennes.  Rotgaud  fit 
déclarer  en  sa  fitreur  les  ducs  de  Bavent  et  de  Spolète,  ainsi, 
que  plusieurs  cités,  liais  de  tels  soulèrements,  nécessairer 
nient  partiels  en  raison  du  peu  d'unité  qu'il  y  arait  en  Italie, 
n'étaient  pas  de  nature  à  ébranler  la  puissance  des  Francs.  Le 
roi  n*eut  presque  qu'à  paraître;  Rotg;aud  (ut  tué,  les  Grecs 
qu'il  airait  appelés  à  son  secours  fiirent  obassés,  les  Tilles  qui 
s'étaient  prononcées  pour  lui  furent  reprises  une  à  une.  Charle- 
magne  ne  trouTa  dans  cette  révolte  qu'une  occasion  d'attermir 
son  autorité ,  en  remplaçant  une  partie  des  ducs  et  des  comtes 
d'origine  lombarde  par  des  officiers  francs.  Il  y  trouva  mcore 
Tavantage  de  se  présenter  à  l'Italie  du  nord  et  du  centre  comme 
l'ennemi  naturel  des  Grecs  qu'elle  détestait ,  et  avec  qui  les 
Lombards  faisaient  cause  cmmnnne,  oubliant  une  ancienne-  et 
longue  livalité. 

Kn  77 i,  pemlant  (jne  le  roi  était  au  delà  des  Alpes,  les 
Saxons  pénétrèrent  d'un  côté  dans  la  Frise,  où  ils  brûlèrent  les 
églises  de  Deventer,  et  de  l'autre  dans  la  Hesse,  où  ils  sacca- 
gèrent le  monastère  de  Fritzlar.  Ils  reparurent  même  sur  le 
Rhin.  Au  printemps  suivant,  Gliarlemagne  rentra  sur  leur  terri- 
toire, leur  enleva  le  fort  de  Si.'jehourg,  qu'on  croit  être  la  ville 
de  ce  nom,  près  de  lajonction  de  la  Sieg  et  du  llhiu,  rétablit  celui 
d'Ëbresbourg  qu'ils  avaient  démantelé,  et  y  laissa  une  garnison 
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pour  dominer  le  pays.  Il  Franchit  ensuite  le  W'fscr  et  s'avança 
jusque  sur  les  bords  do  TOckor,  au  milieu  des  Ostphaliens  ou 
<SaxoD8  orientaux.  Ce  peuple  s'empressa  de  faire  sa  souniission, 
qui  iîit  suivie  de  celle  des  Aug^riens  ou  Saxons  du  Nord.  Les 
Westphaliens  opposèrent  une  résistance  beaucoup  plus  longue  ; 
ils  finirent  cependant  à  leur  lour  par  être  réduits  à  poser  les 
armes.  En  776,  Charlemagne  renKMita  la  Lippe  jusqu'à  sa 
source,  dans  un  pays  boisé,  montagneux  et  difficilement  péné- 
trable.  Ce  pays,  un  peu  élevé,  d'où  descendent  d'un  c6té  les 

*  affluents  du  Bhin  et  de  l'autM  les  fleuves  qui  se  jettent  dans  là 
mer  du  Nord,  était  l'ancienne  forêt  des  Teutons',  le  TeutobW' 
gemsis  saltus,  célèbre  par  la  défaite  des  Romains  de  Yarus. 
On  pouvait  le  considérôr  comme  la  citadelle  naturelle  de  la 
Saxe.  Gharlema^eroccupa,  y  bâtit  le  fort  de  Lippstadt,  et  y 
reçut  le  serment  tl'nn  certain  nombre  de  che£s  qui  se  tirent 
baptiser.  En  777,  il  tait,  au  cœur  même  delà  contrée,  à  Pader- 
born,  une  assemblée  où  de  nouveaux  chefs  westphaliens  vinrent 

.  jurer  de  lui  être  fidèles.  Ceux  qui  violaient  leurs  serments 
devaient  perdre  leur  liberté  et  leurs  biens.  Cependant  la  sou- 
mission ne  fut  pas  encore  générale.  Witikind,  le  premier  et  le 
plus  renommé  d'entre  eux,  s'était  retiré  chez  les  Danois. 

V.  —  Ce  fut  à  ce  champ  de  mai ,  tenu  à  Paderborn  ,  au 
fond  de  la  ^Vestpllaile ,  frémissante  encore  sous  le  ]ouq  ,  que 
parut  Soliman  el  Àrabi,  émir  de  Sara(j;osse,  acconipa{j;né  de 
plusieurs  autres  chefs  arabes,  et  venant  sollieiter  contre  le  calife 
«mmîade  de  Gordoue  l'appui  du  roi  des  Francs. 

L'Espagne  était  alors  très-divisée.  La  dynastie  des  kalifes 
ommiadee,  maltresse  du  pays  ou  midi  du  Tage ,  voyait  au  nord 
de  ce  fleuve  son  autorité  méconnue  également  par  les  émirs 
gouverneurs  des  provinces  et  par  les  cfaefe  chrétiens  retirés 
dans  les  montagnes.  Les  émirs  avaient  presque  tous  arboré  le 
drapeau  des  Abassides,  femille  nouvelle  qui  venait  d'enlever  le 
trône  de  Bagdad  à  celle  des  Ommiades;  ils  prétendaient,  en 
combattant  pour  les  Abassides,  maintenir  l'unité  de  l'empire 
fondé  par  Mahomet.  Les  seigneurs  goths  des  Asturies  étaient 
loin  de  disposer  de  forces  considérables  ;  mais  les  petites  princi- 
pautés (|u'ils  avaient  formées  au  fond  des  montagnes  servaient 
de  point  de  ralliement  aux  chrétiens  de  la  Péninsule.  Elles 
étaient  animées  d'un  esprit  national  et  religieux  qui  leur  inspi- 
rait comme  un  pressentiment  de  leurs  futures  destinées.  Elles 
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jouaient  déjà  on  rôle  important  dans  les  agitations  de  F  Espagne , 
car,  en  dépit  des  haines  religieuses,  les  circonstances,  les  inté- 
rêts, Tambition,  amenaient  quelquefois  de  passagères  alliances 
entf«  les  chrétiens  et  les  musulmans.  L'émir  de  Saragosse, 
ayant  été  chassé  de  la  ville  où  il  commandait  par  un  lieutenant 
.  du  kalife  de  Gordoue,  rechercha  Tappui  des  princes  des  Goths, 
et  bientôt  après ,  sans  doute  pur  leur  conseil  et  leur  entremise, 
celui  du  roi  des  Francs.  Les  chrétiens  espagnols ,  quoique  fiers 
et  jaloux  fie  leur  indépendance,  ne  pouvaient  s'empêcher  de 
regarder  Charlemagne  comme  leur  protecteur  naturel  et  comme 
le  chef  de  la  chrétienté  en  face  de  l'islamisme. 

Charlemafpie ,  en  di^jnc  petit-fils  do  Charles  Martel ,  tenait 
les  yeux  fixés  sur  rEspafjne  inusuliuane  aussi  bien  que  sur  la 
Saxe  païenne.  Il  avait  trente-sept  ans ,  l'âge  de  la  plus  grande 
activité  (guerrière ,  et  deux  conquêtes  rapidement  accomplies 
avaient  dû  fortifier  son  ambition.  Evidemment  la  scène  de  Pa- 
derborn  était  préparée;  il  promit  son  assistance  à  Témir  de 
Saragosse  ,  et  convoqua  le  champ  de  mai  de  778  à  Chasseneuil, 
au  confluent  du  Lot  et  de  la  Garonne. 

Son  année,  <|ue  les  chroniques  qualifient  d'innombrable,  se 
divisa  en  deux  corps  pour  entrer  dans  la  Péninsule,  Tun  par 
les  basses  Pyrénées  et  Saint-Jean  Piednile-Port ,  Fautre  par  les 
Pyrénées  orientales  et  la  ville  aujourd'hui  détruite  de  Bous- 
sfllon.  Après  avoir  reçu,  chemin  foisant,  la  soumission  des 
ânirs  de  Huesca  et  de  Jaca,  et  celle  des  villes  de  Barcelone* 
de  Girone  et  de  Pampelune,  c'est-^-dire  occupé  tout  le  nord 
de  la  Péninsule  jusqu'à  TÈbre,  les  deux  corps  se  réunirent 
devant  Saragosse,  dont  ils  entreprirent  le  siège.  Mais  la  place 
possédait  de  fortes  murailles  bâties  par  les  Romains.  Les  Francs 
aimaient  peu  les  sièges,  où  leurs  qualités  militaires  essentielles 
ne  trouvaient  pas  l'occasion  de  se  montrer.  Ils  rencontrèrent 
aussi  dans  la  population  chrétienne  du  pays,  quoiqu'elle  tùt 
•  placée  depuis  un  certain  temps  sous  la  juridiction  ecclésiastique 
des  archevêques  d'Auch  et  de  Narbonne ,  une  répulsion  mar- 
quée au  lieu  du  concours  qu'ils  en  attendaient.  Enfin,  les 
musulmans,  stimulés  par  le  danger  conmiun ,  oublièrent  leurs 
divisions  ,  au  moins  ]iour  un  moment.  Ils  s'unirent  et  firent 
marcher  sur  l'Eljvc  une  armée  dont  l'approche  força  Gharle- 
magne  de  lever  le  sié{je. 

Le  roi,  obligé  de  s'arrêter  ainsi  aux  bords  de  TEbre,  occupa 
du  moins  la  plupart  des  places  entre  ce  fleuve  et  les  Pyrénées. 
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Il  en  confia  la  {jarde  à  des  comtes  francs ,  se  fit  livrer  des  otages 
par  ses  vassaux  espa^ols  dont  il  suspectait  la  fidélité,  et  repiit 
la  route  de  la  France. 

Pour  repasser  les  Pyrénées,  on  divisa  de  nouveau  l'armée 
en  plusieurs  corps.  Charlemagne  avait  déjà  franchi  les  monts, 
quand  rarrière-(;arde  ,  commandée  par  son  neveu  Roland, 
comte  de  la  marche  de  Breta{;ne,  tomba  dans  un  effroyable 
guet-apens.  Obligée  de  défiler  sur  une  lifjne  longue  et  étroite 
dans  la  gorge  de  Roncevaux ,  elle  y  fut  surprise  par  une  tra- 
hison des  montagnards  basques,  aidés,  suivant  toute  apparence, 
de  quelques  bandes  asturiennes.  A  un  signal  donné,  Roland  et 
les  siens  se  virent  assaillis  de  pierres  énormes  et  de  quartiers 
de  rochers  précipités  de  toutes  lesliauteurs.  Les  soldats  francs 
périrent  littéralement  écrasés.  Ceux  que  les  pierres  n'ayaient 
pas  atteints  n'échappèrent  pas  aux  flèches  d'un  ennemi  qui 
était  à  Fabri  sur  des  rochers  inaccessibles,  ou  qui  se  jetait  sur 
eux  par  des  sentiers  à  lui  seul  ponnus.  Au  dire  d'Eginhard, 
Tarrière-garde  fut  détruite  tout  entière,  et  pas  un  homme 
n'échappà. 

Ce  guet-apens  était  une  Tcngeance  des  Basques  et  de  leur 
duc  Lupus  ou  Lope ,  qui  appartenait  à  la  femiUe  des  derniers 
ducs  d'Aquitaine.  Les  Basques  avaient  soutenu  Guaïfer  ;  ils  lui 
avaient  donné  ses  meilleurs  soldats;  ils  avaient  défendu  avec- 
liH  rindépendance  du  midi  contre  les  Francs.  Leur  duc  Lope, 
devenu  vassal  de  Charlemagne ,  s'était  vu  obligé  de  marcher  à 
sa  suite  en  Espagne  ;  mais  l'occasion  d'une  vengeance  se  pré- 
sentait, et  il  la  saisit.  La  tradition  nationale  des  montagnards  a 
conservé  la  mémoire  du  massacre  de  Roncevaux  dans  un  chant 
singulier  et  d'une  énergie  sauvage,  le  chant  d'Altabiçar,  tout 
plein  de  la  haine  qui  les  animait  '.  Ils  regardaient  les  Francs 
comme  des  conquérants  étrangers  ,  de  la  présence  desquels  ils 
se  vantèrent  d  a\  oir  délivre  leurs  roches  et  leurs  vallées  natales, 
comme  huit  siècles  plus  tôt,  sous  le  règne  d'Auguste,  ils  les 
avaient  délivrées  des  légions  romaines. 

Les  souvenirs  de  Roncevaux  n*ont  pas  été  moins  bien  con-  ' 
serrés  en  Espagne  et  en  France,  quoiqu'ils  y  aient  eu  un 
caractère  différent. 

Les  Espagnols  des  Astories  ont  revendiqué  l*honneur  d'avoir 
pris  part  à  la  trahison  des  Basques  et  contribué  au  désastre  des 

*  Voir  ce  chant  dans  l'édition  de  la  Chanson  de  Rolàné,  donnée  en  1835 
par  M*  Francisque  M ichd* 
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Francs.  S'il  faut  croire  leurs  romances,  c'est-à-dire  leurs 
légendes  chevaleresfjues ,  ce  furent  les  hidaljjos  ou  fils  des 
Goths,  (|ui,  Iminiliés  d'obéir  à  un  niaftre  étran{;^er,  forcèrent  le 
roi  Alphonse  le  Chaste  de  violer  le  serment  de  fidélité  par  lui 
prêté  à  Charlemajjiie ,  et  ce  fut  le  héros  national,  don  Bernard 
deCarpio,  (|tii  tua  de  sa  propre  main  Iloland,  le  dernier  sin  vi- 
vant  (les  dou/.e  pairs.  Ici  la  tradition  a  ('videmnienl  altéré  les 
faits;  mais  sa  ]>ersistance  rend  la  prétention  qu'elle  consacre 
vraisemblable ,  et  peut ,  dans  tous  les  cas ,  faire  apprécier  la 
nature  des  sentiments  que  Gharlemag^ne  trouva  chez  les  ehré* 
tiens  d*£spa([ue.  « 

Quant  à  la  tradition  française,  devenue  plus  tatd  européenne, 
grâce  à  la  poésie  du  moyen  Age ,  elle  a  £ut  de  cette  dé&ite 
illustre  un  des  souveÉiirs  les  plus  chers  de  notre  ^oire  nationale. 
Elle  a  considéré  Roneevauz  comme  le  principal  ^isode,  et 
Boland  comme  le  héros  de  la  lutte  religieuse  de  la  France 
chrétienne  contré  l'islamisme.  «  Elle  a  voulu  que  Boland  ait 
suoc<Hnbé  sous  les  coups  du  roi  Marsile  de  Saragosse,  chef 
d'une  armée  de  musulmans  africains.  Tel  est  le  thème %ur lequel 
un  moine  de  Reims,  appelé  Tuipin ,  écrivit  une  de  ces  lé(;endes 
communes  dans  la  littérature  ecclésiastique  du  dixième  siècle , 
où  l'histoire  servait  de  simple  cadre  à  des  récits  poétiques. 
Cependant  on  peut  dire  que  la  poésie,  en  s' attachant  au  côté 
religieux  de  l'expédition  de  Charlema^e,  en  a  plutôt  agrandi 
qu'altéré  les  souvenirs.  La  tradition  ainsi  fixée  se  perpétua  au 
moyen  des  chants  des  jongleurs,  jusiju'aii  douzième  siècle,  où 
elle  prit  tout  à  fait  la  forme  épi(]U('  sous  la  plume  du  Normand 
Turold,  l'auteur  de  la  célèbre  Chanson  de  Roland.  Gharle- 
magne  et  Roland  étaient  devenus  à  cette  époque  les  tvpes 
idéalisés  des  parfaits  chevaliers  chrétiens.  Le  douzième  siècle 
était  celui  des  croisades,  et  refaisait  l'histoire  à  sa  propre  image. 
Plus  tard,  entiu,  les  chroniques  de  Saint-Denis,  nos  plus 
anciennes  chroniques  officielles ,  recueillirent  la  tradition  à  leur 
tour  et  la  consacrèrent  sans  la  discuter. 

Elles  racontèrent  d'après  le  poème  la  braVonre  de  Boland 
et  ses  grands  coups  d'épée;  conunent,  assailli  à  Boncevaux,  il 
s'était  rompu  les  veines  du  cou  en  sonnant  Tolifen  pour  appeler 
le  secours  de  Ghailemagne,  et  comment  il  avait  eu  en  mourant 
la  consolation  de  sauver  sa  bonne  et  sainte  épée  Dnrandal 
d'entre  les  mains  des  mécréants. 

U  n'est  guère  douteux  que  Gharlemagne  ait  tiré  vengeance 
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de  la  trahison  qui  lui  avait  ainsi  fait  perdre  un  corps  d'armée. 
Mais,  au  retour,  il  diri(j;ea  tous  ses  etlorls  contre  la  Saxe. 

VI.  — -  Les  Saxons  avaient  profité  de  son  ahsence  pour 
.  WAler  le  fort  de  Lippstadt  et  ravager  les  bords  du  llhin  depuis 
Dealz  jusqu'à  GoUentz.  Commandés  par  Witikind,  qui  venait 
de  reparaître,  ib  faisaient  aa  roi  des  Frantes  une  guerre  à  peu 
pràs  pareille  à  celle  que  les  Gaulois  avaient  fidte  à  César,  dims 
des  conditions  qui  pnésenftaient  une  certaine  analogie.  Battus  ' 
et  dispersés  chaque  été,  ils  se  reformaîent  par  de  .sourdes 
conspirations  durant  les  hivers.  Mais  la  supériorité  des  France 
ne  se  déDOCOtit  pas  phîs  qu'autrefois  celle  des  Romains. 

Gharlemagne  consacra  à  la  Saxe  trois  campagnes  consécoh* 
tivee.  de  778  à  780.  Quoiqu'il  évitât  généralement  les  batailles, 
et  que  son  grand  talent  consistât  à  organiser  et  laire  mouvoir 
les  armées,  il  livra  plusieurs  combats  à  Tefinemi  et  remporta* 
deux  victoires ,  à  Badenfeld  et  àBocbolt ,  sur  les  confins  de  la 
Westpbalie  et  de  la  Frise.  Il  occnpa  ensuite  le  pays  de  proche 
en  proche,  il  pénétra  dans  le  centre  plus  loin  qu'il  n'avait 
encore  fait,  et  porta  son  camp  jusque  sur  les  Ijords  de  l'Elbe. 
Arrivé  h  cette  trontière  extrême  de  la  (Tcrmanie,  il  reçut  la 
soumission  des  Saxons  orientaux ,  et  régla  les  différends  des 
tribus  riveraines  du  Heuvc  avec  les  Slaves  qui  habitaient  l'autre 
rive.  En  même  tein[)S  il  couvrit  la  Saxe  de  missionnaires  qui 
en  parcoururent  jus<ju'aiix  cantons  les  plus  reculés.  Ces  mis- 
sionnaires étaient  la  plupart  des  moines  de  Fulda;  les  plus 
célèbres  furent  l'Anglo-Saxon  Willehad  et  le  Frison  Luitger. 
Il  la  divisa  en  diocèses ,  et  y  bâtit  des  églises  et  des  monastères 
à  cAté  des  chAteauz.et  des  camps  retranchés.  Il  y  fonda  bqit 
évéchés  qui  donnèrent  naissance  aux  premières  Tilles  de  P  Alle- 
magne du  Nord;  on  compte  dans  le  nombre  Brème  et  Munster. 
Les  églises,  les  évéchés  reçurent  de  grandes  donations  territo- 
riales; on  obligea  de  plus  les  Saxons  vaincus  à  leur  payer  la 
dtme.  «  Nous  avons ,  dit  Ghariemagne  dans  un  de  ses  édils , 
réduit  le  pays  en  provînoe,  selon  Pantiqne  coutume,  romaine,  et 
nous  Pavons  partagé  entre  les  évèques.  »  Les  Francs  accomplis- 
saient alors  l'œuvre  que  les  Romains  avaient  tentée  vainement 
au  nord  du  Rhin ,  et  ils  allaient  plus  loin  que  les  Césars,  parce 
qu'ils  trouvaient  dans  le  christianisme  un  moyen  d*assurer  leur 
conquête  et  de  civiliser  les  vaincus. 

£n  781 ,  Gharkmagne  visita  Rome.  11  y  fit  sacrer  par  le  Pape, 
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avec  le  céri  inonial  Ly/antin,  ses  deux  HIs  puiués  et  encore  très- 
jeunes,  Pépin,  comme  roi  d'Italie,  Louis,  comme  roi  d'Aqui- 
taine ou  d'Occitanie.  On  avait  déjà  vu  sous  It  s  Mcrovin(;iens 
de  ces  partages  anticipés ,  qui  rappellent  ceux  de  T  empire  de 
Dioclëtien  entre  les  Augustes  et  les  Césars.  L'usage  devait  . 
trouver  une  applicatioa  pins  finéquente  sous  la  seconde  race, 
Tempire  des  Francs  étant  alors  beaucoup  plus  étendu,  et,  par 
une  conséquence  naturelle,  l'association  des  peuples  qui  le 
formaient  moins  compacte  et  moins  homogène.  Le  but  évident 
dé  Gharlemagne  était  d'accorder  une  satisfection  à  ceux  de  ces 
peuples-  qui  avaient  gardé  une  nationalité  distincte. 

Il  y  était  même  presque  obligé.  Il  voyait  l'Itëlie  menacée  et 
travaillée  par  les  Grecs ,  qui  restaient  maîtres  de  Naples  et  du 
Midi,  agitée  par  des  mécontents,  trop  éloignée  enfin  de 
l'Austrasie  pour  n'avoir  pas  un  gouvernement  qui  lui  tut  propre. 
Il  voyait  TAquitaine ,  à  laquelle  on  avait  joint  sous  le  nom  de 
marche  ou  marquisat  de  Gothie  les  pays  gothiques  récemment 
conquis  sur  les  Sarrasinîs,  menacée  par  les  Basques,  par  les 
Arabes,  et  pleine  des  souvenirs  de  la  lutte  héroïque  qu'elle 
avait  soutenue  sous  Hunoald  et  Guaïter.  Il  fallait  d'ailleurs,  avec 
la  composition  et  le  système  de  convocation  des  armées  carlo- 
vin{;iennes,  que  chaque  ancien  rovaume  demeurât  au  moins  un 
grand  {;oiivenieineiit  ïnilitaire.  Telles  turent  les  raisons  qui  déci- 
dèrent (jharlenia{;ne  à  créer  les  vice-royautés  d'Italie  et  d'Aqui- 
taine. Les  deux  jeunes  princes  eurent  pour  capitales  Pavie  et 
Toulouse;  mais,  d'après  l'usage  de  l'époque,  ils  ue  s'y  rendaient 
guère  qu'aux  occasions  solennelles.  Ils  faisaient  leur  résidence 
ordinaire  dans  de  grands  domaines  royaux  où  ils  séjournaient 
alternativement,  suivant  les  saisons.  Pour  plaire  aux  Aquitains, 
on  fit  porter  au  petit  roi  Louis  leur  costume  national.  Chacun 
des  deux  gouvernements  eut  non-seulement  une  armée,  mais  une 
cour  composée  de  conseillers  choisis  et  d'agents  administratife 
particuliers,  chargés  de  garder  les  frontières,  d'aménager,  les  do- 
maines royaux,  de  remplir  enfin  les  différents  services  publics. 

Ën  782,  le.goUTemement  de  la  Saxe  fut  réglé  dans  un  champ 
de  mai,  teaii  aux  bords  de  la  Lippe.  On  y  introduisit  la  division 
en  comtés,  qui  existait  en  Austrasie,  et  on  choisit  pour  comtes 
quelques-uns  des  hommes  les  plus  considérable^  du  pays.  Mais 
cette  mesure ,  destinée  à  consolider  l'ordre  nouveau,  fot  encore 
roccasion  d'un  soulèvement.  Chaque  fois  que  Gharlemague 
repassait  le  Rhin,  son  insaisissable  adversaire,  Witikind,  sortait 
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tout  à  coup  des  retraites  du  Nord.  Après  l'assemblée  des  bofds 
de  la  Lippe,  il  reparut,  et  il  évoqua  tous  les  souvenirs  natio- 
naux rjue  les  conquérants  prétendaient  effacer.  Autant  qu'on 
en  peut  ju(}er  par  le  récit  des  poëmes  chrétiens  et  des  chro- 
niques Franques,  il  parvint  à  réunir  sous  un  commandement 
unique  Jes  tiihus  qui  jusque-là  avaient  af^i  et  coml)aftn  isolé- 
ment. La  (juerre  s'était  à  peu  près  bornée  jusque-là  pour  les 
Saxons  à  des  afjressions  répétées  contre  les  terres  des  Francs 
et  contre  les  é{}lises,  pour  les  Francs  à  une  occupation  militaire 
et  relid^ieuse  du  territoire  ennemi.  Cette  fois  la  Saxe  se  leva 
tout  entière,  et  Witikind  rallia  ses  défenseurs  au  moment 
suprême,  comme  Vercinjjétorix  avait  rallié  autrefois  ceux  de 
la  Gaule.  Dès  que  Finsurrection  nationale  éclata  ,  une  foule  de 
nouyeanx  couTertis  abjurèrent  ;  on  chassa  les  prêtres  ainsi  que 
les  comtes  institués  par  le  roi  ;  quelques-uns  forent  égor^^^és. 
Une  armée  franque,  envoyée  pour  châtier  les  rebelles,  fut 
presque  eztenninée  an  pied  du  mont  Sonnethal,  près  du 
Weser. 

Gharlemagne  convoqua  tout  l'hériban»  en  prit  le  commande- 
ment en  personne,  et  punit  le  meurtre  de  ses  missionnaires  et 
de  ses  comtes  par  un  grand  exemple.  Il  ne  put  atteindre  Witi- 
kind, qui  lui  échappa  encore,  mais  il  s'empara  de  quatre 'mille 
(ânq  cents  révoltés,  qui  furent  jugés  martial ement  et  eurent  la 
téte  tranchée  au  camp  de  Verden,  sur  l'Aller.  C'est  à  tort  que 
quelques  historiens  ont  nkis  en  doute  la  réalité  de  cette  exécu- 
tion, attestée  de  la  manière  la  plus  formelle  par  Éginhard  et 
les  documents  contemporains.  Elle  était  d'ailleurs  conforme 
aux  nsafyes  militaires  du  temps.  Le  massacre  des  prisonniers 
était  de  droit,  quoiqu  on  le  considérât  déjà  comme  de  droit 
rifi^onreux  et  que  le  christianisme  y  vit  une  atteinte  à  l'hu- 
manité * . 

La  guerre,  ayant  pris  plus  d'extension,  dut  être  poursuivie 
avec  des  forces  plus  considérables  et  une  vigueur  nouvelle.  La 
campa^pie  de  783  fut  la  plus  laborieuse.  Charlemagne  y  rem- 
porta deux  victoires,  l'une  dans  le  canton  de  la  haute  Lippe, 
le  Teuioburgensis  Saltus,  à  Detmidd  ira  Théotmal,  prés  d'une 
montagne  consacrée  à  Tent,  l'ancienne  divinité  germanique; 
rautre  sur  les  bords  de  la  Hase,  un  des  affluents  de  FEms  supé- 
rieur, au  nord  d*Osnabruck.  Cette  demiére  fot  décisive.  Les 

1  Carloinan,  frère  de  Fépiii  le  Bref,  avait  de  la  même  manière  fait  mas- 
sacrer des  priwmnîers  alleinands,  après  une  rébellion. 

I.  S4 
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Saxons,  commandés  par  Witikîiid ,  furent  mis  en  pleine  déroute, 
et  la  iSaxe  put  ctre  considérée  comme  reconquise. 

Le  roi  s  avança,  j)ar  la  Tliurinjje  et  la  vallée  de  la  Saaie,  jiis- 
qu'aux  bonis  de  l'Elbe,  et  emj)lova  encore  de<ix  canipaj^rKs  à 
|)arcourir  dans  toute  leur  étendue  le.^  |)laiiies  traversées  par  ce 
fleuve.  J/inver  même  ne  l'arrêta  pas.  Retiré  à  Kiiresbour{|, 
dans  la  citadelle  qu'il  avait  fortifiée,  il  envoyait  des  scaT-as, 
c'est-à-dire  des  détaclienients  ou  colonnes  mobiles  fouiller  le 
pays  en  tous  sens,  malgré  le  froid.  On  ne  faisait  aucun  quartier 
à  ceux  f|ui  résistaient  :  ils  étaient  impitoyablement  passés  au  fil 
de  Vcya:  y  cabanes,  villages,  tout  était  livré  aux  flammes. 

Enfin  la  loi  de  la  conquête  fat  piomul^ée  en  785»  au  champ 
de  mai  de  Paderborn.  On  fit  disparaître  jusqu'à  la  dernière  trace 
de  Torganisatton  ancienne  des  tribus.  On  força  les  Saxons,  sons 
peine  de  mort,  à  ne  reconnaître  d'autres  chefs  que  les  comtes 
et  les  mùsi,  ou  envoyés  royaux;  à  n'avoir  d'assemblées  que 
celles  qui  seraient  présidées  par  ces  envoyés;  i  renoncer  à 
toutes  les  cérémonies  de  l'ancien  culte,  pour  se  faire  baptiser 
dans  l'année  avec  leurs  enfonts  et  leurs  serviteurs.  Le  même 
capitulaire  qui  leur  imposait  ces  obligations  régla  de  nouveau 
la  dotation  des  églises,  dotation  composée,  en  premier  heu, 
d'une  quantité  de  terres  et  d'un  nombre  de  serviteurs  déter» 
miné  ;  en  second  lieu ,  de  dfmes ,  au  payement  desquelles  on 
assujettit  tous  les  habitants  du  territoire,  nobles  ou  non  nobles. 
Pom*  toutes  les  violations  de  la  loi,  <^eUes  qu'elles  fassent,  il 
n'y  eut  fju  une  peine  :  la  mort. 

Les  ri(jueurs,  ou,  jiour  parler  plus  justement,  les  cruautés  de 
Cliarlema(jne  rappellent  celles  de  César  dans  une  |;uerre  >em- 
blal)l(';  mais,  si  elles  s'expliquent  par  la  pertidic  des  vaincus  et 
par  le  besoin  de  (garantir  la  sécurité  des  vainqueurs,  elles  eurent 
un  caractère  plus  odieux,  parce  qu  elles  fondèrent  sur  des  ruines 
la  reli^jion  de  paix  et  de  charité  destinée  à  ré(;énérer  l'Allemagne 
du  Nord,  et  qu'elles  firent  à  la  Saxe  chrétienne  un  baptême  de 
saug.  Aussi  ces  lois  impitoyables  ne  s'établirent-elles  pas  «ans 
protestations.  Le  célèbre  Âlcuin,  «entre  antres,  s'efibrça  d'en 
abréger  la  durée,  et  de  &ire  succéder  à  un  système  harbare  un 
autre  système  plus  doux  et  plus  conforme  anx  lois  de  l'Évangile. , 

Cette  année  même  (785) ,  Witikind,  renonçant  à  prolonger 
une  lutte  devenue  impossible,  et  Acceptant  les  sAretés  qui  hu 
étaient  offertes,  se  présenta  au  palais  d'Attigny-sur- Aisne,  y 

1  Snara,  allemand  :  Schmare» 
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rendit  son  épée  et  demanda  le  baptême.  On  put  alors  consiv 

dérer  la  guerre  de  Saxe  comme  finie.  Le  pays  devait  encore 
s'a(^i(er  lon{;temps ,  mais  cette  afjitatiun  ne  pouvait  plus  être 
daii^jcreuse.  Le  succès  tétait  complet.  Charlemagne  avait  j)orté 
sa  frontière  jusqu'à  ri!]l})e  et  acbevé  l'assimilation  de  la  Ger- 
manie à  ses  autres  États. 

VIL  —  Cependant  la  gloire  de  ces  carapa^jnes  était  pavée  un 
prix  élevé.  11  fallait  appeler  sans  cesse  les  hommes  libres  dans 
les  camps  et  imposer  à  la  nation  des  cbar^jes  énormes.  Bien 
qu'on  s'efforçât  de  rendre  la  rëpaitttion  des  uontîngents  plus 
juste,  plus  régulière,  le  cfaififre  en  était  excessif.  Les  contrées 
les  plus  récemment  soumises,  comme  l'Aquitaine,  l'Italie,  la 
Germanie,  se  plaignaient  de  fournir  continuellement  des  sal» 
dats.  Des  plaintes  on  en  vint  aux  eemplots.  Une  première  oon» 
^»iration  fut  tramée,  en  dans  la  Franoonie  et  la  Thuringe, 
pays  Toisins  du  théâtre  ordinaire  de  la  guerre.  Les  oonpables, 
qui  comptaient  dans  leurs  rangs  les  principaux  seigneurs  tbu- 
ringiens,  furent  exilés  et  privés  de  leurs  biens. 

L'agitation  régnait  aussi  aux  extrémités  de  Tempive,  dans  les 
pajs  qui  avaient  conservé  leurs  chefs  particuliers. 

Les  Bretons  se  soulevèrent;  ils  lurent  battus  en  78f)  par  le 
sénéchal  Audulfe.  On  leur  enleva  plusieurs  châteaux. et  lieux 
forts  (jui  leur  servaient  de  retraite  au  milieu  des  marais  et  on 
les  força  de  payer  les  tributs  auxquels  ils  se  refusaient.  Le  comte 
Guy,  commandant  de  la  marche  de  Hrcta;;ne,  acheva  quelque 
temps  après  de  soiinuttre  la  Péninsule,  qui  n'avait  jamais  été 
sul)ju([uée  tout  entière*.  Il  apporta  à  Cluirlemajpie  un  faisceau 
d'arnu's  sur  les(|uelles  étaient  gravés  les  noms  des  prmcipaux 
chefs  armoricains. 

En  Italie,  le  duché  de  Bénévent,  protégé  par  sa  forte  situa- 
tion dans  les  Abbruzzes  et  mettant  à  profit  la  proximité  des 
provinces  (j^recques,  était  ui^  foyer  d'intrigues  où  s'agitaient  les 
derniers  partisans  des  rois  lombards ,  assistés  sons  main  par  la 
«our  de  Constastinople.  Le  duo  Arégise  prenait  le  titre  de 
prince  et  agissait  en  souverain  indépendant.  Charlemajne  tou- 
lut  marcher  en  personne  contre  lui;  il  Pintimida  par  sa  seule 

^  Annalea  de  Saint-JSouiire»  ■  Gum  uiultts  ca«tellU  et  finuitatibu»  eoruui 
în  ioci.<  paiiistrihus.  <• 

*  «  Tôta  Brltannornm  proTÎncia,  qaod  nusquam  antea  faent^  à  FnncM 
«objugata  ««t.  ■  ÀnmaL  ÉitAardL 
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présodce,  et  lui  imposa  sans  difficulté  un  serment  de  fidélité, 
des  otages  et  la  démolition  de  ses  places.  Une  campaipie  rapide, 
à  la  fin  de  l'année  786,  assura  de  ce  côté  là  paix  de  l'Italie  et 
de  l'empire. 

Mais  les  menées  d'Aré{;ise  étaient  loin  d'êtrç  isolées.  11  s'en- 
tendait avec  ïassilon,  duc  de  Bavière.  Ce  dernier,  cousin  de 
Charlemajjne  et  le  plus  puissant  de  ses  vassaux,  était  las  d'iuie 
dépendance  qui  prenait  chaque  jour  le  caractère  plus  marqué 
d'une  sujétion  rijjoureuse.  Il  avait  avec  le  roi  ties  contestations 
perpétuelles  relatives  à  l'exercice  de  ses  droits  de  souveraineté. 
C'était  à  lui  que  s'adressaient  tous  les  mécontents  de  la  Thu- 
ringe  ou  de  la  vSaxe,  de  Bénévent  ou  de  l'Italie.  Il  entretenait 
des  relations  suivies  avec  Irène,  impératrice  de  Constaiitniople. 
Les  Grecs,  alarmés  de  l'ambition  de  Gharlemagne,  appréhen- 
dant la  réalisation  prochaine  de  projets  fiiciles  à  deviner,  et 
hors  d'état  d'entreprendre  une  guerre  ouverte  avec  des  forces 
de  plus  en  plus  réduites,  employaient  la  ruse  et  la  perfidie,  les 
seules  armes  qui  leur  restassent,  et  agitaient  l'Italie  et  l'Alle- 
magne. Tassilon  écoutait  ces  sollicitati(ms;  mais,  soit  prudence, 
soit  feiblesse,  soit  irrésolution  de  caractère,  il  ne  se  déclarait 
pas  et  gardait  une  attitude  qui  ne  pouvait  que  le  compromettre. 
Surpris  par  la  soumission  rapide  du  duc  de  Bénévent,  il  ne  sortit 
pas  pour  cela  de  cette  espèce  de  réserve  et  de  neutralité,  pria 
le  pape  de  régler  comme  médiateur  ses  différends  avec  le  roi, 
et  refusa  de  se  rendre  en  787  à  la  diète  de  Worms,  où  il  était 
appelé.  Gharlemagne  résolut  alors  de  marcher  contre  la  Bavière 
comme  il  avait  marché  contre  le  duché  de  Bénévent.  Tassilon 
se  décida  tardivement  à  venir  à  Au(fshourg,  où  il  renouvela  son 
serment  de  fidélité  ;  mais  il  continua  ses  intri{jues  avec  les  Grecs, 
les  Barhares  et  même  les  païens  qui  l  avoisinaient. 

Ce^  païens  étaitMit  les  Avares  ou  Huns.  On  dési{jnait  indil'fé- 
renjuieut  sous  ce>  deux  noms  le  jieuple  formé  du  mélan{je  des 
anciens  lluus  d'Atlila  avec  la  trd)u  des  Avares,  qui  était  vernie 
les  renforcer  vers  le  nulieu  du  sixième  siècle.  Ce  peuple,  maître 
de  l'ancienne  Dacie  de  Trajan  et  de  la  province  romaine  de 
Pannonie  (Hongrie  actuelle),  avait  pour  frontières,  au  midi  le 
Danube  et  la  Save,  au  nord  les  Garpathes;  à  l'ouest,  il  s'était 
étendu  jusqu'à  la  rivière  d'£ns,  et  il  avait  fait  de  toute  cette 
contrée,  cultivée  et  riche  autrefois,  une  sorte  de  désert.  Il  avait 
réduit  en  servitude  les  Slaves,  les  Vendes  et  les  autres  tribus 
d'origines  diverses  qui  s'y  trouvaient  éparses.  Campé  au  milieu 
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d^elles  comme  une  aristocratie  conqilëraiite,  ou  plutôt  comme 
une  armée  barbare,  il  ne  cessait  de  piller  les  États  voisins;  il 
inquiétait  surtout  l'Italie  du  Nord  et  les  provinces  limitrophes 
de  l'empire  {^rec.  Les  Huns  n'habitaient  point  de  villes;  ils 
avaient  détruit  ou  laissé  tomber  en  ruines  les  anciennes  cités 
romaines  de  la  Pannonîe;  ils  avaient  seulemodt  tbrmé  sur  plu- 
sieurs points  de  vastes  camps  fortifiés,  composés  de  plusieurs 
enceintes  concentriques,  et  appelés  par  les  Germains  du  nom 
de  rings  y  ou  cercles.  C'était  là  qu'ils  renfermaient  )eurs  tentes 
avec  les  trésors,  fruits  de  leurs  pilia^yes. 

Au  temj)s  de  Cliarlemaj;ne ,  ils  étaient  encore  très-redoutés, 
quoique  leur  puissance  commençât  à  décliner,  (jue  des  colonies 
de  Serbes  et  de  Bul{;ares,  établies  par  les  Grecs  sur  leurs  fron- 
tières, eussent  arrêté  leurs  incursions  au  midi,  et  qu'à  l'ouest 
les  Bavarois,  prenant  l'otTensive,  les  eussent  rejetés  peu  à  peu 
de  riOnns  sur  la  Levtlia,  puis  sur  le  Raah.  Le  voisinajje  et  de 
longues  hostilités  avaient  créé  entre  eux  et  les  Bavarois  des 
haines  toutes  particulières.  Mais  Tassilon,  qui  voulait  conquérir 
sa  propre  indépendance  et  probablement  fonder  celle  de  la 
Germanie,  vit  en  eux  un  instrument  utile,  et  résolut  de  les  armer 
pour  la  réalisation  de  ses  desseins.  Gharlemë^ne  fut  bientôt 
instruit  de  ces  intrigues  par  ceux  des  seigneurs  bavarois  qu*^ 
frayait  une  alliance  avec  les  païens.  Il  cita  le  duc  de  Bavière  à 
une  diète  qui  se  tint,  en  788,  à  Ingelheim,.prè8  de  Mayence. 

Tassilon  y  fot  arrêté,  convaincu  d'avoir  ourdi,  avec  les  Huns 
et  les  Grecs,  une  conspiration  à  laquelle  devait  se  rattacher 
un  double  soulèvement  de  la  Germanie  et  de  l'Italie;  enfin  dé- 
claré coupable  de  lèse-majesté.  On  lui  fit  f^rkce  de  la  vie,  mais 
on  le  dépouilla  de  l'habit  séculier  et  on  le  relégua  dans  un  mo- 
nastère. Le  même  châtiment  fut  infligé  à  ses  fils  et  à  sa  femme 
Liutl>er,;e,  fdle  de  l)i<lier,  roi  des  Lombards,  C'était  à  elle  qu'on 
imputait  la  pensée  et  la  trame  du  complot.  Ainsi  finit  la  dynastie 
des  A{;ilollin[;en,  qui  gouvernait  héréditairement  la  Bavière  de- 
jiuis  plus  fie  deux  siècles.  Le  pays  fut  divisé  en  comtés,  confiés 
à  des  olticiers  royaux.  Ce  système,  étal)li  déjà  dans  la  Franc  onie, 
l'AIIemanie  et  la  Saxe,  fut  étendu  à  tonte  la  (  Jermanie.  Les  Car- 
lovingiens  semblent  s'èlre  montrés  jaloux  des  petites  dynasties 
{jermani(|ues  héréditaires;  cependant,  maljjré  la  quantité  de 
princes  et  de  princesses  de  ces  dynasties  qu'ils  enfermèrent 
dans  des  monastères,  ils  ne  les  supprimèrent  pas  toutes,  et 
celles  qui  se  maintinrent  demeurèrent  secrètement  hostiles  à 
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leur  empire,  en  attendant  qu'elles  concoorusseiil  à  le  dé- 
membrer. 

Le  complot  que  Tassilon  avait  formé  échoua  complètement. 
Deux  armées  de  Huns  pararent  sur  les  frontières  de  la  Bavière 

et  dit  Frioul ,  mais  les  seules  milices  bavaroises  et  italiennes 

suffirent  pour  les  repousser.  Les  Grecs,  étant  entrés  en  cam- 
pagne dans  l'Italie  méridionale,  y  furent  battus.  Les  Francs 
saisirent  cette  occasion  r|p  s'étendre  sur  les  l)ords  de  l'Adriati- 
que par  l'occupation  des  deux  duchés  tl'lstrie  et  de  Liliurnie, 
et  portèrent  de  ce  côté  leur  frontière  aux  Alpes  J uiiemies,  qui 
leur  ouvraient  la  vallt-e  de  la  Save. 

L'année  789  tut  consacrée  à  une  autre  extension  des  fron- 
tières, du  côté  des  Slaves.  Les  Francs,  alliés  de  deux  peuples 
Slavons,  les  Abotrites,  habitants  du  Meckleml)our(j  actuel,  et 
les  Sorabes,  établis  entre  la  Saale,  l'Elbe  et  TErzgebirjje,  oc- 
oapèrent  le  territoire  intermédiaire  des  Wiltzes  ou  Wëladaves, 
G^est-à-dire  le  Brandeboui^  actuel,  et  y  levèrent  des  tributs. 

VIII.  Charlemagne  voulait  tirer  des  a{rre88ions  des  Huns  une 
éclatante  vengeance.  H  fit  en  790  les  préparatifs  d'une  grande 
expédition  pour  hiquelle  il  convoqua  à  Ratisbonne ,  au  printemps 
suivant ,  les  milices  de  tous  ses  États ,  F  Aquitaine  seole  exceptée, 
à  cause  de  Téloi^piemcnt.  On  réveilla  partout  les  souvenirs  de 
r invasion  d* Attila,  de  ses  dévastations  et  de  ses  barbaries,  fa- 
buleusement exagérées  par  la  crédulité  et  l'ignorance  populai- 
res. La  guerre,  entreprise  contre  des  pAfens,  fïit  représentée 
comme  une  guerre  sainte. 

En  791,  au  jour  fixé,  Gharlema{pie  partit  de  Ratisbonne,  à 
la  tète  du  principal  corps  d'armée,  qui  s'avança  par  la  rive  fran- 
che du  Danube.  Un  autre  coq)s,  composé  des  Thurinjpens, 
Frisons  et  Saxons  auxiliaires,  marchait  par  la  rive  droite;  des 
convois  de  bateaux  descendaient  le  fleuve  et  portaient  les  ap- 
provisionnements nécessaires.  Au  passa^jc  de  l'Eus,  le  roi  fit 
célébrer  des  litanies  et  ordoiuia  un  jeûne  de  trois  jours.  Il  dé- 
lofjea  ensuite  les  Huns  d(*s  positions  qu'ils  avaient  occujx'e^  au 
mont  Kahlenber{][,  pendant  que  l'armée  du  nord  forçait  le 
passa(,'e delà Kamp,  dont  le  cours  marquait  la  limite  des  Bava- 
rois. Les  deux  armées  enlevèrent  encore  différentes  fortificatimis 
élevées  sur  le  Raab  eit  le  Waag,  passèrent  ces  deux  rivières  ét 
occupèrent  les  grandes  lies  du  Danube.  Mais  on  ne  put  amener 
Peunemi  à  combattre  en  rase  campa(;Qe,  et  la  cavalerie  perdît 
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presque  tous  ses  chevaus  dans  le»  tanes  marécageuses  situées 

au  delà  du  Raab. 

Dans  le  même  temps  une  autre  armée,  formée  d'Italiens  et 
de  Slaves  méridionaux,  ces  derniers  animés  d'une  haine  de 
race  contre  les  Iluns  leurs  oppresseurs,  entrait  dans  la  Hunnie 
par  la  vallée  de  la  Save ,  sous  les  ordres  du  jeune  Pépin ,  roi 
d'Italie,  et  enlevait  un  des  rinjjs.  Mal(}ré  ce  succès,  Charle- 
magne  s'arrêta,  se  contenta  d'assurer  les  positions  <ju'il  occu- 
pait, et  ajournant  son  plan  de  conquête,  évita  de  s'enjjajjer 
dans  la  (grande  plaine  du  Danube  et  de  la  Theiss. 

Les  conspirations  continuaient  à  l'intérieur.  Pendant  que  le 
roi  passait  l'hiver  à  Batisbonne,  à  portée  du  théâtre  de  la 
gnene,  un  dere  de  la  cathédrale  vint  lui  en  révéler  une  qni 
était  tramée  contre  sa  tic  même.  Les  conjm^  étaient  puissants; 
ils  avaient  séduit  un  de  ses  fils.  Pépin,  qu'on  appelait  Pépin  le 
Bossu.  Ce  prince,  dont  la  mère  avait  été  répudiée  et  dont  la 
naissance  avait  été  considérée  comme  illégitime,  se  plaignait  de 
n'avoir  reçu  ni  apanage  ni  commandement.  Gharlemagne  fit 
saisir  et  juger  les  coupables.  Une  assemUée  prononça  contre 
les  plus  considérables  la  peine  de. mort,  et  contre  les  autres 
celle  deTeiil  avec  confiscation  des  biens.  Pépin  eutlescheveict 
rasés  et  fut  enfermé  au  monastère  de  Saint- Gall. 

La  révolte  menaçait  partout.  On  la  craignait  d'abord  en  Italie, 
où  Grimoald,  fils  d'Arégise,  avait  été  investi  du  duché  de  fié- 
névent.  Grimoald  s'était  uni  aux  Francs  contre  les  Grecs ,  mais 
on  voulait  qu'il  démantelât  ses  places  fortes;  il  était  d'ailleurs 
petit-fils  de  Didier  ])ar  sa  mère,  et  il  pouvait  un  jour  pré- 
tendre à  la  couroiuie  de  ter.  Sa  situation  était  la  même  en  Italie 
que  celle  de  Tassilon  dans  la  Germanie.  11  devait  désirer  l'in- 
dépendance et  chercher  à  reconstituer  un  jour  le  rovaunie  des 
Lom]>ards  à  son  profit.  L'ordre  fut  donné  aux  deux  vice-rois 
d'Italie  et  d'Aquitaine,  aux  jeunes  Pépin  et  Louis,  d'unir  leurs 
forces,  de  pénétrer  dans  le  duché  de  Bénévent,  et  de  prendre 
vis-à-vis  du  duc  de  nouvelles  sûretés,  ce  qu'ils  firent  après  une 
campa^^ne  laborieuse. 

Le  mécontentement  couvait  aussi  dans  la  Saxe.  Les  Saxons 
se  plaig^naient  de  payer  les  dîmes  et  de  fournir  des  contingents 
pour  des  guerres  éloignées.  Ils  se  soulevèrent,  oqmmaieèrent- 
par  dévaster  et  brûler,  selon  leur  usage,  plusieurs  établisse- 
ments religieux,  pu»  se  jetant  sur  un  corps  de  soldats  austra- 
6i«»«      traTenrà  bmr  pays.  co»m»»lé  p»  le  courte  Thfe. 
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donc,  un  des  meilleurs  officiers  de  Gharlemagne,  ils  le  sorpri- 
reot  et  le  taillèrent  en  pièces  à  Rustring^en,  près  du  Weser. 
Vainqueurs,  ils  reformant  leurs  trois  .anciennes  lignes  des 
'  Westphaliens,  des  Ostphaliens  et  des  Àngriens,  et  s'allièrent  aux 
ÀTares  et  aux  Wéladaves.  Le  roi  transporta  sa  résidence  ordi-  « 
naire  tantôt  à  Wurtzbour^  et  tantôt  à  Francfort -sur-le-Mein, 
où  il  iiéjourna  plusieurs  années,  pour  surveiller  les  mesures 
qu'exigeait  la  paciHcation  de  lar  Saxe,  y  maintenir  ou  y  rétablir 
de  Qré  ou  de  force  Tor^^anisation  administrative  des  comtés,  et 
y  entreprendre  de  (p^ands  travaux.  Parmi  ces  travaux  étaient  un 
pont  sur  l'Elbe,  un  autre  à  Mayence,  et  le  percement  d'un 
canal  qui  devait  unir  la  llednitz,  affluent  du  Mein,  à'  l'Altmiihl, 
affluent  du  Danube,  afin  d'ouvrir  une  comimmication  entre  la 
mer  du  Nord  et  la  mer  Noire  à  travers  tout  le  continent  euro- 
péen. C'eût  été  une  grande  chose  que  de  rétablir  une  route 
commerciale  entre  l'Occident  et  l'Orient,  dont  les  an(  iennes 
relations  maritimes  étaient  à  ])eu  j)rés  détruite-. ;  mais  Tentre- 
j>rise  présentait  «les  difficultés  dont  la  science  des  ingénieurs  du 
temps  ne  put  triompher  :  il  fallut  abandonner  les  travaux. 

Gharlemagne  se  proposait  toujours  d'achever  la  ruine  des 
Huns ,  convaincu  que,  malgré  leur  afplitë  k  se  dérober  aux  pour- 
suites, ils  ne  résisteraient  pas  longtemps  à  des  troupes  régulières, 
disciplinées,  pourvues  de  munitions  et  d'un  matériel  de  guerre; 
qu'il  réussirait  enfin  à  les  forcer  dans  leur  ring  royal.  Il  les 
savait  livrés  depuis  la  guerre  de  791  à  une  véritiible  anarchie. 
Lies  khans  se  tuaient  les  uns  les  autres,  et  l'un  d*eux,  nommé 
Thudun,  offrait  d'embrasser  le  christianisme  avec  ses  sujets,  si 
les  Francs  le  soutenaient  dans  ses  prétentions  contre  des  rivaux. 

Charlemagne  envoya  dans  la  Hunnie  une  armée  d'Italiens 
et  de  Bavarois,  sous  la  conduite  de  Pépin,  roi  d^Italie,  et 
d'Herric,  duc  de  Frioul,  en  796.  Cette  nouvelle  campagne  ne 
présenta  pas  les  mêmes  difficultés  que  la  première;  carie  coup 
principal  était  déjà  porté.  Pépin  passa  le  Danube,  ainsi  que  la 
Theiss,  et  enleva,  au  delà  de  cette  rivière,  le  ring  roval,  le  plus 
grand  de  tous,  qui  comprenait  neuf  enceintes  circulaires,  dont 
chacune  exigeait  un  siège,  et  dont  la  dernière  avait  extérieure- 
ment douze  ou  quinze  lieues  de  tour.  On  y  trouva  tant  d'or  et 
d'argent,  que  les  Francs,  suivant  Eginhard,  furent  rapidement 
enrichis ,  et  qu'il  en  résulta  une  perturbation  monétaire  dans 
l'empire.  La  quantité  des  métaux  précieux  qui  circulaient 
dans  l'Occident  ne  subissait  en  temps  ordinaire  que  bien  peu  de 
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variations;  on  comprend^  dès  lors,  PefFet  soudain  qae  dut  pro- 
duire l'ouverture  des  réserves  accumidëes  par  les  Tartares. 
Cliarlemagne  voulut  qja'une  partie  de  ces  richesses  servit  à  sol- 
der les  services  militaires  de  ses  vassaux  et  devint  le  prix  de 
leurs  nombreuses  campagnes.  Il  reçut  solennellement  les  dé- 
pouilles des  Huns,  apportées  par  le  jeune  Pépin  à  Aix*la- Cha- 
pelle, qu'il  destinait  à  être  la  capitale  de  ses  Etats,  et  où  ilfid- 
sait  alors  élever  un  palais  magnifique,  entouré  d'autres  monu- 
ments. 

Les  Huns  étaient  soumis.  Le  khan  Thudun  et  plusieurs 
(grands  de  la  nation  embrassèrent  le  christianisme.  L'évéque  de 
SalzI)our{;,  Arnon,  reçut  la  mission  de  les  catéchiser.  Charle- 
ma(jn(;  (jarda  la  Pannonio  et  le  j)ays  au  nord  du  Danube 
jusqu'au  V  aa^j  ;  il  v  établit  la  luêinc  division  en  comtés  que 
dans  le  reste  de  ses  Etats,  et  en  Ht  occuper  toutes  les  positions 
militaires.  Il  ne  laissa  à  Thudun,  devenu  son  vassal,  <jue  la 
contrée  située  à  roiu\st  du  Vaa{f  et  de  l'ancienne  frontière  ro- 
maine. Les  tribus  slaves  as  aiit  la  plupart  profité  des  défaites  des 
Huns  pour  secouer  le  jou{j,  on  ne  vil  plus  se  former,  à  cette 
extrémité  des  Etats  carlovinjjiens,  de  puissance  nouvelle  avant 
Papparition  des  Hongrois,  qui  eut  lieu  un  siècle  plus  tard. 

Ghulemagne  s'était  fait  construire  également  une  résid«DMse 
au  cœur  de  la  Saxe,  à  Neuhéristal,  sur  le  Weser.  Il  voulut  y 
passer  une  année,  et  il  profita  de  ce  sé  jour  pour  pacifier  les  can- 
tons voisins  des  bouches  de  l'Elbe,  conclure  des  alliances  avec 
les  chefe  des  tribus  slaves  ou  germaniques  qui  habitaient  au 
delà  du  fleuve,  conférer  à  ces  chefii  une  investiture  ou  leur  fiure 
des  dons  de  terres  ,  élever  enfin  sur  la  frontière  de  la  Saale,  de 
l'Elbe  et  de  TEider  des  forts  qui  donnèrent  plus  tard  naissance 
à  des  villes,  entre  autres  à  celles  de  Maçdcî>ourgf  et  de  Ham^ 
bourg^. 

Les  moyens  ordinaires  de  répression  ne  suffisant  pas  pour 
assurer  l'obéissance  du  nord  de  la  Germanie ,  il  en  employa 
d'autres  qui  n'étaient  pas  moins  rigoureux.  11  .se  fit  livrer  des 
otages  par  les  principales  familles.  Il  ne  cessa,  pendant  plu- 
sieurs années,  de  transplanter  des  colonies  saxonnes  dans  la 
Gaule  et  l'Italie;  il  eu  établit  particulièrement  dans  la  Flandre 
maritime.  Il  enleva  ainsi  à  certains  cantons  delà  (ienuanie  jus- 
qu'au tiers  de  biurs  habitants,  qui  furent  remplacés  par  des 
colons  tirés  de  la  France  ou  du  pays  des  Slaves*.  11  suivit  le 
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même  système  à  Fégard  des  Huns»  et  envoya  des  colomes  d* 
Bavarois  et  de  Slaves  siir  plosieiirs  points  de  l'ancienne  Pan- 
nonie.  Enfin  il  bâtit  des  monastères  et  des  villes.  Les  Saxons 
conservèrent  lewcs  usages  privés  et  leurs  lois  nationales ,  comme 
tous  les  autres  peuples  des  Etats  carlovin^^ens ,  mais  ils  furent 
soumis  comme  eux  au  droit  public  des  Ca|)itulaires,  et  n'eurent 
plus  d'autres  juges  que  les  juges  royaux.  La  .Saxe  fut  assimilée 
peu  à  peu  aux  autres  pays  de  la  monarchie.  Cette  oeuvre  fut 
accomplie  par  les  capitulaires  de  797  et  de  803 ,  qui  effacèrent 
quelques-iines  des  rijjueurs  de  la  loi  niartialo  de  785,  et  furent 
prépares  dans  des  assemblées  auxquelles  assistèrent  un  j^rand 
nombre  de  déjjutés  saxons.  Ainsi  Cl>.irleniaf];ue  aelieva  com- 
plètement (r()r;;ariiser  sa  prineipaie  conquête,  et  c'est  pour 
cela  qu'il  a  été  ix)usidéré  j)ar  la  tradition  (germanique  comme  le 
créateur  et  le  père  de  l'Allemagne  moderne. 

IX.  —  Quoique  l'organisation  de  la  Saxe  et  de  la  Honnie  Iftt 
sa  grande  préoccupation,  il  ne  pouvait  perdre  de  vue  une 
autre  frontière  non  moins  agitée ,  celle  de  l'Espagne.  Son  acti* 
vité  politique  était  égale  h  son  activité  militaire,  et  Tune  et 
l'autre  croissaient  en  raison  de  l'extension  de  ses  États.  Il  est 
fort  à  regretter  que  nous  n'ayons  pas  aujourd'bui  les  moyens 
de  foire  une  étude  complète  de  ses  travaux  et  de  ses  combinai- 
sons, et  que  noua  soyons  réduits,  pour  les  connaître,  à  des  docu^ 
ments  aussi  imparfoits  que  les  chroniques,  ou  d'un  laconisme 
aussi  désespérant  que  la  biographie  écrite  par  ÉginhaVd . 

L'Aquitaine  avait  été  constituée  en  royaume  particulier, 
l'an  781.  Le  plus  jeune  des  fils  de  Gharlemagne,  Louis,  alors 
âgé  de  trois  ans,  était  venu  en  prendre  solennellement  posses- 
sion, accompagné  d'un  cortège  roval.  Outre  les  duchés  ou 
commandements  militaires  établis  dans  l'Aquitaine  projirement 
dite,  on  avait  créé  deux  marquisnts  ou  commandements  des 
frontières,  pour  la  (iothie,  c'est-à-dire  l'ancienne  Septimanie, 
et  pour  la  Vasconie,  ou  le  pavs  qui  s'étend  des  Pyrénées  à  la 
Garonne.  Les  milices  du  rovaume  «Uaient  particulièrement  des- 
tinées à  combattre  les  Ara]>es,  (]ui  inspiraient  aux  habitants  du 
midi  de  la  i  iance  les  mêmes  craintes  et  les  mêmes  baines 
qu'aux  chrétiens  d'Mspagne.  Quant  aux  villes  soumises  eu  778 
entre  les  Pyrénées  et  l'I^^bre,  on  ignore  si  elles  étaient  retombées 
au  pouvoir  du  kalife  de  Cordoue,  ou  si  les  émirs,  qui  avaient 
prêté  serment  de  fidélité  à  Gharlemagne,  avaient  profité  de 
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Pëloijpiement  pour  redevenir  indépendants  de  fait.  Quoi  qu'il 
.en  soit,  Girone  était  la  seule  dont  \es  Francs  eussent  continué 
d'être  entièrement  maîtres. 

En  788,  Tannée  de  la'con^iratkm  et  du  procès  de  Tassilon, 
Hescham ,  second  kalife  omnuade  de  Gordone,  étant  parvenu  à 
rétablir  à  peu  près  l'unité  de  TEspaçne  musuloMne ,  Toulnt 
reprendre  l'œunv  interrompue  des  conquêtes  de  l'islamisoie. 
Aussitôt  les  hostilités  recommencèrent  entre  les  Arabes  et  les 
chrétiens,  dans  la  région  des  Asturies  et  des  Pyrénées.  Elles 
devinrent  sérieuses  en  792,  pendant  l'absence  <lu  rui  Louis, 
qui  avait  conduit  les  milices  d'Aquitame  en  Italie  et  uni  ses 
ftwces  à  celles  de  son  frère  Pépin  contre  le  duché  de  Béné- 
Ywalt.  Le  knlife  prêchn  In  (|[uerre  sainte.  L'effiroi  se  répandit 
chez  les  chrétiens  de  la  vallée  de  FEbre;  un  grand  nombre 
d'entre  eux  prit  la  fnitn  et  chercha  un  aalesur  le  versant  fran- 
çai;^  des  Pyrénées.  Ab<l-el-Melik ,  lieutenant  d'Hesdiam ,  enleva 
Giroiic  aux  Francs,  en  7ÎKi,  passa  les  mont.s,  dévasta  la  Septi- 
manie,  et  mil  Narlionue  au  pillafje.  Le  butin  qu'y  firent  les 
Arabes  lut  si  considcrable ,  que  son  produit  servit  à  bâtir  la 
fprande  mosquée  de  Cordoue.  Ouillaume  le  Pieux,  comte  de 
Toulouse  et  lieutenant  du  roi  Louis,  voulut  couper  la  retraite 
à  l'ennemi,  mais  ses  forces  étaient  insuffisantes.  Il  lut  battu  prés 
de  l'Orbieu.  Les  musulmans  se  retirèrent  librement  avec  leurs 
captifs  et  le  fruitde  leurs  ])illa(je3.  Ils  curent  soin  d'occuper  et  de 
garder  les  passa(jes  qui  menaient  d'Espagne  en  France. 

Les  Francs  ne  purent  réparer  ce  revers  immédiatement.  Us 
ne  reprirent  PoffèÎMive  qu'en  797,  Pannée  qui  suivit  la  soi»- 
mission  des  Huns.  lis  profitèrent  alors  de  la  mort  du  khahfe 
Hescham,  des  divisions  qui  recommençaient  parmi  les  émirs  an 
début  d'un  règne  nouveau,  et  de  quelques  succès  remportés 
par  les  princes  {«oths  des  Asturies.  Ils  délivrèrent  la  Sepfimanie 
des  bandes  musulmanes  qui  la  parcouraient,  puis  s'avancèrent 
en  les  poursuivant  jusqv^à  l'embouchure  de  TÈbre,  et  reçu- 
rent la  soumission  de  plusieurs  walis  ou  gouverneurs  arabes. 
£n  798,  Louis  et  Guillaume  le  Pieux  s' étant  concertés  avec  le 
roi  des  Asturies,  Alfonse,  qui  marchait  de  son  côté  sur  Lis- 
bonne, entreprirort  une  nouvelle  campagne  dont  le  résultat  fut 
de  constituer  une  marche  de  Gothie,  non  pins  en  deçà,  mais  au 
delà  des  Pyrénées,  entre  ces  montagnes  et  l'Ebre,  dans  l'an- 
cienne Espagne  citérieure  des  Romains.  Les  Aquitains  y  occu- 
pèrent quatre  villes  :  Girone,  Ausone  ou  Yic,  CvKlone  et 
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Gastro-Serra,  dont  ils  relevèrent  les  murailles  à  demi  détruites. 
Us  reçurent  aussi  le  serment  de  fidélité  des  walis  qui  comman- 
daient à  Barcelone,  à  Huesca  et  à  Pampelune. 

Ainsi  Gharlemagne  étendait  de  tous  côtés  sa  frontière;  il 
refoulait  ég^plement  à  l'est  les  hordes  tartares  idolâtres ,  et  au 
sud  les  musulmans  d*£spagne.'  Il  régnait  depuis  trente-deux 
ans ,  et  il  avait  rendu  ou  conquis  à  l'Égalise  de  très-vastes  terri- 
toires, quand  le  Pape  lui  mit  sur  la  téte  la  couronne  impériale 
d'Occident. 

X.  —  £n  799 ,  une  circonstance  fortuite  obligea  Léon  III , 
successeur  d'Adrien  I*',  à  ùàre  encore  appel  an  roi  des  Francs. 
Il  fut  victime  d'un  guet-apens  à  Rome  même;  des  hommes 
armés  se  jetèrent  sur  lui  pendant  la  procession  de  la  féte  de 
saint  Marc ,  le  dépouillèrent  des  ornements  sacrés,  le  ninltrai- 
tèrent  et  renfermèrent  dans  un  couvent.  Les  auteurs  de  ce 
coup  de  main  étaient  deux  officiers  de  l'Eglise,  Pasclial  et  Cani- 
pulus,  qui  prétendaient  avoir  éprouvé  un  déni  de  justice  et 
cherchaient  à  se  venger. 

Léon  III  lut  délivré  presque  aussitôt;  mais  il  ne  voulut  pas 
être  plus  longtemps  exposé  à  du  pareils  aHiouts.  Il  s'enferma 
dans  l'église  de  Saint-Pierre ,  ne  consentit  à  sortir  de  cet  asile 
inviolable  qu'après  avoir  obtenu  une  garde  du  duc  de  Spolète, 
et,  mécontent  «Funet réparation  incomplète,  résolut  daller 
trouver  Gharlemagne  au  fond  de  la  Saxe.  Il  parut  dans  une 
diète  tenue  à  Paderbom,  au  milieu  des  conquêtes  nouvelles 
du  christianisme,  et  y  demanda  justice  de  ses  ennemis. 
■  Le  roi  lui  donna  un  cortège  d*^éques  et  de  seigneurs.,  au 
milieu  desquels  il  rentra  en  triomphe  au  palais  de  Latran. 

Gharlemagne  ne  tarda  pas  à  les  suivre.  Il  laissa  le  comman- 
dement de  ses  armées  à  des  lieutenants,  quitta  Aix-la-Chapelle, 
alla  visiter  Saint-Martin  de  Tours,  oii  il  prit  les  conseils  d'Al- 
cuin,  et  se  rendit  à  Rome  avec  tous  ses  (ils.  C'était  la  troisième 
fois  qu'il  s'y  montrait.  Il  y  fit  une  entrée  solennelle  au  mois  de 
novembre  de  l'an  800. 

Le  Pape  rétabli  voulut  se  soumettre  à  un  véritable  jugement  ; 
il  attesta,  par  serment,  devant  une  réunion  d'évêques  et  de 
grands  personna(fes  de  France  et  d'Italie,  que  les  accusa- 
tions portées  contre  lui  étaient  fausses;  nous  ignorons  en  quoi 
elles  consistaient.  Son  bon  droit  fut  reconnu.  Ses  -culversaires 
furent  condamnés  à  la  perte  de  la  vie  et  des  Liens  ;  cependant 
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il  intercéda  en  leur  foveur,  et  fit  commuer  leur  peine  en  celle 
de  l'exil.  Quelques  jours  après  cet  arrêt ,  aux  fêtes  de  Noël  ,  le 
roi ,  qui  venait  <\v  recevoir  du  patriarche  de  Jérusalem  les  clefs 
du  Saint-Sépulcre  et  du  Calvaire,  se  présenta  en  {p*ande  céré- 
monie pour  assister  aux  offices  dans  l'éfjlise  de  Saint-l'ierre. 
Comme  il  était  a{];enonillé  sur  les  marches  de  l'autel  de  raj)ôtre, 
le  Pape  lui  posa  sur  le  front  la  couronne  impériale  d'Occident, 
et  le  peuple  romain  ,  fidèle  à  l'usa^j^e  des  anciennes  acclama- 
tions, s'écria  d'une  voix  unanime  :  u  A  Charles  Au(j;uste,  cou- 
ronné par  Dieu,  grand  et  pacitique  empereur  desRomaiDS,  vie 
et  victoire  !  » 

Les  écrivains  officiels,  comme  E(*inliard ,  attribuent  unique- 
ment à  Léon  m  la  pensée  du  rétablissement  de  l'empire ,  pré- 
tendent, qu'il  ayait  seul  préparé  (ïette  scène,  que  Cbarlemagne 
n*y  était  pour  rien ,  et  qu'il  eût  craint  de  blesser  la  cour  de 
Gonstantinople. 

Rien  n*empéche  d'admettre  que  le  Pape  ait  eu  cette  pensée 
le  premier,  car  il  était  intéressé  à  sortir  de  la  situation  feusse 
où  il  se  trouvait  à  Rome.  Dans  les  Romagnes  (Exarchat  et  Pen- 
tapole)  il  était  souverain  ;  mais  à  Rome  il  n'avait  qu'une  auto- 
rité et  une  juridiction  pailagées  avec  le  municipe  et  avec  le 
patrice.  Système  vicieux ,  d'où  naissaient  des  conflits  et  des 
désordres,  comme  celui  dont  Léon  III  venait  précisément 
d'être  victime.  D'ailleurs»  en  donnant  le  titre  de  patrice  au  roi 
des  Francs,  on  avait  conservé  la  souveraineté  des  empereurs 
grecs ,  ce  qui  était  une  anomalie ,  et  ce  qui  eût  singulièrement 
compliqué  le  (gouvernement,  si  cette  souveraineté  eût  été  autre 
chose  qu'un  vain  mot.  Dans  de  pareilles  conditions,  courormer 
Charlema{}ne  empereur  d'Occident,  c'était  pour  Léon  III  établir 
l'ordre  dans  la  ville,  y  supprimer  les  conllits  de  juridiction, 
et  assurer  une  protection  sérieuse  au  saint-siége.  C'était,  il  est 
vrai,  achever  de  rompre  avec  les  (irecs;  mais,  en  fait,  la 
rupture  était  accomplie  depuis  près  de  cinquante  ans.  Elle 
l'était  si  bien ,  que  le  maintien  de  la  souveraineté  de  la  cour 
de  Gonstantinople ,  depuis  Étienne  III ,  est  devenu  un  véri- 
table problème  historique ,  et  a  pu  inspirer  des  doutes  à  quel- 
ques auteurs. 

Voilà  pour  le  Pape  et  les  Romains.  Mais  Gharlemagne  aussi 
avait  désiré  l'empire  ;  le  peu  qu'on  sait  de  sa  diplomatie  indique, 
à  n'en  pas  douter,  que  c'était  pour  lui  un  h^t  poursuivi  depuis 
longtemps.  Empereur  d'Occident,  il  cessait  d'être,  aux  yeux 
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des  Romains  «t  des  Italiens»  un  protecteur  ou  un  conquérant. 

Il  acquérait  à  leur  obéissance  un  titre  nouveau  et  très-supérieur. 
Il  devenait  pour  eux  le  souverain  de  droit ,  le  successeur  de 
César  et  de  Constantin,  l'iicritier  d'uïie  tradition  .scculane. 

Peut-être  ne  trouvait-il  pas  un  moindre  avautajje  à  frapper 
rinia(fiuation  de  ses  autres  sujets  par  l'éclat  d'une  di^jnité 
doiit  trois  siècles  n'avaient  pas  détruit  le  prestifje.  On  sait  quel 
prix  avaient  mis  les  premiers  rois  francs  à  obtenir  des  titres 
romains ,  et  à  faire  léf^itimer,  consacrer  leurs  pouvoirs  par  la 
-cour  de  Gonstantinople.  Tous  s' étaient  efforcés  de  renouer  ainfii 
la  chaîne  des  temps;  Charlemagnc  pouvait  le  faire,  et  le  foire 
avec  plus  de  vérité.  Il  6e  voyait  maître  des  provinces  les  plus 
considéraUes  de  rancien  empire  d'Occident.  La  Gennanie 
compensait  cdles  qu'il  ne  possédait  pas.  Il  exerçait  191e  sorte 
de  protectorat  sur  les  petits  rois  de  l'Espagne  ou  de  la  Grande- 
Bretag^.  Quoi  de  plus  naturel  qu'il  désir&t  le  sceptre,  le  .dia- 
dème et  le  globe  impérial,  c'6st-i<^ire  ces  attributs  de  la  puis- 
sance extérieure  qui  devaient  le  faire  reconnaître  par  l'Europe 
entière  pour  ce  qu'il  était  déjà  en  réalité ,  Vé^al  du  souverain 
de  Gonstantinople ,  et  le  supéiîear  de  tous  les  autres  rois  oa 
princes  de  l'Occident. 

Il  était  donc  trop  intéressé  à  ce  grand  acte  pour  ne  pas 
l'avoir  préparé ,  sauf  à  ména^jer  la  susceptibilité  des  Francs  ; 
car  si  ces  derniers  devaient  contempler  avec  une  certaine  fierté 
la  reconstitution  de  l'empire,  qui  était  leur  ouvrafje,  c'était  à 
la  condition  (Fy  conserver  la  préjiondcrance.  Cliarlemaj^jne  eut 
soin  lie  n'aljandonner  ni  son  ])reniier  titre  de  roi  des  Francs, 
ni  sa  résidence  d'Aiv-la-CliapclIc ,  et  de  rester  ûdéle aux  usages* 
à  la  langue,  au  costume  même  de  la  nation. 

Le  rétaMibScment  du  trône  impcnal  d  Occidcjit  fut  la  der- 
♦  nière  consécration  de  l'alliance  intimi;  contractée  depuis  un 

demi-siècle  entre  le  saint- sié{;e  et  la  dynastie  cai'lovingienne. 
Cette  alliance ,  qui  avait  valu  aux  deux  puissances  tant  d'avan- 
tages réciproques ,  parut  scdlée  d'une  manière  indissoluble. 

Il  est  difficile  d'appréder  aujourd'hui  les  calculs  et  les  espé- 
rances que  formèrent  les  contemporains  ;  mais  on  peut  affirmer 
qu'ils  ne  restèrent  pas  témoins  indifiiérents  cPun  événement  àe 
CQtte  importance.  Les  hommes  qui  foisaient  alors  Topinion  ou 
qui  la  dirigeaient  •  étaient  la  plu|wrt  des  clercs  instruits,  lettiés, 
élevés  dans  la  chapeUe  de  âiarlemagne,  et  appelés  par  lui  à 
ren^lir  les  grandes  charges  du  gouvernement.  Ces  hommes 
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avaient  des  principes  arrêtés  sur  les  rapports  des  pouvoirs  tem- 
porels et  spirituels,  sur  la  nature  et  les  conditions  de  leur 
concours  récijiKJt  juc.  Ils  professaient  au  sujet  du  saint-empire  et 
de  sa  mission  civilisatrice  ou  religieuse,  des  théories  (pii  n'c'taient 
pas  entièrement  neuves,  mais  qui  paraissaient  mieux  justifiées 
que  par  le  passé  ,  et  dont  les  circ()n.>tan(  t'>)  lavorisaient  ra[)pli- 
cation.  Ils  voulaient  l'unité  puliti(jue  de  TtJccident,  parce 
qu'ils  la  jnj^eaienl  nécessaire  j)our  mieux  faire  j)énétrcr  rc.<i])rit 
du  christianisme  dans  la  société,  daus  le  ([ouveruement,  daus 
les  lois.  Ils  voulaient  que  le  prince,  mettant  ses  armes  au  ser- 
vice de  rÉglise ,  étendit  et  propagent  la  reli^û  dans  la  partie 
de  l'£urope  qui  était  encore  païenne  et  bar]>are.  Ces  idées , 
alors  très4iaturelles ,  étaient  aussi  répandues  d'une  manière 
très^énérale.  Gharlemagne  et  les  laïques  les  parta(;eaienL  \ 
Gharlemagne  n'y  voyait  pour  son  gouvernement  qu'un  appui 
et  une  arme,  nullement  un  danger.  Il  s*en  servit  même  pour 
exercer  une  autorité  eneore  plus  directe  sur  le  clergé  de 
ses  États,  se  fondant  sur  certaines  prérogatives  que  l'Église 
avait  attribuées  autrefois  aux  empereurs  dirétiens  en  les  appe- 
lant évéques  de  l'extérieur. 

On  ne  fit  aucun  concordat,  aucun  acte  nouveau  propre  à 
régler  et  à  limiter  l'action  réciproque  des  deux  ])ouvoirs.  Mais, 
dans  un  moment  où  l'alliance  du  sacerdoce  et  de  l'empire 
semblait  aussi  éiroite,  il  n'était  imllement  possible  <le  prévoir 
qu'à  un  jour  d'ailleurs  éloijj^né  il  naîtrait,  de  la  comj)lcxité 
même  des  rapports  établis  entre  eux,  une  rivalité  é^jalement 
dangereuse  poui*  l'E|^lise  et  poui*  l'Europe. 

XI.  —  Charl('ina{jne  est  un  des  hommes  les  plus  complets 
qui  aient  existé.  11  a  réuni  tous  les  genres  de  [grandeur.  11  a  été 
graud  par  les  armes,  pai*  la  politique,  par  les  lois.  Peut-être 
est41  difficile  de  se  faire  aujom''d*liui  une  juste  idée  de  son  (;éuie 
militaire,  car  nous  ignorons  presque  tous  les  détails  de  ses 
campagnes  ;  mais  nous  savons  qu'il  dut  ses  succès  et  ses  con- 
quêtes moins  encore  à  la  force  numérique  de  ses  armées  qu^à 
leur  bonne  organisation,  et  à  Thabileté  et  la  rapidité  avec 
lesqu^es  il  les  faisait  mouvoir  d'une  extrémité  à  l'autre  de  son 
empire.  Son  génie  de  gouvernement  est  plus  facile  à  appré>- 
cier;  les  Gapitulaires  sont  restés  et  nous  le  font  admirablement 
connaftre.  D'ailleurs  les  Francs  avaient  eu  déjà  des  princes 
guerriers,  comme  Qovis  et  Charles  Martel.  Us  n'avaient  pas  eu 
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encore  de  véritables  hommes  de  fi^ouvernement ,  dans  le  sens 

étendu  que  nous  donnons  aujourd'hui  à  ce  mot. 

Jusque-là  les  rois  faisaient  peu  de  lois  et  d'édits.  Us  étaient 
jaloux  de  leurs  pouvoirs,  désireux  de  s'assurer  des  ressources, 
ambitieux  pour  eux-mêmes  ou  pour  la  nation  ;  mais  ils  se  pré- 
occupaient peu  des  intérêts  matériels  ou  des  besoins  moraux 
des  peuples,  et  ils  laissaient  plus  ou  moins  à  rÉ{jlise  le  soin 
d'améliorations  et  de  létonnes  que  nous  sommes  habitués  à 
considi'i'cr  comme  le  premier  devoir  des  {H)nvemements.  D'un 
autre  coté  ,  rE^jlise  n'était  pas  souveraine  ,  et  malgré  son  acti- 
vité, maljjré  la  force  <jue  les  circonstances  lui  avaient  donnée, 
elle  ne  pouvait  ni  suflire  à  tout,  ni  triompher  seule  des  obsta- 
cles nombreux  (ju'elle  rencontrait.  Gharlemajjne ,  comprenant 
les  services  (ju'elle  devait  lui  rendre,  chercha  non  à  dimiimer 
son  action,  mais  à  la  fortifier  en  la  diri{j;eant.  11  voulut  pour- 
voir avec  elle  aux  besoins ,  aux  intérêts  de  ses  vastes  Etats, 
faire  avec  elle  les  lois ,  les  réformes  nécessaires ,  et  en  assurer 
rexécutîon  par  sa  vigilance  et  son  énergie.  Si  la  barbarie  est 
Fabsence  de  vues,  de  principes,  de  volonté  dans  le  souverain, 
on  peut  dire  qu'elle  finit  avec  Gharlemagne. 

Il  fit  peu  de  changements  dans  les  institutions;  mais  il  sut 
communiquer  au  gouvernement  tout  entier  une  remarquable 
impulsion,  dirigeant  tout  lui-même  et  appliquant  aux  affaires 
journalières  une  intellijjence  rapide  et  une  volonté  énergique.  Il 
eut  la  volonté  du  bien  public,  et  il  sut  Finspirer.  C'est  ce  c\ue 
l'historien  Nithard ,  son  petit^ls,  a  vu  et  apprécié  à  merveille. 
«  Une  chose ,  dit-il ,  qui  me  paraît  plus  admirable  que  tout  le 
reste,  c'est  que  ces  barbares,  ces  Francs,  esprits  sauvages, 
cœurs  de  fer,  que  la  puissance  romaine  n'avait  pu  elle-même 
dompter,  lui  seul  sut  si  bien  les  contenir  par  une  terreur  mo- 
dérée, qu'ils  n'osaient  plus  rien  entreprendre  dans  l'empire  qui 
ne  contribuât  au  bien  public.  » 

Deux  fois  par  an,  au  printemps  et  à  l'automne,  l'empereur  • 
réunissait  de  grandes  assemblées  dans  un  palais  ou  un  camp 
par  lui  désigné.  Ces  assemblées  n'étaient  pas  une  innovation. 
Elles  existaient  sous  les  reines  précédents;  nous  n'avons  même 
pas  un  seul  acte  législatit  d'où  l'on  puisse  inférer  que  leur  con- 
stitution ait  été  modifiée.  Mais  elles  prirent  sous  Gharlemagne 
une  activité  nouvdle.  ' 

Celle  de  l'automne  était  la  plus  importante.  Les  évéques , 
les  comtes ,  les  personnages  investis  des  fonctions  administra- 
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tîves  les  plus  élevées  siégeaient  ooncuiremmentaTec  les  grands 
-  officiers  de  la  couronne  et  les  chamWlans  ou  comtes  du  palais. 
Parmi  les  grands  officiers,  les  principaux  étaient  Fapocrisiaire 
(sorte  de  ministre  des  affaires  ecclésiastiques),  le  chancelier, 
le  trésorier,  le  sénéchal ,  le  bouteiller  et  le  connétable.  L^as- 
semblée  d'automne  était  donc  un  conseil  d'État,  auquel  étaient 
ccmfiées  la  préparation  des  lois  et  la  cUscussion  des  affaires 
importantes,  f.es  laïques  et  les  clercs  y  avaient  pour  leurs  délir 
bérations  des  clmmhres  séparées,  sauf  à  .se  réunir  au  besoin 
dans  une  chaml)re  commune;  les  clercs  avaient  la  prééminence. 

Les  projets  [)r('|»iiri's  dans  ce  conseil  étaient  soumis  ensuite  à 
la  réunion  du  printemps;  celle-ci  était  beaucoup  j)lus  nom- 
breuse, car  elle  se  contondait  avec  la  revue  militaire,  à  laquelle 
devaient  assister  les  bénéficiers  rovaux.  \\n  lisant  la  notice 
malheureusement  un  peu  obscure  qu'Adalhard  ,  cousin  jjermaiu 
de  Gliarlemajjne,  nous  a  laissée  sur  ces  assemblées  on  est 
frappé  de  leur  ré(>;ularité ,  de  leur  prévoyance,  de  la  multipli- 
'  cité  de  leurs  travaux ,  et  en  même  temps  on  est  heureux  de 
constater  que,  par  le  progrès  de  Finfluence  «Auiétienne  unie 
aux  traditions  (>;crmaniques ,  il  existait  quelque  liberté  à  o6té 
d'un  gouvernement  infiniment  plus  fort  que  n'avait  jamais  été 
celui  des  empereurs  romains. 

•  L^activité  de  ce  gouvernement  est  prouvée  par  le  grand 
nombre  des  capitulaires  :  c^est  le  nom  qu'on  donnait  alors  aux 
actes  législatifii.  Nous  avons  très-peu  de  capitulaires  des  Méro- 
vin{;iens.  Ceux  du  règne  de  Pépin  le  Bref  sont  moins  rares  ; 
mais  ceux  de  Ghariemagne  sont  inPuiiment  plus  nombreux,  et 
se  distinguent  surtout  par  la  diversité  des  objefs  qu'ils  em- 
brassent. Gomme  ils  sont  rédigés  au  jour  le  jour,  répondant 
successivement  à  chacun  des  besoins  du  temps,  à  chacune  des 
pensées  du  chef  de  l'Etat,  ils  ne  forment  ni  une  constitution, 
ni  un  code,  ni  un  vaste  recueil  de  décisions  lé{jislatives  coor- 
données entre  elles.  Ce  ne  sont  pas  des  Pandeetes,  piais  c'est 
notre  Bulletin  des  lois  ,  avec  sa  variété  et  son  intérêt  pratique  : 
affaires  de  TK^^lise,  attaires  politi<pies,  droit  civil,  droit  pénal, 
administration  {générale,  administration  des  terres  du  fisc,  tout 
s'y  trouve  à  la  lois.  On  v  suit  même  jour  par  jour,  à  coté  des 
actes  du  (|ouveniement ,  la  j)ensée  qui  les  diri(;e  ;  car  on  y 
trouve  la  corres])ondance  du  prince,  des  instructions  envoyées 
aux  mtssi  dominici,  des  avertissements  adressés  au  peuple, 
*  De  ordine  palatii,  traité  qui  nous  a  été  conservé  par  Biocaor. 
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quelquefois  sons  forme  de  sermons,  enfin  jusqu'à  des  notes 
destinées  à  l'usage  personnel  de  l'en^peieur. 

XII.  — Les  seigneuries,  laïques  on  ecclésiastiques,  jonis- 
saîent  d'une  indépendance  généralement  très-large,  «pii  en> 
traînait  des  abus.  Charlemaçne  voulut  corriger  ces  abus  en 
établissant  une  plus  (|rande  uniformité ,  sinon  dans  les  lois 
civiles,  où  elle  n'était  possible  que  sur  certains  points,  du  moins 
dans  les  rè(][lements  administratifs.  Il  voulut  que  tous  les  pou- 
voirs locaux  fussent  exercés  conformément  à  ces  règlements  et 
soumis  à  une  sui'V'eillance  effective. 

Certaines  réformes,  dont  nous  avons  peine  aujourd'hui  à 
comprendre  la  portée  de  prime  abord,  contribuèrent  à  ce 
résultat ,  par  exemple  celle  de  Fécriture  et  des  actes  publics , 
au  moyen  de  laquelle  des  correspondances,  difBciles  jusque-là , 
purent  être  entretenues  arec  plus  de  régularité.  Hais  le  grand 
moyen  faction  du  pouToir  central  fiit  Fenvoi  des  l%ats 
royaux  on  miss»  éominid. 

Jusqu'alors  les  inspections  de  œ  genre  avaient  été  irrégu- 
lières et  rares.  Depuis  Ghailemagne,  elles  eurent  lieu  tous  les 
ans.  L'empire  fat  divisé  en  ceràes  ou  ciraonseriptions  détet^ 
minées.  Ces  cerclés,  appelés  missatica,  et  correqpcNidant  à  peu 
près  aux  arcbevédbés,  devaient  être  parcourus  chacun  par 
deux  missi,  Tnn  ecclésiastique,  Fautrc  laïque.  Les  misâ exami- 
naient tout  dans  le  plus  grand  détail  ;  ils  tenaient  par  an  quatre 
sessions  ou  assises,  recevaient  dans  ces  assises  les  plaintes  des 
administrés  contre  les  comtes ,  contre  les  seigneurs  et  contre 
les  évéqoes ,  et  y  exerçaient  une  autorité  discrétionnaire.  On 
voit ,  par  leurs  instructions  ,  qu'ils  réunissaient  les  attributions 
les  ]>lus  multipliées.  L'empereur,  dans  un  capitulaire  de 
l'an  802,  leur  recommande  de  faire  prêter  le  sernicnf  de  fidé- 
lité aux  hommes  lii)res,  d  examiner  l'état  des  alleux  et  des 
bénéfices  royaux,  de  s'en(|uérir  de  la  vie  des  particuliers  et  de 
l'ordre  tenu  dans  les  monastères,  d'entreprendre  une  recherche 
des  cnnies  de  tout  {jenre  qui  peuvent  avoir  été  commis ,  par- 
jures, homicides,  adultères,  de  veiller  au  service  militaire,  à 
la  marine,  de  faire  payer  à  TÉglise  les  dfmes,  les  noues  et  tout 
ce  qui  lui  est  dû ,  etc.  Tel  était  alors  le  mode  d'action  du  gou- 
vernement œntral  ;  en  Fabsence  de  serrices  puUies  organisés 
pour  ohacune  des  branches  de  Padunuistration,  sa  sollicitude 
se  portait  à  la  fois  sur  les  dbjets  les  plus  divers. 
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'  Les  pouvoirs  loeanz  étaient  déjà  ooiutitaés  si  fortement  que 
la  plupart  des  hoaunes  libres,  «yant  des  obligations  et  des 
•deToirs  vis-à-Tis  de  leurs  eeîçnewrs  immédiats  et  d'autres  rm- 
Ihvîs  de  rÉtatt  s'attachaient  à  remplir  les  premiers  beaucoiqp 
phis  que  les  seconds.  NoBfSeulement  les  bénéBders,  mais  tous 
ceux  qui  s'étaient  recommandés  d'un  seigneur  à  un  titre  ou  & 
un  autre,  agissaient  ainsi.  Gharlemagne  Toulut  combattre 
cette  tendance  «  et  <^est  très-probablement  dans  ce  but  que 
Fan  802  il  caôgea  de  Ions  les  hommes  libres,  en  sa  qualité  d*em- 
perear,  indépendamment  de  l'ancien  serment  de  fidélité  de- 
mandé par  ses  prédécesseurs  et  par  lui-même,  un  nouveau 
serment  plus  explicite ,  comprenant  renf^ajjement  d'une  obéis- 
sance directe  sans  réserve  *.  La  formule  de  ce  nouveau  serment 
avait  ceci  de  remanpiahle  qu'elle  présentait  l'obéissance  à 
l'empereur  connue  un  devoir  l  eli^ieux,  cliacun  étant  religieuse- 
ment tenu  d'aider  à  T accomplissement  des  devoirs  que  le  chris- 
tianisme dictait  aux  princes. 

Ce  n'était  pas  tout  que  de  surveiller  ou  de  restreindre  les 
pouvoirs  locaux;  on  leur  imposa  des  règles  nouvelles  ,  propres 
à  mieux  ordonner  l'administration  et  à  la  rendre  plus  équitable 
ou  plus  uBÎfbnne. 

Les  tribunaux  forent  améliorés,  tant  ceux  des  comtes  que 
ceux  des  seigneurs  particuliers.  Autrefois  le  tribunal  du 
canton  était  composé  des  principaux  habitants ,  tenus  de  s'y 
rendre  à  des  époques  déterminées  et  d'y  assister  l'officier  royal. 
C'était  un  service  public  souvent  mal  jrempli,  comme  tous  les 
services  forcés.  Gharlemagne  voulut  que  des  juges  spéciaux 
fossent  désignés  par  le  comte  et  par  le  peuple;  que  ces  juges, 
qu'on  nommait  échevins  (seabini,  slu^pen),  fussent  choisis 
avec  soin  «  parmi  les  hommes  sages,  craignant  Dieu  et 
lavârité»,  qu'ils  fussent  attitrés  et  nommés  à  vie,  qu'ils pr^ 
tassent  un  serment  et  contractassent  des  obhgations  particu- 
lières. Il  leur  défendit  de  siéger  armés.  11  régla  la  compétence 
des  tribunaux  des  comtes,  celle  des  tribunaux  des  centeniers, 
et  les  cas  où  des  appels  pourraient  être  portés  aux  mifsi 
dominici* . 

Il  publia  (le  nouveau  l(\s  lois  en  vigueur  dans  les  différentes 
parties  de  ses  États;  mais  ii  y  lit  des  additions  impoitantes  et 

A  Le  serment  à  l'empereur  et  le  xerracnt  aux  âeigneiirs  étamut  pvêtés  COO» 
carreromeni.  (CapitabÎM  de  Thionvtlle,  de  805,  IJ,  c.  u.) 
a  Wniu,  t.  III. 
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en  corrigea  les  dispositions  les  plus  fidélises.  Il  remédia  ainsi  à 
quelques-uns  dés  inconvénients  du  système  des  lois  person- 
nelles. Ce  système,  les  contradictions,  les  incerttodes  qu'il 
entraînait,  furent  Fobjet  de  très-TÎves  et  remarquables  cri- 
tiques présentées  par  TarcheTéque  de  Lyon  Agobard;  cepen- 
dant il  ne  disparut  que  beaucoup  [>1ns  tard,  car  on  trouTC 
encore  au  dixième  siècle  des  exemples  de  son  application  ' . 

Les  lois  de  police  et  les  lois  pénales  continuaient  d'être 
celles  dont  on  s'occupait  le  plus,  preuve  importante  du  peu 
de  sécurité  qui  réjjnait  encore  dans  la  société.  Parmi  les  mesures 
de  police,  il  faut  citer  celles  qui  réfjleniontérent  les  asiles,  celles 
qui  interdirent  de  vendre  des  esclaves  à  l'ôtrnnj^er,  et  celles 
qui,  tout  en  tolérant  ces  ventes  dans  l'intérieur  de  l'empire,  les 
assujettirent  à  des  conditions  et  à  des  formes  protectrices  des 
droits  de  l'Iiuuiunité. 

En  réglant  la  compétence  des  différents  tribunaux,  on  réserva 
aux  comtes,  c'est-à-dire  aux  ju(jes  royaux,  la  connaissance  des 
vols,  des  assassinats  et  (généralement  des  crimes  commis  contre  la 
sûreté  publique*.  Gomme  le  taux  des  compositions  pécuniaires 
variait  suivant  les  lois  des  Salions,  des  Ripuaires,  des  Alle- 
mands et  des  autres  peuples,  on  établit  un  tarif  nouveau  et 
uniforme.  On  poursuivit  les  brigandages,  les  associations  illi- 
cites ;  on  dissipa  les  bandes  armées  qui  se  formaient  encore 
quel<]uefois  et  couraient  le  pays.  «  C'est  le  devoir  des  rois, 
avec  l'aide  de  Dieu,  disaient  les  capitulaires,  de  protéger  les 
faibles,  de  faire  régner  la  paix  et  la  justice  » 

On  a  vu  plus  haut  quelles  mesures  avaient  été  prises  pour 
assurer  la  régularité  du  service  militaire.  Ce  service  était  extrê- 
mement onéreux  à  cause  des  guerres  continuelles,  et  il  vint  un 
moment  où  ceux  qui  y  étaient  soumis  firent  tons  leurs  efforts 
pour  s'y  soustraire.  £n  Tan  803,  le  nombre  des  réfiractaires 
était  si  considérable  que  Charlemagne  en  accusait  la  complicité 
des  comtes  et  des  officiers  royaux.  Il  fallut  prononcer  des 
peines  sévères  contre  les  hommes  qui  se  dérobaient  au  #er- 

'  Dans  un  plaid  tenu  à  Narbonne,  en  933,  sous  la  [(résidence  de  Tarclie- 
vêque  Ayinon  et  de  Raymond  Pons,  comte  di;  Toulouse  et  marrjnis  do 
Gothic,  dis-huit  juge^  ^égèrent,  quatre  Guths,  onze  Rtmiains  et  troi-;  Francs 
Saliens,  outre  plosienrs  audttow  et  èimi  Aomûws.  On  jugea  d'aprex  la  loi 
saliqae.  Cet  exemple  (cité  par  dom  TaiMÂte)  est  du  resta  le  plus  moderne  que 
l*on  connaisse  de  l'application  des  Statuts  personnels. 

2  Voyez  plusieurs  capitulaires,  entre  autres  celui  de  77Sy  de  Banno* 

3  Cf.  Capilulairc  d'Aix-la-Cliapellc,  de  825. 
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vice,  leur  imposer  des  amendes  énormes  qui  s'élevèrent  au 
quart,  quelquefois  ù  la  moitié  de  leurs  biens  mobiliers  ' .  H  fallut 
les  empêcher  d'aliéner  leurs  terres  ou  leur  liberté,  et  de  se 
faire  tenanciers  ou  vassaux  d'un  seig^neur  ou  d'une  église,  pour 
jouir  à  cet  é{;ar(l  de  conditions  bien  plus  favorables.  Les  capi- 
tulaires  montrent  les  seigneurs  et  les  prélats  mettant  cette  cir- 
constance à  profit,  et  vont  jusqu'à  se  plaindre  des  movens  de 
pression,  de  contrainte  .même,  qu'ils  employaient  pour  aug- 
menter le  nombre  de  leurs  sujets. 

Les  lois  de  Gharlemajjne  sur  les  hommes  libres  soumis  à  * 
l'bériban  ont  été  comparées  aux  lois  romaines  sur  les  curiales. 
Elles  voulaient  enchaîner  ces  hommes  à  leur  propriété  et  à 
leur  liberté,  pour  les  forcer  à  remplir  une  charge  pubhque. 
Elles  n*y  réussirent  pas  davantage  ;  car  on  ne  peut  retenir  les 
hommes  dans  une  condition,  même  supérieure,  quand  cette 
condition  les  ruine.  La  classe  des  petits  propriétaires  libres 
diminua  d'une  manière  sensible,  comme  autrefois  cette  des-  • 
curiales,  et  toutes  les  mesures,  qui  furent  prises  dans  le- but. 
d'arrêter  ce  mouvement  ne  firent  que  l'accélérer.  Gharle- 
magne  se  vit  ^  la  fin  de  son  régne  obligé  de  réduire  le  chifike 
de  ses  contingents. 

Quoique  le  service  militaire  fùt  à  peu  près  gratuit,  les  cfaaiiges 
de  la  guerre  ne  pesaient  pas  seulement  sur  la  classe  qui  four- 
nissait les  hommes  d'armes.  La  nation  entière  était  astreinte  à 
une  grande  quantité  de  contributions  et  de  fournitures,  de  ser- 
vitudes et  de  corvées,  pour  le  service  des  armées  et  celui  des 
officiers  du  prince.  On  essaya  d'alléger  ces  charges  en  leur 
donnant  le  plus  de  régularité  que  l'on  put,  mais  le  soin  même 
que  prirent  les  capitulaires  à  cet  égard  montre  qu'elles  étaient 
lourdes,  et  que  l'entretien  continuel  de  grandes  armées  coûtait 
cher  au  pays. 

Les  ressources  du  gouvernement  consistaient,  comme  au 
temps  des  Homains,  dans  le  produit  des  domaines  et  celui  des 
impôts. 

*  Les  C:ipitulaircs  évaluent  la  tli-pPUM*  d'une  cimpagiic  à  15  solidi,  (juOii  a 
estiméii  2  ou  3000  francs  de  notre  luonuaie.  (Ih-L-tjiiigny  et  madeiuoisoilc  de 
liMMurdière.)  L*ainende  pour  reftu  de  aerrice  était  de  60  soEdi,  ou  quadruple 
de  la  dépense  d'une  campagne;  toiitcfuis  elle  ne  pouvait  être  exigée  que  de 
celui  (]\n  possédait  vn  hiem  meubler  120  solidi  ;  les  meubles  seuls  rcpondaiont 
dupayeuient.  Malgré  cet  adoucissement,  et  maigre. les  exemptions  locales  ou 
putifllles  que  les  contetaccordueiit  Mix liomme»  libnc  trop  pauvres,  l'oblîga- 
tion  demeonit  trè*^ireiue. 
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Le  produit  des  domaines  était  le  plus  considérable  des  deux. 
C'est  pourquoi  les  capitolaires  qui  règlent  l'administnitiott  des 
biens  du  prince,  et  parmi  lesquels  le  femeux  •  capitnlaire  de 
ViUis  se  place  en  première  ligne,  ont  une  haute  importance. 

Le  domaine  royal  tétait  beaucoup  aocra  sons  les  princes 
carlovingiens;  il  comprenait  presque  toutes  les  grandes  forêts 
de  la  Germanie  et  du  nord  de  la  France.  Gharlemagne  régla 
jusque  dans  les  moindres  détails- la  gestion  des  administrateurs 
généraux,  comme  les  trésoriers,  les  chambriers,  et  celle  des 
administrateurs  locaux,  comme  1rs  intendants  et  les  nmircs. 
Sans  cesse  il  demande  qu'on  lui  soumette  l'état  de  ses  revenus 
et  leur  emploi.  Il  ordonne  qu'on  dresse  des  cadastres,  des 
terriers,  des  polyptyques  ou  j)ouillé8,  c'était  le  terme  dont  on 
se  servait  alors  '  ;  il  veut  <ju'on  surveille  les  ateliers  industriels 
d'iionnnes  ou  de  femmes  établis  près  de  ses  maisons  royales;  il 
se  fait  rendre  compte  des  plantes  cultivées  dans  ses  jardins;  il 
enjoint  de  vendre  exactement  jusqu'aux  derniers  produits  de 
ses  Lasses-cours. 

Le  capitnlaire  de  VilUs,  le  plus  curieux  document  qui  nous 
$oît  resté  cle  la  situation  et  des  conditions  économiques  de  l'an* 
cienne  France,  montre  que  Tagriculture,  cette  base  première  de 
la  fortune  publique,  était  en  honneor  et  en  progrès,  chose 
naturelle  sous  un  gouvernement  actif,  éclairé,  dans  un  tempe 
oà  la  richesse  agricole  était,  sinon  la  seule  que  'Ton  connût,  da 
moins  la  première  de  tontes.  Cependant  en  dépit  de  ce  progrès, 
il  y  avait  de  fréquentes  disettes,  sinon  des  fomines,  auxquelles 
on  ne  savait  remédier  que  par  la  plus  feusse  des  mesures,  la 
fixation  d'un  maximum  *. 

L'impôt  direct  consistait  toujours  en  un  cens  territorial  et  un 
cens  personnel.  Mais  il  devait  être  peu  productif,  tant  les 
exceptions  étaient  nombreuses,  surtout  pour  le  cens  territorial. 
D'ailleurs  il  avait  en  grande  partie  cessé  d'être  payé  à  PEtat,  et 
il  l'était  aux  sei{yneurs  locaux,  de  sorte  qu'il  tendait  à  perdre  le 
caractère  de  contribution  publique  pour  prendre  celui  de  rede> 
vance  privée. 

'  Il  parait  que  ce  n'était  pas  chose  aisée;  car  cette  injonction  est  répélée 
fféquemment.  Le  capitalaire  de  81S  porte  encore  :  «  Qu'il  toit  pris  note  par 
écrit,  non-Molenient  des  bénéfices  des  éTêfpies,  des  abbés,  des  abbesses ,  des 
comtes  et  de  nos  vassanx,  mais  de  noi  proprcii  fiscs,  afin  que  nous  poissions 
savoir  ce  qne  nous  possédons  en  propre  dtuis  chaque  cercle*  « 

S  Gapituluire  de  794. 


ÉGLISE  ET  AFFAIRES  RELIGIEUSES.  3©i 

L'impôt  indirect  s'était  maintenu  ëçalen>ent,  continuant  de 
revêtir  les  formes  les  plus  variées,  telles  que  confiscations, 
amendes,  tributs  payéj^  parles  peuples  soumis,  droits  de  douanes, 
péa{;es  de  toute  sorte.  La  fiscalité  carlovingienne  n'était  ni 
moins  inventive  que  celle  des  Romains,  ni  moins  injjénieuse 
que  la  nôtre;  il  y  a  peu  de  matières  imposal)les  qu'elle  n'ait 
connues  et  (ju'i  lle  n'ait  atteintes  Pourtant  il  est  douteux  que 
les  taxes  indirectes  iFusseut  plus  productives  à  cette  époque  que 
par  le  passé  \  car  il  eût  fallu  pour  cela  que  le  commerce  et  les 
consoounatioiit  euttentaugiiieiili  d^nis  lei  Romamt.  Or.  cPwt 
le  (contraire  qui  est  probable.  Il  hat  même  remarquer  qu'on 
cherchait  beaucoup  plus  à  multiplier  ces  taxes  qu'à  en  tirer  un 
meilleur  parti  en  les  proportionnant  an  pro(;rès  de  la  richesse 
publique,  comme  on  hât  aiigourd'fani;  ce  qui  prpure  que  ce 
profjrès  n'existait  pas  ou  n'ayait  rien  de  frappant. 

Ainsi  le  système  Bnancier  de  Ghariemagne  ressemblait  beaur 
.  coup  à  celui  des  empereurs  romains.  Toutefois  on  doit  y  signaler 
deux  difliârences  essentieUes.  La  première,  c'est  que  les  impôts 
étaient  non-seulement  perçus,  mais  encore  dépensés  en  g;rande 
partie  par  les  pcmvoirs  locaux.  Il  y  avait  peu  de  services  admi- 
nistratif généraux  ;  les  (>otfvoir$  locaux  exerçaient  à  un  titre 
ou  à  un  autre  presque  toute  l'administration,  et  Charlemagne 
semble  s'être  plutôt  proposé  de  les  surveiller  et  de  les  diriger 
que  de  diminuer  leurs  attributions. 

La  seconde,  c'est  que  le  service  militaire  et  plusieurs  autres 
services  publics,  comme  celui  de  la  justice,  étaient  remplis  gra- 
tuitement. Le  système  des  services  publics  f;Tatuits  et  en  même 
temps  plus  ou  moins  oi)li{;atoires  pour  ceux  qui  les  remplissaient, 
avait  une  ori{;^ine  germanique,  et  s'était  établi  en  France  sous 
les  rois  mérovingiens,  contrairemeiit  aux  habitudes  romaines. 

XIII.  —  L'Église  et  les  affaires  religieuses  tiennent  la  pre- 
mière place  dans  les  Gapitulaires.  Cette  place  s^explique  par  la 
port  que  les  évéques  prenaient  à  la  législation,  par  la  nécessité 
où  se  trouvait  Gharlemagne  d'obtenir  le  concours  administratif 
du  clergé,  enfin  par  la  considération  que  l'Église  et  l'État 
Curent  de  plus  en  plus  confondus,  surtout  après  le  rétablisse- 
ment de  l'empire. 

Les  Gapitulaires  renferment  donc  un  grand  nombre  de  lois 

^  Waitz,  t.  IV,  a  réuni  tout  ce  qu'on  p«at  savoir  des  fiaaaMt  an  tMupa  do 
Charlema^o. 
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canonique;;,  anciennes  ou  nouvelles,  reproduites  et  promul- 
guées sous  la  sanction  du  princ<'.  Pépin  eu  7i7  et  Gharlemajjue 
en  774  demandèrent  à  Rome  des  rollections  de  canons  pour 
choisir  ceux  (lu'ils  mettraient  eu  vij;uem'.  Les  conciles  provin- 
ciaux devinrent  tres-li  é(|nents  depuis  leur  réinstitution  pur  .^aint 
Bonitnce;  on  en  compta  «piator/e  sous  Péj)in,  à  partir  de  son 
couronnenicnt,  et  trente-trois  sous  Charleuiagne.  Dans  la  seule 
année  813,  il  en  lut  tenu  cin<|,  à  Arles,  à  Mavencc,  à  Ueinis,  à 
Troycs  et  à  Chàlons.  Les  décisions  de  ces  cin({  assemblées  turent 
réunies  et  promulguées  ofTiciellemeut  à  Aix-la-Chapelle  par  un 
capitulaire  général,  qui  les  rendît  obligatoii:es  'pour  l'empire 
entier. 

Les  capitulaires,  reproduisant  d'anciens  canons,  interdirent 
aux  membres  du  clergé  l'emploi  des  armes,  la  chasse,  les  spec- 
tacles, établirent  une  ligne  sé?ére  de 'démarcation  entre  eux  et 
les  laïques,  leur  imposèrent  des  conditions  de  savoir  particulières 
(Gharlemagne  fit  fiiiie  des  recueils  d'homélies  pour  leur  ensei^  , 
gnement),  les  soumirent  enfin,  tant  les  séculiers  que  les  régu- 
Ûers,  à  des  obligations  précises  et  à  une  discipline  qui,  en  pré- 
Tcnant  les  abus  individuels,  devait  augmenter  l'autorité  du  corps. 

Ghrodegang,  évéque  de  Metz,  a^it,  en  suivant  un  exemple 
d<mné  par  saint  Augustin  et  en  faisant  quelques  emprunts  aux 
usages  des  bénédictins,  institué  l'an  7()0  une  règle  de  vie  pour 
les  prêtres  de  son  église.  Il  les  soumettait  à  l'obligation  de  la  vie 
commune,  obligation  qui  n'entraînait  d'ailleurs  ni  la  réclusion 
du  cloître,  ni  la  renonciation  à  la  propriété  personnelle,  mais 
qui  assurait  la  réffularité  sons  une  facile  siu  veillance.  Ce  fut  là 
Torij^ine  de  1  institut  des  clianoines,  on  prêtres  menant  la  vie 
canonique'.  La  règle  de  cet  institut  fut  non-senlenjent  confir- 
mée par  Gbarlemagne  et  son  fils  Louis  le  Pieux,  mais  imposée 
à  tout  le  clergé  séculier  de  l'empire*. 

Pour  les  réguliers,  ou  remit  «l'abord  en  vigueur  la  règle 
bénédictine.  On  ne  tarda  pas  ensuite  à  la  trouver  trop  simple 
et  trop  générale;  on  voulut  des  prescriptions  plus  détaillées  et 
plus  précises.  Un  ancien  soldat,  Benoit  d'Aniane,  fondateur 
d'un  monastère  sur  la  petite  rivière  de  ce  nom,  près  de  Mont- 
pellier, composa  une  règle  nouvdle  destinée  à  remplacer  l'an> 
cienne,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  ajouta  à  celle-ci  un 
certain  nombre  d'articles  destinés  à  trancher  toutes  les  questions 

'  Canoniei,  wita  eonoutca. 

S  CapitulniiM  de  795,  780,  80S,'818,  886. 
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particulièreB  que  la  dîrectioii  des  couvents  pouvait  soulever. 
Cette  nouvelle  règle,  admise  peu  à  peu  dans  quelques  monas- 
tères *,  finit  par  leur  être  imposée  à  tons'  uniformément,  au 
commencement  du  régne  de  Louis  le  Pieux*.  On  lui  a  reproché 
de  nos  jours  d'avoir  été  moins  large  et  moins  libérale  que 
Pancienne;  mais  le  résultat  poursuivi  fut  atteint.  La  France 
eut  bientôt  des  abbayes  florissantes,  comme  celle  d*Anianedans 
•  le  midi,  et  dans  le  nord  celles  de  Saint>yandrille,  de  Saint>Ric- 
quier,  de  Corbie,  de  Fleory-sur-Loire,  cette  dernière  bâtie  ou 
agrandie  par  Théodulfe,  le  célèbre  évéque  d'Orléans.  Ce  furent 
autant  rie  {grandes  écoles,  où  l'on  vint  s'instruire  de  tous  les 
pays  de  l'Occident.  Charlemagne  aufj^menta  les  privilèges  de 
beaucoup  d'entre  elles;  il  accorda  l'immunité  on  la  justice 
pleine  et  entière  avec  les  pouvoirs  administratifs  qui  y  étaient 
attachés,  à  celles  d'Aniaoe,  de  Priun,  près  de  Trêves,  et  de 
Saint-FLuverte  d'Orléans. 

Ainsi  tut  acbevée  la  réforme  du  clergé  commencée  par  saint 
Boniface  ;  l'Eglise  fut  fermée  à  l'invasion  des  liommes  de 
guerre,  et  l'on  vit,  suivant  uu  contemporain,  «  les  évéques  et 
»  les  prêtres  déposer  les  ceintures  et  les  l>audriers  d'or,  avec  les 
»  éperons  et  les  vêtements  mondains  et  magnifiques*.  » 

Quoiqu'il  y  eût  en  France  des  maisons  religieuses  extrême- 
ment riches,  les  ressources  du  culte  n'étaient  pas  également 
assurées  dans  tous  les  cantons.  La  dime,  établie  par  plusieurs 
conciles,  depuis  celui  de  Fan  585,  n'était  pas  toujours  payée. 
Charlemagne  ordonna  qu*elle  le  fût  ^.  En  même  temps,  il  con- 
sacra à  Tentretien  et  aux  dépenses  de  chaque  paroisse  un 
manse,  c'est-à-dire  une  ferme,  aflranchi  de  toute  charge,  de 
tout  impôt.  Ces  mesures  permirent  d'augmenter  le  nombre  des 
églises  dans  les  campagnes  et  de  donner  à  perpétuité  un  des- 
servant à  chaque  bourg ,  à  cbaque  village.  Ce  fut  même  ainsi 
que  la  paroisse  devint  une  division  administrative. 

Il  fut  établi  qu'on  ferait  des  terriers  pour  les  biens  des  églises 
comme  pour  ceux  du  prince  ;  que  les  évéques  nommeraient  des 
économes  pour  l'administration  de  leur  temporel,  et  qu'ils  choi- 
siraient, parmi  les  seigneurs  laïques,  des  avoués  et  des  vidâmes 

1  Par  exemple,  ù  Gcllone  en  Languedoc ,  à  l'ile  Barbe ,  à  Saint-Savin  en 
Foîl«m,  &  Connery  en  Toflraine,  Mataay  en  Berry,  Maimanster  en  Alsace. 

*  Capitulaire  de  817. 

'  L'Astronome,  Vie  de  Louis  le  Pieux, 

*  Capitulaire  du  779. 
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{advoctttif  vice  domint)  pour  remplir  à  leur  place  les  fonctions 
publiques  dont  leur  caractère  sacré  ne  leur  permettait  pas  de 
s'acquitter  en  personne  :  par  ej^emple,  pour  conduire  leurs 
hommes  d'armes  à  la  (;:uerre. 

En  soumettant  le  clerjjé,  tant  séculier  que  ré{;ulier,  à  des 
lois  et  à  une  discipline  uniformes,  en  étendant  ses  priviléjjes, 
en  assurant  sa  subsistance ,  Charlema^ue  et  ses  (Conseillers 
n'obéissaient  pas  uniquement  à  un  besoin  d'ordre  et  de  bon 
gouvernement.  L'empereur  voulait  encore  que  le  clergt;  pos- 
sédât les  plus  grands  pouvoirs;  que  les  évéques  eussent  sous 
leur  responsabilité  la  charge  de  la  morale  publique;  qu'ils  fi«- 
sent  observer  les  canons,  non  niukiaicnt  par  Us  clerôs,  ma» 
par  les  laïques.  Il  lenr  recommandait  d*ex€rcer  une  flunreiUance 
active  sur  la  yie  privée  de  chacun  :  «  Qa*ils  s'assurent,  disait  le 
capitulaire  de  802,  que  chacun  vit  ainsi  qa*il  doit.  » 

Ce  n'étaient  pas  précisément  là  des  noureautés.  Il  y  avait 
déjà  lon^ftemps  que  les  canons  des  conciles  attribuaient  au 
clergé  des  pouvoirs  semblables;  il  y  avait  longtemps  que  le 
bras  séculier  assurait  les  effets  civils  des  excommunications  et 
des  pénitences  publiques;  mais  ce  système  fut  fortifié  par  les 
capîtulaires. 

Les  capitulaires  renfennent  sur  T origine,  la  mission,  les 
droits  et  les  devoirs  de  la  royauté  une  théorie  complète,  em- 
pruntée en  grande  partie  à  l'Ecriture  sainte.  D'après  cette 
théorie,  que  l'Eglise  enseignait  alors  universellement,  la  royauté 
était  d'institution  divine  et  devait  servir  la  cause  de  Dieu.  L'o- 
béissance qui  lui  était  due  était  ordonnée  par  Dieu  même.  Cette 
théorie  !»^appii(juail  plus  particulièrement  à  l'empii  e,  qui  n'était 
que  la  royauté  empreinte  d'un  caractère  plus  élevé  et  plus  au- 
guste On  a  pu  dire  ingénieusement  que  les  empereurs  carlo- 
vingiens  s'étaient  regardés  comme  les  vicaires  de  Dieu  au  tem* 
porel,  de  même  que  les  papes  l'étaient  au  spirituel. 

C'est  pour  cela  que  Charlemagne  parle  aux  évéques  comme 
un'snpâîeur  hiérarchique,  leur  donne  des  instruetions,  sur- 
veille leurs  moeurs,  leur  conduite,  leur  science;  prépare  lui** 
mène,  dans  sa  chapelle,  des  clercs  instruits  qu'il  destine  à 
remplir  les  évéchés  ou  les  abbayes  et  à  servir  son  gouverne- 
ment. Le  moine  de  Saint -6all  nous  a  laissé  dans  ses  récits 
romanesques,  mais  toujours  remplis  d'un  fond  de  vérité,  le 
souvenir  de  csette  vigilance  efficace  eiercée  sur  le  clei;gé,  et 

^  Waits,  t.  m,  a  réuni  sur  ce  sujet  les  testes  les  plus  aignifieelift. 
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particulièrement  sur  set  chefii,  par  Tceil  toujours  ouvert  du. 
grand  empereur. 

'  Ghariemagne  ne  s'en  tint  pas  là.  Bien  que  laïque,  il  prit,  en 
qualité  d'évéqùe  extérieur,  une  part  trés-active  aux  débata 

■  purement  religieux,  tels  que  les. questions  de  dogme'.  Dans  un 
OQDcile  tenu  à  Francfort,  en  794,  il  combattit  une  hérésie  pro- 
posée par  un  évéque  espagnol  d*Urgel,  sufifragant  de  rareté- 
véque  de  Narbonne;  on  accusait  cet  évéque  de  vouloir,  en 
faisant  du  Christ  le  fils  adoptit'  de  JUieu,  concilier  la  doctrine  de 

.  la  Trinité  avec  rnnrtarisme  des  musulmans.  Ghariemagne  écri- 
vit aussi  ou  fit  écrire  sous  ses  yeux  les  /ivres  earoixns  contre  le 
culte  des  iniaj^es.  Il  envoya  plusieurs  fois  des  encycliques  aux 
évéques  pour  leur  annoncer  quMI  avait  établi  des  jeûnes  pulklics, 
d'accord  avec  les  prélats  et  les  seigneurs. 

De»  historiens,  des  puhlicistes,  ont  fait  plus  ou  moins  l'apo- 
logie  de  ce  système,  en  invoquant  le  temps,  les  circonstances, 
le  caractère  du  prince,  l'espèce  de  mandat  rehg:ieux  dont  il 
était  investi.  Ozanam  a  prétendu  <]ue  Charlemajpie  avait  reçu 
du  saiiit-sié{;e  une  sorte  de  délcp^ation  perpétuelle  pour  l'exer- 
cice de  certains  pouvoirs.  Tout  cela  peut  êti*e  vrai,  et  ce 
serait  une  grande  erreui-  que  de  jii(j;er  uniquement  Gharie- 
magne avee  nos  idées-  d'aujourcTliiii.  L*empire  carlovingieii 
nqMréscntant  Tunité  du  christianisme  latin,  tout  le  monde  ad- 
mettait qn*il  ne  dût  y  avoir,  en  Êice  des  païens  au  nord  et  des 
Arabes  au  midi,  qu'un  roi  et  une  foi.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  le  système  était,  même  alors,  plein  d'inconvénients.  Pour 
ne  parlnr  que  de  l'Eglise,  elle  se  trouvait  dans  une  situation 
fausse ,  parce  qu'elle  était  réduite  à  .un  état  de  dépendance 
réelle ,  et  qu'avec  ses  attributions  politiques  et  administratives 
elle  ajjissait  comme  un  instrument  de  gouvernement.  Les  com- 
plications du  rè(jne  suivant  mirent  dans  tout  leur  jour  des  dan^ 
gers,  que  les  chefs  les  plus  habiles  et  les  plus  cLairvoyants  da 
dcfgé  avaient  de  bonne  heure  aperçus. 

XIV.  —  Il  était  d'autant  plus  difficile  de  se  tromper  sur  ce 
point,  que  le  clerfjé  avait  alors  plus  de  science  et  de  lumières. 
Sans  partager  entièrement  l'enthousiasme  un  peu  excessif  que 
la  renaissance  carlovinyienne  a  inspiré  à  plusieurs  historiens, 
on  doit  constater  qu'une  impulsion  tres-vive  et  très-féconde 
avait  été  donnée  à  tous  les  travaux  de  l'intelligence.  Charle- 
mague,  dont  cette  impulsion  fut  en  grande  partie  l'ouvrage, 
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ent  le  mérite,  sans  exemple  avant  lui,  de  se  préoccuper  de  tons 
les  întérétâ,  aussi  bien  des  intérêts  intellectuels  que  des  intérêts 
moraux  ou  des  intérêts  politiques.  Il  rechercha  avec  soin  les 
hommes  d'élite  qui  pouvaient  Taider  dans  cette  tâche,  qui 
étaient  capables  de  régénérar  les  études  parce  qu  ils  avaient  la 
pratique  de  renseig^nemenl ,  et  de  faire  refleurir  les  lettres  et 
les  sciences  parce  qu'ils  étaient  eux-mêmes  les  plus  beaux  ou 
les  plus  (grands  génies  de  leur  époque. 

Les  temps  antérieurs  n'avaient  été  nullement  favorables  aux 
travaux  de  l'esprit.  Quand  les  mœurs  sont  barbares,  il  est  diffi- 
cile que  les  intelli{jences  ne  le  deviennent  pas;  et  cela  était 
arrivé,  maljjré  le  christianisme,  mal{jré  l'Ejjli.se  et  les  monas- 
tères. On  a  essayé  de  réhabiliter  le  septième  et  le  huitième  siè- 
cle. Tout  ce  (|u'on  a  réussi  à  prouver  se  réduit  à  deux  choses  : 
l'une,  qu'il  n'y  eut  pas  plus  alors  (ju'à  aucune  autre  époque 
de  prescription  absolue  contre  le  savoir  et  le  mérite;  Tautre, 
que  les  traditions  des  lettres  et  des  sciences  se  consenrèreiit 
dans  quelques  asiles  écartés,  comme  les  couTCnts  an^o-sazons. 
Mais  lorsque  Bonifiice,  élevé  dans  Tune  de  ces  écoles  d'excep- 
tion, vint  réformer  VÉçhise  de  France,  cette  Église  comprenait 
très-peu  d'hommes  instnuts,  et  pendant  longtemps  encore  ses 
membres  les  plus  savants  lurent  étrangers  par  la  naissance  aux 
États  carlovingiens.  La  fondation  d* écoles  monastiques  dans  le 
nord  de  la  France  et  dans  TAustrasie,  geime  d'un  double*  ensei- 
gnement ecclésiastique  et  populaire ,  n'avait  pas  porté  tous  les 
fruits  qu'on  en  pouvait  attendre.  Les  monastères  avaient  été 
envahis  par  les  hommes  de  guerre;  ils  avaient  souffert  des  tem- 
pêtes politiques  ;  ils  n'avaient  produit  ni  littérateurs  ni  savants. 

Gharlemagne  entreprit  une  triple  réforme,  qu'il  poursuivit 
avec  rénerg[ie  ordinaire  de  sa  volonté ,  et  dont  la  nature  même 
prouve  combien  le  mal  était  profond,  il  voulut  réformer  la 
lecture,  l'écriture  et  le  chant. 

La  réforme  de  l'écriture  comj^renait  une  reccnsion  des  livres, 
c'est-à-dire  des  manuscrits,  avec  les  soins  nécessaires  pour  les 
conserver  et  les  multiplier.  Les  manuscrits  étaient  sans  cesse 
corrompus  par  des  correcteurs  et  des  annotateurs  ignorants, 
quelquefois  même  détruits,  pour  subvenir  à  la  rareté  du  papy- 
rus et  à  la  cherté  du  parchemin.  11  fallait  donc  faire  pour  eux 
ce  que  le  gouvernement  actuel  fait  pour  les  archives,  dont  il 
surveille  l'entretien  et  le  classement.  Gharlemagne  voulut  que 
chaque  maison  rélîgieuse  eût  un  inventaire  de  ses  livres  et  un 
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atelier  de  copistes  ;  que  le  type  de  récriture  Hki  lisible,  régulier 
et  uniCmne  ;  que  le  travail  de  révision  des  textes  et  surtout  des 
textes  sacrés  fût  entrepris  par  les  hommes  les  plus  instruits.  U 
invita  les  dignitaires  de  l'empire  à  ne  pas  dédaif;^ner  ces  frar 
vaox.  Il  assista  en  personne  à  la  révision  du  texte  des  Evan^ples. 
Dans  un  capituïaire  ou  plutôt  une  lettre  encyclique  de  l'an  787 
sur  la  culture  des  lettres  (  fie  littcri's  cofcndis),  il  expliqua  qu'il 
se  proposait  d'assurer  i'uiiitormité  et  la  claité  des  livres  saints, 
pour  empêcher  les  hérésies. 

Nous  avons  un  monument  précieux  de  ces  travaux  de  révision 
et  de  l'art  du  Iniiliéme  siècle  dans  l'Evaiifféliaire  de  Godescalc, 
superhe  manuscrit  âv.  l'an  782,  que  l'on  conserve  à  Toulouse, 
et  où  le  dessin  et  la  peinture  relèvent  la  beauté  de  la  calli- 
graphie ' . 

Il  n'était  guère  moins  nécessaire  de  propager  renseignement 
de  la  lecture  et  celai  du  dumt.  Beaucoup  de  deres  ne  savaient 
pas  lire;  ceux  qui  lisaient  le  latin  des  missek  et  des  bréviaires 
n'étaient  pas  tbu}Our8  capables  de  le  comprendre.  Les  capitu- 
laires  déclarèrent  la  connaissance  de  la  lectnre  et  du  latin  obli- 
gatoires pour  toiit  le  clergé ,  et  lui  recommandèrent  Tétude  de 
la  grammaire  et  de  la  dialectique.  Gbarlemagne  fit  venir  d'Italie, 
où  les  écoles  avaient  moins  dégénéré,  des  professeurs  qui  ap- 
portèrent avec  eux  des  traités  consacrés  aux  différents  arts 
libéraux. 

U  enseignement  du  chant  devait  contribuer  à  l'éclat  des  cé- 
rémonies religieases;  on  introduisit  en  France  le  chant  grégo^ 
rien,  en  usage  dans  les  é(]^Hses  d'Italie;  cependant  cette 
dernière  tentative  eut  peu  de  succès. 

Toute  cette  réforme  avait  pour  but  l'instruction  du  clcr^jé. 
On  ne  yiouvait  prétendre  aux  difjnités  de  l'Eglise  qu'à  la  con- 
dition de  posséder  certaines  connaissances  déterminées.  Les 
évéques  devaient  parler  avec  correction  et  élégance,  en  expli- 
quant au  peuple  les  livres  saints*.  «  Nous  souhaitons,  leur 
disait  Charlemajj^ne ,  que  vous  soyez  tels  que  doivent  être  des 
soldats  de  l'Eglise,  dévots  au  dedans,  doctes  au  dehors,  chas- 
tes pour  bien  vivre,  érudits  poui-  bien  parler.  »  Le  moine  de  Saint- 
Gall  nous  a  conservé  tout  un  côté  légendaire  de  sa  vie  qui  est 

*  La  Biltliotlièque  de  Paris  jKxsLfIo  un  manuscrit  non  moins  précieux  et 
d'une  époque  assez  rapprocliéc  dv  i  clle-là,  In  liilde  qui  fut  donnée  à  Charles  Ic 
Chauve  par  le«  moines  de  Suint-Martin  de  Tours. 

*  Voir  entre  ««t^  m  rapitalaiM  de  80t. 
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trés-curieux.  Il  le  fait  assister  tour  à  tour  aux  leçons  des  écoles, 
aux  chants  du  lutrin,  aux  sermons  des  évêrjues,  et  il  nous 
montre  les  écoliers,  les  chantres,  les  prédicateurs  (rlacés  d'ef- 
froi devant  la  majesté  du  juge.  C'est  ainsi  qu'une  légende  en 
quelque  sorte  anticipée  a  perpétué,  sous  une  forme  saisissaote» 
d'intéressants  souvenirs  historiques. 

Charlemagne  trouva  pour  tous  ces  travaux  un  auxiltaîre  pats- 
saut  dans  le  moine  anglo-saxon  Alcuin ,  qu'il  avak  rencontré 
à  Parme,  en  781,  au  retour  d'un  de  ses  Toyages  de  Renie. 
Alcuin  8*ëCait  déjà  fût  me  céïébrité  par  la  direction  des  écoles 
d'Yori^  et  de  Panne.  Il  fat  mis  à  la  téte  de  celles  de  France. 
Ghariemagne  kd  donna  les  abbayes  de  Saint*Martin  de  Toors» 
de  Femére,  de  Saint-Loop  et  de  SaintJosse,  avccdes  pouvoirs 
seigneuriaux  qui  s'étendaient  sur  Tingt  mille  âmes.  11  fit  de  loi, 
si  Ton  peut  employer  une  expression  dont  la  justesse  excusera 
l'étrangeté,  son  ministre  de  Tînstractioin  publique. 

L'empereur  exigea  «pf  il  y  eût  dans  dmque  église  cathé- 
drale et  diaque  monastère  une  école,  non-seulement  pour  les 
clercs,  mais  pour  les  laïques.  Le  capitulaire  de  802  invita  les 
pères  à  £aire  instruire  leurs  enfants.  Tbéodulphe ,  évéqne  d'Or- 
léans, voulant  mettre  les  moyens  d'enseignement  à  la  portée  de 
tous,  établit  une  école  élémentaire  gratuite  dans  chaque  pa- 
roisse de  son  diocèse. 

Pour  couronner  l'œuvre ,  la  cour  eut  sous  le  nom  d'Ecole 
du  palais  une  véritable  académie,  où  se  réunirent  les  savants  et 
les  meilleurs  écrivains  du  temps,  Alcuin,  E{»^inhard,  Ang^ilbert, 
Leidrade,  au  milieu  des  princes  et  des  princesses  de  la  famille 
impériale.  Les  fra{];nients  qui  uous  sont  restés  des  entretiens  de 
cette  académie  sont  prétentieux ,  et  prouvent  tout  au  plus  une 
certaine  curiosité  scientifique  mêlée  à  la  recherche  du  bel 
esprit.  Mais  les  correspondances  que  les  principaux  personnages 
de  Fécole  dn  palais  entretenaient  entre  eux  oq  avec  Pempe* 
reur  se  distinguent  par  des  qualités  plus  frappantes.  Charle- 
magne  ne  se  oonteotait  pas  d'encourager  ces  travaux  ;  il  y  pre- 
nait une  part  personndle  des  plus  actives.  Il  avait  Fesprit  lôultivé 
et  portait  sa  supériorité  partout.  Il  parlait  ou  entendait  plusieurs 
langues.  Il  composa  on  fit  composer  sous  ses  yenx  des  livres 
de  théologie  ;  il  fut  Tauteur  d'une  grammaire  de  la  langue  des 
Francs;  il  ordonna  qu'on  recueillit  leurs  anciens  chants  natio- 
naux. Il  conçut  le  plan  de  plusieurs  ouvrages  qu'il  jugeait 
utiles  ;  il  se  fit  écrire  par  Alcuin  une  série  de  lettres  sur  l'astro- 
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DOinie*.  Suivant  une  tradition,  il  aurait  souhaité  avoir  dans 
son  conseil  douze  clercs  dont  le  mérite  égalât  celui  de  saint 
Au^fustin  et  de  saint  Jérôme.  Une  autre  tradition,  plus  moderne 
il  est  vrai,  a  voulu  voir  en  lui  le  fondateur  de  T Université  de 
Paris.  C'est  un  anachronisme  de  trois  siècles,  mais  ici  l'erreur 
pojHilaire  est  un  hommage  rendu  au  prince  dont  la  puissante 
initiative  avait  remis  en  honneur  ia  culture  des  lettres  et  régé- 
néré les  écoles. 

Si  les  membres  de  l'académie  carlovinçienne  ne  réussirent 
pas  à  faire  de  leur  siècle  un  (jrand  siècle  littéraire,  du  moins  ils 
donnèrent  des  théolo^riens ,  des  historiens  et  des  poètes  à  un 
temps  qui  n'en  avait  aucun.  Ils  imitèrent  quelquefois  avec 
saocés  les  Pères  de  l'E{jlise  et  les  auteurs  d'époques  plus  hril- 
lantes.  Ils  eurent  surtout  des  qualités  utiles,  pratiques,  une 
netteté  d^espiit  rare  jusque-là.  Us  connurent  l'antiquité ,  et  la 
jugèrent  bien.  Ils  surent  traiter,  approfondir  un  sujet,  com- 
poser des  livres.  AJcuin  exposa  ayec  précision  la  science  du 
langage.  On  s'étonne  de  trouver  dans  plusieurs  de  ses  ouvrages 
des  idées  qui  ne  semblent  pas  appartenir  à  son  temps,  de  le 
Toir  par  exemple  a^élever  éloqnemment  contre  les  Tiolences  qui 
accompagnèrent  la  prédication  cbrétiemie  dans  la  Saxe*.  Égin- 
hard  écrivit  la  vie  de  Charlemagne,  en  bomme  de  goût,  qui 
intéresse  encore  aujourd'hui,  mal.'pr  son  lan^^age  h  demi  oflB- 
ciel  et  ses  réticences  calculées.  Leidrade,  mides  missi domtmcit 
dont  la  retraite  tut  l'archevécbé  de  Lyon ,  nous  a  laissé  dans  sa 
correspondance  un  récit  curieux  de  tout  ce  qu'il  avait  fait  dans 
son  diocèse  pour  l'ordre  matériel ,  moral,  intellectuel. 

Ainsi  ce  qui  disting^ue  le  mieux  les  écrivains  dont  le  nom 
illustre  la  fin  du  rèfj^e  de  Gharlemaijne,  c'est  un  certain  sens 
pratique,  uni  à  l'étiule  des  bonnes  traditions.  La  littcrature  de 
ce  temps  est  une  liHtTature  de  clercs  denenus  honmjes  d'État. 
Employant  une  lanjjue  étran{;ère  au  peuple,  elle  n'a  et  ne  peut 
avoir  rien  de  populaire.  Mais  on  sent  qu'il  s'est  formé  une 
école  d'hommes  supérieurs,  appartenant  la  plupart  au  clerjjé  et 
destinés  au.v  fonctions  les  plus  élevées  du  {jouvernement.  Dès 
le  régne  suivant,  on  ne  trouve  pas  de  parti  qui  n'ait  à  sa  téte 
des  cbefii  instruits  à  cette  école. 

Cette  ré{jénération  intellectuelle  eut  une  certaine  durée. 

*  E{^inhartl  dit  cjiir  Cliarlema{»iie,  dcj;i  avancé  en  Âge,  s'exerçait  à  l'écriture  ; 
mai»  c'est  sans  doute  de  la  calligra|)liie  qu'il  entend  parler. 
>  Sint  pnedicatoresf  non  pnèÎMtOfM. 
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L'activité  rommuniqnée  aux  esprits  continua  pendant  tout  un 
siècle,  et  lorsque  |)lus  tard  elle  fut  affaiblie  par  le  malheur  des 
temps,  la  France  du  moins  ne  retomha  pas  dans  des  ténèbres 
aussi  profondes  ni  aussi  lon([ues  que  celles  d'où  Charlema^ne 
Tavait  tirée. 

XV. —  Cliarlema{}ne ,  empereur,  nous  parait,  dans  les  <ler- 
»  nières  années  de  son  règne,  recueillir  assez  paciHquement  les 

fruits  de  ses  guerres  et  de  ses  coïKjuéles ,  quoique  son  infatiga- 
ble àctivîté  ne  se  ralentisse  point.  Retiré  tour  à  tour  dans  ses 
palais  de  ThionTille,  de  Nimègue,  d'IngeUieim,  d'Aix-la-Cha- 
pelle* palais  bâtis  par  lui  et  dont  Éçinhard  a  décrit  la  mayiifi- 
cence,  il  y  rédige  ses  Gapitulaires  ;  il  s'entoure  d'administrateurs , 
d'évéques,  de  savants,  utilisant  pour  les  affaires  et  pour  Fétude 
jusqu'aux  beures  de  ses  lepas;  il  fait  venir  des  artistes  de  l'en^ 
pire  grec  et  de  l'Italie;  il  construit  et  orne  des  basiliques, 
•  entre  autres  celle  d'Aix ,  dont  les  colonnes  et  les  statues  fbrent 
tirées  de  Ravenne  et  de  Rome,  image  assez  fidèle  de  la  civili- 
sation impériale  de  ce  temps,  (''lev(>e  elle-même  avec  les  débris 
encore  subsistants  de  l'antiquité.  Malheureusement  on  voit  aussi 
par  là  combien  l'ait  était  pauvre.  Toutes  les  créations  de  Char- 
lemagne ,  en  quelque  genre  que  ce  fùt,  n'étaient  que  d'habiles 
imitations. 

II  oblijjea  les  bénéficiers,  laïques  ou  ecclésiastiques,  à  contri- 
buer à  la  eoiistniction,  l'entretien  ou  la  réparation  des  édiBces 
civils  et  relij;ieux.  Suivant  le  moine  de  Saint-Ciall,  ce  fut  au 
moven  de  contributions  perçues  dans  tout  renq)ire  qu'il  con- 
struisit le  pont  du  Hbin,  à  Mayence.  Il  a^iit  la  passion  ordinaire 
aux  {jiaiuls  bonunes  d'attacher  lein*  nom  à  des  monuments. 
Il  s'occupa  surtout  des  é{;lises  et  de  leur  restauration;  il  attira 
en  France  des  artistes  grecs ,  auxquels  on  attribue  certains  dé- 
tails du  style  byzantin,  employé  dans  la  plupart  des  construc- 
tions religieuses  du  neuvième  siècle'.. 

La  cour  de  Gharlemagne  était  brillante.  Ce  ne  sont  pas  seule- 
ment la  tradition  et  les  romans  de  chevalerie  qui  l'affirment;  son 
éclat  a  été  décrit  par  les  contemporains ,  et  célébré  particulière- 
ment dans  un  poëme  de  l'évéque  Théodulphe.  L'empereur  avait , 

*  Par  exemple,  dans  la  coiistructii)ii  des  églises  de  Saiute-Ct-(ii\ à  Saint-L"», 
de  Saint-Martin  d'Ange»,  de  l'abbaye  de  Vézelay,  d'Orcival,  d'iMoire.  L'usage 
des  »atériam  antiques  était  très-ordioàire  partout  ou  Ton  en  troavait.  Aioii 
le  cloitre  du  monastère  d*Aniane  lut  élevé  avec  dce  colonnes  tirées  de  Nîmes. 
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avec  sa  taille  ('levée,  sa  Iar(;e  poitrine,  sa  force  herculéenne, 
une  fifjure  noMe  et  une  attitude  imposante;  il  semblait  né  pour 
le  coniniandement.  Fidèle  aux  anciens  usages  des  Francs,  il 
faisait  son  divertissement  ordinau  e  des  chasses  dans  lesjjrandes 
forêts.  Il  conservait  habituellement  ta  simplicité  du  costume 
itational;  mais  dans  les  solennités,  en  présence  surtout  desam- 
bassadeon  «strangers,  il  étalait  un  luxe  ou  platât  un  fiaste  exces- 
sif. Il  montrait  alors  avec  ostentation  la  pompe  des  remes 
militaires,  celle  des  processions  religieuses,  celle  de  sa  cour, 
.  dont  les  officiers  étaient  couverts  d'or  et  d'argent.  Quoique  les 
sonrerains  de  ce  temps  n'eussent  pas  d'envoyés  résidant  les  uns 
auprès  des  autres,  Gharlemagne  recevait  souvent  des  ambassades 
extraordinaires  de  .la  part  des  princes  chrétiens  d'Angleterre 
ou  d'Espagne,' qui,  voyant  en  lui  le  chef  de  la  du^tioité, 
employaient  à  son  égard  les  formes  de  langage  dont  les  vassaux  ' 
se  servaient  vis-à-vis  des  suzerains.  II  en  recevait  aussi  de  la 
part  des  rois  païens  indépendants,  du  Danemark  ou  de  la  Sla- 
vonie,  et  des  rois  soumis  du  pays  des  Huns;  enfin  de  la  part 
des  Grecs  de  Gonstantinople,  et  des  kalifes  arabes  d'Ëspagne 
ou  d'Asie. 

Le  renouvellement  de  l'empire  d'Occident  n'avait  pu  se  faire 
sans  mécontenter  la  cour  de  Gonstantinople ,  dont  l'antique  fierté 
ne  cédait  ni  aux  revers  ni  aux  nombreuses  pertes  de  teiri- 
toirc  éprouvées  depuis  deux  siècles.  Ciiarlemagne  aurait  voulu 
se  faire  reconnaître  par  l'impératrice  Irène.  Celte  reconnais- 
sance eût  été  autrefois  une  condition  nécessaire  de  la  lé(ptimité 
du  titre  impérial.  Maintenant  ce  n'était  plus  qu'un  souvenir 
emprunté  au  temps  de  Théodose,  mais  ce  souvenir  avait  sa 
valeur,  surtout  amc  yeux  des  Italiens  et  des  Grecs.^Un  historien 
byzantin  prétend  que. le  Pape  voulut  négocier  le  mariage  du 
nouvel  emperïBur  d'Occident,  veuf  de  sa  cinquième  femme, 
avec  Fimpératrice  d'Orient,  afin  de  rapprocher  les  deux  em- 
pires et  de  rétablir  entre  eux  quelques-uns  des  liens  d'autrefois. 
On  a  élevé  des  doutes  sur  la  réalité  de  c^  (nrojet.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  qu'il  y  eut  des  négociations  entre  les  deux  cours, 
et  que  les  Grecs,  tout  en  refosant  ou  en  différant  de  recon- 
naître le  nouveau  titre  de  Gharlema(jne,  ne  firent  pas  la  (guerre. 
Us  n'aimaient  pas  les  Francs;  ils  affectaient  de  les  confondre 
avec  les  barbares;  mais  ils  ne  se  jug^eaient  pas  en  mesure  de 
lutter  contre  eux,  et  ils  sauvaient  leur  orgueil  par  une  indiffé- 
rence calculée.  Ils  avaient  £BÛt  un  proverbe  national  de  la 
I.  to 
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maxime  politique  d  un  de  leurs  princes,  (ju'il  fallait  avoir  le 
Fraoc  pour  voisin  et  non  pour  ami. 

Kn  H02 ,  Irène  fut  renversée  par  une  conspii-atiou  de  palaû. 
IjCh  iienlimenti»  que  le  (gouvernement  grec  dissimalait  \Awi  ou 
moin»  éclatèrent  alors  d*une  manière  bruyante  clics  le  peuple 
de  Goostaotinopie,  aC  les  covayét  innct  ferait  aullrailéi.  Char- 
icmagneiiemanda  mieréparatiaB,Hieépliore,«ucctwoaH*lrâie, 
l'aocorda.  Il  envoya  en  France  une  ambaaiade  spéciale  qui  iaA 
reçna  à  Saha,  en  Akace.  Il  eonfima,  |»ar  nn  traité  m 
M4,no»«eu]eBentlai:esdoBde  BaveiBieetdeBcHneaaPape,  . 
maif  enooie  fabandon  de  Flctrie  et  de  la  Uboinie,  ana  PnaMt 
tpn  les  occapaient  depuis  788,  el  aBéme  celui  de  la  Dalmatîe, 
«Miins  les  places  oraritimes  de  Zara,  Trau  et  Spalatro.  Tot^ 
la  contestation  porta  sur  le  titre  de  que  les  Grecs  don- 

naient aux  empereurs  et  auquel  Gharlemagne  prétendait.  Il 
finit  par  Tobtenir  en  812  de  Michel»  «pii  fcmplaça  Nîcépbore. 

Il  eut  encore  en  Orient  d'autres  succès  diplomatiques.  Il 
avait  envoyé  en  799  une  ambassade  an  kalifie  de  Baj^dad,  le 
fameux  Haroun-al-Kasclud. 

Les  pélcrina{jes  de  la  Palestine  présentaient  de  j;randes  dif- 
ticultés  depuis  que  le  pays  était  tombé  au  pouvoir  des  Arabes. 
Cbarlema(,aie  demanda  et  obtint  pour  les  pèlerins  francs  la 
libert»?  de  visiter  le  saint  sépulcre.  Les  cbrétiens  de  Syrie  et  les 
moines  de  Jérusalem  avaient,  de  leur  coté,  besoin  d'être  pro- 
tégéa  contre  la  biu'barie  des  muduiuiauh.  2Se  trouvant  pas  à  la 
cour  de  Coiistantinople  une  protectioa  utile  et  efficace,  ils  sol- 
liatérant  odle  dn  petît-fis  de  diaries  Martel.  Cliarlema(p[ie 
leur  fit  remettre  des  anmônes  abondantes,  et  obtint  pour  en 
de  ai  paissantes  garanties  qu'ils  parurent,  an  dire  de  lenr  hit» 
Aérien,  Otallaume  de  Tyr,  firre  bien  pbitdt  sons  son  antorîté 
ipie  sons  celle  du  àalifie. 

Il  reçut  k  son  tovr  deux  ambassades  dUamMd-Baschid, 
rune  en  801,  à  VerceU,  Fantre  en  807,  à  AiK*la-Chi|>elle; 
cette  dernière,  aceompaj^née  i>ar  deux  moines  de  iënisalem, 
était  restée  en  route  près  d'une  année.  Les  envoyés  arabes  ap* 
portèrent  des  présents  qui  consistaient  en  divers  produ^  de 
rOrient,  des  étofiPes  d'Asie,. des  [)arfums,  une  borlog^  méca- 
nique. Un  des  résultats  de  ces  relations  diplomatiques  fut  la 
permission  que  l'émir  de  Kbaïrouan,  en  Afrique,  sujet  du  kalite 
de  Ba(;dad,  donna  aux  Francs  d'emporter  de  Cartbage  les 
corps  de  saint  Cypriea  et  de  plusieurs  martyrs  africains. 
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La  reconnaissance  du  nouvel  empire  par  la  cour  de  Bvzance, 
et  la  protection  des  chrétiens  de  Svrie  et  de  Palestine,  furent  les 
princij>aux  objets  des  négociations  de  Charlema(|ne  avec  les 
Grecs  et  les  Arabes,  Il  v  en  eut  d'autres  encore.  Charlemagne 
créa  ou  rétablit  des  relations  de  commerce  entre  ses  Etats  et 
les  pays  orientaux.  Les  marchands  de  Gpnstaotinople  vinrent 
visiter  les  foires  Aix-la-Ghapelle ,  où  ils  se  rencoDii*érent  sivec 
oeiix  de  la  SondinavM.  Déjà  lèf  Yâûtîm  aOaÎMit  èhmher 
dans  les  villes  meritknes  de  la  Grèce  les  vêtements  de  soie  et 
les  parfums  qu'ils  disaient  ensuite  pénétrer  dans  la  hante  Italie 
et  de  là  dans  le  reste  de  fempire.  Aussi,  les  villes  dn  Rhin, 
de  Bàle  à  Cologne*  placées  sur  une  des  principales  routes  du 
commerce  intérieur,  prospérèrenf-eUes  rapidement.  Toutefisis 
les  relations  avec  les  Grecs  demeurèrent  pleines  de  difficultés  ; 
jamais  peuple  ne  s'enferma  dans  un  système  de  prohibition  et 
d'entraves  si  multiplié.  Il  est  probable  que  les  négociations  de 
Gharlemagne  avec  les  Arabes  eurent  pour  objet  (le  faciliter 
l'établissement  d'un  commerce  direct  avec  l'Asie  et  le  nord  de 
l'Afinque.  On  sait  du  moins  que  des  marchands  de  l'empire 
franc  se  rendirent  à  Antiocbe,  à  Alexandrie  et  à  Garthage. 

XVI.  —  Gliarlemafjne ,  absorbé  pendant  les  dernières  années 
de  son  rèfjiic  par  ses  néjjociations,  ses  grands  travaux  et  la  dis- 
cussion des  Capitulaires,  laissa  la  conduite  des  armées  à  ses  fils 
'et  à  ses  lieutenants.  Les  grandes  (guerres  étaient  terminées  de- 
puis la  conquête  de  l'Italie,  de  la  Saxe  et  de  la  lïuunie;  mais  on 
continuait  d'avoir  des  luttes  à  soutenir  sur  toutes  les  frontières, 
qui  avaient  été  portées  au  milieu  de  pays  barbares  comme  la 
Slavonie,  on  livrés,  comme  l' Espagne,  à  la  latte  de  races  et 
de  reli{j;ioos  rivales.  Là  fl  pouvait  y  avoir  des  compromis  paa- 
«agers ,  jamais  de  paix  solide  et  durable. 

Les  walis  arabes  de  la  Marche  espagnole  redisaient,  malgré 
le  serment  qif  ils  aTaient  prêté  au  roi  d'Aquitaine  »  de  recevoir 
des  troupes  chrétiennes  dans  leurs  villes  et  sur  leurs  territoires. 
Le  roi  Louis  voulut  les  y  contraindre.  U  réunit  aux  Aquitains, 
en  ^1,  les  milices  de  la  Bourgogne  et  de  la  Provence,  et  U 
envoya  Guilkunne  le  Pieux  assiéger  Barcelone ,  la  plus  forte 
des  places  qui  fût  aux  mains  des  chefs  arabes.  Ce  siège  dura 
sept  mois,  d^fuiis  le  mois  de  septembre  801  jusqu'au  mois 
d'avril  80î2 ,  sans  que  l'hiver  en  interrompit  les  travaux.  Le 
kalife  de  Gordoue  ne  fit  aucune  tentative  sérieuse  pour  secourir 
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le  {gouverneur  Zéid  ou  Zaïdoun.  Ce  dernier  nVn  opposa  pcis 
moins  une  résistance  liéroùpie.  Etant  tombé  pendant  une  sortie 
au  pouvoir  de  l'ennemi,   il  renouvela  le  trait  de  llé{|nlus. 
Traîné,  s'il  faut  en  croire  le  chroniqueur  jjoc  tc  Erniold  le  Noir, 
devant  les  murs  de  la  ville  |)oiu'  ordonner  aux  soldats  qui  la 
défendaient  d'en  ouvrir  les  portes  ,  il  n'hésita  pas,  quoiqu'il  y 
allât  pour  lui  de  la  vie,  à  leur  donner  Tordre  contraire.  En6n 
la  Semaine  obligea  la  garnis^on  'de  poser  les  armes.  L'armée  du 
roi  Louis  entra  dans  Barcelone,  précédée  de  cWes*  qui  pur»> 
fièrent  les  é^; lises  et  y  rétablirent  le  culte  chrétien.  Les  Francs 
conservèrent  longtemps  la  mémoire  de  ce  siège,  un  des  plus 
longs ,  des  plus  difficiles  et  des  plus  meurtriers  qu'ils  eussent 
jamais  feits.  Barcelone  était  d'ailleurs  une  conquête  importante  ; 
elle  fut  pour  eux  en  Espagne  ce  que  Narhonne  avait  été  dans 
la  Gaule  pour  les  Arabes.  Elle  devint  le  chef-lieu  d'un  comté, 
et  le  boulevard  méridional  de  l'empire. 

En  804 ,  Charh>ma{pie  acheva  la  soumission  de  la  Saxe  sep- 
tentrionale ;  il  dompta  les  tribus  qui  habitaient  entre  l'embou- 
chure de  l'Elbe  et  l'Eyder  (le  Holstein  actuel);  il  transporta 
dans  l'intérieur  de  l'empire  dix  mille  Saxons  de  ce  pays  et  de 
celui  de  Wihniodi  sur  le  VV^eser  (Brème)  ;  des  colonies  de  Slaves 
Àbotrites  les  remplacèrent.  La  frontière  du  î^ord  atteignit  alors 
le  Danemark. 

Il  v  avait  sur  celle  de  l'Orient  un  autre  point  livré  à  des 
troubles  continuels  ,  c'était  la  Hunnie.  Les  tribus  affranchies 
du  joug  des  Avares  se  venjjeaient  de  leur  longue  sujétion  en 
exerçant  contre  leurs  anciens  maîtres  des  représailles  terribles. 
Pour  échapper  à  ces  représailles ,  les  khans  convertis  au  (chris- 
tianisme implorèrent  la  protection  des  Francs ,  et  demandèrent 
à  s'établir  sur  le  sol  impérial.  On  leur  donna ,  en  805 ,  des 
terres  dans  la  basse  Pannonie ,  entre  les  villes  de  Gamnntnm 
(Altenbourg,  sur  le  Danube)  et  de  Sabaria  (Sarvar,  près  du 
Raab).  On  régla  aussi  au  delà  du  Danube  )es  limites  des  terri- 
toires qu'ils  continuaient  d'occuper  et  de  ceux  des  Slaves. 

Les  principales  nations  slavonnes  échelonnées  sur  la  firontière 
orientale,  en  remontant  du  sud  au  nord,  étaient  celles  des 
Moraves,  des  Tchèques  ou  Bohémiens,  des  Linnesou  Linnmis, 
des  Sorabes  et  des  W éladawes  ou  Wiltzes.  Elles  étaient  encore 
à  l'état  barbare,  c'est-à-dire  qu'elles  étaient  païennes,  qu'elles 
avaient  conservé  le  système  de  l'agriculture  comnumale,  et 
qu'elles  combattaient  avec  leurs  anciennes  armes,  des  flèches 


PARTAGE  DE  806. 


et  des  javelots,  n'opposant  que  des  Imndes  indisciplinées  aux 
troupes  ré{julières  et  heanconp  mieux  équipées  des  Francs. 
Charlema{|ne  diri(jea  contre  elles,  en  l'an  805,  deux  années 
composées  de  Franconiens,  de  .Saxons ,  de  Bavarois  et  d'autres 
COu(in{jents  ^ei*maniques.  La  premieie,  sous  les  ordres  de 
Charles,  son  fils  aîné,  entra  dans  la  Bohême  du  côté  d'£ger; 
elle  mit  les  Bohémiens  en  déroute  et  tua  leur  chef  Leshc. 
L'autre  parcourut  le  pays  des  Sorabes ,  entre  l'Elhe  et  la  Saale, 
et  tua  é{jalement  le  àïef  de  ce.  dernier  peuple,  Milidoch.  On 
obligea  les  Slaves  à  respecter  la  frontière  ;  deux  nouvelles  mar- 
ches furent  établies  dans  ce  but  à  la  limite  orientale  de  la 
Franconie  (Nordgau)  et  de  la  Thuringe. 

Gharlemag[ne  n'avait  encore  pris  aucune  mesure  pour  réguler 
le  sort  de  ses  Etats.  Gomme  il  se  sentait  avancer  en  âge ,  il  fit, 
en  806,  au  plaid  de  Thionville,  un  parta{;e  entre  ses  trois  fils 
Intimes,  Charles,  Pépin  et  Louis.  Il  réunit  extraordinairement 
les  grands  et  lés  prélats  pour  leur  conmuiniquer  jses  décisions 
et  obtenir  leun^rément.  Malg^ré  les  changements  considérables 
qui  s'étaient  accomj)lis  dans  l'étendue  et  la  coQstitutiou  de 
l'empire,  le  partage  de  806  rappela  en  tous  points  ceux  d'autre- 
fois. On  continua  de  reconnaître  à  tous  les  fils  légitimes  des 
droits  égaux.  On  agrandit  les  deux  royaumes  d'Italie  et  d'Aqui- 
taine qui  existaient  déjà ,  eu  ajoutant  au  premier  la  (iermanie 
méridionale  ius(|u'au  Danube,  c'est-à-dire  la  Bavière  et  une 
moitié  de  rAllemanie,  au  second  la  Provence  et  les  deux  tiers 
de  la  Bour{;(){jne.  Charles,  i'ainé  des  princes,  dut  gouvernen  le 
reste  des  Etats  paternels,  c'est-à-dire  la  Neuslrie,  i'Auï.trasie, 
la  Gei^anie  au  nord  du  Danube ,  et  la  partie  de  la  Bourgogne 
et  de  rAllemanie  qui  s'étendait  des  bords  de  ta  Saône  au  lac  de 
'  Constance.  Les  trois  frères  étaient  égaux ,  indépendants  Fun  de 
l'autre ,  et  devaient  se  prêter  un  appui  mutuel .  le  partage 
ayant  pour  [)remier  objet  de  "prévofiir  toute  contestation ,  soit 
entre  eux,  soit  entre  leurs  fidèles.  On  a  remarqv^  qu'en  806, 
comme  en  741  et  en  768*  la  France  septentrionale  et  la  France 
méridionale  frirent  séparées  pour  former  des  États  distincts  ; 
que  notamment  dans  la  division  de  la  Bourgo(,'ne  les  cantons 
du  Jura  ou  de  la  Franche-Comté  actuelle,  habités  en  partie 
par  des  colonies  germaniques,  furrat  annexés  à  la  France  du 
nord.  Cependant  il  ne  faudrait  pas  en  conclure  qu'on  attachât 
une  grande  importance  aux  questions  de  nationalité.  Le  partage 
de  806  est,  à  cet  égard,  plein  d'anomalies.  Le  but  essentiel  de 
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OharlemagoA  était  de  diviser  la  défense  des  frontières,  et  Ras- 
surer en  même  temps  la  feoiKté  des  oomnmnioaCîoos  militairet' 
entre  les  princes ,  aBn*que  les  années  eussent  toujours  des  pas- 
sages libres.  Si  l'on  tenait  compte  des  convenance»  (géogra- 
phiques, c'était  dans  la  mcsore  ou  elles  fiirorisaient  la  réunion 
des  armées  et  T action  des  gouvernements. 

Quant  au  maintien  de  l'unité,  il  n*en  fat  pas  plus  question 
que  dans  les  pîirtajje.s  précédents,  et  la  chose  est  d'autant  plus 
surprenante  (pie  le  rétaMissement  de  l'empire  d'Occident  eu 
faisait  une  loi.  Il  faut  supposer  <jue  Ciliarleinn^jnc  réserva  sa 
décision  au  sujet  du  titre  impérial,  parce  <pi'il  n'eu  pouvait 
disposer  (|ue  d'accord  avec  le  Pape.  Enfin,  dernière  observa- 
tion qui  n  ("St  j)as  la  nionis  importante,  le  paitiij;e  de  8i)<> 
devait  être  refait  en  cas  de  mort  d'un  des  ])rinces.  i^a  part  du 
mourant  devait  alors  accroître  aux  survivants,  à  moins  (pi'il  ne 
laissât  un  fils,  et  que  ce  fils,  élu  par  les  prélats  et  parles 
grands ,  ne  fàt  accepté  par  ses  oncles.  Cbarlemagne  resta  fidèle 
à  cet  ancien  usaçe  des  Francs ,  qui  était  fevorable  4  la  oonseiw 
▼ation  de  l'unité  de  la  monarchie,  mais  qui  devait  causer 
tant  d'agitations  et  de  guerres  civiles.  Après  le  règlement 
de  806,  d'ailleurs  destiné  à  demeurer  sans  exécution,  les  trois 
princes  poursuivirent  la  guerre,  chacun  oontre  les  peuples 
voisins  de  sa  frontière. 

Charles,  Palné,  qui  avait  à  garder  le  nord-est,  battit  de  noik- 
veau  les  Serbes  ou  Sorabes,  et  les  oblif^^ea  d'élever  eux-mêmes, 
sur  l'emplacement  des  villes  actuelles  de  Halle  et  de  Magde- 
bourg,  deux  forts  où  il  plaea  des  {;arnisoos.  Ën  808,  il  courut 
défendre  les  Abotrites  du  Mecklembourg,  attaqués  par  les 
àutres  peuples  slaves  et  par  les  Danois,  qui  voulaient  les  punir 
de  s'être  alliés  avec  les  Francs  et  d'avoir  accepté  des  terres  dans 
la  Nordalbinf;ie  (le  Holstein). 

Charles  Ht  une  campa^jne  au  delà  de  l'Elbe,  dissipa  la  ligue 
des  Slaves,  et  repoussa  les  Danois  jusqu'à  l'Evder.  Ces  derniers 
fermèrent  alors  leur  péninsule,  à  peu  près  dans  la  partie  la 
plus  ("troite  de  l'isthme  qui  sépare  la  mer  du  Nord  de  la  mer 
lialtique,  au  moyen  de  remparts  de  tei  re,  pareils  à  ceux  que 
faisaient  autrefois  les  Ilomaïus  j>our  arrêter  les  incursions  ger- 
maniques. Ce  fut  le  célèbre  iJanevirk,  élevé  sur  les  bords  de 
rEyder,  qui  servit  de  fossé.  Une  seule  porte,  dit'OU,  y  fut 
réservée  pour  la  sortie  des  chars  de  guerre.  Les  Francs,  de 
leur  côté,  protégèrent  leur  frontière  par  la  construction  de. 
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plusieurs  châteaux ,  tels  que  ceux  d^Meifleth  (probablement 
Itzeboe)  et  de  Hocbbucbi  ou  Hambour^]^." 

Mais  les  Danois,  réduits  sur  la  terre  à  la  défensive,  se  tour- 
nèrent vers  la  mer,  où  ils  étaient  plus  torts ,  car  ils  possédaient 
une  grande  étendue  de  côtes  et  vivaient  ordinairement  de 
pêcbe  et  de  j)iraterie.  (iodefried,  leur  roi,  arma  des  corsaires 
qu'il  diri(;:ea  sur  les  rivages  de  la  nier  du  Nord.  Il  débarqua 
lui-même  en  Frise  avec  deux  cents  vaisseaux  qui  portaient 
chacun  une  centaine  d'bonniies,  battit  les  milices  du  }>ays  et 
lui  imposa  un  tribut  de  ^uen  e.  Ainsi  les  hommes  du  Nord  ou 
Normands,  qui  Usaient  déjà  de  firéquentes  incursions  eu  Angle* 
terre,  préludèrent  du  ▼nrant  même  de  Gharlemagne  aux  dévas- 
tations inoeesantes  qa'HU  commirent  pendant  pli»  d'un  siècle 
sur  le  littoral  de  ses  États  et  qui  ébranlèrent  le  trône  de  aei 
.saooetsenrs. 

L'empereur  se  vit  obligé  d'assurer  sa  frontièii^  maritime 
comme  celle  de  terre.  D^,  en  Pan  800,  il  avait  dû  parcourir 
les  côtes  de  la  Manche  et  de  la  mer  dn  Mord  pour  y  réparer 
les  anciens  moyens  de  défense  établis  par  les  Romains.  En  811» 
il  les  visita  de  nouveau.  Il  fit  construire  k  Gand  des  vaisseanz 
ott  plutôt  des  bateaux  plats ,  et  équiper  une  flotte  à  Boulogne  ; 
il  releva  le  phare  établi  par  Gali^la  prés  de  cette  dernière  ville* 
Il  établit  des  stations  navales  à  Fembouchure  des  principaux 
fleuves  de  la  Gaule  et  de  la  Frise ,  tant  pour  en  empécber 
l'entrée  aux  corsaires  que  pour  protéjjer  par  des  convois  armés 
les  navires  frisons,  qui  servaient  aux  transports  de  quelques 
produits  <lu  Nord,  comme  les  huiles  et  les  fourrures 

Des  camps  furent  réunis  à  proximité  des  côtes,  et  l'ordre 
donné  aux  habitants  du  littoral  de  se  lever  en  masse  en  cas  de 
descente  des  hommes  du  Nord.  Mais  Godefried  fut  assassiné  et 
sa  mort  suivie  de  troubles  qui  ajournèrent  le  danger.  On  fit 
même  avec  son  successeur  un  traité  qui  fut  juré  solennellement 
par  douze  comtes  francs  et  douze  iarls  danois. 

Dans  le  Hfidi,  Pépin,  roi  d'Italie,  soutint  une  lutte  asses 
obscure  oontre  les  GÎrecs  au  sujet  de  la  délimitation  des  firon- 
tières.  La  contestation  portait  principalement  sur  le  Do^adù, 
c'estp4-dire sur  le  territoire,  alors  très-restreint,  de  la  ville  de 

*  Fréville,  Ifi'iti>ire  du  ci>nniierce  tic  Rouen,  cli;!!).  m,  n  |»ithiv<'  (jno  l.i  Fiîse 
avaii  Avi  navirca  de  cunimcrcc  dèt<  le  tem|)s  de  sjint  J^uid{]er.  i^c  prix  de* 
fonmare»  et  Cttlot  deo«rl«ines  étoffes  se  troaveDt  fxés  cûnis  un  acte  de 
Tan  808. 
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Venise.  Cette  petite  république  essayait  de  se  maiotenir  dans 
une  neutralité  indépendante  entre  les  deux  empires.  Les  Grecs, 
maîtres  du  reste  de  la  Vénétie,  obtinrent  que  Gharlemagne  la 
leur  abandonnât,  et  il  est  probable  que  cette  concession  ne  fut 
pas  ëtrang^ère  à  la  reconnaissance  qu'ils  firent  du  nouvel  empire 
d'Occident. 

Mais  la  tâche  principale  de  Pépin  fut  de  poonaim  les 

Maures  ou  Sarrasins  d'Afrique ,  qui  commençaient  à  exercer 
dans  la  Méditerranée  les  mêmes  pirateries  que  les  Normands 
dans  la  mer  du  Nord.  La  côte  d'Afrique  était  déjà  devenue  ce 
qu'elle  a  toujours  été  aux  mains  des  Arabes,  un  repaire  de  cor- 
saires. Ces  corsaires  se  notèrent  d'aborrl  sur  les  iles,  qui  se  pla- 
cert  nt  sous  la  j)rotection  des  Francs,  les  Baléares  en  79'),  et  la 
Corse  eu  806.  Pépin  les  chassa  des  ports  de  la  Corse,  et  le 
connétable  Burcliard  détruisit  une  de  leurs  flottes  l'an  808 ,  en 
vue  de  la  Sardai(jne.  Ils  n'en  revinrent  pas  moins  à  la  cliarjje, 
ravagèrent  de  nouveau  les  deux  dernières  îles  en  810,  puis 
s'aventurèrent,  en  813 ,  sur  les  côtes  d'Italie  où  ils  pillèrent 
Civita>Teediia,  et  de  France  où  ils  détruisirent  Aigues-Mortes, 
que  Gharlemagne  ordonna  de  rebâtir.  Il  fallut  alors  équiper  des 
Vaisseaux  dans  la  Méditerranée  et  avoir  une  flottille  stationnant 
aux  bouches  du  Rhône.  Les  corsaires  se  multipliaient  au  nord, 
au  midi,  sur  toutes  les  mers ,  même  sur  POcéan,  sans  qu'on 
'sût  toujours  à  quelle  nation  ils  appartenaient.  Suivant  une  tra- 
dition qui  fut  très-accréditée  plus  tard ,  le  vieil  empereur,  témoin 
de  leur  audace  et  de  leur  impunité ,  aurait  versé ,  avant  de 
mourir,  des  larmes  prophétiques  sur  le  sort  de  ses  petits-fils. 

D'autres  malheurs  vinrent  frapper  ses  derniers  jours.  Le 
second  de  ses  Els,  Pépin,  roi  d'Italie,  mourut  en  810,  et  l'aîné, 
Charles,  à  la  fia  de  811.  Le  troisième,  Louis,  roi  d'Aquitaine, 
que  l'histoire  a  nommé  Louis  le  Débonnaire  ou  Louis  le  Pieux, 
resta  seul  pour  recueillir  l'Iiéritafje  paternel.  Il  venait  alors 
de  faire  quelques  nouvelles  can)pa{fues  en  Espagne,  d'ajouter 
à  la  Marche  de  Gothie  Tarra{;oiie  et  Tortose,  qui  le  rendaient 
maître  des  bouches  de  l'Èbre ,  et  de  poursuivre  dans  la  partie 

•  occidentale  des  Pvrénécs  les  Gascons,  auteurs  du  désastre  de 
Roncevaux.  Charlemagne  le  désigna  pour  son  successeur,  à 
l'assemblée  d'Aix-la-Chapeile ,  en  813  :  «  11  le  présenta  aux 
évèques,  abbés,  comtes  et  sénateurs  des  Francs,  et  il  leur 

•  demanda  de  le  constituer  roi  et  empereur.  Tous  y  consentii'eat 
également,  déclarant  que  cela  serait  bien;  le  même  avis  plut  à 
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tout  le  peuple ,  en  sorte  que  le  pouvoir  lui  lut  décerné  par  la 
tradition  de  la  couronne  d'or,  tandis  que  le  peuple  criait  :  Vire 
le  prince  Louis  *  !  » 

Toutefois,  Pépin  ayant  laissé  un  fils  nommé  Bernard,  ce  fils 
oonsenra  le  royaume  d*Italie  aux  conditions  auxquelles  son  père  * 
FaTait  {^ouremé  depuis  781. 

Gharlema{;ne ,  après. avoir  signé,  comme  en  prévision  de  sa 
fin  prochaine,  des  traités  avec  les  Grecs,  les  Danois  et  le  kalife 
de  Gordoue,  mourut  le  28  janvier  814,  à  rà(,'e  de  soixante  et 
onxe  ans.  Son  corps  fut  d,éposé  à  Aix-la>GhapeIle ,  dans  la  basi» 
lique  qu'il  avait  fait  bâtir,  et  où  l'on  a  retrouvé  son  tombeau  il 
y  a  peu  d'années.  Les  historiens  contemporains  ont  pris  soin  de 
recueillir  tous  les  présagées  qui  avaient  dû  annoncer  au  monde 
la  mort  du  nouveau  César. 

Avant  qu'un  siècle  se  fût  ocoulc  ,  la  tradition  avait  altéré 
déjà  les  souvenirs  d'un  rèf^ne  que  les  malheurs  de  ceux  qui  sui- 
virent firent  jiaraitre  encore  plus  hrillant  et  plus  glorieux. 
L'histoire  du  {;rand  empereur,  pleine  de  simplicité  dans  le  récit 
contemporain  d'K{|inhard,  devint,  sous  la  plume  du  moine  de 
Saînt-Gall,  une  légende  poétique,  plus  ou  moins  mêlée  de 
merveilleux,  un  roman  dont  les  aventures  servirent  à  défrayer 
la  poésie.  Gharlemagne ,  entouré  de  ses  douze  pairs,  fut  le  type 
idéal  du  prince,  et  sa  cour  le  modèle  proposé  à  la  cheva- 
lerie. On  a  dit  de  lui  qu'il  tint  dans  la  mythologie  du  moyen 
âge  la  place  du  JupKer  antique,  qui  commandait  aux  dieux  de 
l'Olympe.  Les  souvenirs  de  ce  genre ,  promptement  transformés 
,  par  Fimagination  des  peuples,  n'ont  rien  d'historique,  et  ce- 
pendant l'histoire  doit  les  rappeler,  au  moins  en  passant;  car  la 
légende,  à  pareilles  époques  surtout,  est  la  consécration  des 
grands  hommes. 

*  AnnaUs  Je  Aloissac. 
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SUCCESSEUl^S  DE  CHARLBMAGNE. 


I.  ^  Louis  I**  le  Pieux,  succédant  à  Charlemagne  en  814, 
était  âgé  de  trente-six  ans.  Il  avait  été  associé  au  gouverneiiienit 
de  son  père,  à  titre  de  roi  d'Aquitaine,  presque  dès  sa  nais- 
sance, et  il  paraissait  devoir  en  continuer  le  systènae  et  les  tra> 
ditions.  11  avait  coostanunent  hit  la  guerre  et  vécu  dans  les 
camps  ;  il  avait  mené  les  milices  du  Midi  en  campagne  presque 
tous  les  ans,  et  conquis  avec  elles  la  partie  septentrionale  de 
TEspagne  ou  nouvelle  Marche  de  Gothie ,  depuis  la  Kavarre 
jusqu'aux  bouches  de  TÉbre.  Il  possédait  aussi  ce  genre  d'ap- 
plication aux  a£Bùres  que  Charlemagne  avait  inspiré  aux  princes 
et  aux  officiers  qui  Tentouraient*  Il  avait  fait  supporter  à  TAqui- 
taine  T administration  des  Francs,  malgré  ses  répugnances;  il  y 
avait  entrepris  de  (jramls  travaux  pul)lics,  entre  autres  les 
levées  <lr  la  Loire,  (|ui  Furent  j)lus  tard  continuées  et  étendues 
par  Henri  II  I*Janta(,^enet.  Mais  ce  qui  le  di^tinjjnait  particulière- 
ment, c'était  un  caractère  scrupuleux,  une  piété  sévère,  une 
conscience  ri{;ide.  Elevé  de  saint  Benoit  d'Aniane  et  du  conjte 
Guillaunie  de  Toulouse,  <|ui  termina  sa  carrière  militaire  dans 
la  solitude  d  un  cloître,  il  s'était  attaché  de  Lonne  lieure  à 
rendre  une  exacte  justice ,  à  dimiiuicr  les  char{;es  qui  pesaient 
sur  ses  peuples,  surtout  à  réformer  rE{jlise,  et  à  conférer  les 
prélatures  à  ceux  que  son  biographe  appelle  les  lampes  qui 
éclairent  le  temple  du  Seigneur.  Cette  fîgure  d'empereur  rdi- 
gieuse ,  grave ,  sévère,  a  frappé  les  historiens  et  les  aurait  sans 
doute  frappés  davanta(;e,  si  Louis  n'avait  malheureosemênt 
montré  une  indécision  et  une  feiblesse  qui  perdirent  l'empire. 
Il  manquait  de  volonté,  et  il  devint  à  la  longue  le  jouet  de  ses 
enfents ,  de  sa  femme  et  de  ses  conseillers. 
.  Son  premier  acte  fut  d'établir  dans  le  palais  d*Aix-la>Gliapdle  ■ 
une  sévérité  de  mœurs  qui  avait  manqué  au  règne  précédent. 
La  cour  était  légère  et  dissolue;  il  la  réforma.  Il  en  éloigna  ses 
propres  sœurs,  dont  le  désordre  était  public,  et  les  relégua 
dans  des  abbayes.  11  éloigna  aussi  plusieurs  conseillers  de  son 
père,  entre  autres  Adalbai^d  et  Wala,  qui  descendaient  de 
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Charles  Martel  ^  Âdalhard,  aliilbé  de  Gorille»  fat  relégué  dans 
l'Ile  de  Her  ou  Noirmouticrs.  Wala  se  retira  dans  le  mo» 
nastère  de  Gonrey  ou  la  novrelle  Gorbie,  qui  fat  fondé  en  815 
au  fond  de  la  Weaiphalie. 

Pendant  qu'qne  partie  du  trésor  impérial  était  distribuée  aux 
pauvres,  suiyant  la  volonté  exprimée  par  GharlemagnCt  Louis 
«ordonna  aux  mùsi  de  faire  une  enquête  sur  les  injustices  dont 
les  particuliers  avaient  été  victimes,  et  qu'il  annonça  l'intention 
de  ivj>ar(M'.  Aussitôt  les  plaintes  arrivèrent  en  fouie  contre  la 
violence  des  a^jents  royaux  et  l'arbitraire  avec  lequel  ils  enle- 
vaient à  l'un  sa  lilierté,  à  l'autre  son  patrimoine. 

Une  réaction  comj)lcte  éclata  contre  le  règne  précédent, 
réaction  naturelle  après  une  durée  de  (|uanuite-six  ans,  mais 
dont  la  vivacité  senil)le  montrer  <|ue  le  f;ouvernement  de  Char- 
lema^j^ne  avait  été  plus  dur  et  plus  oppresseur  qu'on  ne  croit. 
La  continuité  des  (guerres  et  le  poids  consi(léral)Ie  des  cliarfjes 
publiques  avaient  ruiné  partout  la  classe  des  hommes  libres  ; 
les  réïûstanceâ  avaient  été  fréquentes  et  comprimées  violem- 
ment;  les  monastères  étaient  devenus  autant  de  prisons  pour 
un  nombre  oonsidérable  de  orands  j)ersonnages. 
.  Le  nouveau  roi  eflaça  dans  la  Frise  et  dans  la  Saxe  les  traces 
encore  subsistantes  des  lois  exceptionnelles  de  la  conquête,  en 
rendant  aux  fils  le  droit  d'hériter  de  leurs  pères,  sans  aucune 
des  conditions  rigoureuses  auxquelles  Ghariemagne  en,  avait 
subordonné  FexereiGe*.  Il  eonfinna  les  concessions  faites  aux 
chrétiens  espagnols  qui  s'étaient  réfug^iés  dans  les  deux  Marches 
de  Gothie.  Il  diminua  les  diarges  publiques  et  réduisit  les  cor- 
vées militaires.  Il  étendit  sa  protection,  jusque  sur  les  juife, 
dont  la  condition  présentait  une  {i^rande  anomalie.  Les  lois  ecclé- 
siastiques  les  mettaient  hors  du  droit  commun;  cependant  on 
les  tolérait  ;  on  cherchait  même  à  les  attirer,  car  on  ne  pouvait 
se  passer  de  leur  présence.  C'étaient  eux  qui  prêtaient  aux 
princes  et  aux  prélats*.  Ils  étaient  déjà  très-nombreux  dans  les 
provinces  de  la  frontière  espagnole,  où  une  partie  d  outre  eux 
avait  probablement  suivi  le  Hot  des  invasions  orientales. 

Louis  le  Pieux  voulut  que  la  régie  sévère  de  Benoit  d' Aniane, 

*  Leur  père  écait  fils  natord  de  Clurlcs  Martel. 

s  Les  hiaioriens  allemands  sont  d'ailleais  peu  d'accord  sur  la  portée  de 

cette  inp«ure;. 

Les  (^a|iltiilaii-e^  tiiicidi;>eut  aux  prélatii  de  mettre  les  vases  sacrés  des 
églises  en  gage  chez  des  marchands  juiCl. 
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déjà  gâdëralemeat  adoptée  dans  PAquîtaioe,  fàt  suivie  dans 
tous  les  monastères  de  Tempire.  Il  appela  le  réformateur  prés 
de  lui,  au  monastère  d*Inde,  Toisin  d* Aix-la-Chapelle ,  afin 
qu'il  fût  plus  à  portée  des  proTÎnces  du  Nord.  Il  renouvela 
l'obligation  imposée  au  clergé  séculier  de  mener  la  vie  cano- 
nique, c'est^Hlire  de  se  conformer  à  la  règle  particulière  établie 
pour  lui.  Mais  en  même  temps  il  accorda  aux  églises  et  aux 
abbayes  de  nouvelles  immunités.  11  favorisa  ainsi  ces  démem- 
brements (le  la  souveraineté  dont  le  j)assé  lui  avait  laissé 
l'exemple,  et  qui  dovinreut  si  communs  au  neuvième  siècle 
que  ce  siècle  ahoutit  à  la  féodalité,  c'est-à-dire  à  la  décentra- 
lisation la  plus  complète  (ju'il  v  ait  jamais  eue.  Louis  f)assait 
pour  montrer  une  (générosité  j)eu  réfléchie  ;  on  l'accusait  déjà 
d'avoir  dilapidé  les  domaines  royaux  de  l'Aquitaine,  en  les 
abandonnant  eu  toute  propriété  aux  leudes  qui  l'avaieut  bien 
servi.  \ 

A  Textérieur,  il  n'y  eut  d'abord  rien  de  changé.  La  paix  fut 
maintenue  avec  les  Grecs  et  le  kdife  de  Gordoue«  L'empereur 
reçut  les  envoyés  de  tous  les  petits  princes  tributaires ,  dont  les 
États  bordaient  les  frontières  de  POrient  et  du  Nord.  Ses  lieu- 
tenants  firent  la  guerre  avec  succès  aux  Danois,  aux  Sorabes, 
aux  Gascons  Un  prétendant  au  trône  de  Danemark,  Hériold, 
vint  à  Aix-lafGhapelle  solliciter  Pappui  de  ses  armes  et  lui  prêter 
un  serment  de  vassalité.  Des  députés  de  la  Sardaigne  y  paru- 
rent aussi,  et  mirent  leur  île  sous  sa  protection  pour  être 
garantis  contre  les  pirates  barbaresques. 

Le  pape  Etienne  IV,  successeur  de  Léon  111 ,  passa  les  monts 
en  816,  et  sacra  Louis  le  Pieux  à  Reims,  comme  ses  prédéces* 
senrs  avaient  sacré  Pépin  et  Gharlemagne.  Cette  conHrmation 
était  jugée  absolument  nécessaire,  sinon  pour  le  titre  de  roi  des 
Francs ,  du  moins  pour  celui  d'empereur,  qui  ne  pouvait  ctre 
transmis  (|u' avec  le  concours  du  saint-siége.  Ou  ne  pouvait  faire 
un  empereur  sans  le  Pape ,  de  même  qu'on  ne  pouvait,  suivant 
le  droit  public  du  teuq)S,  élire  un  pape  sans  que  le  roi  des 
Francs  donnât  sou  agrément  à  l'élection,  en  sa  qualité  d'em- 
pereur et  de  patrice  de  Rome. 

L'Eglise  acquérait,  par  les  raisons  qu'on  a  vues  plus  haut, 
une  prépondérance  tous  les  jours  plus  marquée.  Ses  chefs , 
qui  avaient  déjà  généralisé  Pinstitut  des  chanoines  en  Pimposant 

<  De  l'an  815  k  l'an  819. 
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à  tout  If^  clerjjt;  st't  ulicr,  et  la  nouvelle  rè(jle  de  Benoît  d' Aniane 
en  l'étendant  à  tous  les  monastères,  insistèrent  pour  obtenir 
que  la  liberté  des  élections  canoni(|ues  tùt  rétablie.  J^e  système 
qui  mettait  toutes  les  prélatures  aux  mains  du  prince  était 
attaqué  universellement '.  Ces  attaques  avaient  commencé  du 
vivant  de  Charlemagne;  car  on  trouve  dans  ses  derniers  capi- 
tulaires  quelques  dispositions  empruntées  aux  anciens  canons,  » 
et  fiiTorables  au  râabUssement  des  ëbctioiis  lOnres.  Hais  les 
protestations  prirent  une  Tivacité  nouvelle  après  sa  mort,  quand 
on  ne  fut  plus  retenu  par  sa  grande  autorité  personnelle  et  le 
respect  qu'il  inspirait.  Il  avait  exercé  sur  le  cleiigé  un  de  ces 
pouvoirs  exceptionnels  qui  ne  peuvent  durer  qu'une  vie 
d'homme.  Louis  le  Pieux  ne  résista  pas  au  vœu  derËçlise.  Le 
rétablissement  des  élections  canoniques  fiit  jHTomis  en  81 et 
pronoucé  en  822. 

L'influence  des  chefis  du  clergé  se  manilesta  dans  des  actes 
d'une  autre  nature,  d'ans  les  mesures  qui  furent  prises  en  817, 
au  plaid  d'Aix^la-GliapeUe,  pour  régler  les  destinées  Aitures  de 
l'empire. 

Louis  le  Pieux  avait  trois  fils,  Lothaire,  Pépin  et  Louis.  11 
donna  l'Aquitaine  à  Pépin  et  la  Bavière  à  Louis,  avec  quelques 
comtés  qu'il  v  annexa.  11  réserva  rhérita{|e  du  reste  de  ses  États 
à  l'aîné,  Lothaire,  qu'il  associa  au  trône,  et  avec  lequel  il 
parta(];ea  le  titre  d'empereur.  Les  deux  royaumes  d'Aquitaine 
et  de  Bavière,  tout  en  ayant  chacun  leurs  assemblées  particu- 
lières et  leur  administration  distincte  avec  une  division  en 
satica  ou  cercles  d'inspection  pour  les  7nissi\  furent  placés 
dans  une  subordination  réelle.  Pépin  et  Louis  durent  se  rendre 
cha(jue  année  près  de  leur  frère  aine  pour  conférer  avec  lui  ; 
on  régla  qu'ils  ne  pourraient  ni  se  marier  ni  foire  de  traités  de 
paix  ou  de  guerre  offensive  sans  son  autorisation.  Ckk  décida 
aussi  que  chacun  des  trois  royaumes  serait  indivisible  et  que 
les  vassaux  choisiraient  à  la  mort  du  roi  l'un  de  ses  fils  légitimes 
auquel  ils  prêteraient  le  serment  de  fidélité.  Ainsi  le  partage 
différa  des  précédeiits  sur  plusieurs  points.  Ce  fut  un  compro- 
mis entre'  les  anciennes  règles  de  succession,  dont  on  se  rap- 
procha le  plus  possible,  et  le  désir  de  conserver  Fnnité  de 
l'empire,  désir  exprimé  en  termes  formels.  Cette  unité  fut  con- 
sidérée comme  de  droit  divin .  c'est-à-dire  comme  établie  pour 

A  Voyex  entre  autret  les  écrits  da  diacre  Floms  et  eenx  d'Afobard,  arche- 
▼ét|ncde  Eivon. 
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le  bien  (le  TK^Tlise,  avec  interdiction  aux  hommes  de  la  briser 
Les  princes,  les  évéques ,  les  seifpieurs  jurèrent  d'observer 
l'acte  de  817,  et  le  Pape  l'approuva. 

Ou  avait  laissé  l'Italie  à  Bernard,  uiais  en  déclarant  qu'elle 
demeurerait  toujours  assojettie  à  Fenipereur  ou  à  son  fils  âlnë , 
dans  les  mêmes  conditiims  que  les  royaumes  d'Aquitaine  et  de 
.  Bavière*.  Bernard  reAisa  accepter  cette  sujétion  et  de  sou» 
scrire  à  un  acte  dont  les  termes  étaient  d'aiUeurs  assez  équi- 
voques. Il  demanda  aux  cités  italiennes  de  lui  prêter  on  serment 
direct  dans  lequel  l'empereur  n'était  pas  nommé;  il  s'assmra  le 
concours  des  grands  et  des  évéques  de  son  royaume,  rassembla 
des  troupes  et  ferma  les  passais  des  Âlpes*.  Bient6tmême, 
cédant  aux  conseils  de  mécontents  qui  avaient  déserté  la  oour 
de  Louis  le  Pieux,  il  prit  l'offensive.  Théodulphe,  évéqne  d*Or> 
léans,  et  plusieurs  autres  conseillers  de  Charlemagne,  se  décla- 
rèrent en  sa  feveur.  Las  victimes  de  la  dernière  réaction  s'effor- 
çaient de  ressaisir  le  pouvoir.  Bernard,  comptant  sur  l'appui 
d'un  parti  puissant,  s'avança  jusqu'à  Cliàlons-sup-Saône ;  mais- 
arrivé  là,  il  s'aperçut  de  sa  taildesse.  En  face  des  troupes  impé- 
riales, plus  nombreuses  rpie  les  siennes,  une  j)artie  de  ceux  «jui 
l'avaient  suivi  l'abandonnèrent.  Il  fut  oblif^jé  de  se  rendre  à 
discrétion  ,  manqua  de  difjnité  après  avoir  manqué  de  prudence, 
et  dénonça  lui-même  ses  complices.  Une  assemblée  {jénérale 
réunie  à  Aix-la-Cbapelle  le  déclara,  lui  et  ses  conseillers,  cou- 
pable de  haute  trahison.  La  peine  de  ce  crime  était  la  mort 
pour  les  laïques  et  la  déposition  pour  les  clercs,  outre  la  con* 
fiscation  des  biens.  L'em|>ereur  remplaça  pour  Bernard  la  peine 
de  mort  par  ceUe  de  l'aveuglement  ;  mais  le  malbeoreux  prince 
mourut  peu  de  joora  après  le  supplice ,  et  probablement  de  ses 
suites.  On  raconta  qu'il  s'était  défiendu  avec  rage  contre  ses 
bourreaux, .  et  qu*il  en  avait  tué  cinq  de  sa  propre  ms^in.  Les 
évèqœs  qui  l'avaient  soutenu  forent  déposés  et  enfermés  dans 

^  Acte  de  817.  «  ÏNc(jiia(|uam  nobis,  iicc  lii.s  quiaaiiuui  «apiutit,  vi«juni  luit, 
Ht  swMv  fiUofwn  vd  graiia  aaltu  Imperii  a  Oêo  nobis  coriferv^ti  divisione 
kwnaiMi  MiodanOir,  m  forte  lue  occadoiM  acaiiéalaM  in  Mncta  '  eccleni 

oriretiir.  » 

2  Capit.  de  817,  art.  17  :  Re^ntu  vcru  Italiie...  subjisclum. 
'  On  «  dit  que  Bernard  avait  rerendiqué  le  dtre  d'empereur  coeune  actaéhé 
k  b  royauté  d'Italie.  Cette  aiuertion,  qui  ne  repoee  «nr  aucune  preuve,  est  un 

anacliriiaijuie.  Bernard  était  d'ailleui-ri  tila  ilié^itiine  de  Pépin,  ce  qui  l*edt 
exclu  d'une  dignité  conférée  par  l'J^liae,  comme  la  dignité  impériale. 
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des  monastères.  Quant  à  1  Italie,  elle  ceiisa  pour  quelque  temps 
de  former  un  royaume  particulier. 

Ainsi  la  révolte  fut  rapidement  frappée  et  punie.  Mais  Louis 
le  Pieux,  ému  de  l'opposition  qu'il  rencontrait,  des  complots 
qui  se  formaient  contre  lui ,  du  supplice  et  de  la  mort  de  son 
neveu,  conçut  des  scrupules  sur  sa  propre  conduite.  Il  avait  la 
conscience  timorée ,  l'esprit  faible  et  mobile.  Il  se  laissait  aisé- 
menit  gouremer.  Ayant  perdu  l'impératrice  EraneDgarde,  dont 
il  avait  longtemps  subi  Tinfluence,  il  céda  à  d'autres  sugges- 
tions. Il  voulut  eiXacer  tontes  traces  de  division  à  fintérienr  et 
mettre  sa  conscience  en  rq>os.  Il  publia  dans  ce  but  en  821, 
une  amnistie  générale,  par  laquelle  il  rendit  à  tous  les  exilés  et 
aux  complices  encore  vivants  de  Bernard  leur  liberté  et  leurs 
biens.  En  832,  dans  un  conseil  d'évéques  et  de  seigneurs,  il  ' 
pria  ses  frères  naturels,  qu'il  avait  fait  tonsurer  contre  leur 
vcen,  de  lui  pardonner;  il  investit  l'un  d'eux  de  l'évêché  de 
Metz,  un  autre  de  l'abbaye  de  Saint-Quentin,  et  distribua  des 
seigneuries  aux  fils  de  Bernard.  Non  content  de  ces  réparations, 
il  fit  une  ccNifession  et  une  pénitence  publiques  pour  tous  les  > 
actes  de  rigueur  qu'il  avait  commis.  Il  renouvela  ensuite  cette 
pénitence  avec  plus  de  solennité  dans  une  assemblée  générale 
au  palais  d'Atti(];nv. 

La  pénitence  publique  était  moins  extraordinaire  alors  qu'elle 
ne  nous  le  paraît  aujourd'hui.  Elle  avait,  depuis  au  moins  deux 
cents  ans,  passé  dans  les  mœurs.  Plus  anciennement,  l'histoire 
romaine  en  avait  présenté  un  exemple  célèbre.  Théodose  le 
(îrand  l'avait  subie,  et  l'on  ne  voit  pas  que  son  autorité  en 
ait  été  ébranlée.  Au  neuvième  siècle ,  un  certain  nombre 
d'autres  princes  s'y  soumirent.  Non-seulement  elle  était  dans 
les  mœurs ,  mais  elle  pouvait  être*  considérée  comme  un  acte 
de  moralité  et  de  comdenee.  Il  né  fiiut  donc  pas  arguer, 
comme  quelques  historiens  modernes,  du  silence  des  contem- 
porains, silence  malheureusement  trop  ordinaire  et  trop  géné- 
ral, que  le  prest%e  de  Louis  le  Pieux  en  ait  été  compromis.  Ce 
qu'on  peut  affirmer,  c'est  qu'en  commettant  des  actes  de  rigueur 
et  en  les  expiant  ensuite  d'une  manière  solennelle,  il  montra 
dès  lors  cet  esprit  incertain,  cette  fedlité  à  se  déjuger,  dont  il 
donna  tant  d'autres  preuves  fiicheuses  dans  la  suite  de  son 
règne.  Il  n'est  pas  sûr  non  plus  que  cette  pénitence  ait  été 
spontanée.  Peut-être  Adalhard  et  Wala  l' exigèrent-ils  comme 
une  sorte  de  satisfiiction  et  de  réparation.  Dans  ce  cas,  Louis 
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aurait  déjà  été  ce  qu'il  fut  plus  tard,  ce  qu'il  fut  toujours,  le  • 
jouet  des  partis. 

II.  —  Cependant  Fempire  continua  quelques  annéef  encore 
de  s'ëtendrê  pu  d'opposer  aux  nations  Toisines  une  masse 
résistante  et  difficile  à  entamer,  hormis  sur  une  seule  de  ses 

frontières,  celte  de  PEspa^^. 

L'an  818 ,  les  Bretons ,  qui  supportaient  le  joug  avec  peine, 
refusèrent  de  payer  le  tribut.  Les  tierns  on  petits  seigneurs 
armoricains  formèrent  une  ligue  et  mirent  à  leur  tête  un  grand 
chef,  Morvan  ou-  Morman,  seigneur  de  Léon.  L'empereur 
YOulut  infli(jer  aux  rebelles  un  châtiment  exemplaire  ;  il  mena 
dans  la  Breta(jne  iino  arniéo  coiiiixjsée  des  principaux  contin- 
gents de  l'empire,  tandis  qu'on  n'avait  emplové  jusque-là 
contre  ce  petit  pays  que  les  milices  locale>  sons  le  coiiunaude- 
nient  de  leurs  dues.  Le  rendez-vous  de  rherjl)an  dit  assij^é  à 
Vannes.  Louis  s'y  rendit,  aussitôt  après  le  jugenn'nt  de  Ber- 
nard ,  et  pénétra  au  C(eur  de  la  Péninsnle.  Un  poète  contem- 
porain, Ermold  le  Noir,  qui  servait  dans  l'armée  des  Francs,  a 
décrit  l'intérieur  de  la  Bretagne ,  contrée  alors  sauvage,  sans 
routes  frayées,  couverte  de  bois,  de  Lalliers  et  de  marais.  Les 
habitants  étaient  pauvres ,  disséminés  de  côté  et  Vautre ,  habi- 
tués au  brigandage,  et  chrétiens  de  nom  plus  que  de  feit;  mais 
ils  opposèrent  une  résistance  héroïque.  On  eut  la  plus  grande 
peine  à  les  atteindre,  et  à  parvenir  jusqu'aux  enceintes  retraup 
chées  où  ils  s'abritaient  au  fond  des  bois.  L'armée  impériale 
dut  s'avancer  lentement  et  faire  un  désert  partout  oà  elle  passa. 
Enfin  elle  eut  le  succès  qui  devait  appartenir  in&illiblement  k 
des  troupes  régulières.  Morvan ,  dont  les  traditions  poétiques 
de  la  Bretagne  ont  illustré  le  nom ,  fut  tué  les  armes  à  la  main. 
Sa  mort  entraîna  la  soumission  des  tiems.  Six  ans  plus  tard , 
Guiomarc,  son  successeur,  renouvela  sa  tentative  et  ne  fut  pas 
plus  heureux. 

L'exemple  de  Morvan  fut  suivi,  en  810,  h  l'extrémité  opposée 
de  l'empire,  par  un  duc  ou  chef  des  Avares  et  des  Slaves  de 
l;i  Tvasse  Pannonie.  Ce  chef,  appelé  Liudewit  et  descendant  des 
aiu  iens  khans  du  pays,  refusa  le  tribut,  <^t  souleva  la  Carinthie 
et  la  Dalmatie  ,  provinces  dont  les  populatious  étaient  eu  grande 
partie  d'ori{fine  slavonne. 

Pendant  cinq  an.-. ,  il  tint  les  armées  impériales  en  éeliec  sur 
cette  frontière.  Mais  après  sa  mort,  tous  les  chefs  slaves,  illy- 
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riens  ou  avares,  jusqu'à  la  Bulgarie,  Brent  leur  soumission. 
L'empereur  reçut  même  une  ambassade  des  Bulfjares,  qui 
n'avaient  jamais  eu  de  relations  avec  les  Francs ,  en  sorte  que 
cette  (juerre  eut  pour  effet  d'étendre  encore  de  ce  côté  le  cercle 
d'action  tracé  par  Gliarlema^jne. 

L'hommage  de  (Uiiomarc,  chef  des  Bretons,  eut  lieu  à  Aix- 
la-Chapelle  vers  la  même  époque.  Pour  contenir  la  Bi  eta{jne , 
on  donna  le  comté  de  Nantes  à  Lambert,  un  des  plus  habiles 
et  énerg^iques  lieutenants  de  l'empereur. 

La  couronne  de  Danemark  était  disputée  par  plusieurs  pré- 
tendants. Hëriold,  l*un  d'eux,  se  déclara  en  814  le  fidèle  <le 
Louis  le  Pieux,  obtint  son  appui,  disputa ,  grâce  à  cet  appux , 
le  Jutland  à  ses  maux  pendant  plusieurs  années,  et  y  protégea 
les  missions  chrétiennes.  C'est  de  ce  temps  que  date  Paidbe- 
Téché  de  Hambourg  et  la  première  prédication  du  christianisme 
dans  le  Jutland,  cPoik  saint  Anschaiire  le  porta  dans  la  Suède. 
Cependant  Hériold  ne  put  se  maintenir.  Sa  tentative  n'eut 
pour  le  moment  d'autre  effet  que  de  fortifier  les  Danois  dans  , 
leur  attachement  au  paganisme  et  leur  haine  pour  les  Francs. 
Obhgé  de  fuir,  il  revint  auprès  de  l'empereur.  Louis  le  fit 
solennellement  baptiser  à  Mayence  en  826,  avec  sa  femme,  son 
fils  et  les  grands  qui  l'accompagnaient ,  puis  lui  donna  un  éta- 
blissement et  un  comté  à  gouverner  dans  la  Frise  orientale. 

Ainsi  la  puissance  des  Francs  continuait  de  s'étendre  ou  tout 
au  moins  de  s'affermir  sur  les  frontières  de  l'ouest  et  du  nord. 
£n  Espagne,  au  contraire,  elle  s'affaiblit  et  recula. 

On  rencontrait  en  Espaguo  trois  sortes  d'ennemis  :  les  Gas- 
cons du  versant  méridional  des  Pyrénées  (Navarre  actuelle), 
que  la  protection  de  leurs  montagnes  rendait  indomptables, 
les  Arabes  de  Gordoue,  qui  n'avaient  pas  renoncé  à  recon- 
quérir la  vallée  del'Èbre,  enfin  les  seigneurs  goths,  qui,  témoins 
des  succès  de  leurs  compatriotes,  les  princes  des  Asturies, 
conservaient  Tis^-vis  des  Francs  un  esprit  d'indépendance 
marqué. 

Les  Gascons  de  la  Navarre  se  soulevèrent  les  premiers.  Les 
deux  comtes  Ebles  et  Aznar  (Asinarius),  envoyés  pour  les  sou- 
mettre en  824 ,  occupèrent  un  instant  le  pays  et  entrèrent  à 
Pampelune ,  mais  perdirent  au  retour  la  plus  grande  partie  de 
leur  armée  au  fatal  passage  de  Roncevaux,  et  tombèrent  eux- 
mcn^cs  au  pouvoir  des  montagnards,  que  les  Arabes  soutenaient. 
Les  Francs  ne  gardèrent  plus  de  ce  côté  <|ue  Jacca  et  quelques 
1.  VI 
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forU  •  et  c*«8t  de  cette  année  que  commença  rindëpendancede 
la  Navarre,  deitmëe  à  prendre  rang  quelque  temps  aprèi 
parmi  les  royaumes  chrét«ent  de  la  Péninsule. 

En  826,  après  que  les  Narairais  curent  donné  l'exemple 
d'une  insurrection  victorieuse ,  les  seigneurs  çoths  de  la  Marche 
d'Espagne  se  soulevèrent  à  leur  tour,  assistés  paiement  par 
les  Arsiies.  Le  comté  de  Barcelone  avait  été  enlevé  au  Gotk 
Béra,  auteur  d'un  traité  mallieurcux  -avcc  le  kalife  de  Gordoue, 
et  donné  à  Bernard,  ïiU  de  ('uillaume  le  Pieux,  ancien  eomte 
de  Toulouse.  Bernard  était  déjà  gouverneur  du  marquisat  de 
la  S(>ptimanie,  détaclié  de  TAquitaine  lors  du  parta(];e  de  817. 
Il  avait  ainsi  la  garde  des  deux  versants  des  Pyrénées  et  de  tout 
le  pays  conquis  sur  les  Goths  ou  les  Arabes.  Mais  on  accusait 
sa  vanité,  son  imprévoyance,  son  manque  de  talents  militaires. 
Obligé  de  tenir  tête  à  une  rébellion  redontahle,  il  perdit  toute 
la  haute  Marche  d'Espajjne  (Aragon  actuel),  et  ne  jiiit  con- 
server que  la  ba.sse  (Catalogne  et  Roussillon)  avec  Barcelone, 
Guoiie,  et  ({uelques  forts  isolés  dans  les  montajpies  (827).  Il 
imputa  ses  revers  à  la  trahison  des  comtes  Hugues  et  Matfrid, 
commandants  des  renforts  que  l'empereur  lui  avait  envovés. 
Les  deux  comtes  furent  jugés  par  des  commissaires  impériaux, 
déclarés  coupables  et  condamnés  à  la  peine  capitale.  Graciés 
par  Louis  le  Pieux,  ils  n'en  restèrent  pas  moins  ennemis  jurés 
du  marquis  de  Septimanie,  et  ils  trouvèrent  dans  les  guerres 
civiles  qui  suivirent  une  occasion  de  satisfaire  leur  Tengeance. 
Malgré  ces  revers,  Louis  le  Pieux  ne  renonça  pas  au  patro- 
nage que  Gharlemagne  avait  prétendu  exercer  sur  les  chrétiens 
d'Espagne,  rattachés  naturellement  par  la  communauté  de 
religion  et  par  leur  propre  faiblesse  à  l'empire  reconstitué.  Il 
ne  cessa  pas  de  faire  des  déclarations  en  faveur  des  cités  de  la 
Péninsule  rebelles  au  joug  des  Maures ,  particidièrement  d'Eme- 
rita  Augusta  (Mérida,  s  m-  le  Tage)  ;  il  écrivit  aux  habitants  de 
cette  ville  qu'il  les  soutiendrait  de  ses  armes,  et  qu'il  leur  lais- 
serait le  choix  de  la  loi  sous  laquelle  ils  voudraient  vivrei  Mais 
ces  promesses  ne  furent  pas  suivies  d'effet. 

L'année  827,  marquée  par  la  perte  de  la  haute  Marche 
d'Espa(|^ne,  le  fut  encore  par  une  incursion  des  Bulgares,  qui, 
violant  le  traité  fait  trois  ans  plus  tôt ,  envahirent  l'Esclavonie 
et  en  chassèrent  les  officiers  impériaux. 

III.  —  Jusque-là  il  y  avait  eu  peu  de  troubles  intérieurs. 
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Vers  le  milieu  du  rè{jne  de  Louis  le  Pieux ,  ces  troubles  ëcl»- 
térent  presque  tout  à  coup,  et  firent  comprendre  le  vice  essen- 
tiel de  l'empire,  c'est-à-dire  la  facilité  avec  laquelle  ses  di£Bé- 
rentes  parties  pouvaient  se  séparer  l'une  de  l'autre. 

Charlemap^ne ,  mal{jré  tout  son  ((énie  ,  n'avait  pas  réussi  à 
confondre  à  jamais,  par  le  seul  fait  de  leur  union  sous  un  même 
gouvernement ,  des  peuples  très-différents ,  et  dont  chacun  avait 
conservé  sa  nationalité ,  ses  lois ,  son  administration.  Les  Goths 
et  les  Austrasiens,  les  Aquitains  et  les  Bavarois ,  les  Italiens  et 
les  Saxons,  étaient  loin  de  se  regarder  comme  des  Mres.  Il  avait 
fiillu  donner  à  FAquilaine »  à  la  Bavière,  privées  de  leurs  dynas- 
ties natiopales,  des  rois  particuliers.  Il  avait  fallu  en  donner 
un  à  PItalie,  que  Lothaire  gouvernait  depuis  la  mort  de  Ber- 
nard, non  sans  y  rencontrer  de  fortes  résistances.  Les  pays  qui 
n*avaient  pas  de  rois  avaient  des  comtes  presque  aussi  puissants 
que  des  rois.  Telle  était  la  Bourgogpne,  g^ouvemëe jusque-là  par 
les  comtes  d'Autun,  issus  de  Ghildebrand,  frère  de  Charles 
Martel.  Les  peuples  regardaient  ces  rois  ou  ces  comtes  comme 
leurs  chefii  naturels ,  et  nepemiettaient  pas  toiqours  que  Tem- 
pereur  les  chang^eàt'.  Les  souverains  locaux,  forts  de  ces 
dispositions  des  peuples  ,  aspiraient  tous  à  se  perpétuer  dans 
leurs  gouvernements ,  eux  et  leurs  familles. 

La  constitution  des  rovautnes  subordonnés  était  un  appui 
pour  l'empire,  mais  un  appui  dangereux,  parce  qu'elle  devait 
à  un  jour  donné  faciliter  la  dissolution.  Il  en  était  de  même  de 
la  réunion  de  toutes  les  attributions,  militaires,  judiciaires, 
administratives,  aux  mains  des  mêmes  agents.  Klle  rendait  ces 
agents  trop  puissants  pour  le  jour  oii  le  démembrement  aurait 
lieu.  Les  peuples  s'habituaient  à  se  grouper  autour  des  pouvoirs 
locaux ,  sans  beaucoup  s'inquiéter  du  chef  de  FÉtat. 

L'empire  cailovingien  difUrait  etsenftieUement  de  Fempire 
des  Césars.  Les  Césars  étaient  des  deq[>otes  qui  pouvaient  tout, 
parée  qu'ils  avaient  à  leur  service  les  deux  instruments  néce»- 
saires  du  deqiotisme,  une  armée  régulière  et  une  admiliistni- 
tion  oentraKsée  à  l'excès.  Charlemagne  et  ses  successeurs  étaient 

i  ham*  le  Piemc  dut  renoncer  phuiieim  foie  à  dtanger  lec  §otn«nuùn  dee 
provinces.  Lee  Geecons  repoussèrent  en  819  un  Franc  qu'on  leur  avait  donné 
pour  duc,  au  détriment  de  Lope  Centulie,  leur  duc  héréditaire.  Les  Italiens 
avaient  soutenu  Bernard.  Les  Goths  se  soulevèrent  contre  Bernard  de  Septi- 
manic,  qui  avait  remplacé  dane  le  comté  de  Barcdooe  un  de  leon  compatriotes. 
Les  Aquitains  et  les  Bavaiob  soutinrent  Pqiin  et  Louis  révoltée  contre  leur 
père. 
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loin  de  disposer  des  mêmes  moyens.  Ils  avaient  une  puissante 
armée  ;  mais  cette  armée  était  la  nation  active ,  et  ils  étaient 
obligés  de  la  consulter  avant  d'afjir.  Ils  diri(jeaient  et  surveil- 
laient l'administration  ;  mais  cette  administration  était  en  {jrande 
partie  entre  les  mains  des  sei(jneurs.  Us  gouveniaient  avec 
l'Église;  mais  si  l'Eglise  pouvait  être  un  instrument  de  gou- 
vernement, il  n'était  pas  aussi  aisé  d'eu  faire  un  instrument  de 
despotisme.  L'Eglise  ne  se  donne  jamais  sans  réserve,  et  se 
redresse  toujours  quand  eJle  ^e8t  courbée.  Les  empereurs  eai^ 
lovingieiis  étaient  tenus  àe  compter  avec  les  assemblées  géné- 
rales ,  et  de  faire  inspecter  constamment  toutes  les  parties  de 
I*empire  parles  missi.  Dans  de  pareilles  conditions,  inconnues 
à  l'antiquité,  le  rôle  personnel  du  prince  était  nécessairement 
plus  considérable.  Avec  du  çénie,  il  pouvait  foire  de  grandes 
choses;  avec  de  la  feiblesse,  il  pouvait  tout  perdre. 

Les  guerres  i  leur  continuité,  leurs  succès,  Taliment  qu'elles 
offraient  à  l'activité  de  peuples  naturellement  belliqueux, 
avaient  jusque-là  contribué  à  maintenir  l'unité.  Mais  les  guores 
commencèrent  sous  Louis  le  Pieux  à  devenir  moins  fréquentes 
et  surtout  moins  heureuses.  D'ailleurs  les  convocations  étaient 
locales  la  plupart  du  temps.  Il  y  avait  une  année  d'Aquitaine, 
une  armée  d'Italie ,  une  armée  pour  chacune  des  grandes  divi- 
sions de  l'empire.  Ces  armées ,  qui  agissaient  quelquefois 
réunies ,  n'en  avaient  pas  moins  chacune  des  conditions  de 
service  particidiéres  ,  déterminées  par  réloignement  des  frpn- 
tières  sur  lesquelles  elles  pouvaient  être  envoyées 

En  réalité ,  le  lien  le  plus  puissant  des  différentes  parties  de 
l'empire,  c'était  le  lien  religieux.  L'Eglise  d'Occident  s'était 
associée  à  l'œuvre  de  Charlemagne,  elle  la  regardait  pre-,(|iie 
comme  son  propre  ouvrage.  Mais  au  bout  de  quelque  temps, 
quand  le  gouvernement  parut  feiblir  dans  les  mains  d'un  prince 
que  des  fevoris  dirigeaient,  et  qui  subissait  tour  à  tour  les 
influences  les  plus  opposées ,  l'Église  marchanda  son  concours. 
Elle. se  trouva  trop  dépendante;  elle  voulut  être  plus  libre, 
plus  maîtresse  d'elle-même.  ËUe  eut  d'autant  plus  jd'exigences 
qu'elle  se  sentait  plus  puissante  et  investie  d'attributions  pfus 
étendues. 

Le  clergé  avait  alors  pour  chefs  principaux  l'archevêque  de 
Lyon ,  Agobard ,  un  des  auteurs  du  rétablissement  des  élections 
canoniques,  et  l'abbé  de  Gorbie,  Wala,  petit-fils  de  Charles 

^  Toyss  plus  haut)  page  356. 
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Martel,  qui  devait  son  autorité  personnelle  à  ses  talents  autant 
qu*à  sa  naissance.  Ën  828,  Wala  adressa  des  remontrances 
écrites  à  l'empereur  pour  se  plaindre  de  ce  qu'il  empiétait  sur  les 
attributions  spirituelles  des  évéques  et  de  ce  que  les  prélats 
étaient  chargés  de  fonctions  purement  temporelles.  11  s'éleva 
contre  les  clercs  du  palais,  c'est-à-dire  contre  l'école  ecclésias- 
tique de  {jouvernenient  que  Charlemafjue  avait  établie  à  la 
cour.  Il  énuméra  les  déro(];ations  faites  aux  rèjjles  du  droit  cano- 
nique, et  protesta  contre  les  faveurs" accordées  aux  Juifs.  Knïm 
il  se  récria  contre  l'abus  qui  consistait  à  disposer  des  biens 
ecclésiastiques  pour  des  usages  profanes  et  à  donner  les  abbayes 
à  des  laïques.  On  invoquait  la  nécessité  de  récompenser  les 
{fens  de  ^erre,  mais  on  pouvait,  selon  lui,  y  pourvoir  sans 
toucher  à  IfL  propriété  du  derigé. 

Quatre  concfles  furent  assemblé  l'an  829,  à  Paris,  k 
Mayence,  à  Lyon  et  à  Toulouse,  pour  examiner  ces  questions 
et  travailler  à  la  réforme  de  l'Éçlise  et  de  FÉtat.  Us  firent  des 
décrets  nombreux  et  importants.  Un  de  ces  décrets  condamna 
les  épreuves  judiciaires  comme  un  reste  de  paganisme.  Mais  ce 
qui  est  plus  remarquable,  c'est  qu'ils  exposèrent  en  termes 
très>nets  les  théories  du  dergé  en  matière  de  gouvernement  et 
de  droit  public.  Suivant  eux ,  tout  pouvoir  humain  faisait  néces- 
sairement partie  de  l'Église,  «  dont  le  corps,  ce  sont  les  propres 
paroles  du  concile  de  Paris ,  était  divise  en  deux  personnes , 
la  sacerdotale  et  la  royale".  »  Ainsi  le  clergé  réclamait  ses 
libertés  et  voulait  interpréter  ou  modifier  le  système  politique 
de  Cbarlemagne  dans  un  sens  favorable  à  ses  prétentions. 

Telles  étaient  les  difficultés  naissantes  du  gouvernement, 
quand  des  intrigues  et  des  conspirations  de  palais,  dégénérant 
en  guerres  civiles,  vinrent  mettre  en  péril  l'existence  même  de 
l'empire.  Il  était  nécessaire  d'entrer  dans  les  détails  qui  pré- 
cèdent ])our  faire  comprendre  le  caractère  général  des  révolu- 
tions qui  suivirent,  et  les  divisions  qui  éclatèrent  partout, 
chez  les  princes ,  chez  les  grands ,  au  sein  du  clergé  et  dans  la 
nation. 

s 

IV.  —  Louis  s'était  remarié  en  822  à  Judith ,  fille  d'un  comte 

*  In  diviniâ  ne  ultra  te  ingéras  quàm  expédiât.  Vita  Walœ. 

^  C'est  surtout  dan»  le  traité  éçrit  par  Jonas,  évéque  d'Orléans,  sur  les  pou- 
Toira  des  roU,que  l'idée  de  l'indépendaiioe  de  l'Kglise  est  exprimée  d*ane  hm- 
nière  fonndle. 
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de  Bavîâre;  il  se  laissa  enUèrement  8iibju(^uer  par  les  séduo- 
tions  et  les  talents  de  la  nouvelle  reine,  qui  devint  à  la  cour 
maîtresse  absolue.  En  823,  elle  eut  un  fils  qu'on  appela  Charles, 
et  qui  fîit  plus  tard  Charles  le  Chauve.  Elle  pria  rcmpereor 
d'assurer  à  cet  enfant  une  part  de  son  héritage ,  comme  û  avait 
fait  pour  ses  autres  Kls,  c'est-à-dire  de  lui  constituer  un 
rovaume  subordonné  ou  une  vice-royauté  pareille  à  celles  de 
Pépin  et  de  Louis.  Elle  gajjna  Lothaire,  qui  entra  dans  ses 
vues.  Louis  le  Pieux ,  cédant  à  ses  sollicitations,  revint,  en  829, 
sur  le  partage  de  817,  ou  plutôt  il  y  ajouta  par  un  simple  édit 
une  clause  additionnelle,  qui  donnait  à  Charles  rAllemanie 
(Souabe  et  Alsace  actuelles),  aux  mêmes  conditions  que  ses 
frères  possédaient  la  Bavière  et  l'Aquitaine. 

On  s'explique  difficilement  l'opposition  que  soul^a  cet  acte 
additionnel.  Alais  il  devint  le  motif  ou  le  prétexte  d'attaques 
violentes  contre  Judith  et  son  fils.  On  se  plaignit  que  Lothaire 
f(A  le  seul  des  princes  qui  l'eût  souscrit.  On  le  regarda  comme 
illégal,  parce  qu'il  modifiait  l'acte  de  817,  dont  Pinviolabilité 
avait  été  garantie  par  les  serments  des  grands  et  des  prélats. 
Le  haut  clergé  y  vit  un  danger  pour  le  maintien  de  l'unité,  qu'il 
voulait  défendre  à  tout  prix  et  qu'il  savait  très-menacée.  Les 
clercs  dtaîent  la  parole  du  Sauveur  :  «  Tout  royaume  divisé 
sera  perdu'.* 

Les  mécontents  agii^ent  auprès  des  princes.  Ceux-ci  étaient 
jaloux  du  pouvoir  de  Judith*,  leur  belle-mère ,  et  du  crédit  de 
ses  partisai)^.  Lothaire ,  qui  parait  avoir  en  dans  le  lâuraclêre 
autant  de  mobilité  et  même  de  faiblesse  que  son  père,  se  laissa 
reprocher  d'avoir  consenti  à  l'amoindrissement  de  son  propre 
héritage.  En  même  temps  l'élévation  de  liemard  de  Septinianie 
au  rang  de  camérier,  la  faveur  sans  bornes  qui  lui  hit  accordée 
et  la  hauteur  qu'il  montra  augmentèrent  l'irritation.  Le  canié- 
rier  était,  ditNitbard,  la  seconde  personne  de  l'empire.  C'était 
lui  qui  dis[)osait  des  bénéfices;  ses  attributions  avaient  une 
grande  analo{;ie  avec  celles  des  anciens  maires  du  palais.  Ber- 
nard nesouftrit  pas  à  la  cour  d'autre  volonté  que  la  sienne;  il 
clonna  les  emplois  à  des  hommes  à  lui.  On  lui  reprocha  d'éloi- 
gner les  anciens  conseillers  et  d'enlever  les  bénéfices  à  ceux 
qui  en  jouissaient*.  Ses  ennemis  personnels,  entre  autres  les 

i  ViiM  Walœ. 
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bio^pbe  oa  panégyristt  de  Wala. 
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comtes  llii(;ues  et  Matfried,  sur  lesquels  il  avait  voulu  rejeter  la 
respoiisahilitc  de  ses  revers,  se  luirent  à  la  tête  des  oj)j)osaiits ; 
Hu(jues  avait  marié  sa  fille  à  Lotliaire.  On  ne  manqua  pas  aussi 
de  répandre  des  bruits  injurieux  contre  l'impératrice.  On  inter- 
préta contre  elle  la  faveur  qu'elle  témoignait  à  Bernard.  On 
répandit  le  bruit  que  le  jeune  Charles  était  né  d'un  adultère, 
et  ce  bruit,  répété  partout,  fit  regarder  l'acte  de  829  comme 
■rnichë  à  la  fiïiUMse  de  Fempereur  par  une  femme  coupable 
et  on  mtnutre  mtolcnt ,  donblemeiit  «on  complice. 

Wala  avait  en  des  dëméléf  avec  le  duc  de  Septimanie.  Q 
nui  M  grande  infloence  et  ses  talents  an  ienrice  des  opposants, 
n  est  àchenz  que  noos  ne  puissions  apprécier  d'une  manière 
assez  sûre  un  homme  de  cette  trempe,  qui  joua  le  premier  rôle 
dans  les  réTolutions  de  son  temps*  Mais  les  auteurs  contempo» 
rains  racontent  les  évâiements  sans  y  mêler  jamais  ni  nn  por* 
trait  ni  une  scène ,  en  sorte  que  les  personnages  les  plus  Gons»> 
dérabies  nous  sont  montrés  dans  l'ombre  :  lious  les  vovon»  se 
mouvoir,  et  nous  ne  pouvons  distinguer  leurs  traits.  La  vie  de 
Wala  a  été  écrite  par  un  pan^fyriste  ampoulé  et  guindé ,  Pas- 
chase  Radbert  ;  elle  mérite  une  médiocre  confiance.  Cependant, 
autant  qu'on  en  peut  jufjer  par  un  document  de  ce  genre ,  où 
il  n'y  a  au  fond  de  suspect  que  l'éloge,  l'abbé  de  Gorbie  aurait 
été  un  homme  d'une  volonté  inflexible  et  d'une  ambition  égale 
à  son  énerjpe  Il  réunit  à  Corbie  autour  de  lui  plusieurs  des 
chefs  du  clergé ,  et  l'opposition  se  fortifia  d'un  parti  dans 
l'Église. 

L'empereur,  voulant  punir  les  Bretons  de  quelques  incursions 
sur  la  frontière,  convoqua  l'iiériban  à  Rennes  pour  le  printemps 
de  Van  830.  Comme  la  Bretagne  était  un  pays  où  il  y  avait  peu 
de  butin  &  espérer,  une  pareille  campagne  n^était  nullement 
populaire  dans  Farmée.  Le  jeune  roi  d'Aquitaine ,  Pépin ,  que 
Wala  avait  gagné,  et  dont  la  coor  était  devenue,  comme  naguère 
celle  de  Bernard ,  le  refbge  des  grands  personnages  disgracié, 
s'empara  de  cette  circonstance  pour  débaucher  les  milices.  Au 
lieu  de  se  rendre  à  Rennes  où  devait  se  tenir  le  champ  de  mai, 
il  vint  planter  son  étendard  â  Ycrberie,  près  de  Gompiègne, 
ayant  en  soin  de  mettre  des  comtes  à  lui  dans  toutes  les  villes 
qui  se  trouvaient  sur  son  passage.  Il  donna  ainsi  le  si(;nal  des 
défections.  Bientôt  on  apprit  que  Louis  de  Bavière  se  disposait 
à  le  joindre,  et  en  annonça  que  Lothaire,  malgré  la  défiéreneo 
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qu'il  avait  tcmo%iiée  poor  Judîlh,  allait  de  foo  côté  anrnrcr 

d'Italie. 

C  était  ain«»i  que  se  manifestaient  sou>  ]e->  Méroringien*»  les 
ré'»i'»tanee'>  de-»  rjrand-aux  roi-,  ou  aux  maire»  du  palais.  L  armée 
he  [jfononeait.  Le  jeu  était  périlleux  ef  pouvait  «  onduire  à  la 
(guerre  civile;  mais  <»i  la  ma|orité  était  iurte,  elle  triomphait 
par  le  iiofiihre  et  la  f;iierre  n  éclatait  pa-». 

LouL>  le  Pieux  ,  en  pré-»ence  d  une  manifestation  au>si  j;éné- 
rale,  ne  chercha  pa>  à  lutter.  Il  recula  de\'aDt  la  pensée  d'une 
{^errc  civile  que  tout  eût  coatribué  à  reudre  autreroeut  désas- 
tfiiiiie  que  les  précédentes.  Il  se  trouYait  alors  ao  monastère 
de  Hitbieu,  à  Soint-Oiner,  prêt  k  i^embarquer  pour  gafpier  la 
'  Breta(;ii(r  jiar  mer.  Il  i^enupressa  à'ùter  k  Bemâird  ses  dignités 
et  de  le  renvoyer  en  £8pa(pae.  Il  fit  entrer  rimpératrîoe  dans 
on  couvent,  puis  se  rendit  à  Compiégne,  où  fl  se  remit  aux 
mains  de  ses  fils.  On  Pobligea  de  changer  son  consefl.  On  . 
éloi(;na ,  on  frappa  de  diverses  manières  les  créatures  de  Ber- 
nard et  de  1*  impératrice.  Les  plus  ardents  Tonlaient  une  abdi- 
cation. Pépin  essaya  d*y  amener  son  père.  Il  usa  sur  lui  de 
tous  les  moyens,  même  de  rinflucnre  de  Judith,  qu'il  tira 
quelques  instants  du  couvent  oii  elle  était  enfermée  à  Laxm* 
Mais  comme  la  négociation  dont  elle  s'était  char;;ée  avec  plus 
ou  moins  de  sincérité  n'eut  aucun  succès,  elle  fut  relé{;uée 
bientôt  daus  une  seconde  captivité,  a  Sainte-Badegonde  de 
I*oiti<'rs. 

f/emperciir  manifesta  autant  t\c  résistance  à  la  pensée  de 
l'ahdication  qu'il  avait  montré  de  facilité  à  sacrifier  ses  minis- 
tres, L'abhé  de  Saint-Denis,  l'évéque  d'Amiens  et  plusieurs 
autres  prélats  insistèrent  alors  pour  (|u'on  le  mit  en  ju/jement 
et  qu'on  prononçât  sa  déposition.  Mais  Louis  de  Bavière  et 
Lothaire,  arrivés  l'un  après  l'autre  à  Compiègne,  s'y  opposèrent 
fortement  «  le  dernier  surtout.  Ib  furent  appuyés  par  l'arche- 
vêquc  de  Lyon  et  l'abbé  de  Gorbie.  La  couronne  Impériale  fut 
donc  maintenue  sur  le  front  de  Louis  le  Pieux;  seulement  on  ne 
lui  laissa  qu*un  titre  nominal.  Lothaire,  qui  était  déjà  associé 
k  Pempire,  fut  investi  de  toute  Pautorité.  On  constitua  en  sa 
friveur  une  sorte  de  régence.  L'acte  de  829  fut  annulé,  et  celui 
de  817  rétabli  dans  sa  teneur  primitive. 

Les  auteurs  de  la  conspiration,  victorieux  sans  avoir  com- 
battu, crttfent  avoir  corri^^c  la  faiblesse  et  les  abus  du  gouver- 
nement; or  il  n'en  fut  rien.  Lothaire,  d'un  caractère  vain. 
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léger»  manqua  de  volonté  ou  d'habileté,  et  se  laissa  diriger  par 
ceux  qui  Teiilouraient.  Une  partie  de  ces  derniers  étaient  des 
ambitieiix  et  des  gens  avides  qui  se  jetèrent  sur  le  pouvoir 

comme  sur  une  proie,  et  se  disputèrent  les  dignités.  Le  pouvoir 
était,  comme  il  arrive  dans  les  temps  de  trouble  et  de  révolu- 
tion, pris  à  l'assaut  successivement  par  tous  les  partis.  «Chacun 
n'écoutait  que  ses  passions  et  ne  chen  liait  que  son  intérêt 
particulier,  »  Ainsi  parle  l'historien  J^ithard,  mêlé  lui-même 
aux  événements,  car  sa  nièie  était  fille  de  Charlemagne.  ' 

Le  nouveau  gouveiTiement  vut  fait  bientôt  autant  de  mécon- 
tents que  l'aucien.  Les  moines  qui  entouraient  l'empereur 
résolurent  de  mettre  ces  dispositions  à  proHt  pour  le  rétablir 
dans  la  plénitude  de  son  autorité  ;  ils  gagnèrent  le  plus  jeune 
de  ses  fils,  Louis  de  Bavière,  (ju'on  appelait  alors  Louis  le  Ger- 
manique. On  s^arrangea  fiour  convoquer  l'assemblée  d'automne 
à  Nimègue  sur  le  bas  Rbin,  dans  un  pays  où  Louis  avait  un 
grand  crédit,  et  oii  les  partisans  de  Lotkairene  pouvaient  venir 
qu'en  petit  nombre,  à  cause  de  l'élbignement.  L'empereur 
interdit  à  Wala,  au  comte  Lambert  de  Nantes,  À  tous  les 
hommes  qu'il  redoutait,  de  se  présenter  à  l'assemblée.  On  dé- 
fendit à  qui  que  ce  fût  d'y  venir  en  armes.  L'abbé  de  Saint- 
Denis,  Hilduin,  archichapelain,  titre  qui  équivalait  à  celui  de 
ministre  des  affaires  ecclésiastiques,  enfireignit  la  défense  et 
amena  une  suite  d'hommes  armés  ;  on  le  punit  en  l'exilant  à  Pa- 
derbom,  au  fond  de  la  Saxe.  Cependant  les  Germains  affluaient 
à  Nimègue  avec  des  intentions  qu'ils  ne  cachaient  pas.  Le  revi- 
rement de  l'opinion  fut  même  si  rapide  et  si  éclatant  en  faveur 
de  Louis  le  Pieux,  que  les  amis  de  Lothairc  crurent  ce  dernier 
réduit  à  l'alternative  de  livrer  un  combat  ou  de  prendre  la  fuite 
sur-le-champ.  Lolhaire,  après  queKpie  hésitation,  aima  mieux 
implorer  le  pardon  de  son  père.  Il  obtint  de  lui  une  entrevue. 
Conune  il  restait  longtemps  enfermé  dans  la  tente  impériale, 
Talarme  se  répandit  parmi  les  siens.  Déjà  ils  couraient  aux 
armes,  et  l'on  s'apprêtait  à  en  venir  aux  mains,  lorsque  l'em- 
]>ereur  parut  sur  le  seuil  de  sa  tente ,  tenant  son  fils  dans  ses 
bras;  leur  réconciliation  publique  fîit  accualliè  par  des  accla- 
mations. 

Tous  les  auteurs  de  la  conspiration  de  Gompiégne,  autres 
que  les  princes,  (urent  poursuivis  et  condamnés  à  mort.  Hais 
Louis  le  Pieux,  qui  s'était  imposé  la  clémence  comme  une  loi, 
leur  fit  grâce  de  la  vie;  il  se  contenta  de  les  exiler  ou  de  les 
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enfermer  dans  des  monastèrét.  Il  saint  même  Foocasion  des 
lètes  de  Pàqaes  de  831  pour  leor  rendre  leurs  honneurs.  Il 
augmenta  les  royaumes  de  Pépin  et  de  Louis  qui  s^ëtaîent  sea* 
mis  les  premiers,  en  y  ajoutant  quelques  comtés,  et  il  réduisit 
Lothaire  à  Tltalle.  L'impératrice  fut  relevée  par  le  Pape  des 
TOeuxqi^on  T avait  forcée  de  prononcer;  elle  se  purgea  parle 
serment  et  l'épreuve  du  feu  des  crimes  qu'on  lui  imputait.  Ber- 
nard reparut  également  et  défia  ses  ennemis  de  soutenir  en 
face  les  accusations  dirigées  contre  lui.  Personne  ne  releva 
le  défi. 

V.  —  Louis  le  Pieux,  rétabli,  ne  {jouvema  pas  mieux  que 
par  le  passé.  Il  était  dtîvenu  inrapalile  rl'action  personnelle,  et 
il  continua  de  laisser  l'autorité  à  des  favoris.  Cette  fois  les 
favoris  lurent  les  moines  qui  avaient  été  les  auteurs  principaux 
de  son  rétablissement.  L'influence  de  ces  moines  causa  de  nou- 
velles jalousies  à  la  cour.  Les  ambitieux  avaient  appris  combien 
les  conjurations  étaient  faciles,  et  comment  on  pouvait  compter 
au  besoin  sur  l'impunité.  Le  moine  Gondebaud,  devenu  tout- 
puissant^  voulut  enlever  à  Bernard  de  Septimanie  son  dodié, 
dans  lequel  il  étfdt  rentré.  Bernard  refusa  de  le  remettre  aux 
officiers  nommés  par  l'empereur,  résolut  de  s'y  maintenir  les 
armes  à  la  main,  et  n'eut  pas  de  peine  à  enrôler  des  soldats 
mercenaires,  car  on  en  trouvait  pour  servir  sous  tous  les  dnh- 
peaux  *.  Wala  et  les  évéqnes  opposants  reprirent  leur  attitude 
hostile.  Les  princes  se  montrèrent  inquiets,  Pempereur  sem* 
blant  avoir  toujours  la  même  pensée,  celle  de  ménager  à  leur 
jeune  frère,  au  fils  de  Juditb,  une  largue  part  de  son  héritage. 
£n  effet,  bien  que  l'acte  de  829eâtété  annulé,  TAllemanie  fut 
reconstituée  à  titre  de  royaume  particulier  ou  d'apanage  en 
faveur  du  jeune  Cliarles,  qui  n'avait  que  huit  ans. 

Dés  que  cette  décision  fut  annoncée,  Louis  le  Germanique 
prit  les  armes;  il  envabit  l'Allemanie,  pendant  que  Pépin  et 
Bernard  soulevaient  de  leur  côté  l'Aquitaine  et  le  Midi.  Cette 
fois  l'empereur  prévint  ses  fils;  il  ne  laissa  pas  à  la  coalition  le 
temps  d'unir  ses  forces;  il  mareba  contre  Louis,  le  fit  ren- 
trer dans  le  devoir,  et  reçut  sa  soumission  à  Aujjsbourg  (832). 
Il  courut  ensuite  à  Orléans,  où  il  avait  convoqué  le  plaid  d'au- 
tomne. 11  y  cita  Pépin  et  Bernard  de  Septimanie;  il  accusa  le 
premier  d'avoir  soulevé  le  vieux  parti  national  des  Aquitains, 
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ce  qui  tendait  au  déDMnailMreiiient  de  Pempire;  le  second,  de 
^étre  fait  le  complice  de  cette  tentative  et  d'avoir  prêté  hom- 
mage au  roi  d* Aquitaine.  En  conséquence,  il  les  dépouilla  de 
leurs  honneurs  et  de  leurs  commandements.  Pépin  Âit  envoyé 
en  prison  à  Tkèves,  et  son  royaume  fut  donné  à  Charles. 

Pépin,  à  peine  arrivé  à  Trêves,  trouva  le  moyen  de  s'échap- 
per et  de  reparaître  an  milieu  des  Aquitains,  qu'il  arma  de 
nouveau.  L'empereur  rappela  ses  troupes  qu'il  venait  de  Ucen- 
cîer,  et  rentra  en  campa^'ne.  Mais  l'hivtt'  était  déjà  avancé,  la 
saison  mauvaise  ;  Farinée  perdit  presque  tous  ses  chevaux  et 
munnura.  On  attribuait  cette  guerre  à  Judith ,  à  son  amour 
aveugle  pour  son  fils,  au  désir  qu'elle  avait  de  se  venger  de 
Pépin,  le  premier  auteur  de  la  conjuration  de  830.  L'impéra- 
trice, toujours  suspecte  liux  princes  et  odieuse  à  ses  anciens 
ennemis,  se  vit  encore  abandonnée  de  la  plupart  de  ceux  qui 
l'avaient  soutenue  jusque-là.  ' 

La  coalition  se  reforma  phis  nombreuse  et  plus  puissante 
que  la  première  |^bis.  Même  les  evt'(|ues  qui  en  Hrent  partie  sol- 
licitércnL  le  Pape  d'y  entrer.  Lotliaire  vX  Louis  convinrent  d'un 
rendez-vous  en  Alsace  avecPé])in,  alors  dépossédé  de  ses  Etats, 
pour  le  mois  de  juin  833.  A  l'époque  fixée,  ils  se  réunirent 
tous  les  trois  dans  la  plaiue  de  Rothfeld,  près  de  GoImar;  .cha- 
enn  était  suivi  d'une  année  de  vassaux.  Us  publièrent  un  mani* 
feste  où  ils  déclaraient  que  leur  perte  était  jurée  par  les  hommes 
qui  entouraient  l'empereur,  ^et  que  l'empire  éteit  menacé  de 
division*. 

Lothaire  amenait  d'Italie  le  pape  Grégoire  lY,  qui  venait 
dans  le  hnt  dédaré  d'arrêter  Fefifasion  du  sang,  de  réoondlicr 
»  le  père  et  les  fils,  et  de  sauvegarder,  c^étaient  ses  propres  pa^ 
rôles,  l'unité  de  PÉglise  et  de  l'État*,  liais  sa  présence  dans  le 
.  camp  des  fils  de  l'empereur  fut  interprétée  comme  significative 
en  leur  faveur;  on  crut  que  Lothaire  avait  tout  disposé  d'avance 
pour  ohtenir  du  pontife  une  translation  de  la  couronne  impériale 
sur  sa  propre  tète.  Déjà  la  majorité  du  clergé  était  favorable 
à  la  cause  des  princes.  Lothaire  s'était  empressé  de  tirer  son  chef 
politique,  l'abbé  de  Corbie,  de  la  retraite  où  il  s'était  naguère 
enfermé. 

Les  prélats  restés  fidèles  à  l'empereur  s'alarmèrent  et  re- 
'  Apologie  ^Agobard, 

3  •  Unitntem  ecpaeem  Eodesia  ttre^i.»  Lettre  de  Grégoire  IV  aux  érêqaes 
ém  Gaaie*. 
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fusèrent  de  reconnaître  au  Pape  le  droit  de  juger  une  que- 
relle purement  politique  à  leurs  yeux.  Ils  ne  voulurent  pas  non 
plus  croire  à  la  tuédiation  indépendante  et  dësintërëttée  de 
Grégoire  lY,  qui  était  dans  le  camp  des  fils  de  Louis.  Ils  firent 
une  déclaration  expresse,  portant  que  si  le  Pape  employait  les 
armes  spirituelles  en  foveur  des  princes,  il  serait  excommunié 
k  son  tour.  On  parla  môme  de  le  fÎBÛre  déposer  par  un  concile. 

La  situation  devenait  {jrave  et  d'une  rare  solennité.  Non-seu- 
lement le  clergé,  les  grands,  la  milice  étaient  divisés  entre  les 
partis  ;  mais  c'était  la  première  fois  que  le  sceptre  et  la  tiare, 
étroitement  unis  jusque-là,  se  trouvaient  en  présence,  et  quoi- 
qu'il n'y  eût  au  fond  aucune  lutte  entre  les  deux  pouvoirs, 
c'était  comme  un  premier  symptôme  de  la  grande  rivalité  qui 
devait  agiter  le  moyen  âge. 

Grégoire  IV,  aidé  par  Aj;obat  d  et  Wala,  repoussa  les  repro- 
ches que  lui  adressaient  les  j)rélats  du  parti  opposé,  u  Certes, 
disait  Agobard,  si  le  Pape  venait  contre  raison  et  pour  com- 
battre, il  s'en  irait  combattu  et  repoussé.  Mais  il  faut  lui  obéir, 
parce  qu'il  vient  pour  la  paix  et  pour  rétablir  ce  qui  a  été  con- 
stitué solennellement.  »  Grégoire  exposa  lui-même  dans  une 
letfre  adressée  aux  évéques  des  Gaules  le  but  qu*il  se  proposait. 

Sa  médiation»  contestée  d'abord,  fut  enfin  acceptée.  L'em- 
pereur quitta  Worms  avec  ses  fidèles,  et  s'avança  au-devant  de 
ses  fils  jusqu'à  Rotbfeld,  entre  Golmar  et  Bàle.  Des  négocia- 
tions s'ouvrirent  alors  entre  les  deux  camps.  Louis  traitant  ses 
fils  de  rebelles,  ils  protestèrent  contre  cette  imputation,  pré- 
tendirent qu'ils  étaient  venus  en  suppliants  et  qu'ils  deman- 
daient une  seule  chose,  de  ne  pas  être  condamnés  ou  déshéri- 
tés sans  jugmnent;  qu'ils  voulaient  non  le  détrôner,  mais 
raffermir  sa  coui^cmne  en  éloignant  de  lui  de  mauvais  conseillers 
qui  étaient  des  ennemis  publics. 

Les  propositions  faites  à  l'empereur  aboutissaient  en  réalité 
à  sacrifier  Judith  et  Charles,  et  à  se  mettre  sous  la  tutelle  de 
ses  fils  afnés.  11  s'y  refusa.  Mais  il  dut  recevoir  le  Pape,  qui  vint 
plusieurs  jours  de  suite  dans  son  camp  prêcher  l'union  et  la 
concorde.  Pendant  ces  délais,  la  fidélité  de  quelques-uns  de  ses, 
serviteurs  fut  ébranlée;  les  premières  défections  en  entraînèrent 
d'autres,  et  la  désertion  en  peu  de  temps  devint  générale.  Les 
prélats,  les  sei(;neurs,  les  honunes  d'armes,  passèrent  à  l'envi 
dans  le  camp  de  Lothaire.  Jamais  révolution  ne  s'était  faite 
d'une  manière  si  singuUère  et  si  imprévue.  Les  écrivains  du 


LE  CHAMl»  DU  MENSONGE. 


419 


parti  impérial  y  virent  une  trahison,  ceux  de  l'autre  parti  un 
miracle.  La  panique  fut  extrême  autour  de  l'empereur.  Elle 
gafjna  le  petit  nombre  de  fidèles  qui  s'étaient  d  abord  serrés 
auprès  de  lui;  ce  fut  à  qui  prendrait  la  fuite.  Menacé  jusque 
dans  sa  tente  par  la  multitude  qui  suivait  ses  fils,  il  se  vit  ré- 
duit, non  plus  à  traiter  avec  eux,  mais  à  solliciter  leur  protec- 
tion. Au  dernier  moment  il  oblijjea  ses  serviteurs  à  s'éloigner, 
ne  voulant  pas,  dit  son  biographe,  qu'aucun  d'eux  perdit  pour 
lui  la  vie  ou  les  membres. 

Les  princes  le  reçurent  dans  leur  camp  avec  de  grands  res- 
pects. Cependant  ik  délièrent  ses  sujets  du  serment  de  fidélité, 
et  éloignèrent  de  lut  pour  la  seconde  fois  Judith  et  le  jeune 
Charles.  La  question  était  de  savoir  si  l'on  reconstituerait  une 
tttteOe  ou  une  régence,  comme  on  avait  fiiît  à  Compiègne. 
Lochaire  ne  la  laissa  pas  discuter.  Il  réunit  k  la  hâte  une  assem^ 
blée  qui  le  proclama  lui-même  empereur,  et  aux  membres  de 
laquelle  il  partagea  les  dignités  et  les  commandements.  Louis 
le  Germanique  et  Pépin  firent  quelque  résistance  ;  on  obtint  leur 
adhésion  moyennant  la  concession  de  territoires  qui  furent 
ajoutés  à  leurs  royaumes  de  Bavière  et  d'Aquitaine. 

Que  ce  résultat  eilt  été  préparé  par  quelques-uns  des  mem- 
bres de  la  coalition,  la  cho.se  n'est  pas  douteuse;  mais  il  fut  loin 
d'obtenir  une  approbation  unanime.  Beaucoup  de  prélats,  qui 
s'étaient  rangés  du  côté  des  princes,  se  plaignirent  que  Lothaire 
et  ses  partisans  eussent  fait  d'eux  les  instruments  de  son  ambi- 
tion. «  Vous  n'avez,  leur  dit  l'abbé  de  Corbie,  rien  laissé  à 
Dieu  de  son  droit  ni  rien  fait  pour  satisfaire  les  gens  de  bien.  » 
Vn  auteur  contemporain,  favorable,  il  est  vrai,  à  Louis  le 
Pieux,  prétend  que  le  Pape  regagna  Rome  livré  au  plus  profond 
chagrin  ' . 

Lothaire  voulut  décider  son  père  à  prendre  l'habit  monas  î 
tique.  Louis  le  Pieux  avait  eu  déjà  cette  pensée  au  moins  une 
fois ,  après  la  mort  de  sa  première  femme  Ermengarde.  Mais 
il  demeura  rebelle  à  toutes  les  sollicitations  dont  on  l'entoura. 
Lothaire  résolut  alors  de  foire  prononcer  sa  déposition. 

En  conséquence,  trois  mois  après  la  scène  du  champ  du 
mensonge*,  une  assemblée  de  prélats  et  de  seigneurs  déagnés 
exprès  se  réunit  à  Compiègne  et  déclara  «que  l'empire  avait  été 

^  L'Astronome,  Vie  de  Louis  le  Pieuie» 

*  Le  nom  de  Bothfeld  tnt  changé  eA  cdni  de  Lûgenfetd,  champ  du  men- 
Mnge. 
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a^jrandi,  pacifié,  ameîié  à  rtmité  par  Charlemaçne  et  ses  pré- 
décesseurs; que  le  fils  de  Charles,  l'empereur  Louis,  l'ayant 
reçu  dans  cet  état  prospère,  IV  avait  maintenu  aussi  lonj^temps 
qu'il  avait  écouté  Dieu,  imité  les  exemples  paternels  et  suivi 
les  conseils  des  hommes  de  hicn,  mais  qu'ensuite,  faute  de  pré- 
vovance  et  de  capacité,  il  avait  laissé  ce  même  empire  déchoir 
au  point  d'être  un  sujet  de  tristesse  pour  ses  amis  et  de  dérision 
pour  ses  ennemis.  Par  une  juste  punition,  ajoutaient-ils,  de  ses 
fautes  et  de  cette  incapacité»  l'empereur  Louis  avait  été  tout 
récemment  privé  de  la  eouronne.  » 

Après  cette  déclaration,  les  évéques  membres  de  Passemblée 
dressèrent  la  formule  d'une  confession  générale  en  huit  articles. 
Louis  accepta  cette  confession ,  non  toutefois  sans  résistance, 
et  la  lut  à  vois  haute  en  présence  du  peuple  dans  Féglise  de 
Saînt-lifédard  de  Soissons.  Entre  autres  crimes,  il  se  reconnut 
coupable  d'avoir  exilé  et  d^ouillé  injustement  ses  firères  et  ses 
neveux,  d'avoir  violé  ses  serments,  conti|aint  ses  fils  et  ses 
peuples  à  de  nombreux  parjures,  d'avoir  entrepris  dés  {^uerres 
inutiles  ou  sacrilèges,  d'avoir  eoSin  compromis  et  déshonoré 
l'Église  et  l'État  par  ses  partages  arbitraires,  son  imprévoyance, 
son  incapacité.  Puis,  quittant  lui-même  son  baudrier  qu'il  plaça 
sur  l'autel  et  se  dépouillant  de  l'habit  royal,  il  reçut  des 
mains  d'Ebbon,  archevêque  de  Reims,  le  vêtement  gris  des 
pénitents. 

En  s'accusant  dans  de  ]iareils  termes,  Louis  le  Pieux  sou- 
scrivait à  sa  propre  déchéance.  C'était  ce  que  voulaient  Lotliaire 
et  ses  conseillers  ;  ils  cherchaient  à  rendre  impossible  ime 
seconde  restauration.  Cependant  ils  sentirent  le  besoin  d'e\|>li- 
quer  et  de  justifier  leur  conduite.  Déposer  un  prince  n'était  pa.s 
chose  nouvelle.  Combien  <le  fois  n'était-il  pas  arrivé  qu'on  eût 
déposé  des  rois  mérovingiens?  Mais  c'était  toujours  un  acte 
grave  et  Pexercice  d'un  droit  exceptionnel.  L'archevêque  de 
Lyon,  Agobard,  qui  avait  été  le  principal  conseiller  de  Lothaire 
en  830  et  en  833,  qui  l'avait  engagé  la  première  foisà  se  contenter 
de  la  régence  et  la  seconde  à  prendb«  la  couronne,  écrivit  une 
apologie  prétendue  des  actes  de  Passemblée  de  Gompîègne. 
lïaihrâreusement  cette  apologie  ne  renferme  guère  que  des 
invectives  et  de  banales  accusations  contre  les  mœurs  de  l'im- 
pératrice. On  comprend  sans  peine  le  peu  de  succès  qu'eUe 
obtint.  Wala  et  les  autres  chefs  du  haut  clergé,  qui  s'étaient 
proposé  de  réformer  le  gouvernement  et  de  donner  une  tutelle 


SECONDE  RESTAURATION  DE  LOUIS  LE  PIEUX. 


431 


à  l'empereur,  manifestèrent  trés-vivement  leur  désapprobation' . 
L'archevéfjuo  de  Reims,  Ebbon,  ayant  été  récompensé  du  ser- 
vice qu'il  avait  rendu  par  le  don  de  l'abbaye  de  Saint-Vaast,  la 
voix  publique  accusa  Lothaire  d'avoir  abusé  de  la  faiblesse  et 
des  scrupules  reli{jieux  de  son  père  pour  lui  enlever  la  cou- 
ronne, en  prenant  pour  complices  des  prélats  à  g^açes. 

Louis  le  Pieux  retrouva  donc  de  la  force  dans  l'excès  même  de 
sou  abaissement.  Louis  et  Pépin  protestèrent  contre  le  traitement 
infligé  à  leur  père.  Des  associations  se  fonnérent  pour  le  délivrer. 
La  majorité  diieler(;é  prêta  lesmaing  à  on  projet  de  re8t«aratio&, 
et  se  prononça  contre  les  prélats  anteors  de  Pacte  de  Gom- 
pièg^e.  Des  hommes  autrdfbis  hostiles  à  Temperear  devinrent 
de  chauds  partisans  de  son  rétablissement.  Ceux  ipà  l'avaient 
soutenu  reprirent  courage.  La  Tivacité,  la  Tielénce  même  des 
sentiments  qui  les  animaient  éclatent  dans  plusieurs  des  écrits 
du  temps.  Rien  n'égale  la  vigueur  des  invectives  de  Th^an, 
l'historien  ou  le  biographe  de  Louis,  contre  Ebbon,  ce  fils  de  serf 
que  Gharlemngne  avait  affranchi,  que  Louis  avait  élevé  avec 
l'affection  due  à  un  frère  de  lait,  et  qui  payait  ce  double  bien- 
foit  d'une  indigne  trahison.  C'était  d'ailleurs  un  lieuo(mmmn 
que  <]'accuser  Pinsolence  l'orgueil  des  alfiranchis  parvenus 
aux  difjnites  de  TEf^Iise. 

Au  printemps  de  834,  plusieurs  comtes  de  la  Neustrie  et  de 
la  Bour{|0{T^ne  prirent  les  armes  en  faveur  de  l'empereur  déposé. 
Bientôt  les  rois  d'Aquitaijie  et  de  Bavière  entrèrent  en  cam- 
pagne à  la  tète  de  leurs  vassaux,  l'n  présence  de  celte  levée  de 
boucliers,  Lothaire  ne  ju{;ea  pas  les  troupes  qui  lui  restaient 
fidèles  assez  nombreuses  pour  affronter  la  lutte.  II  se  retira  à 
Vienne,  à  portée  de  son  royaume  d'Italie.  Les  partisans  de 
Louis  le  Pieux  le  tii^èrent  du  monastère  de  SaintDenis,  où  il  était 
comme  en  prison.  On  loi  rendit  les  insignes  impériaux.  Les 
évéques  le  réconcilièrent  avec  l'Église.  Puis  ils  s'assemblèrent 
à  Saint-Denis  et  annulèrent  les  actes  de  ce  qu'ils  appelèrent  le 
coneiUabule  de  Gompiè^ne. 

L'empereur  rétabti  somma  Lothaire  de  comparaître  à  Âiz- 
]»-Ghapelle  pour  y  être  jugé;  il  loi  promettait  d'ailleurs  son 
pardon.  Lothaire  refusa  d'<£éir,  car  il  comptait  encore  sur  deux 
appuis,  celui  des  Italiens  et  celui  des  seigneurs  qui  s'étaient 

^  C'est  ce  qui  reMort  de  la  eoRwpondance  et  dee  d^danitîttne  de  ee  ponâ, 
docaments  nginificatift,  malgré  la  pbraaédogie  très-vague  Sont  les  écrivains, 
«nrtoat  lei  écrirains  eodésiaatiqaet,  se  ««rvaient  alors. 
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compromis  pour  lui;  quelques-uns  de  ces  derniers,  comme 
Lambert,  comte  de  l,i  Marche  de  Breta(jne,  étaient  de.s  hommes 
puissants  et  dévoués.  Maintenant  la  léjjalité  de  tous  ses  actes, 
il  résolut  de  tenter  la  voie  des  armes.  La  (juerre,  jusque-là 
suspendue,  éclata  enlin. 

Pendant  que  Lambert  battait  les  troupes  de  l'empereur  dans 
le  Maine,  Lothaire,  parti  de  Vienne ,  s'avança  vers  le  nord. 
Sur  sa  route  il  enleva  Chàlons,  qui  lui  avait  Fermé  ses  portes,  et 
pour  se  venger  de  cette  résistance,  il  exerça  d'affreuses  cruau- 
tés sur  ceux  de  set  eonenik  qui  tombèrent  entre  ses  mains. 
Une  sœur  de  Bernard,  qui  était  religieuse,  fut  arrachée  de  son 
couvent  et  jetée  dans  la  Saône.  Il  parvint  à  joindre  ses  troupes 
à  celles  de  Lambert,  mais  malgré  cette  réunion  opérée,  il  trouva 
ses  forces  très-inférieures  à  celles  de  Louis  le  Pieux.  Il  avait  ou 
refosé  de  croire  à  Tunion  de  ses  frères  avec  son  père  ou  entre- 
pris inutilement  de  la  prévenir.  Alors  la  fidélité  de  ses  soldats 
fut  ébranlée,  et  les  défections  commencèrent. 

Ces  défections  étaient  la  chose  la  plus  naturelle  du  monde  avec 
des  armées  qui  étaient  conduites  par  des  sei{|neurs  et  qui 
délibéraient.  Lothaire  comprit  qu'il  devait  céder.  11  s'agenouilla 
publiquement  aux  pieds  de  son  père  dans  une  tente  ouverte 
devant  les  deux  armées.  11  obtint  son  pardon  ;  Louis  ne  lui  im- 
posa d'autres  conditions  que  de  renoncer  nu  titre  impérial  et 
de  ne  plus  quitter  l'Italie.  Il  se  retira  au  delà  des  Alpes,  où  les 
comtes  Matfried  et  Lambert,  l'arcbe\ eqne  Ajjobard  et  les 
principaux  personnajjes  qui  s'étaient  compromis  avec  lui,  ne 
tardèrent  pas  à  le  rejoindre. 

La  restain  ation  de  Louis  le  Pieux  lut  suivie  d'un  plaid  géné- 
ral à  Atti{jnv-sur- Aisne.  On  y  assura  aux  {jrands  et  aux  églises 
la  possession  de  leurs  bénéfices,  et  on  v  fit  des  règlements  pour 
la  paix  publique,  que  les  brigandages  troublaient  partout. 

Une  autre  assemblée,  réunie  à  Thionville  au  mois  de  février 
835,  examina  les  actes  de  Gompiègne.  Ils  furent  annulés  par 
quarante-quatre  évéques.  L'ardievèque  de  Reims,  qui  avait 
déposé  l'empereur,  ftit  menacé  à  son  tour  d'une  dég^radation 
publique  s'il  ne  quittait  de  luinméme  le  pallium.  Il  s'avoua  cou- 
pable, et  fut  déposé  sur  sa  propre  confession.  Les  archevêques 
de  Lyon,  de  Vienne  et  de  Narbonne  le  furent  par  contumace. 
On  poursuivit  non-seulement  les  prélats  auteurs  des  actes  de 
Gompiègne,  mai.^  plusieurs  de  ceux  qui  les  avaient  involontai- 
rement  préparés.  11  est  vrai  que  la  plupart  échappèrent  aux  con- 
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damnations  par  la  fuite.  QuelqaesHins  furent  réintégrés  plus 
tard  dans  leurs  dignités. 

Louis  le  Pieux  se  fit  réconcilier  à  Metz  avec  l'Église,  plus 
solennellement  encore  qu'à  SaintF>Denis.  Les  évéques,  prenant 
la  couronne  impériale  sur  Tautel  de  saint  Amoul,  la  lui  remirent 
sur  la  téte  en  présence  d'une  foule  immense. 

Ainsi  l'empire  sortit  intact  de  cette  première  et  violente 
secousse,  mais  Tébranlement  qu'il  avait  reçu  était  trop  profond 
pour  ne  pas  présager  encore  des  luttes  prochaines. 

VI.  —  Louis,  rétabli  une  seconde  fois  et  par  l'accord  des 
anciens  partis,  ne  sut  ni  maintenir  cet  accord  ni  profiter  de 

rexpdrience  acquise.  Sa  santé  était  très-affaiblie  ;  son  intelli- 
gence l'était,  ce  semble,  plus  encore;  il  continua  d'entretenir 
par  ses  irrésolutions  les  ambitions ,  les  intrigues  dont  il  était  le 
jouet,  et  défaire  et  défaire  le  partage  de  sa  succession. 

11  signa  à  Crémicu,  en  835,  un  nouvel  acte  par  lequel,  tout 
^  en  laissant  l'Italie  à  Lotliaire  et  à  rliacun  de  ses  trois  autres  fils 
une  part  déterminée  de  ses  l'.tats,  il  se  réservait  d'augmenter  à 
son  gré  le  lot  de  ceux  qui  lui  témoif^jneraient  le  plus  de  soumis- 
sion. Ce  n'était  là,  il  est  vrai,  que  lu  promulgation  d'arrange- 
ments pris  à  Tbionvilie  *.  *  *  ■  • 

On  ne  voit  pas  qu'il  fût  question  de  la  dignité  impériale. 
Lothaire,  avait  cessé  d'y  être  associé,  mais  il  n'avait  renmncé  qu'à 
une  jouissance  anticipée.  Il  devait  garder  toutes  ses  prétentions. 
La  pensée  de  conserver  l'empire,  c'est-à-dire  l'unité  politique 
des  États  carlovingiens,  pensée  qui,  Interprétée  diversement, 
avait  été  au  fond  celle  de  tous  les  partis,  ne  pouvait  être  aban- 
donnée. Lothaire,  n'ayant  pas  assisté  au  plaid  de  Grémien,  fit 
à  ce  sujet  des  réserves  qui  donnèrent  lieu  à  des  négociations 
trop  peu  connues  pour  être  bien  jugées. 

Judith,  toujours  ambitieuse  pour  Charles,  son  fils,  voulait  lui 
assurer  une  augmentation  d'béritage.  Elle  avait  besoin  pour 
cela  de  l'adhésion  des  princes  et  même  de  l'appui  de  l'un  d'eux;  ' 
car  elle  craignait  de  se  trouver  isolée  si  l'empereur  mourait. 
Elle  n'avait  aucune  raison  de  préférer  l'un  à  l'autre;  ils  s'étaient 
unis  tous  les  trois  pour  l'éloigner  de  la  cour.  Mais  Lothaire 

'  M.  Perte,  et  M.  Warnlccenig  après  lui,  ont  pensé  que  l'acte  de  Grémiea 
devait  appartenir  à  l'an  830.  Mal{>rc  les  raisons  qu'il  y  a  de  douter  de  TexAC» 
ticiidtï  du  In  date  (jéiu  raleiiient  odiin^e,  835,  cette  date  me  paraît  pliu  pCO> 
bable  et  mieuit  d'accord  avec  le  texte  de  l'Astronome. 
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devait  être  l'héritier  futur  de  I  enipire,  et  ce  fui  pour  elle  une 
raison  de  se  rapprocher  <le  lui.  Elle  lui  fit  des  ouvertures  (jui 
furent  acceptées.  Au  l)ont  <le  deux  ans,  et  à  la  suite  de  négo- 
ciations <|ue  les  historiens  du  ti-nips  ne  permettent  malheureu- 
sement pas  de  suivre  d'une  manière  coniplète,  elle  obtint  en 
837  que  le  partage  de  Grémieu  fût  révisé,  et  le  lot  du  jeune 
Charles  augmenté  considérablement*  A  FAUemanie,  la  Bour- 
gogne, la  Septimanie  et  la  Proveaoe,  elle  fit  ajouter  la  Neustrie 
entière,  la  Batavie,  la  Frise  et  quelques  comtés  austrasiens. 
L'empereur  donna  solennellement  au  fils  de  Judith  Finvestiture 
de  ce  nouveau  royaume.  Il  voulut  qu'il  fût  couronné,  qu'il  cei- 
gnit Fépée,  et  que  les  vassaux  prétassent  sermoit  entre  ses 
mains.  Pépin  et  Louis  assistèrent  au  plaid  d'Aix-la-Cbapelle, 
où  ces  décisions  furent  prises.  II  est  donc  probable  qu'ils  y  don- 
nèrent leur  adhésion;  mais  nous  ignorons  s'ils  mirent  un 
prix  à  leur  consentement  et  firent  des  réserves,  ou  s'ils  se  sou- 
mirent simplement  aux  volontés  de  leur  père  et  de  l'assemblée 
nationale. 

Tout  n'était  pas  fini.  Bientôt  Louis  le  Germanique  subit  une 
diminution  de  son  apanage,  pour  n'avoir  pas  comparu  à  Ki- 

mègue,  où  il  était  cité. 

La  mort  à  peu  près  subite  de  Pé^in,  au  mois  de  décembre 
838,  donna  é(;alem('nt  lieu  à  de  nouvelles  modifications,  belles 
furent  faites  au  mois  de  mai  8.'J*.),  à  la  diète  de  Worms.  Lo- 
thaire,  qui  s'était  absenté  des  assemblées  <lepuis  «juatie  ans, 
reparut  à  celle-ci.  Gomme  les  enfants  de  Pcpui  étaient  écartés 
par  l'usa^je,  la  représentation  u\'taul  piis  admise,  et  ([ue  Louis 
se  trouvait  alors  réduit  à  la  Bavière,  l'empereur  divisa  le  reste 
de  ses  États  en  deux  parties  à  peu  près  égales  sépai  ées  par  le 
cours  de  la  Meuse  et  cdui  du  Bhûne.  U  donna  le  choix  à 
Lothaire,  qui  prit  pour  lui  la  partie  orientale  en  contractant 
rengagement  de  garantir  la  partie  occidentale  à  son  jeune  frète 
Charles. 

«  S'il  n'est  pas  aisé,  à  la  distance  oiî  nous  sommes  et  surtout 
avec  les  documents  incomplets  que  nous  avons  sur  le  neuvième 
siècle,  d'apprécier  tous  ces  événements  avec  une  entière  sûreté 

de  jugement,  il  n'en  est  pas  moins  évident  que  ces  règlements, 
faits  et  défaits  suivant  les  eirconstnnces  ou  Fintrigue  du  jour, 
étaient  (>hose  déplorable.  Ils  étaient  un  moyen  non  d'unir, 
mais  de  diviser.  Les  historiens  qui  ont  cherché  à  en  donner 
une  explication  n'en  ont  trouvé  qu'une  seule,  à  savoir  que  Ije 
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maintieii  de  runité  n'était  pas  jnçé  posëible,  et  qu'on  partage 
étant  nécessaire,  il  s'agissait  uniquement  de  savoir  de  quelle 

manière  il  se  ferait,  pour  éviter  une  {juerre  civile.  Danger  ^au-' 
tant  plus  à  craindre  que  les  frontières  étaient  menacées  par  des 
ennemis  nombreux,  surtout  par  les  Normands,  dont  les  barques 
exerçaient  déjà  la  piraterie  sur  les  côtes,  depuis  les  bouches  de 

l'Elhe  jusqu'à  celles  de  la  Loire. 

A  peine  Louis  le  Pieux  venait-il  de  si(Tner  l'acte  du  cinquième 
partajje  qu'il  it-ciit  la  nouvelle  d'une  révolte  des  Aquitains.  Ils 
avaient  choisi  pour  princ*'  un  des  Hls  de  Pépin,  qui  portait  le 
même  nom  (|ue  son  père.  L'empereur  marcha  contre  eux,  «  pour 
empêcher,  dit  son  pané^jyriste,  la  ])ioviijce  de  se  séparer  de 
l'empire  et  d'échapper  à  la  domination  des  Francs.  »  Il  obtint 
la  soumission  de  leurs  principales  villes ,  Poitiers,  Aii|jou- 
léme,  Saintes,  Limoges,  Bordeaux,  et  les  torça  de  reconnaître 
pour  roi  le  jeune  Charles;  mais  il  ne  put  empêcher  Pépin  II  et 
ses  partisans  de  se  maintenir  dans  les  montagnes  de  la  haute 
Auvergne. 

Au  printemps  de  840,  il  tourna  ses  armes  contre  la  Bavière, 
oà  Louis  le  Germanique  s'armait  de  son  côté  en  protestant 
contra  le  dernier  partage.  Mais  au  moment  de  passer  le  Rhin, 
l'empereur  fut  saisi  d'une  fièvre  mortelle  et  obligé  de  s'arrêter 
dans  une  tle  du  fleuve  près  de  Mayence.  Ses  dernières  paroles 
furent  le  pardon  de  son  fils  rebelle.  Il  envoya  pourtant  À  Lo- 
thaire  la  couronne  et  l'épée  d'or  et  de  pierreries,  en  lui  recom- 
mandant d'exécuter  ses  volontés  pour  Charles  et  Judith. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  être  frappé  des  malheurs  de  Louis 
le  Pieux,  de  la  sainteté  de  sa  vie  et  de  la  noblesse  de  sa  fin. 
Mais  il  avait  été,  pendant  la  dernière  moitié  de  son  rèjjne,  atteint 
d'une  incapacité  d'esprit  qui  avait  fait  de  lui  le  jouet  de  toutes 
les  passions,  de  toutes  les  intri(jnes.  Il  laissait  une  laiinlle 
divisée  par  des  luttes  haineuses,  et  l'unité  impériale,  que  tous 
les  partis  poursuivaient  également,  plus  compromise  que 
jamais. 

Les  historiens  postérieurs,  frappés  de  la  multitude  de  ses 
fautes  et  de  la  condescendance  aveugle  qu  il  montra  pour  les 
caprices  ambitieux  de  Judith,  ont  changé  son  nom  de  Louis  le 
Pieux  en  un  autre  nom  aujourd'hui  consacré,  celui  de  Louis  le 
Débonnaire. 

Il  fut  enseveli  à  Metz  par  l'évéque  de  cette  ville,  Drogon, 
son  frère  naturel  et  le  plus  fidèle  de  ses  serviteurs,  dans  l'église 
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cathédrale  de  SaiotArnoul,  où  Ton  voit  encore  sa  statue  sur 
son  tombeau. 

VII.  Quand  Louis  le  Pieux  mourut,  la  question  (|ui  s'ajçitait 
depuis  onze  ans,  «  elle  de  savoir  comment  l'empire  serait  par- 
taf|é  entre  ses  fils,  n'était  pas  résolue.  Toutes  hvs  (:ouil)iuaisons 
prises  d'avance  avaient  échoué  j  le  sort  det»  arines  devait  seul  la 
trancher. 

Lothaire  était  alors  maître  de  l'Italie  ;  il  y  réunissait,  en  vertu 
deTacte  de  l'année  précédente,  la  Bourgogne,  F  Austrasie  entre 
la  Meuse  et  le  Rhin,  et  la  Germanie  à  l'exception  de  la  Bavière. 
Louis  était  réduit  à  Ja  Bavière.  Charles  avait  la  Neustrie  jusqu'à 
la  Meuse,  quelques  comtés  de  la  Bourgogne  et  l'Aquitaine; 
toutefois,  un  tiers  environ  de  ce  dernier  royaume,  la  contrée 
montagneuse,  ne  lui  obéissait  pas,  et  reconnaissait  pour  roi 
Pépin  II.  Celui-ci  avait  groupé  autour  de  lui  les  die&  d'un 
parti  national  qui  ne  vouLeiit  pas  admettre  que  les  comtés  aqui- 
tains fussent  donnés  à  des  Francs.  Cette  division.  Faite  après 
tant  d'autres,  avait  le  tort  d'étahlir  une  extrême  inégalité  entre 
les  princes  copartageants.  D'ailleurs,  Louis  le  Germanique 
refusait  de  T accepter,  et  Charles  était  en  guerre  contre  Pépin, 
liien  non  plus  n'était  décidé  au  sujet  du  titre  impérial. 

Lothaire  n'eut  pas  plutôt  appris  la  mort  de  son  père  qu'il 
quitta  l'Italie  et  couriit  à  Worms,  pour  s'v  faire  proclamer  j)ar 
les  Austrasiens  et  l(;s  (Jcrmains.  Il  cntraina,  par  sa  promptitude, 
le  plus  ({rand  iionihre  des  comtes  et  des  sei{}neurs,  promit  à 
ses  adheieiits  tout  c(;  qu'ils  voulurent,  menaça  de  coiitistpicr 
les  hiens  de  quiconque  refuserait  de  le  servir,  et  obligea  les 
partisans  que  ses  frères  avaient  sur  les  deux  bords  du  Ilhin 
d'abandonner  leur  cause.  Il  prit  le  titre  d'empereur  et  demanda 
en  cette  qualité  le  serment  de  tous  les  hommes  libres.  Le  haut 
clergé,  ({ui  prétendait  maintenir  intacte  l'œuvre  de  Charlemagne, 
se  rallia  généralement  à  lui. 

Son  but  n'était  pas  douteux.  Il  voulait  réduire  Louis  et 
Charles  à  n'être  que  des  rois  provinciaux  et  dépendants,  comme 
l'avait  réglé  l'acte  de  817.  Peut-être  voulut-il  encore  diminuer 
leurs  apanages,  au  moins  celui  de  Charles.  Peut-être  enfin 
songea-t-ilà  les  dépouiller  pour  avoir  seul  et  sans  intermédiaire 
le  gouvernement  de  l'empire  entier,  car  ses  ennemis  Feu  accu- 
sèrent; mais  il  est  impossible  de  dire  jusqu'à  quel  point  l'accu- 
sation était  fondée. 
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Copondant  Louis  s'apprêtait  à  reprendre  en  tout  ou  en  partie 
la  (ierinanie,  dont  il  avait  déjà  été  maître.  Charles,  mieux 
traité,  ne  se  tenait  nullement  j)onr  assuré  contre  l'andùtion  de 
son  frère.  Tons  deux  demandèrent  un  partajje  nouveau.  Ce  qui 
rendait  la'(;uerre  difficile  à  ('viter,  et  ce  qui  devait  la  rendre 
plus  danjjereuse,  c'est  f[ue  les  and)itions  des  (jouveinevns  de 
provinces,  des  comtes,  même  des  simples  sei{;neurs,  étaient  en 
jeu  aussi  bien  que  celles  des  princes.  Chacun  son{jeait  à  soi. 
Les  comtes,  les  seigneurs,  cherchaient  à  (jarder  leurs  pouvons 
OU  à  les  étendre.  On  en  vit  plus  d'un  passer  et  repasser  de 
l'obéissance  d*un  prince  à  celle  d'un,  autre.  Beaucoup  vendaient 
leurs  services  au  plus  offrant  ou  au  plus  heureux,  et  pour  les 
faire  mieux  payer,  entretenaient  des  bandes  de  mercenaires  ', 
chose  d'ailleurs  fitdle,  car  les  brigands  étaient  nombreux  par- 
tout, et  il  était  arrivé  déjà  dans  plusieurs  provinces  que  les 
comtes  et  les  prélats  avaient  été  obligés  d'unir  leurs  forces 
pour  les  détruire  ' . 

Pendant  qu'on  négociait  un  nouveau  partage  ou  la  révision 
du  partage  existant,  Charles  entreprit  d*enlever  TAquitaine  au 
jeune  Pépin,  qui  n'avait  aucun  titre  pour  régner,  puisque  le 
droit  de  représentation  n'était  pas  adnùs.  Il  le  cita  devant  un 
plaid,  qui  fut  convoqué  à  Bourges,  pour  juger  ses  prétentions. 
Pépin  ayant  refusé  de  s'y  rendre,  le  roi  de  Neustrie  résolut  de 
se  faire  droit  par  les  armes. 

Lolhaire  n)it  cette  circonstance  à  profit.  Il  ne  voulait  céder 
à  aucune  des  prétentions  de  ses  frères.  Après  une  expédition 
de  <|uel(|ues  jours  dans  la  (iermanic,  et  une  trêve  imposée  à 
Louis  de  Bavière,  qu'il  empêcha  de  franchir  ses  limites,  il 
revint  sur  ses  pas,  traversa  la  Meuse  et  occupa  presque  sans 
coup  férir  la  Neustrie  septentrionale  jusqu'à  la  Seine.  Les  sei- 
gneurs du  pays,  le  comte  de  Paris  et  l'abbé  de  Saint-Denis  en* 
téte,  se  donnèrent  à  lui.  Fier  de  ce  facile  succès,  il  franchit  la 
Seine  et  s'avança  jusqu'à  Chartres.  Charles,  établi  à  Orléans, 
avait  peu  de  troupes  ;  mais  il  était  actif,  déterminé,  et  surtout 
entouré  de  conseillers  dévoués,  parmi  lesquek  Nitbard,  l'histo- 
rien, petitfils  de  Charlemagne  par  sa  mère.  Il  voulait,  malgré 
Tinégalité  des  forces,  attaquer  son  frère  et  tenter  la  fortune. 
Lothaire  offrit  de  lui  céder  tout  le  midi  de  la  Gaule,  à  partir 

^  Par  exemple,  Ilugiicâ,  abbé  de  Saiiil-Qucntiii ,  qui  pa^sn  du  parti  de 
Ctiarlen  à  celui  de  Lothaire,        revint  à  celui  de  Charles. 
S  Vita  Ludovici,  c.  un,  an  834. 
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de  la  Loire  et  de  l'Isère,  avec  dix  comtés  au  nord  du  premier 
de  ces  fleuves.  Les  fidèles  de  Charles,  ju{jeant  la  lutte  iuipos- 
siblc,  exi{jèreut  de  lui  qu  il  acceptât  la  propositiou,  liieii  (|u\'lle 
équivalût  à  une  diminution  importante  de  ses  Etats,  tels  que  le 
dernier  partage  les  avait  constitués. 

Le  traitë  fat  signe  ;  mak  Fmexécatioii  de  quelques  daœee 
préliminaires  et  les  défiances  réciproques  empêchèrent  qu'il  liOut 
durable.  Charles  employa  Phiver  àp  rappeler  ses  ganiisons 
éparses  de  divers  oôtés»  à  raOier  ses  paitijuais  du  centre,  du 
midi  et  de  Fouest,  à  recevoir  Thomma^  de  Nomënoé,  que 
Louis  le  Pieux  avait  nommé  son  lieutenant  en  Bretagne,  et  à 
se  concerter  avec  Louis  de  Bavière.  Les  deux  firères  avaient 
commencé  par  avoir  des  intérêts  exposés,  (Uiarles  voulant  le 
maintien  et  Louis  Fannulation  du  pai*ta(;e  de  839.  Maintenant 
leur  situation  était  la  même  :  Louis  voulait  toute  la  Germanie, 
et  Charles  toute  la  Francejusqu'à  la  Meuse  et  à  la  forêt  Charbon- 
nière. Us  devaient  ag^ir  d'un  commun  accord. 

Le  printemps  venu,  Charles  prit  rotfensive,  força  le  passage 
de  la  Seine  près  de  Rouen,  et  s'avança  jusque  dans  la  Cham- 
pa{jne,  où  il  rallia  des  troupes  que  (iarin,  comte  de  Toulouse, 
lui  amenait  de  la  Bourgofjnc  et  du  midi.  Ce  premier  sucres  et 
l'indécision  de  f^othaire  qui  n'a(*issait  pas,  rendirent  des  parti- 
sans au  fils  de  Judith.  Louis  de  Bavière,  s'avançant  de  son 
côté  avec  une  année  conipo^i-e  des  Germains  du  sud.  Alle- 
mands ou  Havarois,  et  des  Slaves  trihutaires,  passa  le  13  mai  siu* 
le  corps  (les  troupes  aux<|uelles  Lotliaii-e  avait  confié  la  ^arde 
du  Rhin  dans  TAUemanie. 

Lothaire  alors  marcha  contre  Charles,  qui  était  posté  à  Chà- 
ions-sur-Mame,  et  l'obligea  de  se.  replier  vers  le  asidi;  mais, 
'par  une  négli(;ence  ou  des  retards  qu'on  ne  peut  s'expliquer, 
'û  laissa  les  deux  armées  opérer  leur  jonction.  Û  chercha,  pour 
réparer  cette  fente,  à  se  rapprocher  de  la  Loire,  afin  de  rallier 
de  son  côté  un  corps  '«F  Aquitains  que  lui  amenait  Pépin  IL  II 
amusa  plusieurs  jours  par  des  pourparlers  les  princes  qui  le 
suivaient  à  quelque  distance,  et  rallia  les  Aquitains;  après  quoi 
il  rompit  les  néo^ooiations  et  olEïnt  la  bataille.  Louis  et  Charles 
déclarèrent  de  leur  côté  qu'ils  en  appelaient  au  jugement  de 
Dieu. 

Les  deux  armées  occupaient,  à  quelques  lieues  d'Âuxerre,  le 
plateau  accidenté  qui  sépare  le  bassin  de  l'Yonne  de  celui  de  la 
Loire.  La  mêlée  s'engagea  le  25  juin,  à  Fontenailles  ou  Fon- 


BATAILLE  D£  FOKTANET.  430 

tanet,  vers  la  deuxième  heure -du  jour'.  On  se  battit  sur  une 
ëtenHuede  plus  de  deux  lieues,  avec  un  extrême  adiarnement. 
On  charg^ea  de  part  et  d'autre  eu  li^és  serrées  et  à  plusieurs 
reprises.  Ce  fut  du  reste,  autant  qu'on  peut  en  juger  par  les 

récits  de  Nithard  et  des  autres  contemporains,  une  mêlée  con- 
fuse et  désordoîiuée.  Les  Italiens  et  les  Gascons,  qui  formaient 
les  deux  ailes  de  l'nmîée  de  Lothaire,  lâchèrent  pied  et  finirent 
par  entraîner  le  centre,  composé  des  Francs  d'Anstrasie.  Ceux- 
ci  ne  cédérotit  qu'en  laissant  le  terrain  jonché  de  leurs  morts  et 
de  ceux  de  renneini. 

Pareille  bataille  n'avait  pas  été  livrée  depuis  celle  de  Tours 
ou  des  champs  catalauniques.  Mais  aux  champs  catalauniques 
et  à  Tours,  on  avait  repoussé  deux  invasions,  celles  des  lluns 
et  des  Sarrasins.  A  Fontanet,  au  contraire,  les  Francs  se  déchirè- 
rent entre  eux.  Aussi  les  contemporains  parlent-ils  de  cette 
journée  avec  une  sorte  d'effroi. 

La  tradition,  renchérissant  encore  sur  l'histoire,  rapporta, 
longtemps  après,  que  la  France,  l'Âllemagfne  et  PItalie  y  avaient 
perdu  tons  leurs  hommes  de  guerre.  Angilbert,  un  des  officiers 
,  de  Lothaire,  nous  a  laissé  un  chant  en  rimes  latines,  dont 
l'énei^e  sauvage  et  triste  à  la  fois  atteste  avec  quelle  Tivacité 
cetjte  terrible  preuve  du  jugement  de  Dieu  frappa  les  imagina»  > 
tîons. 

«  Que  ce  jour  soît  maudit,  qu'il  ne  compte  pins  dans  le  re- 
»  tour  de  l'année,  mais  qu'il  soit  effacé  de  tout  souvenir.  Qu'il 
»  soit  privé  de  l'éclat  du  soleil  ;  qu'il  n'ait  ni  aurore  ni  crépus-. 
»  cule.  Qu'elle  soit  aussi  maudite,  cette  nuit,  cette  nuit  aflBreuse 
»  où  tombèrent  les  hommes  braves  les  mieux  instruits  au  com- 

»  bat        Jamais  il  n'y  eut  pire  carnage;  les  chrétiens  tombè- 

»  rent  dans  des  flots  de  sanjy...  les  vêtements  de  lin  des  morts 
»  blanchissaient  la  campagne,  comme  la  blanchissent  les  oiseaux 
»  d'automne.  « 

La  l)ataiHe  de  Fontanet  fut  nnssi  décisii'e  fju'elle  tut  san- 
fjlante.  La  cause  de  l'ompirc  fut  désormais  perdue.  Cependant 
les  vainqueurs  ne  profitèrent  pas  immédiatement  de  leur  succès. 
Ils  avaient  eux-mêmes  éprouvé  de  fortes  pertes,  ils  n'osèrent 
poursuivre  Lothaire,  et  se  contentèrent  de  s'emparer  de  son 

^  L*«bbé  LebœuF  croit  que  la  bataill*-  eut  lien  ^n!'^  du  ruisseau  d'Andryes, 

ripprli'  riiîsA(>:ui  (K  s  Roiir{»tiîjTnons,  à  ]icu  df  distniu  r  de  Clamocy,  sur  les  vil- 
lages de  BrctigncUcâ,  le  Fay  et  Goulcunes,  a|nielé.s  par  ^iitkard  Brittas,  Fagit 
«t  Solennat. 
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camp.  Ils  ensevelirent  non-x  ulenient  leurs  morts,  ni;iis  (  eux 
de  l'ennemi,  ce  qui  ne  >e  taisait  pas  dans  les  {j^uerres  ordinaires, 
et  les  évéques  ordomiéreut  unjeùne  <ie  trois  jours  pour  expier 
TetTusion  du  sang. 

YIII. — Lothaire  avait  fui.  IlcourutàAix-Ia-Ghapellc,  espérant 
refoire  une  année  et  se  créer  de  nouveaux  moyens  de  résistance. 
Pour  y  parvenir,  tout  lui  fîit  bon;  il  distrilma  les  dignités  et  les 
domaines  de  Fempire  aux  grands  qui  lui  restaient  fidèles:  il 
aflrancliît  les  serfe  de  ses  domaines  et  les  enrôla  ;  il  prit  des  Da- 
nois à  sa  solde  ;  il  accorda  aux  Saxons  la  foculté  de  se  faire 
juger  par  leurs  anciennes  lois,  et  de  célébrer  denouTeau  leurs 
cérémonies  abolies  par  Gharlemagne.  Moyennant  cette  conces- 
sion, il  fit  dans  la  Saxe  une  levée  en  masse;  mais  lespaysans  du 
pays,  d'oii  le  paganisme  n'était  pas  encore  déraciné  entièrement, 
saisirent  cette  occasion  pour  se  soulever  contre  leurs  seigneurs 
qui  étaient  d'ori(;ine  franque  ou  avaient  pris  les  moeurs  des 
Francs,  et  ils  se  livrèrent  aux  derniers  excès. 

Pendant  que  Lothaire  usait  de  ses  d^nières  ressources  pour 
chercher  à  rétablir  sa  fortune,  Louis  et  Charles,  victorieux, 
exprimèrent  le  désir  de  conclure  une  paix  définitive.  Les  évo- 
ques demandèrent  la  cessation  d'une  guerre  fratricide;  beau- 
coup d'entre  eux  déclarèrent  (jue  Dieu  s'était  prononce  en 
faveur  des  deux  princes.  Lotliaire  vaincu  s'aliénait  ses  anc  icns 
partisans  par  des  actes  désespérés.  La  noblesse  était  irritée  du 
soulèvement  des  Saxons,  le  cler^jé  du  rétablissement  des  céré- 
monies païennes  dans  la  Saxe  et  de  l'alliance  avec  les  païens 
normands.  A  ces  causes  de  mécontentement  vinrent  se  joindre 
les  maux  causés  par  une  disette  qui  fut  excessive  et  par  le  re- 
nouvellement de  la  piraterie  sur  les  côtes.  Les  Sarrasins  repa- 
raissaient dans  le  midi,  où  ils  avaient  pillé  Marseille  en  838, 
et  les  Normands  dans  le  nord;  où  ils  venaient  de  prendre  Rouen, 
le  mois  qui  précéda  la  bataille  de  Fontanet. 

Louis  ét  Charles ,  s'étant  séparés  après  leur  victoire,  se  donnè- 
rent rendes-vous  à  Lai^ires  pour  le  1**  septembre,  et  consacrè- 
rent le  temps  intermédiaire  à  se  faire  reconnaître  dans  les  pays 
dont  ils  voulaient  devenir  maîtres.  Gharies  fit  une  campagne  au 
nord  de  la  Seine;  il  n'y  obtint  pourtant  que  des  demi-succès, 
finit  |>ar  être  obligé  de  se  replier  devant  les  troupes  de  Lothaire, 
et  ne  put  se  rendre  à  Langresau  moment  fixé.  L'entrevue  pro- 
jetée n'eut  donc  lieu  qu'au  mois  de  février  842,  en  Alsace. 


I.OTHAIUE  FUIT  D'AIX-LA-CHAPELLE.  4V1 

£Ue  fiit  accompa{][née  de  lëtes  solennelles,  de  toumois  et  de 
passes  d* armes.  Ces  tournois,  que  Nithard  a  longuement  décrits , 
paraissent  avoir  beaucoup  ressemblé  aux  fêtes  militaires  et  che- 
valeresques des  siècles  plus  rapprochés  de  nous.  Les  deux  prin- 
ces, entourés  chacun  d'un  nombreux  eoité(je  de  vassaux,  res- 
serrèrent leur  alliance  et  s'enfjagèrent  à  ne  faire  aucune  paix 
séparée  avec  Lotliaire.  Une  circonstance  particulière  a  rendu 
célèbre  le  traité  de  Strasltouqj.  Nithard  nous  a  conservé  les 
termes  du  sernieut  récij  jroipie  (jue  Louis  et  Charles  se  prêtèrent, 
et  de  celui  que  chacun  d  eux  fit  prêter  à  ses  hdeles.  Or,  ces 
serments  sont  les  plus  anciens  monuments  que  nous  ayons  des 
langues  parlées  alors  dans  la  Gaule  et  dans  la  Germanie. 

Dés  la  fin  du  même  mois,  les  deux  princes  marchèrent  sur 
Aiz-lapChapelle  Lothaire  ne  se  jugea  pas  en  mesure  de  résis- 
ter à  leurs  forces  réunies.  Il  voyait  la  fidiélité  des  siens  ébranlée, 
et  ne  pouvait  la  ranimer  malgré  les  dons  -qu'il  feur  prodiguait* 
C'est  ainsi  qu'il  venait  de  fondre  la  grande  table  d'argent  oà 
Gharlemagne  avait  autrefois  fait  représenter  le  système  du 
monde.  Il  abandonna  Aix,  et  se  replia*  vers  le  midi,  par  Ghà- 
Ions,  Troyes,  Langres,  Lyon  et  Viemie.  Pendant  qu'il  s'arrê- 
tait à  Lyon  pour  y  rallier  ses  fidèles  de  la  Bourgogne,  ses  frères 
entraient  à  Aix,  dans  la  capitale  de  Fempire.  «Alors,  dit  Ni- 
thard, les  évéqucs  <pii  accompagnaient  Louis  et  Charles  décla- 
»  rèrent  que  c'était  par  un  juste  jugement  de  Dieu  qu'il  avait 
»  pris  la  fuite,  car  il  avait  violé  tous  les  serments  qu'il  avait 
»  prêtés  à  sou  père  et  à  ses  frèi  es  ;  il  avait  voulu  ravir  à  ces 
»  derniers  lein*  hérila{je;  il  avait  rempli  l'Ejjlise  et  1  Etat  de  par- 
»  jures  et  de  crimes  de  toute  espèce;  m  ceci  faisait  allusion  aux 
paysans  de  la  Saxe  (jui  venaient  de  piller  les  biens  des  seigneu- 
ries de  l'E(;Iise;  «  enfin  il  ne  savait  nullement  fjouverner,  et  on 
»  ne  pouvait  découvrir  en  lui  aucune  trace  de  l)Oinie  volonté.  » 
Leur  avis  unanime  liit  (jue  la  vengeance  de  Dieu  l'avait  chassé 
à  cause  de  sa  méchanceté  et  avait  remis  le  gouvernement  à  ses 
frères,  meilleurs  que  lui*.  Charles  et  Louis ,  ayant  promis  aux 
évéques  de  gouverner  autrement  que  Lothaire  et  en  suivant  les 
lois  de  rÉglise,  reçurent  le  pouvoir  de  leurs  mains.  «  Nous  vous 
»  exhortons  à  le  prendre,  leur  dirent-ils,  nous  vous  le  conseil^ 
»  IcHis,  nous  vous  le  commandons.  • 

*  Leur  lunrclic  acte:  tracée  exuctoinciit  par  SchoUe,  Visserlafio  de  Lolharii 
cum  fratribut  certamine,  Bcriîn. 

*  Milliard,  Histoire  des  dissensions  des  ^  de  Louis  le  Ifebotmaire* 
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Lesdein  princes  Brent  un  partage  préliminaire.  Ils  semblent 
avoir  tenu  compte  des  relations  naturelles  et  des  aftînités  des 
populations;  car,  suivant  les  termes  de  NitharrI,  «  on  se  préoc- 
»  cMipa  moins  de  la  fertilité  et  de  ré{jalité  des  pai'ls  que  de  la 
»  proximité  et  do  la  convenance'.  »  Ce  qui  pourtant  ne  veut  pas 
dire  qu'on  ait  divisé  les  peuples  par  races  ou  par  lan{jues, 
comme  l'ont  prétendu  ^pielques  auteurs  modernes.  Ces  préli- 
minaires terminés ,  les  (len\  tières,  qui  avaient  heautroiq)  aufj- 
meiité  leurs  forces,  se  nurent  à  poursuivre  Lotliaire.  Mais 
arrivés  à  Verdun,  ils  reçurent  des  propositions  depai.Y.  Lotliaire, 
retiré  ù  Vienne,  consentait  au  partage. 

Il  demandait  seulement  qu'on  lui  fit,  en  sa  qualité  d*alné, 
vue  part  un  peu  plus  considérable ,  et  qu'on  lui  Isnsàt  le  titi« 
Ces  conditioitt  «yanlété  acceptées ,  la  fin  de  Paonée 
fut  employée  à  préparer  les  articles  du  traité»  et  les  trois  princes 
eurent  plusieon  «utremes.  La  plus  grande  difficulté  ftit  dans 
l'ignorance  où  étaient  les  négociateurs  de  Pétendne  précise  de 
l'empire  et  de  ses  diverses  parties.  On  proposa  de  foire  une 
enquête  dans  les  proTinces ,  proposition  qui  entraînait  de  longs 
délais ,  mais  qui  fot  acceptée  et  exécutée  par  l'entremise  de  trois 
cents  commissaires.  Le  traité  définitif  ne  put  être  signé  à  Yer^ 
dun  qu'au  mois  d'août  de  l'année  suivante,  843. 

Louis  eut  la  Germanie  entière  avec  trois  villes  sur  la  rive 
ganche  du  Rbiu,  Mayence,  Worms  et  Spire.  Charles  eut  la 
partie  occidentale  de  l'empire,  bornée  à  l'est  par  le  Rhône,  la 
Saône ,  la  Meuse ,  une  ligne  tracée  dans  les  Ardennes  entre  la 
Meuse  et  l'Kscaut,  puis  ce  dernier  fleuve.  Lotbaire  eut  l'Italie 
avec  la  bande  étroite  de  territoire  qui  séparait  les  Ktats  de  ses 
deux  frères ^  Il  (^arda  le  titre  d'empereur,  mais  sans  préro- 
gative j):n  ti(  iiliere. 

Le  traité  de  Verdiui  ré^la  donc  enfin  cette  question  du  par- 
taf!^c,  qui,  débattue  quatorze  ans,  avait  rempli  de  troubles  les 
Etats  carlovin{>iens  pour  aboutir  à  une  (guerre  civile  inévitable. 
Chacun  des  princes  fut  déclaré  maître  cliez  lui  et  maître  indé- 
pendant. Le  titre  d'empereur  ne  fut  conservé  que  comme  un 
titre  honoritique  donnant  au  prince  qui  le  portail  un  simple 

1  mtknré.  Ut.  IV.  , 

^  Ccn  limites  ne  sont  pourtant  pas  d'une  euctitudc  parfaite.  Pour  être  com- 
plet, il  faut  .ijootcr  que  Lothairo  eut  encore  an  del'i  <]ii  î^hiii  la  Krise;  nu  delà 
de  la  Meuse  les  pays  de  Verdun,  de  IJanoi»,  d  Ornans,  de  liassiyny  ;  an  delà 

de  la  Saôae  et  dn  lUiftiie,  le  Lyonnais,  le*  comtés  de  Vivien  et  d*Ûzès. 
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droit  de  préséance.  Concession  £ute,  oe  semble,  aux  souTenûrs 
de  Ghaiiemagne  èt  aux  hommes  qui  avaient révë  la  eonstitotion 
d'une  ^nde  monarchie  chrétienne.  Car  on  a  iru  qii*il  y  avait 
dans  le,  parti  vaincu  autre  chose  encore  que  des  ambitions; 

il  y  avait  une  grande  idée.  Constituer  un  empire  indivisi- 
ble pour  mieux  assurer  l'ordre  et  la  paix  dans  une  partie  de 
FEuropc,  pour  fortifier  l'action  du  christianisme  et  lui  prépa- 
rer de  nouvelles  conquêtes,  tel  avait  été  le  vœu  de  quelques 
politiques  du  temps,  parti<'ulièremeiit  dans  le  cleqjé.  Mal{jré 
l'éclat  de  cette  conception,  et  les  raisons  qui  semblaient  alors  la 
rendre  exécutable,  il  talliit  v  renoncer  après  la  bataille  de  Fon- 
tanet.  Cependant  plusieurs  de  ceux  que  ce  rêve  avait  séduits 
ne  purent  l'abandonner  sans  d'amers  rejjrets.  Ces  ref^rets  furent 
même  exprimés  avec  éloquence.  «Nafjuère,  écrivait  en  beaux 
»  vers  le  diacre  Florus ,  na{juére  ilorissait  un  puissant  royaume 
•  avec  nn  Inrillant  diadème  ;  il  n'y  avait  qu'un  prince  et  qu'un 

»  peuple  Ânjoard*hui  le  royaume  est  tombé,  et  Pon  en  a  fait* 

»  trois  lots  tirés  au  sort  ;  personnè  n*y  porte  plusle  nom  d'enipe- 
»  rear ,  ce  n'est  |4as  vm  royaume ,  ce  ne  sont  qoe  des  lambeaux 
9  de  royaume.  L'édifice  va  s'écrouler  tout  à  coup;  il  nous  me- 
»  nace  d'une  ruine  ^ouvantable;  le  voilà  déjà  qui  s'incline  et 
»  chancelle  dans  toutes  ses  parties,  n  ^ 
Tout  en  renonçant  à  la  constitution  d'un  empire  unique,  tel 
que  l'Église  l'aurait  voulu,  les  trois  frères  prétendirent  con- 
server entre  eux  le  ^enre  d'unité  ou  d'union  qui  était  conforme 
aux  traditions  nationales,  et  qui  avait  été  maintenu  dans  les 
partages  des  deux  premières  races.  Ils  continuèrent  à  désigner 
leurs  Etats  réunis  par  le  terme  de  Begnum  nostrum.  Ils  eurent 
près  de  Thibnville,  en  844,  une  entrevue  qui  fiit  suivie  de  deux 
synodes  ou  conjjrès,  au  château  de  Mersen,  sur  la  Meuse.  Ils  s'y 
promirent  (le  s'assister  réciproquement  coTitre  leurs  ennemis  et 
de  respecter  les  droits  de  leurs  enfants,  à  la  seule  condition 
que  les  neveux  ré^^nants  fjaideraient  aux  oncles  l'obéissance 
due.  Ils  s'enfja(;èrent  à  s'abstenir  de  tonte  intri{;ue  dans  leurs 
États  ré(  i|irofpïes  et  à  ne  [)as  se  débaucher  leurs  vassaux  ou 
leurs  bonnnes.  On  consacra  de  nouveau  les  principes  en  vertu 
desquels  nul  vassal  ne  devait  tcîuir  de  bénétices  de  deux  princes 
et  être  dt'possédé  sans  ju^jenient.  Celte  stipulation  lut  depuis 
lors  d'un  usa^je  constant  au  commencement  de  chaque  règne. 
Enfin  on  convint  que  les  hommes  libres  seraient  jugés  d'après 
leurs  ancienues  lois,  pourvu  qu'ils  se  recommandassent  à  un 
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seigneur.  Celte  dernière  mesure  préparait  ou  achevait ,  la 
constitution  des  seigneuries  après  celle  des  royaumes  parti- 
culiers. 

Le  traité  de  Verdun,  en  réglant  d'une  manière  définitive  la 
question  du  partage,  sépara  la  France,  la  Germanie  et  Tltalie. 
L'Italie  avait  toujours  gardé  une  nationalité  distincte,  mc^mo 
sous  Charlemagnc.  Il  existait  aussi  une  fîistinction  tranchée 
entre  les  peuples  de  race  et  de  langue  {jermaniques  qui  obéis- 
saient à  Louis,  et  les  peuples  de  race  et  de  lan{;iio  frauraises, 
ou  j)lutôt  franco-romaines ,  qui  obéissaient  àClharies.  Cette  dis- 
tinction est  constatée  par  le  récit  que  foit  Nithard  de  l'assem- 
blée de  Strasbourg,  en  8i2;  elle  l'est  par  l'usage  où  sont  les 
historiens  contemporains  de  séparer  la  France  latine  de  la 
France  teutonique,  les  t  ranci  Latini  des  Franci  Teutonici  ou. 
Germani  ' .  Cependant  il  est  assez  difficile  de  déterminer  la  ligne 
de  séparation  dans  le  pays  intermédiaire  où  flottait  la  frontière 
des  deux  langues,  et  qui  fit,  avec  l'Italie,  le  lot  de  Lothaire. 
La  constitution  des  États  é€  ce  prince  était  fort  bizarre;  il 
garda  TAustrasie,  on  était  la  capitale  de  l'empire,  mais  il  la 
garda  mutilée.  Elle  prit  depuis  lors,  de  lui  ou  de  son  fils,  le 
nom  de  Lotharingie  (Lotharingia,  Lothringen,  Loberrègne, 
d'où  nous  avons  feit  Loiraine). 

Le  royaume  de  Charles  correspondait  en  grande  partie  à  la 
France  actuelle,  dont  il  comprenait  les  trois  quarts  environ, 
plus  la  partie  de  la  Flandre  qui  s'étend  entre  TEscaut  et  la 
mer,  et  le  comté  de  Barcelone.  La  constitution  de  ce  royaume, 
dont  les  limites  n'ont  changé  sensiblement  que  beaucoup  plus 
tard,  a  porté  les  historiens  à  considérer  le  traité  de  Verdun 
comme  l'ère  de  la  nationalité  française.  Ces  partages  d'époques 
sont  commodes  dans  l'histoire,  et  la  date  de  843  est  une  de 
celles  dont  le  choix  se  justifie  le  mieux.  Mais  il  ne  faut  pas  non 
plus  y  attacher  trop  d'importance.  Il  ne  faut  pas  oublier  qu'il 
existait  entre  les  provinces  de  l'ancienne  Gaule,  antérieure- 
ment au  traité  de  Vi'rduu,  des  liens  réels  que  les  partajjes  des 
princes  carloviujjiens  n'avaient  pu  briser,  et  que  d'autre  part 
l'homogénéité  du  nouveau  royaume  laissa  fort  à  désirer.  Les 
peuples  de  la  Neustrie  et  ceux  de  l'Aquitaine  parlaient  deux 
dialectes  différents,  quoique  dérivés  d'une  même  souche  gallo- 
romaine.  La  Bretagne,   dont  les  immigrations  cambriennes 

'  Eu  allemand  Deutschcu.  Le  nom  J'Allomnnili  n'a  jamaU  élu  doimé  au 
delà  du  Rhin  qu'aux  halutanu  de  l'Alsace  et  de  la  Sou.tbe. 


Digilized  by  Google 


LES  NORMANDS.  445 

avaient  ravivé  le  caractère  cekiqae;  la  Flandre,  où  la  popu- 
lation était  presque  toute  germanique  ;  les  cantons  des  Pyrénées  » 
où  les  Basques  avaient  conservé  Tancien  Iang[a(je  des  Ihères, 
leurs  ancêtres ,  se  distin(}uaient  complètement  de  la  Neustrie  et 

de  l'Aquitaine.  Si  c'étaient  là  les  éléments  d'une  (jrande  nation, 
ces  éléments  étaient  mal  associés;  ils  tendaient  même  à  s'isoler 
plus  qu'à  .s'unir.  H  y  eut  à  partir  du  traité  de  Verdun  un 
royaume  de  France;  on  ne  peut  dire  encore  qu  il  v  eût  une 
nation  française.  Les  sentiments,  les  intérêts  nationaux  n'exis- 
taient pas  et  ne  se  développèrent  que  plus  tard.  Ce  qui  domi- 
nait alors,  c'étaient  1<'S  sentiments,  les  intérêts  locaux.  La  féoda- 
lité, pi  épurée  depuis  longtemps,  était  déjà  maîtresse  du 
territoire. 

IX.  —  Le  seul  mérite  du  traité  de  Verdun  fut  de  mettre  fin 
à  des  {pierres  civiles  désastreuses.  Mais  on  voulait  alorsia  paix 
à  tout  prix.  Tout  le  monde  en  sentait  la.nécessité ,  les  princes, 
qui  étaient  obligfés  de  payer  les  services  de  leurs  vassaux  et  de 
leurs  hommes  d'armes  en  dilapidant  les  terres  domaniales  ou 
même  en  constituant  des  bénéfices  militaires  sur  celles  des 
églises,  comme  au  temps  d'Ébroln  ou  de  Charles  Martel;  le 
clergé,  qui  voulait  empêcher  ce  dernier  abus  et  rentrer  dans  ses 
biens;  les  seignetu^  et  les  hommes  libres,  qui,  vainqueurs,  se 
partageaient  les  dépouilles  des  vaincus ,  mais  vaincus,  couraient  le 
risque  de  voir  confisquer  leurs  bénéfices  et  même  leurs  alleux. 
Les  grands  surtout,  qui  désiraient  conserver  ce  qu'ils  avaient 
acquis,  contribuèrent  de  tout  leur  pouvoir  à  rétablir  la  paix 
entre  les  petits-fils  de  Charlemagne ,  comme  leurs  pères  l'avaient 
rétablie  autrefois  entre  les  petits-fils  de  Glovis. 

A  toutes  ees  raisons  d'en  finir  avec  les  troubles  de  l'intérieur 
il  s'en  joi^jnait  une  aiiti  e,  la  nécessité  de  repousser  l'ennemi  du 
dehors ,  bien  que  ce  dan{;er  ne  fût  peut-être  pas  encore  jugé 
aussi  sérieux  qu'il  le  devint  l)ientôt. 

Les  premières  incursions  des  Normands  commencèrent  en 
808,  l'année  même  où.  Charlemagne  diri{;ea  Une  expédition 
contre  le  Danemark.  Il  n'est  donc  pas  douteux  qu'elles  aient 
été  des  représailles.  Les  Danois  ou  les  Normands  voulurent 
fatiguer  l'empire  par  des  attaques  répétées.  Ils  craignaient  le 
sort  de  la  Saxe,  la  perte  de  leur  indépendance,  les  conversions 
forcées.  Us  étaient  d'autant  plus  attachés  à  leur  paganisme 
qu'ils  avaient  au  milieu  d'eux  un  grand  nombre  de  réfugiés 
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saxons.  K(}inliard  affirme  en  termes  exprès  que  leurs  lois  se 
proposèrent  de  lutter  partout  avec  les  Francs,  sur  terre  et  sur 
mer,  sur  mer  priu(  ipalement /  aHn  de  profiter  de  leurs  avan- 
ta{jes  maritimes.  CependanI ,  empêchés  plusieurs  années  par 
des  (pierelles  intérieures,  ils  durent  se  borner  à  repousser  de 
leur  terntoue  les  soldats  et  les  missionnaires  francs,  juscju'au 
moment  où  les  troubles  qui  éclatèrent  vers  la  Hn  du  re(jne  de 
Louis  le  Pieux  leur  parurent  tavoraLles  aux  succès  de  leurs 
pirateries.  Alors  commença,  l'an  837,  cette  longue  série  d'ex- 
péditions maritimes  qui  portèrent  le  rava{>[e  et  la  ruine  dans 
tant  de  provinces.  Enhardis  parle  premier  butin  qu'ils  rappor- 
tèrent, les  Normands  s'abattirent,  comme  des  oiseaux  de  mer, 
sur  tous  les  rivages  de  la  France,  et  mirent  presque  régulière* 
ment  au  pillage  des  pays  riches,  mal  pourvus  de  moyens  4^fen- 
si6,  ouverts  à  leurs  agressions.  Ils  prirent  un  tel  goût  aux  en- 
treprises maritimes,  qu'ils  ne  se  contentèrent  pas  de  parcourir 
les  mers  occidentales.  Queiques«ns  d*entre  eux  traversèrent 
la  Baltique,  trouvèrent  sur  la  rive  opposée  des  contrées  moins 
riches,  mais  où  il  leur  était  plus  facile  de  s'établir,  et  fondè- 
rent ,  dans  les  vastes  plaines  qui  s'étendent  à  Fest  deFEurope, 
l'empire  actuel  de  Russie. 

Les  contemporains ,  mal  informés  des  rapports  de  Cliarle- 
magne  avec  les  rois  du  Danemark,  et  n'ayant  d'ailleurs  qu  une 
idée  vague  de  ce  nouveau  pays,  ont  été  fort  embarrassés  de 
s'expliquer  cette  série  d'entreprises  et  de  conquêtes  maritimes 
renouvelées  pendant  j)lus  de  cent  ans  à  l'orient  et  à  l'occi- 
dent, dans  presque  toutes  les  mers  de  Tluirope,  depuis  les 
côtes  de  la  Hussie  jus([n'à  relies  de  l'Anj;leterre ,  de  l'Irlande, 
de  la  Francuî,  même  de  riv>pa{jn(;  el  fie  l'Italie.  Ils  >c  sont 
ima^jiné  que  la  Scandinavie  était  extraordinairement  peuplée. 
Déjà  au  tenips  de  Joriiandes,  on  l'appelait  la  mère  des  nations 
et  la  fabriqur  du  [jenre  humain.  Coiinnc  la  moitié  de  riùu'ope 
vivait  dans  une  iyiioraniu;  à  peu  près  conq)lète  de  l'autre  moitié, 
on  était  disposé  à  s'exagérer  beaucoup  les  ressources  de  la 
barbarie  et  à  les  croire  inépuisables.  Opinion  accréditée  sans 
preuve,  souvent  reproduite,  et  dont-  la  feussetë  n'en  est  pas 
moins  évidente.  Les  ])ays  Scandinaves ,  ])eu  ])opuleux  aujour- 
d'hui, devaient  Pétre  mcnns  autrefois,  quand  ils  n'exportaient 
et  par  conséquent  n'exploitaient  pas  encore  leurs  produits 
naturels,  les  bois  et  les  métaux. 

Les  habitants  du  Nord  vivaient  surtout  de  la  mer,  qu'ils 
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ref^ardaient  comme  leur  domaioe  et  leur  patrie.  Pécheurs  et 
navigateurs  exercés,  ils  la  sillonnaient  dans  tous  les  sens  et  en 
connaissaient  parfaitement  les  rochers ,  les  îles  et  les  cotes, 
jusqu'à  des  distances  étendues.  Peu  de  jours  leur  sutHsaient 
pour  arrirer,  par  la  voie  des  cvj^nes,  conniîe  disaient  leurs 
chants  nationaux,  sui*  le  littoral  de  la  Oermanie,  de  la  France 
et  de  l'xingleterre,  où  de  tout  temp^  ils  étaient  connus  à  titre 
de  pirates.  Dès  qu'on  entendait  le  son  de  leuj-  cor,  demeuré 
oââ»re  dans  les  traditions  du  moyen  à^e ,  l'effroi  se  répandait 
au  loin.  L'habitude  journalière  d'afifiix>nter  le  péril  avait  fiut 
d'eux  une  raoe  d'une  éneiigie  redoutable  :  ib  reg^ardaient  la  bra» 
Toure  comme  la  première  des  venus ,  et  leur  reli^on,  consa- 
crant leurs  instincts  belliqueux ,  promettait  l'immortalité  à  ceux 
qui  mouraient  les  aimes  k  la  main.  Ils  UTaient  d'ailleurs  un 
usage  conmiun  à  beaucoup  de  peuples  barbares,  et  que  leur 
genre  de  vie  eqilique  naturellement,  celui  d'envoyer  une  partie 
de  leur  jeunesse,  les  puînés  de  chaque  iamiUe,  chercher  for- 
tune à  l'étrangler.  Ainsi,  tout  les  poussait  aux  entreprises  mari^ 
times.  Dès  que  le  signal  leur  en  fut  donné,  ils  «'y  Jetèrent  avec 
une  ardeur  que  le  succès  justitia  et  excita  encore. 

La  Frise  avait  déjà  été  pillée  sous  Cbarlenmgne;  Tile  de 
Noirmoutiers  et  les  côtes  de  Breta^pie  au  commencement  du 
.  règne  de  Louis  le  Pieux.  En  S'H,  les  Normands,  débarqués  à 
Wah^lieren  ,  tcièreut  dans  un  combat  E^jjjbiard  ,  (gouverneur  du 
Pa{;us,  et  Henuuin^j,  trèred'Hériold  ;  ils  ravajjerent  T"f  redit,  puis 
Dorestadt,  atelier  monétaire  et  principal  entrepôt  du  connnerce 
delà  Frise;  ils  brûlèrent  le  cliàteau  d'Anvers  et  ^Vitla  ou  la 
Brille.  EuHn,  profitant  de  l'anarchie  (|ui  éclata  après  840,  ils 
se  répandirent  sur  toutes  les  boutieres  maritimes  depuis  les 
bouches  de  l'Elbe  jusqu  à  l'Espagne. 

En  841,  Oscher  ou  Oscar,  uu  de  leurs  chefs,  remonta  la 
Seine  avec  une  flottille  qui  pilla  Boneu  et  le  monastère  de 
Jumiéges.  Les  comtes  chargés  de  garder  la  ligne  du  fleuve 
n'opposèrent  aucune  résistance.  A  Jumiéges,  les  moines  s^en- 
fuirent  avec  leurs  reliques,  leurs  manuscrits  et  leurs  objets 
précieux.  Ceux  de  Saint-Wandrille  et  de  SaintDenis  se  radie- 
tèrent  en  payant  de  fortes  rançons.  L'année  suivante,  842, 
Quentovic ,  boui^  à  Tembouchure  de  la  Gauche ,  important  par 
son  atelier  monétaire,  par  le  commerce  qui  s^y  feisait  avec  la 
Grande-Bretagne  et  la  résidence  d'un  prmfectus  emporii,  fot 
détruit  de  fond  en  comble. 
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Les  Normands  entrèrent  i';;[alement  dans  la  Loire.  Quand  ih 
voulaient  remonter  un  Heuve ,  ils  laissaient  à  l'embouchure 
leurs  navires  ordinaires,  qu'ils  appelaient  des  (harjons  et  des 
serpents,  et  ils  s'aventuraient  à  l'intérieur  sur  des  hateauv  «i 
fond  plat,  ils  remontèrent  ainsi  la  Loire  jusqu'à  Aniboise  et 
Bléré,  (ju'ils  pillèrent.  A  Tours,  ils  voulurent  se  jeter  sur  la 
basilique  de  Saint-Martin;  niais  le  peuple  et  le  cler{;é  coururent 
aux  armes  et  réussirent  à  les  repousser.  Ils  cherchaient  de  pré- 
férence à  attaquer  les  lieux  saints,  à  cause  des  richesses  qui  y 
étujint  enfermées,  et  parce  qu'ils  croyaient  méritoire  de  se 
venger  d'une  religion  qu'ils  détestaient.  Aussi  leur  barbarie  et 
leur  férocité  ont-elles  excité  d'une  manière  particulière  les 
imprécations  des  chroniqueurs  ecclésiastiques. 

Pendant  trois  anr,  de  840  à  843,  les  pirates  n'eurent  à 
craindre  que  des  résistances  locales.  Ordinairement  ils  ne  leur 
donnaient  pas  le  temps  de  se  former;  ils  réussissaient  par  la 
suiprise  et  l'audace.  Quelquefois,  le  pays  étant  troublé  par  la 
^erre,  ils  trouvaient  des  seigneurs  qui  les  prenaient  à  leur 
solde  et  qui  partageaient  avec  eux  le  fruit  de  leurs  rapines. 

G*est  ce  qui  arriva  dans  le  comté  de  Nantes  au  commence- 
ment de  Fan  843.  Lambert,  qui  avait  soutenu  Lothaire  dans 
les  guerres  civiles,  était  mort.  Son  fds,  du  même  nom  que  lui, 
ayant  été  privé  par  Charles  le  Chauve  de  l'héritage  paternel, 
voulut  y  rentrer  de  force.  Il  réunit  des  soldats  bretons,  attaqua 
son  compétiteur  et  le  tua.  Mais  il  était  trop  luible  pour  se 
maintenir  ;  il  offrit  aux  bandes  de  pirates ,  maîtresses  de  l'île  de 
Her  ou  Noirmontiers,  de  les  prendre  à  sa  solde.  Celles-ci 
acceptèrent.  Les  Xmmands  rentrèrent  dans  la  Loire,  surpri- 
rent Nantes  deux  mois  avant  la  signature  <in  traité  de  Verdun, 
brisèrent  les  portes  de  la  cathédrale  à  coups  de  Ikk  lie  ,  pillèrent 
tout  ce  qu'elle  renfermait  de  précieux,  et  saccagèrent  les  églises 
voisines.  Puis  ils  emportèrent  le  butin  à  leur  quartier  {;énéral 
de  Noirmontiers,  où,  ne  s'accordant  pas  sur  la  manière  de  le 
partager,  ils  se  déchirèrent  entre  eux.  Telle  fut  la  manière  dont 
le  jeune  Lambert  fut  remis  en  possession. 

Les  invasions  normandes  *  se  réduisant  à  une  multitude  de 
petites  attaques  disséminées  sur  les  côtes  de  la  mer  ou  sur  lés 
rives  des  fleuves ,  ne  pouvaient  avoir  le  même  résultat  que  les  • 
invasions  de  barbares  du  cinquième  siècle,  c^est-à-dire  aboutir 
à  la  conquête  du  territoire.  Un  tel  résultat  était  particulière- 
ment impossible  en  France.  Mais  elles  ne  firent  peut-être  pas 
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moins  de  ruines,  et,  renouvelées  sans  interruption  pendant  trois 
quarts  de  siècle,  elles  furent  un  dissolvant  actif  pour  les  Etats 
carioviujjiens.  i  acilitées  par  la  désorjjanisation  de  ces  États, 
elles  contribuèrent  à  les  désor(>;auiser  encore  davanta(j[e. 

X.  —  Le  traité  de  Verdun,  qui  réfaldissait  la  paix  dans  l'em- 
pire, permettait  de  repousser  les  pirateries.  Cependant  Charles 
le  Chauve  ne  pouvait  encore  disposer  librement  de  ses  forces, 
car  il  avait  au  moins  trois  provinces  de  son  ix>yaume  à  conqué- 
rir, la  Bretagne  et  le  comté  de  Nantes,  FAquîtaine  centrale,  la 
Septimanîe.  Il  n'était  mettre  en  réalité  que  de  la  Neustrie  et 
d*iine  partie  de  l'Aquitaine,  savoir  des  comtés  de  Poitiers,  de 
Saintes  et  d'Ançouléme  au  nord,  et  de  celui  de  Toulouse  an  midi. 
Dès  lors,  pendant  plusieurs  années,  il  dut  consacrer  tous  ses 
efforts  à  établir  son  autorité  là  où  elle  n*était  pas  reconnue. 

£n  844 ,  tl  fit  une  campagne  dans  le  Midi ,  se  rendit  à  Ton- 
louse  et  y  cita  devant  lui  Bernard ,  marquis  de  Septimanie  et 
deGothie,  auquel  il  avait  à  reprocher  ses  allures  indépendantes,- 
ses  trahisons  dans  les  dernières  guerres,  et  des  intelligences 
suspectes  avec  Pépin  II,  maftre  du  centre  de  l'Aquitaine.  Déjà 
'  en  841,  le  marquis  avait  failli  être  arrêté  au  plaid  de  Bourges, 
mais  il  avait  fvà.  Au  jdaid  de  Toulouse,  le  roi  le  fit  saisir,  juger 
et  mettre  à  mort.  S'il  faut  même  en  croire  une  chronique', 
Charles  se  serait  dispensé  d'un  jujjement  et  aurait  poifjuardé 
Bernard  de  sa  jtropre  main  dans  l'c(;lise  de  Saint-Ccrnin ,  pen- 
dant que  celiii-f  i,  a;;('noin"II(',  lui  jurait  soumission  et  fidélité.  La 
chroni(pie  ajoute  (pie  le  uienrtrcî  eut  lieu  a  non  sans  soupçon  de 
parricide  >.  Otte  scène  rappellerait,  si  elle  était  prouvée,  les 
veiifjeances  pul)Ii(|ues  des  Mérovinjjiens.  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
mort  du  marquis  de  Septimanie  ne  sen'it  en  rien  à  la  pacifica- 
tion du  Midi.  Dès  que  les  Francs  eurent  quitté  Toulouse,  Guil- 
laume, son  fils,  souleva  les  habitants  de  cette  ville,  et  ])roclama 
Pépin  II.  Les  troupes  royales,  revenant  sur  leurs  pas,  furent 
complétanont  battues  sur  la  rivière  d^Agoût,  dans  l'Albigeois. 
Pépin  sortit  de  son  côté  des  montagnes  oii  il  était  eniSrarmé , 
passa  la  Dordogne,  et  mit  en  déroute  au  nord  de  cette  rivière 
une  antre  armée  royale,  commandée  par  Rainulf ,  comte  de 
Poitiers.  Ces  deux  défaites  obligèrent  Charles  de  roioncer  pour 
un  temps  à  la  conquête  de  T  Aquitaine.  Il  eut  une  entrevue  avec 
Pépin  II  au  monastère  de  Saint-Benolt<-sur>Loire ,  et  consentit 

1  Celle  d'Odon  Aribert. 
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à  lui  reconnaître  la  possession  de  la  provinro  à  titre  de  royaume 
suLordoniK'  ou  d'apanage,  moins  toutetoi>  les  comtés  de  Poi- 
tiers, <rAni;ouléme  et  de  Saintes,  qu'il  en  détacha.  C'est  de  ce 
traité  (jif  on  fait  dater  l' antagonisme  qui  ne  tarda  pas  à  s'élever 
entre  Poitiers  et  Toidouse. 

(Jiielquc's  jour-»  avant  qu'il  fût  si{»né,  un  chef  Scandinave 
appeU-  Ke{;nar  ou  He/ynier,  conunandant  une  flottille  de  cent 
vin/;t  bateaux,  remonta  la  Seine  jusqu  à  Paris,  et  jîilla  la  cité 
avec  les  faubourgs.  A  son  approche,  les  habitants  s'enfuirent, 
les  moines  de  Saint-Germain  et  de  Sainte-Geneviève  abandon- 
nèrent leurs  couvents.  Le  roi,  mal  servi  par  ses  vassaux,  se 
contenta  de  défendre  Pabbaye  de  SaintDenis ,  qui  était  une  des 
pins  fortes  places  de  son  royaume,  et  acheta  la  retraite  des 
pirates  au  prix  de  sept  mille  lirres  pesant  d*arçent.  Ils  prirent 
en  se  retirant  l'engagement  de  ne  plus  reparaître,  mais  ils  pil- 
lèrent encore  sur  leur  route  les  câles  de  la  Mandie  et  Tabbaye 
de  Saint-Bertin. 

L'effiroi  fut  grand  et  l'humiliation  vivement  ressentie.  «  Qui 
aurait  cru,  ou  plutôt  qm  aurait  pu  s'imaginer,  s'écrie  l'abbé  de 
Gorbie,  l'ami  et  le  successeur  de  Wala,  Paschase  Radbert, 
pleurant  sur  la  France  comme  Jérémie  se  lamentait  sur  les 
ruines  de  Jérusalem,  qui  aurait  cru  qu'une  troupe  vagabonde, 
composée  d'hommes  ramassés  au  hasard,  viendrait  jusqu'à 
Paris  et  brûlerait  les  églises  et  les  monastères  sur  les  bords  de 
la  Seine?  Qui  eût  pu  penser  que  des  hrif^ands  auraient  l'audace 
d'entreprendre  de  pareilles  ("hoses?  qu'un  rovaume  si  célèbre, 
si  bien  fortifié,  si  étendu  et  si  ])euph',  serait  destiné  à  être 
humilié  (?t  déshonoré  par  les  ravaj;e>  de  ce^  iiarbares?...  n 

On  se  demandait  ce  qu  était  licvenue  i;i  {jrande  puissance 
militaire  des  Francs,  et  l'explication  populaire  était  que  tous 
les  hommes  braves  de  l'empire  avaient  péri  à  l'ontanet.  On 
trouve  dans  les  documents  contemporains  un  lait  qui  p(Mit 
servir  à  expliquer  l'absence  d'une  résistance  or(janisée ,  c'est 
que  partout  les  seigneurs  laïques  et  les  prélats  se  faisaient  la 
guerre  au  siqet  des  restitutions  de  biens  d' Eglise  que  les  conciles 
exigeaient. 

Cependant  Gharies  le  Chauve  continua  de  poursuivre  la  con- 
quête des  provinces  ou  il  n'était  pas  encore  recomm.  Dès  qu'il 
eut  reçu  l'hommage  de  Pépin  II ,  il  résolut  de  marcher  en 
personne  contre  Lambot,  qui  se  maintenait  dans  le  comté  de 
Nantes,  et  contre  le  duc  des  Bretons,  Noménoé,  qui  voulait 
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aussi  être  indépendant.  La  situation  de  ces  deux  chefs  dans 
l'oncst  était  précisément  la  même  que  celle  de  Pépin  d'Aqui^ 
taiue  et  des  marquis  de  Gotliie  dans  le  sud. 

La  Bretagne,  quoique  obéissant  aux  l'ranc  s  depuis  Clovis, 
avait  toujours  conservé  une  existf  uce  séparce.  Sa  situation 
l'isolait  presque  complètement.  J^es  iJietons  demeuraient  un 
peuple  à  part,  (jardant  la  lan([ue  des  anciens  Celtes  et  Hdeles 
à  leurs  usa{jes,  modifiés  san>  doute  par  le  christianisme,  mais 
par  le  christianisme  seul  ;  car  il  ne  restait,  aucune  trace  de  la 
langue  et  de  la  culture  romaine  au  delà  de  la  Rance  au  nord 
et  du  Blavet  ou  même  de  la  Vilaine  au  midi.  Les  Francs  ne 
i^ëtaient  pas  avancés  beaucoup  au  delà  de  cette  double  limite , 
et  leur  influence  avait  pea  pénétré  dans  Finténeiir,  malgré 
l'hommage  qu'ils  avaient  imposé  a^x  chefs  nationaux.  Les  Bre-  * 
tons,  isolés,  insoumis,  traités  de  peuple  à  demi  paite  et  à 
demi  barbare,  montraient  déjà  cette  énergie  résistante  et  tenace 
qui  feit  le  fond  de  leur  caractère. 

Le  traité  de  Verdun  réveilla  leur  désir  d'indépendance.  Car 
ils  n'avaient  plus  à  lutter  contre  les  forces  de  l'empire  entier, 
mais  contre  celles  d*un  royaume,  et  d^un  royaume  feible  et 
divisé.  Noménoé,  leur  comte  ou  leur  duc,  il  porte  ces  deux 
titres  iodififeremment,  se  délivra  des  Normands  à  prix  d'argent, 
fit  alliance  avec  le  jeune  Lambert  et  envahit  l'Anjou.  La  tra- 
dition rapporte  qu'arrivé  au  monastère  de  Saint-Florent-sur-  , 
Loire,  il  s*y  fit  élever  une  statbe  qui  le  représentait  le  Inras 
étendu  du  côté  de  la  France,  li' approche  de  Charles  le  Chauve 
l'ohiijfca  de  se  replier  avec  Lambert  sur  la  Vilaine.  On  se 
battit  à  Ballon,  près  de  lledon.  C'était  la  première  fois  que  les 
Francs  et  les  Bretons  se  livraient  une  bataille  ranjjée.  Les 
Francs  marchèrent  à  l'ennemi  en  lignes  serrées,  suivant  leur 
usage;  les  Bretons,  quoique  formant  de  simj)ies  pelotons  ou 
détachements  isolés.  Unirent  par  entamer  ces  lignes  et  rester 
maîtres  du  terrain.  Le  roi  s'enfuit,  abandonnant  ses  tentes  et 
ses  pavillons.  Nomcnoc  victorieux  occupa  tout  le  pays  qui 
s*étend  jusqu'à  la  Mayenne;  on  croit  même  qu'il  s'avança  jus- 
qu'à la  Sardie  et  qu*il  entra  au  Mans. 

Il  voulut  alors  prendre  le  titre  de  roi  de  Bretagne  et  se  jfaire 
sacrer.  Mais  les  évéques  bretons  étaient  suffiragants  de  Tarche- 
véché  de  Tours,  (|ui  faisait  partie  du  royaume  de  Charles  le 
Chauve.  Noménoé,  les  trouvant  peu  fovorables  à  ses  prétentions, 
résolut  de  les  déposer.  Il  les  fit  accuser  de  simonie  par  Tabbé  de 
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Reduii  ,  et  convoqua  inie  assemblée  ecclésiastique  pour  les 
jufjer.  Les  (|uati('  évL'f|no.s  de  Dol,  de  Vannes,  de  Léon  et  de 
(juimper,  Furent  dcclareN  cuuj)al>ies,  condanniés  et  privés  de 
leurs  sic{jcs.  Le  comte  les  remplaça  immédiatement,  pourvut 
aux  sièges  de  Saint- Brieuc  et  de  Tréguier,  vacants  depuis 
longtemps,  et  érigea  celui  de  Dol  en  archevêché.  Saint  Samson 
avait  été  autrefois .  transEéré  de  l'église  métropolitaine  d'York 
dans  celle  de  Dol,  et  avait  reçu  du  pape  des  pouvcurs  eztraofdi- 
naires;  on  s'appuya  sur  ce  foit  pour  motiver  la  création  d*un 
archevédië  qui  (Ckt  particulier  à  la  Bretagne  Noménoé, 
assuré  des  suffrages  des  nouveaux  prélats,  se  fit  sacrer 
dans  l'église  de  Dol,  sans  tenir  compte  ni  des  protestations  du 
métropolitain  de  Tours,  ni  des  remontrances  énergiques  qui  lui 
lurent  adressées  par  les  évéques  de  France.  Il  y  eut  depuis  ce 
jour  entre  le  clergé  breton  et  le  clergé  français  une  lutte  non 
rooifis  vive  ni  moins  passionnée  que  celle  qui  divisait  les  deux 
peuples*. 

Mais  pour  le  moment,  Noménoé  resta  le  maître.  Il  se  mit  à 
couvert  des  entreprises  des  Francs  en  rasant  sur  sa  Frontière 
une  grande  étendue  de  pays;  il  les  chassa  de  Nantes  et  de 
Rennes  où  ils  étaient  rentrés  un  instant,  et  fit  démanteler  les 

murs  de  ces  deux  villes. 

Les  Normands  éloifjnés  des  côtes  de  Bretagne  à  prix  d'ar- 
gent, se  jetèrent  sur  celles  de  l'Aquitaine,  et  pareils  aux  oiseaux 
de  proie  ([ui  s'abattent  sur  un  champ  de  bataille  abandonné, 
ravagèrent  ce  dernier  pays  à  plusieurs  reprises.  En  845,  ils 
entrèrent  dans  la  Charente  et  pillèrent  Saintes.  En  8i<),  ils 
remontèrent  le  fleuve  jusfjue  dans  l'Angouniois  et  le  Limousin. 
Eu  848,  la  bande  de  la  Charente  se  dirigea  sur  la  Garonne  et  ^ 
assiégea  Bordeaux.  La  ville,  livrée,  dit-on,  par  lesjuiFs,  qui  s'y 
trouvaient  en  grand  nombre,  fut  saccagée  et  incendiée.  Pépin  II 
ne  défendit  pas  mieux  PAquitaine  que  Noménoé  la  Bretagne, 
Charles  la  Neustrie,  ou  Lothaire  les  côtes  de  Zélande,  ce  qui 
frdt  penser  que  les  Normands  ne  paraissaient  pas  encore  aussi 
dangereux  iju' ils  Tétaient  en  réalité. 

1  Saint  Sanuon,  mort  en  56^,  avait  d&igné  saint  Magloirc  pour  son  succcs- 
sem*.  En 567  le  conrilo  do  Tours  protenta  contre  rordination  d'un  évôquc  faile 
contrairement  aux  pouNuirâ  du  inétrojKiiiiaiu  du  Tours,  et  contre  l'ubâence 
de»  évêques  de  Bretii(;nc  c|ui  avaient  reftué  de  te  rendre  ù  «a  citation. 

2  Le  débat  ne  fat  terminé  définitivement  que  cooa  le  pape  Innocent  III, 
dont  la  Mntence  fut  favorable  aux  prétentûnu  de  l'arcbevêclié  de  Tonrt. 
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Pépin  II  était  d'ailleurs  faible  par  luinnéme.  Il  se  maintenait 
avec  une  armée  composée  en  partie  d'aventuriers,  et  ces  aven- 
turiers, qu'on  disait  recrutés  ches  les  Normands  ou  même 
chez  les  Arabes,  commettaient  d^afifreux  brigandages.  Charles 
le  Chauve  n'épiait  «ju'une  occasion  de  rentrer  dans  l'Aqui- 
taine. Il  crut  la  trouver  en  848  dans  le  mécontentement  causé 
par  ces  brig^andag;es  et  les  ravages  des  pirates.  Il  argua  de  l'in- 
exécution (lu  traité  de  845,  marcha  contre  Pépin  II,  détruisit 
une  bande  de  Normands  près  de  la  Dordoçne ,  et  convoqua  une 
assemblée  des  (jrand.s  du  pays  ù  Limoges.  Les  seigneurs  et  les 
prélats  qui  lui  avaient  été  le  plus  hostiles  jusque-là  se  pronon- 
cèrent pour  lui,  à  la  seule  condition  qu'il  prit  le  titre  de  roi 
d'Aquitaine  comme  il  portait  déjà  celui  de  roi  de  Neustrie,  et 
qu'il  se  fît  sacrer  en  cette  qualité.  Le  sacre  eut  lieu  à  Orléans 
cette  même  année. 

En  849,  les  Toulousains  se  soulevèrent  à  l'instigation  de 
Guillaume,  fds  de  Bernard  de  Septimanie.  Charles  marcha  sur 
Toulouse ,  l'assiégea ,  for(;a  le  cpmte  qui  la  défendait  à  se 
rendre,  fit  décapiter  Guillaume  comme  rehelle,  et  s'empara  de 
la  Septimanie  et  de  la  Gothie.  Pépin  se  maintint  dans  les  mon- 
tagnes jusqu'en  851 ,  grâce,  dit-on,  à  l'alliance  des  Normands, 
qui  revinrent  piller  Périgueux  et  Toulouse;  mais,  après  avoir 
continué  pendant  trois  ans  la  guerre  de  partisans,  il  fut  réduit 
à  demanda  un  asile  au  duc  des  Basques,  (jui  le  livra,  et  on 
renferma  dans  un  monastère. 

Ayant  achevé  cette  fois  la  conquête  du  midi,  Charles  le  Chauve 
se  crut  en  mesure  d'entreprendre  celle  de  l'ouest.  Un  concile 
français,  assemblé  à  Tours  sur  la  requête  de  l'évéque  de  Nantes, 
s'était  plaint  des  violences  commises  en  Bretagne  contre  les 
clercs  et  les  églises,  et  avait  interjeté  un  appel  au  pape.  Charles , 
dont  ces  divisions  religieuses  servaient  la  cause,  fit  en  850  et 
en  851  deux  campagnes  contre  Noménoé.  Mais  il  n'eut  pas  le 
même  succès  que  dans  le  midi.  Noménoé  et  Lambert,  ayant 
uni  leurs  forces,  envahirent  la  Neustrie  en  851  et  camp^ent 
entre  Chartres  et  Vendôme.  La  mort  subite  de  leur  prince 
obligea  les  Bretons  à  se  retirer;  Charles  n'en  fut  pas  moins 
obligé  de  signer  avec  Krispoé,  fils  et  successenr  de  Noménoé, 
un  traité  semhlable  à  celui  fju'il  avait  fait  en  845  avec  Pépin  IL' 
Il  lui  reconnut  le  titre  de  roi  et  lui  céda  les  comtés  de  Rermes, 
de  Nantes  et  de  Retz.  Moyennant  ces  concessions,  Erispoé  lui 
prêta  le  serment  de  fidélité;  on  ignore,  il  est  vrai,  s'il  fit  ce  ser- 
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ment  pour  la  Bretagne  on  tenirment  poor  les  wmwemaai  coiotés 
dont  à  rceerail  Fiorestitare.  Qaanl  à  Tafibire  des  éréqœs  bre- 
tODS,  elle  fut  éroqoée  à  Borne,  sur  les  plaintes  de  œs  évéqnes 
el  flor  ceDes  do  concile  de  Tours,  avait  ■lyitMnli  les  dépo- 
silîoiis  coaune  illégales. 

XL  —  Le»  Nrirmands,  après  aroir  passé  dnq  ans  sans  taire 
de  descentes  dans  la  Neustrie,  v  reparurent  en  850.  De  nouvelles 
\fniu]pa  ravaudèrent  toutes  les  cotes  de  la  mer  do  ^ord  et  de  la 
Manrlin  depuis  Tenihouchare  du  Rhin  jusqu'à  celle  de  la  Seine. 
Un  tait  Hirticile  à  expliquer,  c'est  qu'on  trouve  à  la  téte  de  ces 
bandes  Hori*- et  fiofifried,  l'un  frère  et  l'autre  neveu  d'H«'rif)ld, 
à  fjui  Louis  le  Pieux  avait  donné  autrefois  Je  pou\  enu  nient  de 
Dorestoflt.  Prohahlement  il>>  voulaient  t  teudre  \e>  fnnoes^ions 
qu'ils  avaient  oI)fenuc>  dt-ja  ;  car  le-»  rol^  frant  s,  >  *  tant  enten- 
dus, finirent  pai  traiter  avec  eux  et  leur  donnci  <le-.  U-rit  -,  ou 
plutôt  leur  reconnaîti-e  la  |)os.>e?>>ion  de  celles  dont  ils  s'étaient 
emparés.  Lothaire  II  céda  i  ile  de-,  Bataves  à  l{oric,  et  Charles 
un  établissement  à  (WxUried  sur  les  bords  de  l'Kscaut.  (Juoi 
qu'il  en  soit,  on  voit  que  les  Normands  commençaient  à  for- 
mer ,  comme  autrefois  les  Germains ,  des  colonies  sur  le  ter- 
ritoire impérial.  La  oon^raisoD  ne  se  Iwme  pas  là;  car  les 
Normands  colonisés  dotaient  d^endre  ce  territoire  contre  leurs 
compatriotes;  cem  de  la  Frise  soutinrent  de  longues  guerres 
contre  ceux  du  Danemark. 

On  n'a  jamais  bien  débrouillé  la  cbronologie  des  inyasions 
normandes;  on  ne  coonatt  pas  l'origine  de  tontes  les  bandes  de 
pirates;  cm  ne  peut  même  pas  toupoiirs  contrôler  la  vérité  de 
faits  allégués  uniquement  par  des  chroniques  monacales.  Cepen- 
dant on  sait  que  de  850  à  853  TAustrasie  et  la  Neustrie,  cette 
dernière  surtout,  subirent  des  dévastations  terribles.  Le  monas* 
tère  de  Saint-Bavon  à  Gand  fut  livré  aux  flammes,  l'abbaye  de 
Saint-Wandrille  et  la  ville  de  Beauvais  furent  pillées.  Une 
bande  qui  parcourut  la  Loire  rava^jea  Nantes,  Angers»  Toma 
où  elle  brûla  la  i^asilique  de  Saint-Martin,  Blois  et  le  monastère 
de  Saint-Florent.  Les  moines  de  Saint-Fiorent  avaient  pris  le 
soin  d'emporter  leurs  reli<|ues  à  Auxerre,  dans  une  partie  de 
la  France  moins  exposée.  Ordinairement  le  pilla^je  des  é(;lises 
était  suivi  de  leur  incendie;  le  feu  trouvait  un  aliment  rapide 
dans  des  constructions  où  le  bois  tenait  une  (prande  place,  et  U 
consumait  aisément  des  villes  entières. 
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Tous  les  documents  s'accordent  d'ailleurs  à  peindre  des 
mêmes  coideurs  la  désolation  des  pavs  oii  le  ileau  avait  passé. 
Les  villes  étaient  déseï  tes  ,  riierl>e  croissait  dans  lems  murs; 
sur  les  côtes,  des  cantons  entii  rs  deaieuraienl  ahandoimés  et 
en  triche;  les  sei^jnenrs  ne  tuaient  plus  de  rentes  de  leurs  terres 
ni  de  leurs  iiet's.  On  n'habitait  plus  que  les  heux  forts  et  munis 
de  châteaux  qui  servaient  de  reifug^e.  Les  paysans  i^eipatriaient 
ou  Diooraieiit  de  mitéffe  et  de  fiâm.  Quelques-uns  formaient 
des  bandes  pour  piller  à  leur  tour;  d'autres  s'enr6laient  parmi 
les  barbares.  Hastings,  un  des  plus  terribles  cbefe  des  Normands 
de  la  Loire,  était,  suivant  la  tradition,  un  ancien  })aysan  de  la 
Touraine  enrôlé  ainsi. 

Le  passage  des  Normands  n*était  pas  seulement, accompagné 
de  désastres  matériek;  moralement  le  désordre  n'était  pas 
moindre.  Le  clergé,  obligé  de  fuir,  ne  revenait  pas  toujours 
dans  les  campagnes  qu'il  avait  abandonnées.  Ses  titres  de  pro- 
priété étaient  brûlés  ou  anéantis.  Dans  plusieurs  contrées  il  n'y 
avait  plus  ni  culte,  ni  police,  ni  régularité  dans  les  mariages, 
ni  observation  des  lois.  Les  correspondances  ecclésiastiques 
font  un  affreux  tableau  de  l'état  où  une  partie  de  la  France 
était  plongée. 

Pour  triompher  d'attacjues  qui  se  multipliaient  sur  tant  de 
points  isolés  et  prenaient  un  caractère  si  menaçant,  il  fallait 
désormais  des  moyens  de  dehîuse  plus  énerjjiques.  On  entreprit 
de  relever  les  ancieimes  nmrailles  des  cités,  la  plupart  déman- 
telées, et  d'organiser  des  milices  locales.  Mais  un  coullit  s'éleva 
entre  le  roi  et  les  seijjneurs.  Le  roi  voulut  empêcher  les  sei- 
fjneur>.  et  les  villes  de  se  t'ortiher  et  d'armer  leurs  mdicesà  leur 
(jré,  de  j)car  (jue  ces  t'ortihcatious  eL  ces  miUces  ne  se  tournassent 
contre  lui-même.  On  pubUa  cependant  des  ordonnances  pour 
la  garde  des  côtes  et  pour  les  enrôlements  en  cas  d'invasion. 
Dès  qu'un  comté  était  menacé,  les  seigneurs  devaient  faire  itaae 
levée  en  masse*  et  armer  jusqu'aux  serft. 

Les  seigneurs  neustriens  détruisirent  ainsi  en  852  la  bande 
normande  qui  avait  pillé  Beauvais.  Les  abbayes,  que  leurs 
richesses  exposaient  particulièrement,  armaient  non^ulement 
leur  serfs,  mais  leurs  moines,  car  le  service  défensif  n'admettait 
l^us  d'exception.  Pendant  le  même  temps,  l'Église  tenait  des 
conciles  provinciaux  et  faisait  des  canons  pour  reconstituer 
l'administration  spirituelle. 
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XII.  —  L'Aquitaiiie  méridionale  ne  tarda  pas  à  se  soulever 
de  nouveau.  Le  parti  indépendant,  proHtant  de  l'a^'itatlon 
causée  dans  la  Ncustrie  par  les  invasions  normundes,  refusa 
d'obéir  plus  long^temps  à  Charles  le  Chauve  et  ofiîrit  la  couronne 
à  un  fils  de  Louis  le  Germanique.  Le  jeune  prince  Tint  outre- 
Rhin  avec  une  armée,  et  Pépin  II,  s'échappant  dn  monastère 
où  il  était  renfermé,  reparut  dans  son  ancien  royaume.  Le  roi 
de  ITeustrie  se  rendit  en  Aquitaine,  obtint  de  Louis  qu'il  rap- 
pelât son  fils,  chassa  les  Germains  et  réduisit  Pépin  à  l'impuis- 
sance; mais  il  fut  obligé  de  satisfeire  an  voeu  du  pays,  en  lui 
donnant  pour  roi  particulier  Gharies,  le  second  dé  ses  fils, 
quoiqu'il  n'eût  encore  que  huit  ans. 

La  tendance  des  Etats  carlovingiens  au  morcellemoit  et  par 
suite  à  la  constitution  de  petites  nationalités,  était  naturellement 
trés-tbrte.  £lle  l'était  surtout  dans  les  pays  qui  avaient  eu  long- 
temps, comme  l'Aquitaine,  un  gouvernement  particulier.  Elle 
était  fortifiée  encore  par  le  système  de  partagées  que  le  traité  de 
Verdun  avait  fait  prévaloir;  car  avec  ces  partages,  aucune  des 
provinces  de  l'empire  n'avait  d'avenir  assuré.  Elles  pouvaient 
être  réunies  ou  séparées  suivant  les  circonstances,  sans  que  les 
réunions  ou  les  séparations  fussent  toujours  conformes  à  leurs 
vœux  ou  à  leurs  intérêts. 

Le  svstènie  tics  partiîjjcs  l  eçut  une  nouvelle  <ij)plicatiou  dans 
les  J-^lats  de  Jjotliajre,  qui  mourut  en  855.  On  \\e  sait  à  peu 
près  rien  de  ce  prince  faible  et  vieilli  de  bonne  heure,  comme 
son  père,  sinon  qu'apies  avoir  trouble  l'empire  jusqu'au  traité 
de  Verdun,  il  se  montra  depuis  ce  temps  tres-pacitique  "  et  tout 
occupé  de  maintenir  le  bon  accord  entre  ses  frères.  Après  avoir 
assisté  aux  deux  congrès  de  Mersen ,  il  eut  à  Liège ,  eu  854 , 
avec  Charles  le  Chauve,  une  entrevue  où  ils  se  donnèrent  une 
assurance  mutuelle  contre  les  projets  ambitieux  que  manifes- 
tait Louis  de  Germanie.  Peu  de  temps  après  ^ette  entrevue, 
Lothaire,  comme  en  prévision  de  sa  foi  prochame,  prit  l'habit 
religieux  au  monastère  de  Prum ,  dans  les  Ardennes,  qu'on  croit 
avoir  été  fondé  par  Pépin  le  Bref,  et  assembla  les  prélats  et  les 
grands  pour  partager  ses  États  entre  ses  fils.  Il  donna  à  l'ainé, 
Louis,  le  royaume  d'Italie  et  le  titre  d'empereur;  au  second,  Lo- 
thaire II,  l'Austrasîe  avec  Lyon,  Genève  et  quelques  comtés 
des  Alpes  ou  des  bords  du  Rhône    et  au  troisième,  Charles, 

A  Le  royamne  de  Lotbaire  II  on  Lotharingie  no  comprenait  pa«  tonte  TAns- 
tnne,  mais  seulement  ce  qne  son  père  en  avait  possédé  entre  la  Meuse  et  le 
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la  Bourgogne  et  la  Provence.  Les  frontières  de  ces  nouveaux 
royaumes  ne  furent  même  pas  établieft  de  manière  à  être  àTabri 
de  divers  remaniements. 

Les  petits  succès  obtenus  sur  les  Normands  en  Neustrie  ou 
en  Aquitaine  ne  pouvaient  avoir  qu'un  effet  momentané ,  tant 
que  les  mesures  de  répression  ne  présenteraient  aucun  ensemble. 
Les  pirates  reparurent  donc,  ils  pillèrent  Orléans  et  Poitiers. 
En  857,  la  bande  de  la  Seine  l'orma  dans  une  des  iles  du  fleuve, 
celle  d'Oyssel',  une  sorte  de  camp  retranché,  s'y  établit  et  y 
-  transporta  tout  le  butin  qu'elle  enleva  dans  la  contrée  environ- 
nante. Lile  s'avança  très-loin  dans  l'intérieur,  saccagea  Chartres 
et  Paris,  livra  aux  flammes  la  basilique  <le  îSainte-Geneviéve, 
et  imposa  d'énormes  rançons  aux  abbayes  de  Saint-Germain  • 
des  Prés  et  de  Saint-Denis. 

Ce  second  pillage  de  la  capitale  du  royamne  de  Neustrie  exas- 
péra les  esprits.  On  comprit  que  les  mesures  défensives  ne  suf- 
fisaient plus,  qu'il  fellait  en  prendre  d'autres,  forcer  les  Nor- 
mands dans  leurs  retranchements  et  leur  faire  la  loi.  Charles 
le  Chauve  convoqua  dans  ce  but,  pour  le  printemps  de  l'année 
suivante,  outre  les  vassaux  de  la  Neustrie,  ceux  de  l'Aquitaine 
et  de  la  Bretagne.  Il  s'assura 'aussi  le  concours  de  son  neveu 
Lothairc  II,  roi  d'Austrasie,  qui  feisait  de  son  côté  une  levée  gé- 
nérale dans  ses  l\tats.  Pouravoir  à  sa  disposition  les  troupes  de 
l'Aquitaine,  il  acheta  le  repos  de  Pépin  11  au  prix  de  quelques 
concessions  de  territoires .  Cependant  les  Bretons  ne  vinrent  point, 
Érispoé,  leur  roi,  ayant  été  tué  par  un  de  ses  parents.  Cette 
expédition,  la  première  où  les  différentes  milices  de  la  France 
se  soient  unies  pour  combattre  les  Normands ,  montre  que  le  roi 
avait  déjà  besoin  du  concours  de  ses  {grands  vassaux  pour 
réunir  une  année  autre  (jue  celle  de  la  Neustrie. 

r/ile  d'Oyssel  fut  assié{jée  on  plutôt  l>lo(piée  parterre  et  par 
eau  |)endant  plusieurs  semaines,  mais  une  conspiration  fit 
éeliouer  l'entreprise.  Depuis  lon{;tenq)s  il  v  avait  des  mécontents 
parmi  les  seigneurs  neustiiens.  Ces  mécontents  se  plaij;naient 
que  leur  roi  respectât  peu  leurs  droits  et  méprisât  leurs  avis. 

Rliin.  Il  renlnrmait  «ncore  Lyon,  Genève,  Lausanne  et  Sion,  Vivien  et  Uses. 
Plut  tardjLodtaire  II  céda  divers  autres  territoires  k  ses  deux  frères  (la  Trans- 
jurane  à  Louis  II ,  Belley  et  >Iout!(M-s  à  Charles  d<;  Provence)  et  à  Louis  le 
Germanique  son  onde  (l'Alsace).  Dj||oi,  Histoire  de  Lorraine,  t,  l"  ,  et  dom 
Calmée* 

i  Aujourd'hui  i'ile  de  Bédane,  d'après  Fréville* 
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Charles  le  Chauve,  ambitieux,  jaloux  de  rendre  à  la  couronne 
rautorité  et  les  prërog[atiyes  dont  les  (guerres  cWiles  Favaient 

en  partie  dépouillée,  désirant  aussi  satislaire  Mix  réclamations 
du  clergé,  était  souvent  en  lutte  avec  les  (p^nds ;  d'un  autre 
côté  i!  était  toujours  oblifjé ,  après  comme  avant  le  traité  de 
Verdun,  de  né^jocier avcr  eux  pour  obtenir  leur  a-.sisitanre dans 
ses  {juerres.  Il  n'obtenait  eette  assistance  qu'à  lorce  de  promes- 
ses. Ainsi,  en  8r)G,  il  s'était  enj^agé  à  ne  j)as  reprendre  les 
bénéfices  militaires,  et  à  n  a{jir(ju'en  vertu  de  justes  jii(;ements  '. 
On  l'accusa  de  tenir  mal  ses  serments;  on  lui  reproelia  aussi 
de  défendre  mal  le  royaume,  mal^jré  les  lourrles  contributions 
établies  dans  ce  but.  11  avait  dit ,  au  rapport  de  l'archevêque 
de  lieuns,  Hincmar,  qu'il  ne  pouvait  se  mêler  des  affaires  des 
Normands  et  que  chacun  devait  sC  (jarder  soi-même.  Les  mé- 
*  contents  choisirent  pour  se  concerter  le  moment  oà  ils  étaient 
rassemblés  sous  ses  ordres ,  devant  Ftle  d'Oyssel  ;  ils  entraînèrent 
plusieurs  prélats  dans  leur  complot,  et  envoyèrent  des  délégués 
offirir  la  couronne  de  Neustrie  à  Louis  le  Germanique.  Ils  pré- 
tendaient qu'ayant  prêté  un  serment  conditionnel  à  Charles  le 
Ghauve,  ils  étaient  dégagés  par  Finexécution  des  oonditioDS,  et 
rederenaient  libres  de  jurer  fidéUté  à  tout' autre  prince  de  la 
maison  de  Gharlemagne.  Parmi  les  griefe  qu'ils  allé{pièreiit 
contre  Charles,  était  celui  d'ayoir  fiiit  périr  les  plus  nobles  per- 
sonnages de  son  royaume,  accusation  qui  paraît  se  rap|)Olter 
à  la  mort  de  Bernard  de  Septimanic  et  de  son  fils  Guillaume. 

Louis  le  Germanique  entretenait,  depuis  cinq  ans  au  ra<Hns, 
des  intell i(jences  avec  les  seigneurs  neustriens  mécontents;  car 
depuis  tout  ce  temps  Chai'les  se, sentait  menacé  de  ce  côté,  et 
cherchait  à  s'assurer  l'appui  des  rois  d'Austrasie,  Lotljaire  I" 
et  Lotbaire  II.  En  858,  Louis  entra  en  France  à  la  tête  des 
trouj)es  /jernianiques ,  répondant  à  l'appel  des  conjurés  de 
Neustrie,  comme  il  avait  déjà  répondu  à  celui  des  conjurés 
d'Aquitaine  en  leur  envoyant  na^^uère  sou  |)ropre  bis.  Il  fut 
proclamé  à  Attijjny,  par  l'archevêque  de  Sens  et  par  un  cer^ 
tain  nombre  de  vassaux  lanjucs.  Son  parti  se  (p  ossit  rapidement; 
il  vit  venir  à  lui  non-seulement  des  2Veustriens,  mais  des  Aqui- 
tains et  même  des  Bretons.  Charles,  abandonné  de  la  m.ijunté 
des  siens,  ne  put  faire  de  résistance  et  se  retira  dans  la 

*  Vovt'/  !(^  rnpttiilaire  de  S56,  c.  viit  et  t.  où  les  tidclfs  exposent  qne  I'"  rni 
ne  peut  rien  faire  à  aucun  d'eux,  «  couua  Icgem  ssuam  et  rectam  rationcm  et 
jlUtnm  jadicium,  ctiainsi  voluerit.  ■ 
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Bour{jog[iie  nenstricoiie ,  ayec  le  petit  nombre  de  seigneurs  et  ' 
de  prélats  qui  lui  demeuraient  fidèles. 

Le  roi  de  Germanie  commença  par  foire  à  ses  partisans,  pour 
'  se  les  mieux  attacher,  une  distribution  de  terres  domaniales* 
Mais  on  l'obligea  de  renvoyer  ses  troupes  allemandes,  qui  com- 
mettaient des  Tiolences  et  des  pillages.  On  voulut  aussi  lui  dic- 
ter des  conditions  qu'il  ne  jugea  pas  acceptables.  Mécontent  de, 
cet  accueil  et  entouré  de  complots  à  son  tour,  il  n'attendit  pas 
que  son  firère  se  fût  reFait  une  armée,  et  il  quitta  la  France  dès 
les  premiers  jours  de  Tan  859. 

L'archevêque  de  Reims,  Hincmar,  paraft  avoir  été  le  chef 
d'un  tiers  parti  qui  voulait  qu'on  fit  des  conditions  à  Charles  le 
♦  Chauvo,  mais  non  qu'on  le  déposât.  11  usa  de  son  pouvoir  pour 
le  rétablir.  Ceux  qui  avaient  fait  détection  étaient  trop  nom- 
breux pour  craindre  une  restauration;  ils  se  laissèrent  rame- 
ner aisément,  à  tré>-peu  d'e.xeeptions  près.  Le  seul  prélat  qui 
fit  défaut  fut  Wénilon ,  arclievécpie  de  Sens,  <jui  avait  le  pre- 
mier appelé  le  roi  dv  (Jernianie.  On  le  traduisit  devant  un  con- 
cile qui  fiit  tetui  au  mois  de  juin  859,  à  Savonnières,  près  de 
Toul,  et  auquel  les  évéques  d'Austrasie  et  de  Bour{;o{jne  furent 
convoqués  en  même  temps  que  ceux  de  France.  Charles  y  pa- 
rut en  personne  ;  il  reconnut  qu'il  tenait  la  royauté  de  l'élection 
des  évéques  comme  de  celle  des  fidèles,  qu'en  conséquence  il 
était  soumis  à  leur  jugement.  «Mais ,  ajouta^il,  je  ne  devais 
»  être  repoussé  du  trône  ou  supplanté  par  personne,  du  moins 
n  sans  avoir  été  «iteodu  et  ju^^é  par  les  évéques,  parle  minia- 
9  tère  desquels  j'ai  été  consao^  comme  roi.  »  Il  soutint  que 
Wénilon  n'avait  pu  ni  le  condamner  sans  l'entendre,  ni  exercer 
seul  un  droit  qui  appartenait  aux  évéques  réunis.  Les  memlnres 
de  l'assemblée  obhgèrent  l'archevêque  de  Sens  à  se  soumettre 
et  à  se  réconciher. 

Cette  conspiration  était  une  imitation  fidèle  de  celles  du 
règne  précédent.  Elle  ne  réussit  pas  mieux,  mais  elle  ûous 
montre  le  roi  de  Fi*ance  aussi  faible,  aussi  incertain  de  son  au- 
torité, plus  faible  même  peut-être  que  ne  l'était  naguère  le 
maitre  de  l'empire  entier.  Le  traité  die  Verdun  avait  divisé  le 
pouvoir,  il  ne  l'avait  pas  raffermi. 

On  put  juger  aussi  combien  était  iragilele  pacte  d'union  juré 
entre  les  j)rinces  à  Verdun  et  à  IMersen.  Les  engagements  au 
mu\  (ni  desquels  on  avait  espéré  garantir  la  paix  intérieure  ne  pou- 
vaient empêcher  qu  elle  fût  troublée,  et  devaient  tout  au  plus 
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serrir  dans  ce  cas  à  la  rétablir.  On  se  croirait  revena  au  temps  des 
successeurs  de  Glovis  :  au  fond  il  n'y  avait  rien  de  changé.  Ce- 
pendant Tentreprise  de  Louis  le  Germanique  excita  un  (prand 
émoi.  Il  reçut  des  représentations  de  Louis  II,  roi  d'Italie  et 
empereur,  de  Lothaire  M,  roi  (i'Aiistrasie,  du  Pape,  et  de  la 
plupart  des  évéquesdes  Etats  carlovin(;iens.  Ces  ref)résentations 
durent  contribuer»  autant  que  les  difficultés  qu'il  rencontra 
dans  la  Neustrie,  à  lui  faire  abandonna  son  entreprise.  La 
réunion  des  prélats  de  plusieurs  royaumes  an  concile  de  Savon- 
nières  prouve  que  I'É(jIi.se  entière  se  croyait  intéressée  à  réta- 
blir l'union,  telle  au  moins  qu'elle  avait  t'té;  constituée  par  le 
traité  de  Verdun.  Enfin  un  nouveau  con(;res  de  princes  eut 
lieu  à  Coblentz,  en  8(10;  Cbarles ,  Louis  et  Lothaire  II  d'Aus- 
trasie,  y  renouvelèrent  toutes  les  stipulations  et  tous  les  ser- 
ments de  Mersen. 

XIII.  —  L  Eglise  joua  dans  ces  événements  un  rôle  considé-  , 
rable.  Il  ne  parait  pas  qu  elle  les  ait  conduits;  les  révolutions 
de  ce  temps  furent  ordinairement  l'œuvre  des  seigneurs  laïques. 
Mais  aucun  parti  ne  pouvait  se  passer  de  son  concours.  C'était 
d'ailleurs  elle  qui  signait  les  trâifés  et  qui  consacrait  les  foits 
accomplis.  S'il  arrivait  souvent  que  ses  principaux  chefe  fus- 
sent divisés  pendant  la  lutte,  après  la  paix  elle  déposait  elle- 
même  ceux  qui  s'étaient  compromis  trop  ouvertement  en  faveur 
du  parti  vaincu,  et  l'accord  entre  ses  membres  ne  tardait  pas 
à  se  rétablir. 

£n  eflct,  quoiqu'elle  souffiit,  plus  encore  peut<étre  que  le 
reste  de  la  société,  des  maux  causés  par  les  (guerres  civiles  et 
par  les  invasions  normandes,  elle  n'éprouvait  (juère  que  des 
pertes  matérielles;  or  ces  pertes  étaient  réparables.  Elle  avait 

des  propriétés  territoriales  d'une  immense  étendue.  Presque 
toutes  les  abbayes  et  les  collé(pal(vs  possédaient  de  vastes  dis- 
tricts, avec  juridiction  indépendante,  où  il  n'était  pas  rare  de 
compter  les  manses  par  milliers  et  les  villa.'|^es  par  centaines. 
Les  eartulaires  publiés  récemment  ont  permis  d'apprécier 
l'étendue  considérable  des  biens-fonds  appartenant  aux  niai- 
sons  reli{jieuses.  La  seule  abbave  de  Saint-Vandrille  j)Ossédait 
un  territoire  habité  par  plus  de  quatre  mille  familles  de  colons, 
ou  environ  vin(jt-cinq  mille  personnes'. 

1  Qiiiiic  mille  deux  ront  soixante-qnatm  innns(?s  nu  familles  de  colons. 
(Guéraril,  Polyptj-^ue  d'Irminon.)  D'apiè»  le  concile  d'xVix-la-ChapeUe,  tenu 
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L*É{^]ise  n'avait  donc  rien  perdn  de  sa  force.  De  plus,  comme 
elle  se  trouvait  en  j)ré,>ence  d  un  pouvoir  sensibleuient  afïaibli 
et  qu'elle  avait  conservé  les  mêmes  attributions  de  {jouverne- 
ment  que  sous  Charlenia^jnc ,  il  était  naturel  (ju'elle  clierchàt  à 
étendre  encore  son  autorité.  C'est  ce  qui  arriva.  Déjà,  sous 
Louis  le  Pieux,  elle  avait  entrepris  de  se  délivrer  de  quelques 
eutraves;  elle  poursuivit  l'entre])rise  sous  Charles  le  Chauve. 
De  là  UQ  certain  nombre  de  conllits,  <]ui  donnèrent  lieu  à  une 
correspondance  active  entre,  le  roi,  Hincmar  et  le  pape  Ni- 
colas I**. 

La  plupart  de  ces  conflits  s^ëleyèrent  à  Toccasion  des  sei- 
gneuries que  rÉglise  possédait  et  des  obligations  auxquelles 
cette  possession  la  soumettait  vis-jh-vis  de  là  couronne.  On  avait 
établi  sous  Gharlemagne  que  les  attributions  seigneuriales 
incompatibles  avec  le  caractère  religieux  des  prélats,  telles  que 
le  commandement  des  bommes  d'armes  et  le  jugement  des 
affaires  capitales,  seraient  déléguées  à  des  seigneurs  voisins.  Les 
seigneurs  investis  de  cette  délégation  portaient  les  noms  d'avoués 
(advocatt)  ou  de  vidâmes  {vicedomini).  Beaucoup  de  prélats 
supportaient  impatiemment  ce  système,  qui  entraînait  pour  eux 
une  sorte  d'assujettissement;  quelques-uns  voulaient  marcber 
en  personne  à  la  téte  de  leurs  vassaux*  Une  autre  cause  de 
conflits,  plus  fréquente  et  plus  sérieuse,  c'est  que  des  clercs 
étaient  souvent  détenteurs  de  fiefs  militaires  pour  lesquels  ils 
prêtaient  le  serment  de  fidélité  :  or  ils  prétendaient  ne  pouvoir 
être  astreints  aux  mêmes  obligations  (|ue  les  autres  vassaux. 
Les  éveijues  qui  reconnurent  Louis  le  (Termanique  à  sa  venue 
en  France  exigèrent  (ju'il  résolût  cette  difficulté  dans  un  sens 
favorable  à  leurs  prétentions.  C'étaient  là  les  j>réiiniinaires  de 
la  fameuse  question  des  investitures,  destinée  à  devenir  l'objet 
de  si  grands  débats  entre  le  saint-siége  et  les  couronnes. 

La  richesse,  la  puissance,  un  mélange  trop  étroit  avec  les 
intérêts  de  la  société  laïque,  ont  toujours  été  pour  l'Eglise  des 
dangers  réels.  Il  n'est  pas  douteux  que  le  mal  des  investitures, 
ce  mal  auqu^  Rome  essaya  plus  tard  de  soustraire  le  clergé  en 
le  détachant  complètement  de  la  société  féodale,  n'eût  com- 
mencé avec  les  investitures  mêmes.  Il  est  certain  qu'il  fut  de 

en  816,  Irs  églisfs  collégialtv^,  raiijjrcs  en  (livcr'^f's  rnf('frories ,  |M)8S«'dni('i>t  de- 
puis ctîut  juâ(ju'ù  huit  mille  maiiscd  «'t  j>lus,  c'csi-à-iliro  des  propriétés  de 
ifSOO  h  7,000  hcctiires  et  pluë  d'étendue,  eu  prenant  les  évaloattons  les  plus 
modérées.  Gaérard,  Préfaice  da  Cartulairt  de  JNotrt-ikme  de  Pari», 
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plus  en  plus  cliFFu  ile  de  faire  observer  lesrèfijles  de  vie  imposées 
par  les  Capitulaires  ;  que  des  prélats  redevinrent  {juerriers, 
tandis  (pi'on  vit  des  moines,  tantôt  transformés  en  hommes 
d'anne»  pour  combattre  les  invasions  normandes,  et  tantôt 
réduits  au  vagahoudajje  par  la  ruine  de  leurs  couvents.  Les 
correspondances  des  papes,  celles  des  évèrpies,  les  actes  fré- 
quents des  conciles,  sont  remplis  de  vœux  et  de  mesures  pour 
l'exécution  de  réformes  nécessaires.  Mais  TE^^lise  n'eu  résistait 
pas  moins  avec  beaucoup  d'éuerg^ie  eDCore  à  la  force  qui  devait 
Fentralner.  Elle  s'illaminait  même,  à  ce  moment,  d'un  denuer 
rayon  de  cette  lumière  que  le  génie  de  Chariemagne  avait  pro- 
jetée sur  son'siède. 

Le  règne  de  Gharies  le  Chauve  fiit  le  temps  de  luttes  théolo- 
giques célèbres  sur  rEucfaaristie  et  sur  la  grAce,  luttes  aux- 
quelles prirent  part  Paschase  Radhert,  Baban  Bfanr,  Hincmar 
et  Jean  Scot,  le  dernier  des  platoniciens.  Une  grande  activité 
intellectuelle  régna  dans  les  monastères  de  Gorbie  et  de 
Fulde,  qui  eurent  des  controver8istesdi{}nes  d'une  autre  époque. 
Jean  Scot,  plus  connu  sous  le  nom  d'£ri(j;ène,  fut  appelé 
d*outre-mer,  comme  autrefois  Âlcuin,  pour  diriger  Fécole  du 
palais;  il  jouit  parmi  ses  contemporains  d'une  immense  célé- 
brité. Son  successeur,  à  la  tète  de  cette  école,  fut  Loup,  abbé  de 
Ferrière,  auteur  de  lettres  curieuses  et  collecteur  infati{jable  de 
manuscrits.  Quant  à  Hincmar,  qui  occupa  trente-sept  ans  le 
siège  de  Reims  (de  845  à  882),  il  laissa  bien  loin  derrière  lui  • 
tous  ses  contemporains:  tbéolojjien,  jurisconsulte,  homme  poli- 
ti<pie ,  il  fut  comme  le  rbef  et  l'orjjane  du  (;ler{jé  de  France  du- 
rant un  tiers  de  siècle,  et  entretint  avec  les  princes,  les  {grands 
personnajjes  et  les  papes,  la  corres])ondance  la  plus  variée.  Il 
a  mérite  d'être  comparé  à  Bossuet;  comparaison  and)itieuse 
sans  doute.  Il  eut  du  moins  cette  ressemblance  avec  l'illustre 
évéque  de  Meaux,  qu'il  fut  l'or{;ane  du  clerjjé  à  la  fois  dans  ses 
rapports  avec  le  saint-siége  et  dans  ses  démêlés  avec  la  cou- 
ronne. 

XIY .  —  La  guerre  des  rois  de  France  et  de  Germanie  avait 
natnrellement  encouragé  les  pirateries  normandes.  Les  Danois 
de  la  SeinCp  restés  maîtres  de  Ttle  d'Oysscl,  pillèrent  Noyon  en 
859,  pendant  qa'uue  autre  escadre,  commandée  par  un  chef  du 
nom  de  Wéland,  pénétrait  dans  la  Somme  et  y  pillait  de  son 
côté  Saint-Valery,  Saint-Ricquier  et  Amiens.  Gharies  le  Ghauve 
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offrit  à  Wéland  de  le  prendre  à  sa  solde  contre  les  autres  pi- 
rates ;  Poâre  ayant  été  acceptée,  il  établit  un  impôt  territorial  et 
peKoimelqa*OD  appela  l'argent  des  Danois,  et  dont  on  n'exempta 
que  les  hommes  servant  de  leur  personne.  Cet  impôt  causa  de 
grands  murmures;  les  é^jlises  s'en  plui(;nirent  comme  d'une 
atteinte  portée  à  l'immunité  de  leurs  territoires.  Les  plaintes  aug- 
mentèrent en  861,  quand  Wéland,  prétextant  l'irrégularité  du 
payement,  rançonna  l'abbaye  de  Saint-Bertin  et  la  ville  de 
T^^uanne.  Gqiendant  le  chef  danois  tint  ses  engagements;  il 
marcha  contre  les  Normands  de  la  Seine  qui  avaient  attaqué 
Saint-Germain  des  Vrcs,  les  chassa,  les  bloqua  dans  l'Ile  d'Oys-  ' 
sel,  et  les  dépouilla  du  butin  qu'ik  y  avaient  entassé. 

Une  assemblée  eut  lieu  cette  année  au  ^château  de  Pistes, 
près  du  confluent  de  T  Audelle  et  de  la  Seine.  On  s'y  occupa  du 
maintien  de  l'ordre  public  en  même  temps  que  des  moyens  de 
résister  aux  Normands.  On  décréta  des  peines  civiles  et  ecclé- 
siastiques contre  les  perturbateurs.  Les  seigneurs  furent  déclarés 
responsables  des  jAllages  commis  par  leurs  vassaux  ;  s'ils  n'exer- 
çaient j>as  à  cet  é{;;ar(i  une  surveillance  sutiisante,  ils  devaient 
être  excommuniés  par  les  évéques. 

Gonnne  moyen  de  détense  contre  les  Normands,  on  résolut 
d'établir  des  barrafjcN  dans  les  rivières.  Wéland  était  demeuré 
sur  la  Seine  avec  son  escadre  et  les  dél)ris  de  la  bande  d'Oys- 
sel.  Tour  à  tour  ami  et  ennemi,  ou  plutôt  renonçant  à  s'abstenir 
delà  piraterie,  malgré  son  alliance  avec  le  roi,  il  inquiétait  les 
riverains  du  fleuve  et  jusqu'à  ceux  de  la  Marne.  Charles  le 
Chauve  barra  cette  dernière  rivite  un  peu  au-dessous  de  Meaiix, 
et  râlssit  k  y  enfermer  le  chef  danois,  qui  s'y  était  aventuré  im- 
prudemment. Wéland  dut  capituler;  il  reçut  le  baptême,  se  fit 
chrétien,  et  s'établit  en  France  (8(i2).  Une  partie  des  Normands 
de  la  Seine  suivirent  son  exemple;  les  autres  fiirent  obligés  de 
sortir  du  royaume.  Réunis  à  Jumiéges,  ils  y  formèrent  plu- 
sieurs escadres  qui  mirent  à  la  voile  pour  regagner  la  haute 
mer.  Après  leur  départ,  la  sécurité  reparut  quelque  temps,  et 
beaucoup  de  moines  qui  avaient  émigré  rentrèrent  dans  leurs 
couvents. 

Robert  le  Fort,  un  des  plus  vaillants  hommes  de  guerre  de 
ce  temps,  fut  investi  des  comtés  d'An{}ers,  de  Tours  et  de 
Blois,  c'est-à-dire  chargé  de  défendre  les  bords  de  la  Loire  et  la 
frontière  de  Bretagne.  Cette  frontière  était  toi^ours  troublée. 
Salomon,  meurtrier  d'Érispoé  et  son  successeur,  voulait  ibrcer- 
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Cliarlcs  le  Ciiaiivoà  le  reconnaître.  Il  parvint  à  fîa{;nerle'<  deux 
fils  aines  du  roi,  (jui  prirent  les  armes  contre  leur  pere,  prêts  à 
recommencer  le  rôle  que  les  lils  de  Louis  le  Pieux  avaient  joué 
sous  le  rè(^iie  précédent.  Mais  Charles  le>  Ht  rentrer  dans  le 
devoir,  et  reconnut  Salomon,  à  la  charjje  de  lui  prêter  le  ser- 
ment de  fidélité,  de  lui  payer  un  tribut  et  de  servir  oootre  les 
Normands. 

Les  jeunes  princes  rebelles  avaient  trouvé  poor  leur  tenta- 
tive l'appui  de  plusieurs  seigneurs,  entre  autres  celui  de  Bau- 
douin, comte  de  Flandre,  c'est^Hlire  des  côtes  de  Fancienne 
Morinie,  une  des  parties  du  royaume  les  plus  maltraitées  par  les 
pirates  * .  En  862,  Baudouin  enleva  une  fille  de  Gharies  le  Chauve, 
Judith,  veuve  à  vingt  ans  d'un  roi  des  Anglo-Saxons.  Labeauté, 
l'esprit  et  le  savoir  de  la  jeune  princesse  rappelaient,  comme 
son  nom,  la  £uneuse  Judith,  son  aïeule,  auteur  plus  ou  moins 
volontaire  des  troubles  du  dernier  règne.  Le  roi,  irrité,  fit  ex- 
communier le  ravisseur  par  les  ëvéques,  somma  son  neveu 
Lothaire,  dans  les  États  duquel  il  avait  cherché  un  asile,  de  le  lui 
livrer,  et  ne  pardonna  qu'après  plus  d'une  année,  lorsque  Bau- 
douin et  Judith,  réfugiés  k  Rome,  curent  imploré  Fintervention 
du  ])ape  Nicolas  1".  Cet  événement  romanesipie  eut  pour  «  on- 
séquence  l'aj^raudisisement  du  comté  de  Flanche,  dont  on  ne 
connaît  pas  l)ien  les  limites  anléiieures,  mais  cpii  comprit  de- 
j)uis  lors  tout  le  pays  situé  entre  l'Escaut  et  la  mer,  p;n  s  eiu Dre 
couvert  en  partie  de  bois  et  de  marais*.  C  est  à  lîautlouiii  qu'on 
rapporte  i  ajjrandissement  d'Arras,  ancienni;  ville  romaine  fpii 
avait  prospéré,  grâce  aux  privilèges  de  l  ahhaye  de  Saint-Vaast, 
mais  que  les  Normands  avaient  pillée.  Il  construisit  aussi  le 
château  de  Bruges,  où  il  établit  sa  résidence,  et  qui  Fut  bien- 
tôt le  centre  d'une  ville  importante.  Devenu  depuis  ce  jour  un 
des  vassaux  les  plus  dévoués  de  Charles  le  Chauve,  il  défendit 
son  comté  contre  les  Normands  avec  succès,  et  reçut  le  surnom 
de  Bras  de  fer,  qu'on  donnait  alors  communément  aux  seigneurs 
belliqueux. 

Le  soin  de  la  défense  du  royaume  fit  tenir  à  Pistes  en  864 
une  seconde  assemblée,  qui  ordonna  le  recensement  de  tous 

1  Le  nom  de  Flaiulri-  im  l'iandaortl.md  «e  trouve  dis  le  >  'piit  im;  >i<'Tlc. 

2  On  cite  jKirmi  CCS  toréls  celle  de  Crécy,  entre  la  Lys  et  la  Soiuaic,  celle 
des  ]>ord«  de  l'EIscaut,  Sceldcholt,  celle  de  la  Lys,  etc.  —  Suivnat  une  tradi- 
tion qui  pourtant  n*a  rien  de  certain,  les  premiers  comtes  de  Flandre  auraient 
été  des  Jfut^n  ou  ftrdiens  des  forêts  royales. 
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les  hommes  ]il)re$,  bourg^eois  ou  paysans  [pagenses  f ranci),  ca- 
pables de  remplir  le  service  militaire.  On  défendit  de  vendre 
aux  Normands  des  armes  ou  des  chevaux.  On  entreprit  de  for- 
tifier l'entrée  des  rivière*;  et  d'améliorer  la  garde  des  côtes.  On 
ne  voit  pourtant  pas  qu'on  ait  songé  à  organiser  des  flottes 
pour  défendre  l'embouchure  des  fleuves,  comme  Charlemagne 
l'avait  voulu,  ce  qui  eî^t  été  en  réalité  le  moven  le  plus  efficace 
de  combattre  les  invasions  maritimes.  Les  comtes  qui  exécu- 
teraient mal  les  ordres  royaux  furent  menacés  de  destitution. 

On  interdit  aussi  aux  sei{jneurs  de  construire  (les  forteresses 
sans  V  être  autorisés.  On  s'était  mis  en  effet  à  bâtir  des  châ- 
teaux  ou  à  fortifier  d'anciennes  habitations  partout,  même  sur 
les  territoires  ec(;lésiastiques.  Les  châteaux  de  ce  temps,  con- 
struits pour  la  défense  et  non  pour  le  séjour,  ressemblaient  beau- 
coup aux  anciens  camps  romains.  Ils  étaient  souvent  bâtis  sur 
les  ruines  de  ces  camps  ou  sur  les  emplacements  qu'ils  avaient 
ciccupés  ' ,  quelquefois  SUT  des  plateaux  élevés  ou  cnfeulairés 
que  Ton  appelait  des  mottes*.  Àu  milieu  s'élevait  un  donjon 
central  ou  une  maîtresse  tour;  au^lessous  du  sol  étaient  prati- 
qués des  casemates  et  des  souterrains.  Ordinairement  aussi, 
dans  un  certain  rayon  autour  du  castrum  ou  château  prin- 
cipal, s*échdonnaient  une  série  de  constructions  analogues, 
mais  d'un  ordre  inférieur,  occupées  par  les  vassaux  d'un  rang 
subalterne,  et  dominant  chaque  route,  diaque  rivière,  chaque 
vallée. 

Les  défenses  ou  plutAt  les  restrictions  de  Charles  le  Chauve 
n'empêchèrent  pas  ce  système  de  fortifications  de  s^étendre 
partout.  Le  roi  lui-même  y  contribua,  car  il  ordonna  que  plu- 
sieurs vîUes,  comme  Tours,  le  Mans  et  Gompiègne,  relevassent 
leurs  anciennes  murailles  ' . 

Ces  travaux  s'achevaient  au  n^oyen  de  corvées  spéciales  que 
les  actes  appellent  operœ  castrnrum.  La  construction,  ou  pour 
mieux  dire  la  restauration  des  châteaux,  fut  utie  œuvre  de  dé- 
fense nationale.  Sismondi  a  pu  dire  d'elle  qu'elle  renouvela 

*  C'est  pour  cela  que  tant  de  cl)àf<'ll<'nîc3  modernes  présentent  dans  leurs 
sabstructions  des  traces  d'édiKccs  romains,  et  qu'on  y  trouve  fréquemment 
de«  médailles  iuipcriaics.  (Buiiiot,  Essai  sur  le  système  défensif  des  Romaine 
dans  le  pays  Êduen.)  Il  eonscate  pardculiirement  oe  foit  pour  Im  châtcUcniM 
du  Nivernais. 

2  Dans  les  pnvs  p1at4  on  faisait  des  mottes  ott  tertre*  artificiels^  qu'on  appe- 
lait souvent  des  poypes. 

3  Annales  de  Saint-Bertin,  an  869. 
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la  fable  de  DeucalkMa  et  à»  Pyrrfaa,  qu'elle  sema  det  pierres  et 

«qu'il  en  sortit  des  hommes. 

En  dépit  de  ces  mesures,  qui  d'ailleurs  ne  pouvaient  avoir 
toutes  un  etïet  immédiat,  les  Normands  reparurent.  Ils  ren- 
trèrent en  865  dans  la  Loire  et  incendièrent  Orléans  avec  le 
monastère  do  Fleury.  Ihie  autre  hande  remonta  la  Seine  malfjré 
le  harrajje  établi  à  Pistes,  pilla  Tabbave  de  Saint-Denis  et  bi- 
verna  dans  l'ile  <jui  l'avoisine.  Le  roi  n'éloi{jna  cette  seconde 
bande  qu'en  lui  payant  une  rançon.  Pour  les  Normands  de  la 
Loire,  ilobert  le  Fort  les  cbassa  du  Maine  qu'ils  ravageaient; 
mais,  malfjré  l'appui  de  UainuU,  comte  de  Poitiers,  il  se  fit 
battre  à  Brisserte,  près  d'Anjjers,  et  j)ént  dans  l'enjjagement. 
Une  chronique  du  temps  le  compare  au  vaillant  Machabée. 
C'est  lui  qui  a  été  le  père  des  Capétiens.  U  ne  laissait  que  des 
fik  trop  jeunes  pour  porter  les  âmes.  Son  beau-fis  Hugues 
reçut  de  Charles  le  duiuve  Finvestiture  des  comtés  de  TouraÎDe 
et  d'Ânjou,  avec  Tabbaye  de  Saint-Martm  de  Tours,  d'oà  il 
porta  le  nom  de  Hu^es  FÂbbé.  Il  fai  chargé  de  défendre  la 
ligne  de  la  Loire,  et  il  acheva  de  repousser  les  Normands  avec 
le  concours  des  Bretons,  auxquels  le  comté  de  Goutances'fut 
donné  pour  prix  de  ce  service. 

Gharies  le  Chauve,  qui  avait  déjoué  les  complots  des  Neus- 
triens,  eut  le  même  genre  de  succès  dans  l'Aquitaine.  Rainutf, 
comte  de  Poitiers,  et  l'un  de  ses  plus  dévoués  serviteurs,  s'em- 
para de  Pépin  II,  qui  fut  condamné  à  mort  par  rassemblée  de 
Pistes  en  864,  pour  ses  nombreuses  trahisons  et  son  alliance 
avec  les  païens.  On  l'enferma  dans  la  forteresse  de  Sentis,  d'où 
cette  fois  il  ne  sortit  plus.  La  couronne  d'Aquitaine  continua 
d'être  portée  par  un  des  fils  du  roi.  Le  jeune  Charles  étant 
mort  en  HffO ,  fut  remplacé  par  Louis,  son  frère  aîné.  La  Sep- 
timauie  et  la  Gotbie  formaient  réunies  un  gouvernement  trop 
considérable;  elles  furent. divisées  et  données  à  deux  marquis 
différents. 

XV.  —  Malgré  ces  difficultés  intérieures,  Charles  le  Chauve 
ne  négligea  pas  de  manifester  des  prétentions  sur  les  États  voi- 
sins, chaque  fois  que  l'occasion  s'en  présenta.  En  dépit  des 
engagements  signés  à  Coblentz  en  860,  il  entra  en  861  à  la  téte 
d'une  armée  dans  le  royaume  de  son  neveu  Charles,  fils  de 
Lothaire,  royaume  composé  de  la  Bourgogne  et  de  la  Provence. 
he  jeune  roi,  incapable  de  gouverner  et  atteint  d'une  maladie 
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qui  devait  être  bientôt  mortelle,  laissait  tonte  l'aatoritë  à 
rard  de  Rotissilloii,  Tiiii  des  liéros  des  poèmes  du  moyen  à^e. 
Gérard  était  un  homme  de  gnerre  redouté;  il  avait  repoussé  à 
plusieurs  reprises  les  luvasions  des  Sarrasins  et  des  Normands, 
car  les  côtes  de  la  Provence  n'étaient  pas  plus  épargnées  que 
celles  de  la  France;  elles  étaient  même  exposées  à  un  danger 
de  phis,  aux  pilla^^es  des  corsaires 'gred*.  Mais  un  parti  nom- 
breux parmi  les  sei(;neurs  du  pays  se  prononça  contre  lui, 
voulut  déposer  le  jeune  Charles,  et  se  donna  au  roi  deNeustrie 
en  8()1 ,  comme  les  Neustriens  s'étaient  donnés  trois  ans  plus  tôt 
à  Louis  le  Germanique,  Charles  ]p  Chauve  accepta  l'offre  sans 
hésiter,  dans  la  pensée  évidente  d'occuper  le  jiays  pour  le  jour 
où  le  sort  du  royaume  de  Provence  serait  fîxé.  Cependant  il  ne 
réussit  p;is  mieux  que  Louis  le  Gernianique  n'avait  fait  en  Neus- 
trie.  11  s'avança  jusqu'à  Maçon.  Arrivé  là,  il  dut  rcuoacer  à  ses 
prétentions  et  laisser  Gérard  en  paix. 

Deux  ans  après,  le  jeune  roi  Charles  mourut  sans  postérité  (en 
863).  Il  est  probalile  que  des  mesures  avaient  été  prises  d'avance 
pour  assurer  le  parta^je  de  ses  Etats  conformément  à  la  règle 
établie,  car  il  eut  lieu  sans  trouble  et  du  commun  accord  de 
tous  les  princes.  On  les  divisa  entre  ses  deux  frères.  Les  can- 
tons au  nord  de  Tlsère  et  à  Fouest  du  Miône  forent  réunis  au 
royaume  de  Lotbaire;  la  Provence  avec  les  cantons  au  sud  de 
l'Isère  fut  annexée  au  royaume  d'Italie. 

A  répo(pie  où  ce  nouveau  partagée  eut  lieu,  Lotbaire  II,  roi 
de  Lorraine,  remplissait  la  cbrétienté  du  scandale  de  son  di- 
vorce ayec  Teutberge,  sa  femme,  qu'il  avait  répudiée  pour 
épouser  Waldrade,  sa  concubine.  Il  obtint  sans  peine  des  arche»  ' 
▼éques  de  Trêves  et  de  Cologne  et  des  autres  évéques  de  son 
royaume  l'annulation  de  son  premier  mariage  et  lu  validation 
du  second.  Mais  le  pape  Nicolas  I*'  prit  en  main  la  défense  des 
lois  de  l'Église  sur  les  mariages ,  évoqua  le  procès  en  cour  de 
Rome ,  et  cassa  à  son  tour  la  sentence  rendue  par  quatre  con-  \ 
eiles  de  Lorraine,  comme  l'efFet  d'une  complaisance  sorile. 

Lotbaire  et  les  aixhevéques  de  Trêves  et  de  Cologne  protes- 
tèrent en  droit  et  en  fait  contre  l'arrêt  pontifical.  Le  procès 
fut  compliqué  d'aveux,  de  désaveux,  de  faux  témoignages  et  de 
fausses  pièces,  ce  (jui  eu  augmenta  beaucouj)  le  scandale.  Mais 
ce  qui  lui  donna  plus  de  gravité,  indépendanunent  de  la  nature 

*  M;irs*'ille  fut  pillée  rn  838  par  les  Sarrasins  f>t  i^n  845  par  les  COrwÎMt 
'   grecâ.  Eu  860,  les  Normande  remontèrent  le  Rhône  jusqu'à  V«teoce. 

30. 
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même  de  la  cause  et  du  rang  élevé  des  parties,  ce  fut  le  conflit 

qui  s'élevaj  entre  les  évéques  lorrains  et  la  cour  de  Rome.  Le 
débat  roulait  ru  fond  sur  le  principe  de  la  juridiction  d'appel» 
que  Rome  prétendait  exercer  à  l'égard  des  tribunaux  des  arche- 
Téques  mëbxipolitains.  C'était  an  point  sur  lequel  les  canonistes 
n'étaient  pas  d'accord  et  qui  intéressait  toutes  les  K^^lises.  L'Ë> 
glise  de  France,  c'est-à-dire  le  royaume  (le  Charles  le  Chauve, 
fut  naturellement  appelée  à  se  prononcer.  Klle  le  fit  [)nr  l'or- 
{jane  d'Hincmar,  qui  soutint  en  droit  la  prétention  du  saint- 
sié^je,  et  approuva  ou  fait  sa  décision  favorable  à  la  validité  du 
premier  niariafje  du  roi  de  Lorraine  Fort  do  cet  appui,  le  Pape 
l'emporta,  après  treize  années  de  débals  ,  et  la  loi  chrétienne 
sur  b's  mariages  fut  respectée  iirtégralement.  Lothaire  finit  j)ar 
s'huniiiier  en  cour  de  Homo  devant  Adrien  II,  successeur  de 
Nicolas  I*'. 

Jamais  encore  il  ne  s'était  élevé  de  pareille  lutte  entre  un 
Pape  et  un  roi.  Jamais  Pape  n'avait  parlé  à  un  roi  un  langage 
aussi  ferme  que  celui  que  Nicolas  I*'  tint  à  Lothaire.  Jamais 
aussi  triomphe  ne  fut  plus  légitime,  car  si  le  saint- siège  de* 
Tait  exercer  une  autorité  sur  les  couronnes,  c^était  assurément 
dans  les  questions  où  la  morale  religieuse  était  intéressée.  Et  là 
morale  religieuse  ne  pouvait  être  sauvegardée  que  par  Rome; 
aucun  évéque  de  France  n'avait  pu  combattre  les  scandales  don- 
nés par  les  rois  mérovingiens. 

L'énergie  et  Finflezibilité  de  Nicolas  I**  eurent  encore  un 
autre  résultat,  qui  fut  de  maintenir  Tunité  et  l'indépendance 
du  gouvernement  religieux  dans  l'Occident,  au  milieu  du  chaos 
produit  par  le  démembrement  de  l'empire  carlovingien.  Il 
était  à  craindre  que  la  division  de  l'Èmpire  en  plusieurs 
royaumes  n'amenât  la  division  de  l'Église  en  plusieurs  Églises 
particulières  plué  ou  moins' étrangères  les  unes  aux  autres  et 
cpielquefois  opposées  entre  elles.  Il  y  eut  en  effet  des  luttes 
politi<|ues  assez  vives  entre  les  conciles  de  France,  de  Lorraine  et 
de  Germanie.  Il  était  aussi  à  craindre  que  ces  Eglises  particulières 
ne  tombassent  plus  ou  moins  sous  la  dépendance  des  gouverne- 
ments particuliers.  Nicolas  I"  combattit  ces  tendances  et  for- 
tifia l'action  du  saint-siége.  Il  évo({ua  surtout  à  iiome  les  juge- 
ments d'évèques,  ce  qui  était  tres-iuiportant,  car  ces  jugements 
étaient  fréquents  et  avaient  presque  toujours  des  motifs  politi- 

1  V.  daii!»  les  (l'uvres  d'Hincmar  le  imitt'  Df  divortio  Lotharii  e(  Teut^ 
berga;.  —  Cf.  abbé  Gorini,  Défense  de  C£^lts€,  t.  11,  c.  xvi,  §  7. 
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qnes.  On  comprend  qu'une  pareille  question  de  jurisprudence 
canonique  ait  été  trés-déhattue  ;  mais  la  prétention  de  la  cour 
de  Rome,  soutenue  en  Fraoce  par  Uincmar,  finit  par  être 
acceptée  universellemeiit 

Depuis  lors  Paction  du  saint-siéçe  ne  fit  que  s  étendre.  Com- 
promise dans  le  siècle  suivant  par  des  circonstances  ae(  idcn- 
telles,  elle  se  releva  très-vite,  et  Ton  peut  dire  que  jamais  le 
gouvernement  spirituel  ne  fut  plus  un  et  plus  fort  (pi' au  mo- 
ment où  les  gouvernements  temporels  étaient  plus  aifaiblis  et 
'  divisés 

L'appui  prêté  par  Hincmarà  la  cour  de  Rome,  et  le  concours 
<|ue  le  saint -si^e  trouva  dans  la  majorité  des  évéqnes  de 
France,  méritent  d'autant  mietix  d'être  remaiMpiés  que  le 
célèbre  archevêque  de  Reims  défendit  en  plusieurs  circon- 
stances les  libertés  des  Églises  particulières  ou  les  droits  de  la 
eouronne  contre  les  prétentions  romaines.  Par  exemple,  il  s^op- 
posa  à  un  appel  que  voulait  porter  à  la  cour  de  Rome  son  propre 
neveu,  appelé  Hincmar  comme  lui,  condamné  par  un  concile  de 
la  province  de  Reims.  Mais  l'affaire  dont  il  s'agissait  était  une 
a£^re  temporelle  ;  l'évéque  de  Laon  s'était  emparé  à  main 
armée  de  cpielques  iiefe  royaux.  Hincmar  de  Reims  défendit 
d'accord  avec  le  roi  la  sentence  rendue  par  le  concile  de  sa 
province,  sentence  qui,  après  de  longs  débats,  finit  par  être 
mise  à  exécution. 

Cette  indépendance  ou  plutôt  cette  fermeté  d' Hincmar,  dont 
on  pourrait  citer  d'autres  exemples,  l'ont  fait  souvent  regarder 

*  Lcsi  cvtMjuc's  de  France  écrivaient  au  Fapc  eu  867  :  "  0"<-  pendant  votre 
régna  et  il  l'avenir  aucun  évèque  ne  soit  dépouillé  de  sa  dignité  tant  l'avis  du 
ptHidle  romain,  comme  il  est  évidemment  établi  par  des  déoet*  multipfiés  et 
de  nondircuv  privilèges  de  vos  saints  prédéceMenrs.  •  (Sirmond,  Conciles, 
t.  III,  p.  358.) 

'  Vers  l'an  850  fut  publié  un  recueil  célèbre  ih'  Vanonx,  attrihué  longtemps 
Si  un  diacre  de  Maycnce  appelé  Benoit  Lévite,  auquel  toniefbis  on  en  conteste 
aujourd'hui  la  paternité.  Ce  iiont  les  Fausses  dêcrétaieSj  ainsi  appelées  parce 
que  plu«i<'urs  d'entre  elles  sont  d'une  fausseté  notoire  et  renfennent  des  erreurs 
pravcs  d'histoire  et  de  cliroiioIo{»ie.  Elles  firent  louj^tenips  autorité,  avant  que 
lu  critique  historique  icà  réduisit  à  leur  juste  valeur.  L'E^jlisc  de  Rome  y  trouva 
plus  d'une  fois  des  acjguments  k  l'appui  de  ses  prétentions.  Toutefois,  s'il  fout 
constater  le  foit,  on  aurait  tort  de  lui  attribuer  une  importance  exai^éc.  Ce 
recueil  et  ceux  qui  furent  crMn]>o5és  sur  le  même  modèle  sont  lf)ÎM  d'avoir 
été  les  bases  uniques  du  droit  public  au  luoyen  âge.  Les  crrcurii  qu'ils  ren- 
ferment sont  des  erreurs  de  foit,  non  de  principe,  qui  n*atteignent  pasToeavre 
de  Nicolas  I**"  et  de  ses  successeurs. 
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comme  un  de»  fonibtears  et  de»  ancêtre»  des  liberté»  «^alli- 
cane- ,  cV-t-à-dire  de->  droit>  »lorit  joiiireDt  plu>  tard  FE^li-e  et 
ia  couroime  f\e  P  rauc**  (ian-  It-ur-s  rapports  a\<  <  le  >aint- ^u-^e. 
Il  ï'xi'ff  eu  fh'  f  iiii»'  iniiidf  aiialo'jie  entre  ces  (it-mcie>  et  ceux 
qui  furent  heu  a  «i  autres  epo*]ue->.  Himmar  tut  conduit  plus 
d  une  fois  a  faire  la  part  de  l'autorité  du  roi  et  de  celle  du 
Pape.  On  doit  seulement  ol.^erver  qu'il  n  eut  jamais  la  préten- 
tion d'étahlir  un  droit  nouveau;  qu'il  ne  s  occapa  que  d'inter- 
préter le»  anciennes  règles  pour  traocber  de»  difficultés  de  fiût; 
que  même  sa  préoccupation  essentielle  liit  de  dâcnniiMr  la 
oompéCence  des  concOes  pronodanx,  dooteose  oa  mal  établie  - 
fur  qudques  points.  Il  montra  dans  tontes  ees  qnestions  antant 
de  supériorité  d'intelligence qne  de  faimclé  de  caractère.  Usât 
an  bnoin  soutenir  les  pooroirs  raUgieny  dn  sainl-siége  arec 
autant  d'énergie  q  ne  les  justes  droits  de  la  conramie  dont  fl  était 
le  principal  consdUer,  ou  les  privil^es  dn  siège  métropoUtaiB 
de  Reims  qu'il  occupait.  «Je  sais»  disaitil,  que  le  privilège  dn 
si^  métropolitain  de  Reims  repose  sur  le  privilège  du  siège 
supérieur  de  Rome  » 

Les  questions  de  droit  public  se  présentaient  d'entant  plu» 
fréquemment  que  ce  droit,  repotont  bien  moins  sur  des  consti- 
tutions que  sur  des  précédents,  n'était  défini  à  pen  près  nulle 
part.  Les  chefs  de  TE^^lise  étaient  appelés  à  intenrenir  dans 
leur  solution,  et  le  faisaient  quelquefois  de  la  manière  la  plus 
contradictoire. 

En  869,  Lothaire  II,  roi  de  Lorraine,  mourut  sans  laisser 
d'enfants  nés  d'un  iiiai  ia(;e  léjjitiine.  Louis  II,  son  frère  ainé, 
déjà  roi  d  Italie  et  empereur,  prétendit  recueillir  seul  sa  suc- 
cession, en  qualité  de  plus  proche  héritier  du  sanfj,  et  fut  sou- 
tenu par  le  J>npe  Adrien  II  :  «  Si  quelqu'un,  di>ait  Adrien, 
s'oppose  aux  justc^  {(rétentions  de  l'empereur,  qu'il  sache  que 
le  saint-sié{;e  est  pour  ce  prince,  et  que  les  armes  que  Dieu  nous 
met  en  main  sont  préparées  pour  sa  défense*.  » 

Or  les  [grands  et  les  prélats  de  la  Lorraine  prétondirent 
avoir  le  droit  de  choisir  eux-mêmes  leur  roi  parmi  les  princes 
de  la  femiOe  carlovin^ienue,  et  préférèrent  Charles  le  Cbauve; 
préférence  naturelle,  car  ils  avaient  jplus  de  rapports  avec  la 
France  qu'avec  Pltalie.  Charles  se  rendit  au  milien  d'eux 
presque  seul  et  sans  suite,  afin  que  la  liberté  de  leur  vote  fût 

1  Uincmari  opéra,  t.  Jl,  ep.  2. 

S  Flenry,  Misloire  du  d&itUanisme,  Inr.  IJ,  c  uiv. 
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mieux  constatée,  et  se  fit  sat  rtT  à  Metz.  L'archevt  (|ue  de  Reims, 
qui  était  métropolitain  de  cette  dernière  ville,  lui  mit  sur  la 
téte  la  couronne  du  nouveau  royaume.  Hincmar  écrivit  pour 
itenontrer  que  la  prétention  des  prélats  et  des  seigneurs  d*élire 
leur  roi  librement  teit  fondée,  et  pour  justifier  les  Lorrains 
d'avoir  choisi  le  prince  qui  pouvait  le  mieux  combattre  à  leur 
léte  et  défondre  leur  pays  contre  les  Normands.  «  Nous  élisons 
on  roi»  disait  Fëvéque  de  Metz  Adventius,  pom*  qu'il  nous 
coanmande  et  pour  qu'il  nous  serve  («r  nohis  prœsittt  jnrosii)  ' .  • 
D*apràs  le  droit  public  suivi  en  France,  la  question  n'était 
pas  douteuse.  Le  capitulaire  de  806  étaUissait  qu'en  cas  de 
mort  d*un  des  fràres,  les  antres  pouvaient  prétendre  au  partage 
de  ses  États,  concurremment  avec  leurs  neveux,  et  qu'alors  la 
décision  était  laissée  au  dioix  du  peuple,  c^est-à-dire  de 
fassemUée. 

Adrien  l*'  céda,  sans  doute  pour  ne  pas  se  mettre  en  oppo* 
sition  avec  une  trop  fjrande  partie  du  clergé  des  États  cariovin- 
giens  dans  une  question  toute  politique. 

Charles  le  Chauve  n'avait  à  craindre  aucune  opposition 
armée  de  la  part  du  roi  d'Italie  sou  neveu.  Mais  il  rencontra  un 
autre  compétiteur;  ce  fut  son  frère  Louis  le  Germatii«jue,  qui, 
comptant  aussi  des  partisans  dans  la  Lorraine,  demanda  un 
parta^^e  et  menaça  de  l'exiger.  Charles  céda  et  consentit  au 
partage,  qui  se  fit  par  commissaires.  Il  ne  garda  qu'une  moitié 
de  la  Lotharingie,  la  moitié  occidentale,  qui  était  en  grande 
partie  de  langue  française  (Lorraine,  Hainaut,  pays  Wallon), 
tandis  que  la  moitié  orientale  et  de  langue  allemande  fut  annexée 
à  la  Germanie  (870)  '. 

'  La  Bourgogne  jusqu'à  l'Isère ,  avec  Lyon  et  Vienne,  âait 
coasse  dans  la  part  de  Charles  le  Chauve.  U  follut  la  con- 
quérir. Gérard  de  Roussillon  occupait  Vienne,  qu'il  refosa  de 
livrer.  La  ville  était  garnie  d'une  forte  enceinte  et  flanquée  de 
cinq  diàteaux.  Berthe,  fomme  de  Gérard,  opposa  une  résis- 
tance héroïque  au  roi,  qui  vint  Fassiéger  en  personne;  mais 
Charles,  soutenu  par  les  principaux  seigneurs,  obligea  ses 
adversaires  à  lui  abandonner  tontes  leurs  forteresses.  Il  fit  de 

*  Fleurv,  Histoire  du  christianisme^  liv.  LU,  c.  vin  et  ZXII. 

*  Cbarlc:i  le  Chauve  «ut  Toul,  Verdun,  Cambrai,  Viviers,  Uzès,  Lyoa, 
Besançon,  Vienne,  leHunant,  le  tiers  de  la  Friie,  presque  topte  la  bane 
Lorraine.  Louis  le  Germaniqae  eut  Cologne,  Vtrecbt,  Slrasbomy,  Bâle,M¥es, 
Mets,  le  pays  entre  la  Mense  et  l'Ourthe.  (Dob  Calmet.) 
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Vienne  et  de  Lyon  un  comté  qu'il  donna  à  Boson,  frère  de  sa 
seconde  femme,  la  reine  Ilichilde.  Gérard  est  devenu  le  héros 
d'une  légende  épique;  la  tradition  a  poétisé  ses  révoltes  contre 
Charles  le  Chauve,  sa  fuite,  les  aventures  romanesques  de  son 
exil  et  celles  de  la  f^jràce  que  le  roi  finit  par  lui  accorder. 

Toute  vacance  d'un  trône  entraînait  une  {juerre  de  succession 
à  peu  près  inévitahle.  Cependant  les  couronnes  que  ces  princes 
se  disputaient  et  qu'ils  s'enlevaient  tour  à  tour,  couronnes  élec- 
tives et  contestées,  ajoutaient  peu  à  leur  force  réelle;  les  véri- 
tables  maîtres  des  royaumes  étaient  les  prélats  et  les  grands  qui 
en  disposaient.  Non^eulement  toute  succession  entraînait  une 
guerre,  mais  la  guerre  éclatait  même  ayant  que  la  succession 
hx  ouverte.  On  en  avait  vu  de  fâcheux  exemples  sous  Louis  le 
Pieux.  Charles  le  Chauve  vit  aussi  de  son  vivant  ses  trois  fils 
prendre  les  armes  contre  lui.  Il  fit  rentrer  promptement  les 
deux  aînés  dans  le  devoir;  il  ne  put  y  ramener  avec  la  même 
facilité  le  troisième,  qui  s'appelait  Carioman,  et  qui,  ayant  été 
fiiit  diacre  de  l'église  de  Metz,  avait  été  exclu  pâr  là  de  toute 
prétention  au  {gouvernement.  Le  jeune  prince,  irrité  et  ambi- 
tieux, réunit  une  bande  de  partisans  et  troubla  le  royaume. 
Gomme  il  était  revêtu  de  la  cléricature,  il  fut  excommunié  et 
dégradé  par  les  évéques.  De  révolte  en  révolte  il  tomba  aux 
mains  de  son  père,  qui  le  fit  juger  par  une  assemblée  générale. 
Il  fut  condamné  à  mort,  et  obtint  le  même  genre  de  clémence 
qu'autrefois  Bernard  d'Italie;  sa  peine  fut  commuée  en  celle  de 
Taveuglement  ' . 

XVI.  —  Malgré  CCS  vices  essentiels  du  système  politique  en 
vigueur  dans  les  Etats  carlovingiens,  Charles  le  Chauve  avait 
réparé  pendant  la  dernière  partie  de  son  règne  les  revers 
éprouvés  pendant  la  première.  Il  avait  soumis  l'Aquitaine  et  la 
Bretagne,  éloigné  les  Normands,  déjoué  les  conspirations  inté- 
rieures,- occupé  le  trône  de  Lorraine.  Ses  succès  étaient  con- 
tinuels. Les  pirates  ne  firent  en  France,  pendant  un  intervalle 
de  dix  ans,  qu'une  seule  descente  sâneuse;  ils  occupèrent 
Ângers,  oili  ils  se  proposaient  d'établir  leur  quartier  génial,  et 
où  ils  se  fortifièrent  après  avoir  amarré  leurs  bâtiments  dans  la 
Maine.  Charles  vint  en  personne,  assisté  de  Salomon,  roi  des 
Bretons,  feire  le  siège  d'Angers  en  873.  Salomon  détourna  les 
eaux  de  la  Maine  pour  investir  la  place  plus  aisément.  Les 

1  Ea  869.  —  ÀntuiUt  de  SaUa^Bertîn, 
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NormancU  furent  obligés  de  livrer  la  plus  grande  partie  de  leur 

butin. 

£nBreta{}ne,  le  parti  national  conservait  plus  que  jamais  son 
esprit  d'indépendance.  Les  évéques  hostiles  à  Rome  repro- 
chaient à  Salcumon  Tacoord  qu'il  avait  fait  avec  Charles  le 
Chauve  ;  ils  crai(jnaient  qu'il  ne  cédât  sur  la  question  du 
schisme  aux  protestations  de  l'archevt^ue  de  Tours  et*dii  saint- 
sié(je.  Les  comtes  de  Rennes  et  de  Vannes  prirent  les  armes 
pour  ce  motif,  et  Hrent  naître  une  (juerre  civile  dans  laquelle 
Salomon  périt.  Les  deux  comtes  vainqueurs  se  disputèrent 
alors  le  titre  de  roi,  que  prirent  aussi  deux  autres  tierns  l)retons. 
La  Breta(jne,  afFaihlie  par  ces  rifalités,  dut  renoncer  au  rôle 
considérable  qu'elle  jouait  depuis  viu{;t-si\  ans;  elle  devint  la 
proie  des  Normands,  toujours  prêts  à  se  jeter  sur  les  pars  dWi- 
sés  et  mal  défendus.  Cependant  elle  ne  perdit  pas  tout  à  coup 
l'espèce  d'indépendance  qu'elle  avait  reconquise,  car  l'ambi- 
tion de  Charles  le  Chauve  se  proposait  alors  un  objet  plus 
important. 

En  875,Louis  II,  roi  d'Italie  et  empereur,  mourut,  ne  laissant, 
comme  ses  finëres,  aucune  postérité.  Les  seigneurs  et  les  évéques 
italiens,  réunis  à  Pavie  pour  lui  choisir  iin  successeur,  se  divi- 
sèrent en  deux  partis,  et  se  prononcèrent  les  uns  pour  Charles 
le  Chauve,  les  autres  pour  Louis  de  Germanie  ou  Pun  de  ses 
fils.  Charles  était  renommé  alors  pour  son  activité,  sa  bravoure 
et  ses  succès.  Les  Italiens  espéraient  qu'il  serait  assez  puissant 
pour  les  défendre  et  trop  éloigné  pour  exercer  une  grande  action 
sur  leurs  affaires  intérieures.  Il  était  appelé  non-seulement 
par  une  partie  des  grands  et  des  prélats,  mais  aussi  par  le  pape 
Jean  Vlll,  qui  lui  offrait  l'empire.  Il  s'empressa  de  passer  les 
Alpes,  se  rendit  d'abord  à  Rome,  où  il  reçut  la  couronne  impé- 
riale des  mains  du  pontife  le  jour  dç  Noël,  «  suivant  le  vœu  de 
l'E{;lise,  du  sénat  et  du  peuple  romain,  »  puis,  au  retour,  il 
prit  la  couronne  de  fer  des  rois  d'Italie  à  Pavie,  dans  une  diète 
que  présidaient  Bonou  ,  comte  de  Vienne,  son  beau-frère,  et 
l'archevêque  de  Milan.  Après  avoir  confié  à  Roson  h\  lieute- 
nancc  de  son  nouveau  royaume,  il  revint  en  France  en  870  et 
fit  confirmer  son  élection  àl'enipire  par  les  (^;rands  et  les  prélats 
i>?nnis  à  Pontyon.  Il  parut  à  cette  assemblée  vétu  delà  dalma- 
ti(jue  que  portaient  les  empereurs  de  Constantinople,  la  tète 
ceinte  du  diadème,  et  se  lit  appeler  Au(;uste,  ce  qui,  suivant  les 
Annales  de  Fulde,  ne  plut  guère  aux  assistants.  Il  associa  ensuite 
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k  son  trône  Louis  le  Bégne,  le  ilernier  et  '  le  senl  sormant  de 

ses  fils. 

Le  titre  d'empereur  n^avait  pas  cessé  de  flatter  la  vanité  des 
princes.  Le  monde  était  plein  des  souvenirs  de  Chariemagne. 
La  pensée  de  reconstituer  Tunité  de  l'ancien  empire  ne  fat 
jamais  abandonnée  complètement.  Après  les  Carlovin{}iens, 
d'autres  dynasties  en  héritèrent.  Tout  porte  à  croire  que  le 
pape  .lean  YHI  et  un  parti  dans  le  cler(fé  son^jeaient  sérieuse- 
ment à  prendre  une  revanche  de  la  défaite  que  le  svstéme  impé- 
rial avait  éprouvée  à  Fontanet  et  au  traité  de  Verdun  Mais  il 
était  naturel  aussi  que  ces  souvenirs  eussent  peu  de  popularité 
en  France,  où  ils  étaient  en  contradiction  avec  les  usa^jes 
nationaux.  On  craignait  que  ce  ne  fût  une  nouvelle  occasion 
de  guerre  civile,  un  retour  aux  traditions  romaines  et  aux 
prétentions  despotiques  qu'elles  autorisaient.  On  voyait  enfin 
dans  la  restauration  de  l'empire  une  charge,  car  elle  imposait 
Foblîgfation  de  défendre  Rome  et  l'État  romain. 

Louis  leGermaniqae  demanda  le  partage  du  royanme  dPltaUe 
comme  il  avait  demandé  oehii  du  royaume  de  Lorraine.  Il  mit 
sur  pied  deux  armées,  envoya  la  première  en  LoBri>ardie  et 
entra  lui-même  en  Lorraine  à  la  tête  de  la  seconde.  Mais  saisi 
d'une  maladie  mortelle  dès  le  début  de  la  campagne,  il  n'eut 
que  le  tempe  de  partager  ses  États  entre  ses  trois  fils,  suivant 
Fusage  établi. 

Charles  le  Chauve  se  trouva  par  cette  mort  assuré  de  la  pos- 
session du  titre. impérial  et  de  celle  de  la  couronne  d'Italie.  Il 
voulut  encore  occuper  la  partie  du-  royaume  de  Lorraine  qu'il 
avait  été  obligé  de  céder  en  870;  cependant  il  dut  renoncer  à 
eette  prétention,  ses  troupes  avant  été  mises  en  pleine  déroute 
près  d'Andemach  parson  neveu  Louis  II,  qu'on  appelait  Louis 
de  Saxe. 

En  877  il  fut  appelé  en  Italie,  moins  pour  y  combattre  quel- 
ques seif^neurs  qui  s'a(jitaient  en  faveur  des  princes  ses  neveux, 
que  pour  repousser  les  af^ressions  des  Sarrasins.  Ces  derniers, 
maîtres  du  nord  de  l'Afrique  et  récemment  établis  dans  la  . 
Sicile,  profilaient  des  divisions  de  la  Péninsule  pour  en  piller 
les  côtes.  Ils  remontaient  même  le  Tibre,  comme  les  Normands 
remontaient  les  fleuves  de  France,  et  ils  étaient  d'autant  plus 
redoutables  qu'à  la  même  avidité  de  pilla{;e  ils  joi{;naient  plus 

1  Celte  (ipinion  est  deTeloppée  par Giesebrecht  dans      Histoire  de  f  empire 
<r Âllemagnef  t.  l"'. 
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de  haine  encore  contre  le  christianisme.  Ils  mettaient  à  honneur 
d'entrer  à  Rome,  sa  capitale.  Ils  venaient  d'exercer  sur  le  terri- 
toire romain  les  plus  grands  ravages;  on  n'y  pouvait  plus  ni 
monatHiner  ni  lahourer  la  terre,  et  ils  s'apprêtaient  à  feire  le 
siéç;e  de  la  Ville  étemelle,  qoand  le  Pape  sollicita  les  secours 
du  nouvel  empereur. 

Charles  le  Chauve,  ohlijjé  fie  remplir  les  en{ja{jements  qu'il 
avait  (^ontracte's  en  recevant  la  couronne  impériale,  résolut  de 
passer  les  Alpes  une  seconde  fois.  Mais  avant  de  partir,  il  éta- 
hlit  dans  la  Neustrie  et  l'Aquitaine  une  contrihution  (générale 
destinée  à  combattre  les  Normands,  dont  deux  handes  venaient 
de  reparaître  sni-  la  Loire  et  la  Seine,  la  dernière  commandée 
par  le  fameiiv  chet  norvt'{;ien  RoU  ou  Rollon.  Il  réunit  aussi  à 
Kiersy-sur-Oise  une  assemblée  où  il  réfjla  le  {jouvemement  pour 
le  temps  de  son  absence,  et  désigna  les  conseillers  qui  assiste- 
raient son  fils  Louis.  Il  y  prcnnit  aux  (prands,  en  termes  plus 
ou  moins  exprès  qu  il  donnerait  ans  fils  de  ceinc  qui  mour- 
raient en  ItaÛe  la  survivance  des  offices  et  des  comtés  patemds. 

Cette  survivance,  cette  hérédité,  étaient  d'un  usage  déjà  com- 
mun. Peut-être  ren(jagement  pris  à  Kiersy  par  le  roi  ne  fut-il 
pas  aussi  al^Iu  que  Pont  prétendu  certains  historiens,  en 
appelant  le  capitnlaire  de  877  la  charte  constitutive  de  la  féty- 
daïité.  Mais  ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  fiéodalité,  «c'est- 
A^re  l'abandon  d'une  partie  des  p'onvoirs  du  gouvernement 
an  grands  et  au  clergé,  avait  fait  sous  ce  rè^pie  des  prog^rès 
immenses.  Moins  il  v  avait  de  fixité  dans  l'étendue  et  les  limites 
des  royaumes,  plus  il  tendait  à  s'en  établir  dans  celles  des  grandes 
sei{jnenries.  Les  actes  de  Charles  le  Chauve  nous  le  monr 
trent  négociant,  traitant  partout  et  sans  cesse  avec  les  seigneurs 
laïques  ou  ecclésiastiques.  On  trouve  déjà  sous  son  rèfpie  des 
comtes  de  Flandre,  d'Anjou,  de  Poitou,  de  Toulouse,  des  mar- 
quis de  (iothie  (Lan(juedoc),  exerçant  les  droits  régaliens  et 
véritables  souverains  d'Etats  particuliers.  Cette  souveraineté 
n'était  j)as  toujours  complète,  encore  moins  uniforme;  mais 
elle  reposait  sur  des  conventions,  des  traités  faits  avec  la  cou- 
ronne. On  peut  suivre  dans  les  Capitulaires  le  progrès  de  son 
établissement. 

Comparés  aux  Capitulaires  de  Charlema^jne,  ceux  de  Charles 
le  Chauve,  à  peu  près  aussi  nombreux,  présentent  une  difFé- 

*  On  a  plusieurs  rédactions  très^différentcs  des  principaux  articles  de 
Riersv. 
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rence  remarquable.  Ce  n'est  plus  le  cbef  de  TÉtat  qui  parle; 
ce  sont  les  évéques,  les  grands  qui  parlent  en  son  nom  ou  dis- 
cutent avec  ]ui.  La  loi  n^est  plus  un  ordre  du  prince,  elle  est 
plutôt  un  traité,  un  compromis  entre  le  prince  et  les  seifjneurs. 
ITne  série  de  né{;ociations  est  entamée  entre  le  roi  dont  le 
pouvoir  s'affaiblit,  et  lesj[seigneurs  dont  rindépeudance  Ta 
croissant. 

Parmi  les  innovations  qiu^  |constatent  ces  (îaj)itulaires,  il  en 
est  trois  qu'on  peut  rejjarder  comme  fondamentales. 

1"  (^liarlcs  le  Chauve  accorda,  par  le  traité  de  Mersen , 
de  847,  à  tous  les  hommes  lihres  de  son  royaume  la  faculté 
de  cboisir  pour  seigneur  ou  lui-même  ou  un  de  ses  fidèles. 
Cette  faculté  fut  ensuite  convertie  en  obligation  au  pacte  de 
Toucy ,  de  l'an  865  '.  Le^oi  jvoulut  s'assurer  de  Pobâssanoe, 
immédiate  ou  médiate,  de  ses  sujets,  sollicités  souvent  par 
d'autres  princes  ou  prétendants  de  la  fiimille  carloviujicnne. 
C'était  une  précaution  contre  les  trahisons  et  les  complots*  On 
multipliait  les  serments,  on  en  rendait  les  formules  plus  cii^ 
constanciées,  on  y  insérait  des  obligations  plus  ét^dues.  Le  . 
prince,  de  son  côté,  multipliait  les  promesses  et  les  garanties*. 

Le  système  de  la  vassalité,  en  vertu  duquel  un  grand  nombre 
d'hommes  libres,  propriétaires  de  terres  libres,  s'étaient  recom» 
mandés  à  des  seigneurs,  était  déjà  ancien.  Le  mprétendit  donner 
plus  de  régularité  à  une  hiérarchie  qu  il  trouvait  toute  faite 
et  crut  s'en  servir  pour  lui-même;  mais  il  fortifia  moins  son 
pouvoir  que  celui  des  seigneurs. 

'2°  Les  convocations  militaires  obligatoires  furent  de  plus  en 
plus  limitées.  Hors  le  cas  d'une  invasion  à  repousser,  les  sei- 
gneurs étaient  libres  de  répondre  ou  de  ne  pas  répondre  au  ban 
du  roi.  Dans  beaucoup  <le  circonstances  ils  ju(|eaient  de  l'op- 
portunité des  guerres  et  de  leur  lé{ritimité.  J^e  traité  de  Stras- 
hoiu'd^  en  8i2,  celui  de  Mersen  en  847 ,  donnèrent  une  con- 
sécration à  ces  anciens  usages,  cpii  devinrent  des  lois.  C'est 
pour  ce  motif  que  les  dernières  guerres  civiles  avaient  été  ordi- 
nairement peu  sanglantes,  et  que  celles  qui  suivirent  le  traité 
de  Verdun  le  furent  moins  encore.  C'est  pour  ce  motif  égale- 
ment qu'elles  furent  peu  décisives.  Les  prétendants  n  entraient 

1  Le  pacte  de  Mct-.«eii,  r.  ii,  somblc  laisiter  aux  hommes  libre*  le  choix  focal- 
tatif,  mais  le  pacte  de  Toiu  v  le  rend  foi-mt-llement  obli[;:itoii  e. 

^  Waltera  prouvé  ceci  par  divers  cxcmplej^,  entre  autres  par  tc«  formules 
de  k  conveockn  d^Attigny  en  85V  «t  celles  de  la  villa  Gondulfi  en  871. 
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en  campagne  qu'avec  de  feibles  armées,  <m,  s'ils  Toulaient 
en  réunir  de  plus  considérables,  ils  étaient  forçés  de  traiter 
avec  leurs  vassaux,  et  de  leur  abandonner  une  à  une  leurs  der- 
nières et  leurs  plus  réelles  prérogatives.  C'est  à  quoi  Gbarles 
le  Chauve  fut  réduit  vers  la  fin  de  son  règne.  Il  avait  prodigué 
les  concos<%ions  de  terres  domaniales,  déjà  fréquentes  sous  Louis 
le  Pieux  ' ,  et  quand  il  eut  appauvri  le  patrimoine  royal ,  il  dut 
céder  des  droits  ré{[aliens  ou  revenir  à  l'ancien  usaf^e  d'assigner 
des  bénéHces  aux  sei{];ncurs  sur  les  terres  des  églises,  ce  qui 
souleva  les  plaintes  des  conciles. 

Ce  n'est  pas  tout.  Les  rois  s'étaient  re'servé  de  proclamer  la 
landwehr  (le  mot  se  trouve  dans  les  Capitulaires) ,  ou  la  con- 
vocation obligatoire  dans  le  cas  d'une  invasion  étran(,>^ère ;  or 
la  convocation  n'avait  lien  en  tait  que  dans  les  limites  j)articu- 
liéres  de  chaque  (gouvernement  ou  grand  fief.  Si  le  fait  s'ex- 
plique par  la  nature  des  invasions  normandes,  il  n'en  eut  pas 
moins  pour  résultat  dé  donner  de  plus  en  plus  aux  armées  le 
caractère  d'armées  seigneuriales. 

3*  Non-seulement  les  bénéfices ,  mais  les  offices  royaux  de- 
vinrent héréditaires.  L'hérédité  des  bénéfices  était  déjà  ancien- 
nement établie,  quoique  les  grands  jugeassent  toujours  néces- 
saire d'en  stipuler  la  garantie,  afin  de  circonscrire  le  droit  de 
confiscation  gardé  à  la  couronne.  L'hérédité  des  offices  rencon- 
trait plus  de  résistance,  car  les  rois  ne  voulaient  ni  se  dessaisir 
du'  choix  de  leurs  agents ,  ni  mettre  à  ce  dioix  des  conditions 
restrictives  de  leur  droit.  Mais  il  y  avait  peu  d'offices  publics 
auxquels  ne  fÙt  attaché  un  bénéfice,  c'est-é^dirc  la  jouissance 
dTune  terre  domaniale,  circonstance  qui  amenait  très^naturelle- 
ment  les  hommes  investis  d'une  charge  ou  d'un  gouvernement 
à  s'en  regarder  comme  propriétaires  et  à  vouloir  les  transmet- 
tre à  leurs  fils.  L'acte  de  Kiersy ,  qui  reconnut  cette  transmisaiott 
•  pour  les  gouvernements  locaux»  eut  une  (grande  importance, 
quoiqu'il  ne  paraisse  nullement  avoir  établi  une  règle  absolue. 
Depuis  lors  il  n'y  eut  plus  en  France  ni  commandcinent  ni  jnri- 
diction  qui  ne  fussent  considérés  connne  transmissibles  avec  le 
patrimoine.  Or,  du  jour  où  les  gouvernements  furent  considérés 
comme  des  biens  de  famille,  quelles  que  fussent  les  réserves  du 
prince  qui  attachait  à  leur  transmission  des  conditions  particu- 

*  On  a  remarqué  que  les  diplùtnes  de  Charles  le  Chauve  commencent  sou- 
vent ])ar  cette  formule  :  «  He{|alÎ8  cebitudini»  mos  es(  fidèles  regni  sui  doni* 
muUiplicibud  et  honoribus  in(;entiba9  donare.  n 
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lierez,  ]e«  p^rmées  maUons  féodales  commencèrpnt  à  former, 
et  ce?  mai^as  adoptèrent  de,  re;;les  de  5UCce»ion  qui  eurent 
on  canict<;re  exceptionnel .  parce  qu'eilei  bmat  de  droÂ  pol»- 
ÎM^ue  et  DOQ  simplement  <\f'  droit  civil. 

Ce  n'est  pas  le  lieii  a  e  v  uiun*-!  i-nrore  tous  le-  ré^oiltats  de  la 
fcHi^iatJon  de'»  dvnasbe>  tcrodale>.  Mai-»  le  premier  de  ces  réâ-ul- 
tats  fut  de  fixer  la  divi>ioii  du  territoire  en  duchés  ou  ^;rands 
gouverueineoLs.  Ou  eu  compta  »ept  au  dixième  Mccle  dans  le 
rov;jurne  de>  successeur»  de  Charle-*  le  Chauve,  et  depuis  lors 
leur  nombre,  leur  étendue,  le  cercle  de  leurs  attri!>utions  ce*- 
aéreot  de  varier  beaucoup.  iJuasA  aux  comté»,  ils  n'avaient 
]>M  été  etpoté»  à.matMatèit'wmnÊÊum»,  parce  ^f^'ïA»  correspoo- 

aodcnoee.  Lee  one  comprenaient  le  lemloin  df  me  cité  lo- 
naine,  d*antiiet  one  fraction  aenleaMBt.  Les  wm  lépandeienl 

ans  anciens  pa^i  ou  pagi  majores  f  les  antres  wêol  pagi  aumira 
on  ans  dAnemhwmenfi  des  ancienu  pagi,  H  y  en  avait  ansâ 
de  plus  petits  «{ni  ne  comprenaient  ^nn  seul  chfttean  nn  on 
seul  bourg;  ce  qnt  explique  comment  le  mémi»  personnage  en 
poo-cdait  souvent  plnsseors  k  la  fois. 

Tels  »ont  les  progrés  qœ  la  féodalité  fit  sous  le  règne  de 
Charles  le  Cliaave.  Qu'on  se  reporte  d  aillent  à  la  constitntioa 
des  pouToin  locaux  tek  qu'ils  étaient  d^  sons  Gfaariemagne, 
h  l'eUension  des  immunités  et  des  jnstices  patrimoniales .  à  la 
conservation  du  droit  de  guerre  privée,  vieux  dâ[>ns  des  légis- 
lations germaniques  encore  subsistant  et  reconnu  par  Charie- 
ma^ne  lui-même,  on  ne  >era  pa>  étonne  de  voir  l'action  du 
/gouvernement  central  s'aÉSublAr  et  s  étendre  presque  en  peu 
d'années. 

L'action  le^jislative  de»  rois  ce>sa  tout  à  coup.  Nous  avons 
cinquante-deux  capitulaire-»  de  Charles  le  Chauve  pour  un  régne 
de  trente -.•»ept  an»,  il  n'en  re^te  que  six  de  ses  successeurs  ini- 
médiats,  pour  dix  ans  et  quatre  règnes,  puis  quatre  d'Kudes  et 
de  Ciiarle»  le  Simple,  pour  une  période  de  trente-denx  ans, 
jusqu'en  929.  Nous  n'en  avons  plus  un  »eul  depuis  cette  der- 
nière année  jusqu'à  la  fin  des  Carlovingiens  ' .  Les  missi  dominici 
disparaissent,  et  leurs  pouvoirs  sont  transférés  aux  évéques, 
aux  ducs  ou  aux  comtes,  dans  Tétendue  de  la  joridietion  de 
chacun*.  Il  en  est  de  même  des  assemblées  générales,  rempla- 

i  Leçons  de  M.  GuizoU 

S  (Hi  en  a  on  exemple  dane  an  cfif faire  ée  Pavie,  de  Taa  876,  qui 
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€ée»  bientôt  parles  assemblées  particuJières  des  duchés  on  même 
des  comtés.  Eu&Mk  les  domaines  royaux  étant  extrêmement  ré- 
duits ,  les  services  publics  acbèTent  tous  de  se  décentraliser. 

Cette  g^rande  révolutiou,  dont  les  caractères  et  les  consé-  * 
quences  souvent  éloi{»nécs  devront  être  appréciées  plus  tard, 
tut  au  fond  assez  simple.  Elle  ne  fit  qu'étendre  les  pouvoirs  et 
les  attributions  des  {jouvemements  particuliers  (jui  s'étaient 
formés  hieii  auparavant.  On  a  dit  de  ces  {gouvernements  qu'ils 
étaient  taillés  à  la  mesure  des  intérêts  du  temps.  Il  est  t crtain 
que  les  intérêts  loc  aux  l'enqjortaient  alors  sur  les  intérêts  {géné- 
raux. On  l  avait  vu  sous  Cliarlema{;^ne ,  qui  n'avait  pu  établir 
entre  les  différentes  parties  de  son  empire  aucun  de  ces  rapports 
matériels  et  moraux  qui  unissent  aujourd'hui  non -seulement 
les  provinces  d^un  même  royaume ,  mais  les  différents  Etats  de  * 
FEurope ,  et  les  rendent  plus  ou  moins  solidaires  les  uns  des 
autres.  Ni  les  habitudes  sociales,  m  les  relatiops  de  commerce 
et  d'industrie  n'exigeaient  impérieusement  l'existence  d'un 
Qprand  État.  On  se  contentait  du  lien  asses  l&cfae  qui  rattachait 
entre  elles  les  seigneuries  d'un  même  royaume,  et  du  lien  bien 
moins  serré  encore  qui  rattachait  entre  eux  les  royaumes  formés 
des  débris  de  l'empire  carlovingien.  Sans  doute  l'unité  avait 
ses  partisans,  mais  elle  tenait  plus  de  place  dans  les  imagi- 
naticms  que  dans  la  réalité.  La  décentraliÎMition,  sans  qu'il  soit 
nécessaire  de  se  prononcer  ici  pour  elle  ou  contre  elle,  se  fit, 
parce  qu* alors  elle  pouvait  se  faire,  parce  qu'elle  donnait  une 
satisfection  telle  quelle  aux  intérêts  locaux,  1m  plus  exigeants  de 
tous.  En  effet,  la  division  des  provinces,  des  sei^j^neuries,  n'eut 
pas  lieu  au  basai  d ,  mais  suivant  la  manière  dont  les  intérêts 
étaient  groupés.  Elle  se  conforma  aux  nécessités  g^éog^raphiques  et 
aux  traditions  historiques.  C'est  un  fait  remarquable  que  les 
plus  anciennes  divisions  administratives,  celles  qui  remontent 
aux  Romains  ou  même  aux  Gaulois,  aient  encore  tiaversé  l'épo- 
que féodale  sans  s'être  sensiblement  modifiées. 

Tel  était  l'état  dans  lequel  Charles  le  Chauve  laissa  la 
France,  lorsqu'il  se  rendit  en  Italie  pour  réj)ondre  aux  sollici- 
tations du  pape  Jean  Vlll,  chasser  les  Barbares  de  la  Pénin- 
sule, et  repousser  l'a{jressiou  de  son  neveu  Garloman,  roi  de 
Bavi^îre ,  qui  prétendait  à  l'empire.  On  s'étonne  de  la  persis- 
tance avec  laquelle  les  descendants  de  Gharlemag^ne ,  en  8*ar> 

investit  les  évèi^uei  du  i-oyaume  d'Italie  des  fonctions  de  missi  à  titre  per- 
manent. 
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nunit  Jet  um  conlre  les  antres,  ont  non-cealeinent  hâté  la  déflOf<- 
ganiKatioD  de  Icars  propres  État*,- ma»  amené  la  mine  rapide 
àe  U  nr  maison  en  Italie,  en  Allemagne,  en  France  même,  où 
'  elle  (Jura  pourtant  deux  on  trois  générations  de  plus.  La  cam- 
pa(jne  de  877  n'eut  aucun  résultat.  Charles  ne  parut  fjiiere  en 
Italie  que  p^>ur  V  dilapider  les  domaines  impériaux.  AI>aridouué 
par  la  plupart  de  va>-,au\  ,  il  fut  ohli^jé  de  revenir  eu  France, 
t'iniha  malade  pendant  le  retour,  et  mourut  le  6  octobre, 
quelques  jours  après  avoir  pa»sé  le  mont  Genis. 

XVII.  —  Louis  le  Bejpie,  associé  déjà  au  trône  du  vivant  de 
son  pere,  fut  couronné  au  mois  de  décembre,  à  Compiégne, 
par  Hincmar,  eu  présence  de  la  plupart  des  grands  vassaux,  à 
la  téte desquels  étaient  Boson,  duc  de  Vienne  et  d* Arles;  Ber- 
nard, comte  d'Auvergne;  Hugues  rAU>é,  comte  dT Anjou; 
GozUn,  chancelier,  abhé  de  SaioMTermaÎB  des  Prés  et  de  Saint- 
Denis.  Le  nouveau  roi  «^engagea,  par  le  conseil  d'Hincmar,  à 
ne  troubler  personne  dans  la  possession  de  ses  bénéfices  on  de 
ses  offices,  et  à  respecter  la  liberté  des  églises.  Il  fut  aussi 
obligé  de  fisire  une  distribution  de  terres,  d'abbayes  et  de  comtés 
«  à  quiconque ,  dit  une  chronique ,  les  demanda  le  premier'  » . 

Charles  le  Chauve  avait  porté  quatre  couronnes,  cdie  de 
France,  celle  de  l'empire,  celled'Italieetcellede  Lorraine.  Son  fils 
n'Iiéritaquedelapremiére.Lacouronneimpérialeet  la  couronne 
d'Italie  passèrent  sur  la  téte  d'un  prince  carlovingien  de  la 
branche  germanique.  Celle  de  Lorraine  fut  disputée  à  Louis  le 
Bègue  par  Loub  de  Saxe ,  et  les  deux  prétendants  s'accordè- 
rent en  se  partageant  le  royaume  sur  les  bases  du  traité 
de  870.  Ce  traité  fut  renouvelé  en  878,  à  Furon,  sur  la  Meuse, 
où  ils  eurent  une  entrevue,  et  où  ils  se  donnèrent  toutes  les 
gîu  atities  réciproques  qui  étaient  d'usage  dans  les  conventions 
de  ce  {;;<'nre.  Un  troisième  prétendant  se  présenta,  c'était  Hu- 
gues, fils  de  Lothaire  II  et  de  Waldrade;  mais  déclaré  illé- 
gitime parla  sentence  de  l'Eglise,  il  ne  put  se  fane  reconnaître, 
malgré  Tappui  qu  U  trouva  cheA  une  partie  des  seigneurs  du 
pays. 

Le  Mifli  tut  tiouhlé  par  la  révolte  de  Bernard,  marquis  de 
(iotliie,  qui  n'ayant  pas  assisté  au  couronnement  de  Louis  le 
Bègue  ni  eu  de  part  aux  faveurs  royales,  prit  les  armes  et 
forma  une  ligue  de  mécontents.  Maïs  Bernard,  comte  d'Au- 
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Tei^e,  et  Boson,  duc  de  Proyence,  lui  enlerèreiit  successi- 
yement  la  Gotliie  et  plusieurs  comtés  qu*il  possédait  en  Bour- 
gog[ne.  On  a  remarqué  que  les  deux  arrière -vassaux  les  phis 
considérables  du  marquisat,  le  seig^neur  de  Roussillon  et  le 
comte  de  Narbonne,  se  déclarèrent  contre  le  marquis  leur 
suzerain,  et  stipulèrent  ensuite  divers  avantages  particulier 
quand  le  roi  donna  la  Gothie  au  comte  d'Auvergne.  La  souve- 
raineté tendait  à  se  fractionner,  en  descendant  des  grands  fiefs 
aux  fiefs  d'un  de(;ré  inférieur. 

Le  pape  Jean  VIII ,  fuyant  devant  les  invasions  des  Sarrasins 
et  le  triomphe  du  parti  germanique  eu  Italie,  vint  en  France 
en  878,  s'avança  sous  la  conduite  de  Boson  jusqu'à  Troyes,  et 
présida  un  concile  dans  cette  ville.  Il  sollicita  le  roi  et  l«'s  sei- 
{jneurs  de  lui  prêter  encore  l'appui  de  leurs  annes  contre  ses 
ennemis.  Mais  l'ex[)édition  de  l'année  précéd(Hite  avait  été  peu 
heureuse,  et  la  restauration  de  Tenipire  en  faveur  (le  Charles 
le  Chauve  peu  populaire.  Les  vues  du  Pape  et  du  cler{;é  qui  le 
soutenait  trouvèrent  beaucoup  d'opposition.  Le  roi  était  faible 
et  languissant,  le  IVIidi  n'était  pas  encore  pacifié.  Quoique 
Jean  VIII  eût  excommunié  nommément  ceux  qui  avaient  pris  les 
armes  contre  Louis,  il  ne  put  obtenir  le  concours  qu'il  désirait. 

Louis  le  Bègue,  atteint  d'une 'maladie  de  langueur,  ne  fit 
que  passer  sur  le  trône.  Il  mourut  en  879,  à  Gompiègne,  ayant 
d*ayoir  achevé  la  seconde  année  de  son  règne.  Il  laissa  deux 
fils,  Louis  et  Gailomap,  dont  Falné  avait  seize  ans^  Les  sei- 
gneurs se  divisèrent;  les  uns  voulurent  proclamer  les  jeunes 
princes  français,  d'autres,  dirigés  par  Gozlin,  abbé  de  Saint- 
Germain  des  Prés  et  chancelier,  donner  la  couronne  au  prince 
germain  Louis  de  Saxe.  On  croit  que  Gozlin  contesta  la  légi- 
timité des  fils  de  Louis  le  Bègue,  dont  la  mère,  Ansgarde, 
avait  en  effet  été  répudiée.  Mais  le  parti  des  princes  français 
se  trouva  le  plus  nombreux,  et  Hugues  l'Abbé,  qui  en  était  le 
chef,  s'empressa  de  faire  couronner  les  deux  frères.  Le  cou- 
ronnement eut  lieu  à  l'abbaye  de  Ferrières ,  par  les  mains 
d'Anségise,  archevêque  de  Sens,  qui  avait  reçu  du  pape 
Jean  VIII,  en  876,  les  titres  de  vicaire  apostolique  et  de  pri- 
mat des  Gaules.  Ces  titrer  soulevèrent  les  protestations  de  plu- 
sieurs métropolitains,  particulièrement  de  celui  de  Reims.  On 
vit  naître  alors  entre  les  archevêchés  de  Reims  et  de  Sens  une 
sorte  d'anta(;[onisme  qui  eut  des  conséquences  assez  graves  sous 
les  règnes  suivants. 
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Les  ieignenn  qoi  aTuent  offert  la  oonromie  à  Louis  de  Saxe 
ne  cédèrent  pat  et  engagèrent  le  prince  germain  à  se  présen- 
ter en  France.  Louis  de  Saxe  s'avança  josqa*à  Verdun ,  mais 
finit  par  se  désister  He  ses  prétentions ,  moyennant  Tahandoo 
de  la  partie  de  la  Lorraine  qui  arait  été  annexée  en  870  an 
royamne  d<'  Charles  le  Chauve,  et  dont  Louis  le  Bègue  aTait 
oooservéla  possession  par  ]e  traité  de  878. 

Les  jeunes  rois,  fidèle^  à  rusa{;e  de  leur  maiaon,  tinrent  à 
Amiens  une  as>ieml»lée  dans  laquelle  ils  se  partaj^èrent  les 
Etats  fie  leur  pere.  Louis  III  eut  le  Nord;  Carloman  le  Midi, 
c'est-à-dire  la  Bourgogne,  TAquitaine,  la  Gotbie  et  r£â- 
pagne. 

Or  pendant  les  incertitudes  <|ui  prérèflërent  lepart;»fje,  la 
Bourgof^ne  sr  dt-lacha,  et  Boson  ?>'en  Ht  proclamer  roi.  Boson 
était  d'un  comte  d'Autun  ;  il  avait  reçu  deCliarles  le  Chauve 
les  comtés  de  Vienne  <'t  de  Lvon,  j)ni«i  le  duché  de  Lombardie; 
il  était  ensuite  devenu  duc  de  Provence.  Il  tenait  à  la  maison 
carloviu(;ienne  par  trois  alliances.  Sa  sœur  était  veuve  de 
Charles  le  ChauTe,  sa  fille  venait  d'épouser  Carloman;  lui- 
môme  il  avait  épousé  en  secondes  nooes  Ermengarde,  fille 
de  Louis  II,  roi  cPItalie  et  empereur.  Ermengarde,  fille  d'un 
empereur  et  fianeée  autrefois  à  un  empereur,  oelni  de  Gon- 
stantinople,  Toulot,  dit-^n,  être  reine,  et  engea  de  son  mari 
qu'il  se  fit  roi.  Boson  prétendit  d'abord  à  la  couronne  d'Italie. 
N'ayant  pu  l'obteiiir  des  grands  de  la  Lombardie,  il  entreprit 
de  reconstituer  à  son  profit  le  royaume  de  Bourgogne  et  de 
Provence,  tel  qu'il  avait  existé  sous  le  roi  Charles,  de  855 
à  863.  Il  y  réussit  sans  beaucoup  de  {>eine.  Il  gagna  par  des 
promesses  ou  des  menaces  les  principaux  seigneurs  ou  prélats 
de  ces  deuv  pays.  Les  archevêques  de  Besançon,  de  Lyon,  de 
Vienne,  de  Tarentaise,  d'Aix  et  d'Arles,  se  prononcèrent  pour 
lui  ainsi  que  leurs  su£h*agants,  et  il  fiit  couronné  et  sacré  par 
l'archevêque  d'Aix,  dans  une  assemblée  tenue  à  Mantaille,  au 
diocèse  de  Vienne,  octobre 

Jusque-lh  le  titre  de  roi  n'avait  été  porté  que  par  des  princes 
de  la  famille  de  Charlemajjne.  Boson  n'a])partenait  à  cette 
famill»'  que  par  des  alliances.  Les  princes  carloviujyiens  le 
Iraitererjt  (l'u>urpate«u\  Ceux  de  la  branche  -jermaniquc  con- 
vinrent avec  ceu\  de  la  branche  francai^r  d'unir  leurs  armes 
contre  lui  et  contre  leurs  autres  ennemis,  c  est-à-<lire  les  Nor- 
uiands,  et  liu^ues,  bâtard  de  Lorraine.  En  conséquence,  Louis 
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et  Garloman,  aid('s  rie  Charles,  roi  de  Souahe  ou  d' Alleinanie, 
entreprirent  en  880  de  reconquérir  la  Fionr/^ojjne.  Ils  entrèrent 
sans  peine  à  Màcon  et  à  Inon.  Mais  Vienne,  qui  était  la  plus 
forte  place  du  royaume  et  que  la  reine  Ermen(;arde  voulut 
défendre  elle-même,  les  arrêta  longtem])s.  Le  sié[|e  ne  put  se 
tenniner  en  une  campa(;ne.  Garloman,  que  les  autres  princes 
avaiant  dû  «pitter,  ne  s^en  empara  qu^ao  bout  de  deux  ans, 
après  un  hmç  blocus;  encore  ne  put-il  chasser  Boson  de  tous 
ses  châteaux.  Le  roi  de  Bourgo(;ne,  soutenu  par  des  partisans 
nombreux  et  actifs,  demeura  maître  d'une  partie  du  pays,  et 
n'atten<iit  que  Foccasioa  de  reprendre  les  cités  qu'il  avait 
perdues. 

Quant  au  bâtard  de  Lorraine,  on  l'amena  fiicilement  à  se 
désister  de  ses  prétentions. 

XYIII. — Les  Normands  rederenaient  très-menaçants.  Ils  . 
s'étaient  établis,  après  la  mort  du  comte  de  Flandre  Baudouin  I*, 
sur  l'Escaut  et  la  T^ys,  h  Gand  et  àCourtray,  dans  des  positions 
qui  commandaient  également  l'entrée  des  deux  royaumes  de 
Neustrie  et  de  Lorraine.  Ils  pillèrent  les  villes  et  les  maisons 
religieuses  environnantes,  Tournai  d'abord,  puis;  en  descendant 
vers  le  Midi,  Canil>r:n,  Arras,  Saiiit-Vnast,  Corbie,  Amiens, 
Saint-Ricquier.  On  prétend  qu'une  partie  des  souterrains  de  la 
Picardie  Fut  creusée  vers  cette  époque  pour  offrir  un  refuge 
aux  populations  alarmées. 

T/al>l)é  <]o  Saint-Denis,  (îo/.lin,  (  liar^jé  de  repousser  les 
pirates,  tut  l)attu  et  obligé  de  leur  laisser  la  carrière  libre.  En 
881  le  jeune  roi  Louis  III,  accompa{jné  de  Hufjues  l'Abbé, 
marcba  contre  eux  pendant  que  son  frère  Carloman  assié{feait 
Vienne,  les  surprit  à  Saucourt  en  Vimeu,  près  de  la  Somme, 
comme  ils  revenaient  d'une  course  de  pillage,  les  mit  en  pleine 
déroute,  et  leur  tua,  suivantlesr&ïitsoontemporains,  plusieurs 
milliers  d'hommes.  Cette  victoire  fut  célébrée  par  un  diant  en 
langue  teutonique,  chant  que  nous  avons  encore  et  qui  montre 
la  renommée  du  jeune  roi  répandue  jusque  cfaes  les  Germains. 
C'était  d'ailleurs  le  premier  succès  obtenu  sor  les  païens  dans 
une  bataille  rangée.  L'année  suivante,  Louis  III  acheta  la  sou- 
mission du  chef  des  Danois  de  la  Loire ,  Hastmgs.  S'il  feut 
croire  la  tradition,  ce  chef  était  un  paysan  de  la  Touraine  qui, 
s^étant  enrôlé  chez  les  Barbares,  avait  fini  par  devenir  un  de 
leurs  princes  les  plus  renommés.  Il  les  commandait  depuis  plus 
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de  vingt  ans,  lorsqu'il  reçut  le  comté  de  Chartres»  eu  fief  de  la 
couronne. 

La  bande  de  FEscant  était  la  plot  nmnlweose  et  la  plus 
redoutable.  La  perte  d'un  combat  ne  suffit  pas  pour  la  détruire. 
BqMussée  de  la  Neustrie,  elle  se  jeta  sur  la  Lorraine,  qui  fut 
pendant  deux  ans  ravage  d'une  manière  encore  plus  terrible 
que  ne  TaTait  été  aucune  partie  de  Pempire  carioTingien.  Les 
Normands  ayant  établi  un  camp  fortifié  à  Elsloo  ou  Haslou 
sur  la  Meuse,  à  très^en  de  distance  de  Blaëstricht«^y  entassè- 
rent tout  ce  qu'ils  purent  enlever  dans  les  grandes  villes  et  les 
riches  monastères  de  la  contrée.  Ils  saccagèrent  et  incendwrent 
Maëstricht,  Tongres,  Liège,  Bonn,  Cologne,  Trêves,  les  grandes 
abbayes  de  Slavelo,  de  Malmédyet  de  Prilm.  lis  firent,  diton, 
du  palais  de  Gharlemagi|e  à  Aix  une  écurie  pour  leurs  cbevaux. 
Quelques  seigneurs  entreprirent  de  défendre  leurs  territoires: 
révéque  de  Metz  sauva  sa  ville  épiscopale  en  menant  au  com- 
bat ses  vassaux,  à  la  téte  desquels  il  fut  tué.  Mais  le  roî  Louis 
de  Saxe,  à  qui  la  Lorraine  appartenait,  était  tombé  à  son  tour 
dans  cet  «'tat  de  langueur  auquel  succom^îtieut  prématurément 
presque  tous  les  princes  de  la  race  épuisée  de  Charlemagne,  11 
mourut,  et  sa  mort  laissa  pendant  quelque  temps  le.  pays  sans 
armée  et  sans  chef. 

La  Lorraine  devait,  d'après  les  traités,  appartenir  à  son 
frère  Charles  le  Gros,  déjà  roi  des  Allemands  ou  Souabes,  des 
Bavarois  et  des  Italiens,  et  de  plus  couronné  empereur  à  Kome. 
Une  partie  des  seigneurs  lorrains  voulut  appeler  le  jeune  roi  de 
France  Louis  III;  celui-ci,  fidèle  aux  traités  qu'il  avait  faits 
avec  ses  cousins  de  Germanie,  déclina  Toflre,  et  se  contenta 
d'envoyer  quelques  troupes  pour  repousser  les  Normands. 
Charles  le  Gros  se  fit  attendre  plusieurs  mois.  Il  arriva  enfin 
avec  une  armée  nombreuse,  composée  de  vassaux  de  tous  ses 
États;  il  repoussa  les  pirates  jusqu'à  la  Meuse  et  les  bloqua 
dans  leur  campement  d'Haslou.  Mais  il  trompa  Tattente  pu- 
blique en  traitant  avec  eux  au  lieu  de  les  détruire,  et  en  leur 
feisant  des  conditions  qui  furent  jugées  déshonorantes.  Il  con- 
sentit à  leur  laisser  leur  butin  et  à  payer  à  Sighefried,  un  de 
leurs  chefs,  quarante  mille  sous  d'argent;  il  donna  à  l'autre, 
Godfried,  qui  se  fit  chrétien,  .Gisla,  fille  de  Lothaire  II  et  de 
Waldrade,  mariage,  avec  les  comtés  de  la  Frise,  dont  les  rois 
de  Lorraine  avaient  déjà  antérieurement  disposé  en  £ftveur  de 
vassaux  danois.  Les  pirates  ne  se  retirèrent  qu'à  ce  prix.  Le 
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roi  les  paya  avec  l'arjjent  qu'il  trouva  dans  le  trésor  de  Saint- 
Etienne  de  Metz  et  d'autres  églises,  ce  qui  acheva  de  le  reodre 
impopulaire. 

Les  Normands  de  la  Meuse  n'avaient  guère  épargné  la  France 
plus  que  rAustraisie.  Ils  avaient  cette  année  même  (882)  envahi 
le  diocèse  de  Reims.  Le  vieil  archevêque  Htocmar,  réduit  à  fuir 
devant  Tinvasion  avec  Içs  vases  sacrés  et  les  manuscrits  de  son 
égfUse,  alla  mourir  à .  Ëpernay,  personnifiant  en  quelcjue  sorte 
jusqu'à  la  fin  les  destinées  de  la  puissance  ecclésiastique,  si 
longtemps  debout  au  milieu  des  ruines  qui  s'accumulaient, 
mais  menacée  à  son  tour  d*étre  atteinte  et  submergée  par  le- 
flot  montant  de  la  barbarie. 

Les  Neustriens  donnèrent  pour  successeur  à  Louis  III,  mort 
à  Compiègnevers  la^fin  de  882,  son  firére  Carloman,  qui  réunit 
ainsi  sous  son  gouvernement  toute  la  Fronce  du  traité  de  Ver- 
dun. Garloman,  aidé  de  Hugues  l'Abbé,  essaya  de  repousser  les 
pirates ,  qui  avaient  établi  un  camp  à  Gondé  sur  l'Escaut  et  éten-  ■ 
daient  de  là  leurs  ravn{]^es  jusque  sur  les  bords  de  la  Somme. 
Mais  après  des  efforts  infructueux,  il  se  contenta  d'acheter  leur 
retraite.  Celle  de  Si^beFried  tut  payée  douze  mille  livres  d'ar- 
gent. Moyennant  cette  somme,  il  recula  jusfju'à  Louvain,  dans 
le  royaume  de  Lorraine.  Carlomau  mourut  peu  detenips  après 
d'une  blessure  reçue  à  la  chasse,  et  ne  laissa,  comme  son  trére, 
aucune  postérité. 

La  l)rancbo  française  des  Carlovinjjiens  n'eut  plus  alors  pour 
la  représenter  (ju  un  enfant  de  cinq  ans,  Charles,  fils  posthume 
de  Louis  le  Bèjjue.  Or  la  légitimité  de  cet  enfant  était  con- 
testée; il  était  né  en  effet  d'un  second  mariage,  dont  la  validité 
n'avait  pas  été  reconnue  à  Rome.  L'âge  du  jeune  Charles,  les 
doutes  qui  existaient  sur  sa  légitimité,  enfin  l'influence  du  parti 
épiscopal,  qui  désirait  le  retour  à  l'unité  et  qui  ne  cessait  de 
considérer'  ce  retour  comme  la  condition  essentielle  du  salut  de 
l'empire,  décidèrent  les  seigneurs  et  les  prélats  de  France  à 
donner  la  couronne  à  Charles  le  Gros,  le  dernier  survivant  des  fils 
de  Louis  le  Germanique.  Ce  prince,  déjà  empereur,  roi  d'Italie, 
de  Lorraine  et  de  toute  la  Germanie,  réunit  donc  dans  ses 
mains  l'héritage  presque  entier  de  Gharlemagne,  que  lui  avaient 
livré  en  quatre  ans  les  morts  successives  de  quatre  princes  de  ^ 
sa  maison,  ses  firères  et  ses  cousins,  tous  jeunes  et  tous  privés 
d'héritiers  directs.  Là  maison  de  Gharlemagne  revenait,  comme 
autrefois  celle  de  Glovis,  à  l'unité  par  l'épuisement.  Il  y  eut 
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cependant  une  ezc^>tion  à  ce  rétablissement  de  Tempire. 
Boson,  qui  se  maintenait  dans  une  partie  du  royaume  d* Arles, 
reprit  les  ch&teaux  et  les  cités  que  Garloman  lui  avait  enlevés. 
•  Ifalheureusement  Charles  le  Gros  ou  TÉpais  (fiarohu  Cras- 
sus)  était  peu  âut  pour  porter  le  fardeau  de  tant  de  couronnes  et 
surtout  pour  imprimer  la  terreur  aux  Barbai  es.  Les  entreprises 
qu'il  diri(>[ea  contre  eux  du  côté  de  la^Neustrie  et  de  la  Lor- 
raine n^ eurent  aucun  succès.  On  lui  reprocha  même  d'avoir 
moins  employé  le  Fer  que  la  ruse  et  la  trahison. 

Godfried,  le  chef  normand  qui  s'était  tait  céder  la  Frise, 
soutenait  les  prétentions  d'Hugues,  bâtard  de  Lorraine,  dont 
il  avait  épousé  la  sœur.  Ce  <leniier,  fort  de  celte  alliance,  avait 
réuni  des  homnics  d'ainies  et  revendir|nait  de  nouveau  la  suc- 
cession de  son  père  Lulliaire  IL  L'empereur  entama  des  négo- 
ciations et  attira  (iodtVied  et  Hugues  dans  une  conférence. 
Pendant  la  conlrreiK  e,  une  (juerelle  s'éleva  ;  les  assistants  tirè- 
rent leurs  épées.  (fodhied  fut  tué  sur  la  place;  Hugues  fut 
enlevé,  puis  tonsuré  et  enfermé  au  monastère  de  Priim.  Les 
annalistes  ne  nous  font  pas  bien  connaître  les  détails  et  les  cir- 
constances de  cette  scène,  mais  ils  s'accordent  pour  accuser 
Charles  le  Gros  d'une  déloyauté  préméditée. 

Il  n'y  eut  qu'un  cri  contre  sa  lâcheté  et  sa  faiblesse.  C'est  sous 
«on  règne  que  le  moine  de  Saint-Gall,  écrivant  d'après  la  tra- 
dition la  vie  de  Gharlemagne,  représente  les  hommes  des  gènë^ 
rations  précédentes  comme  des  géants,  pour  ftiire  comprendre 
combien  ceux  d'alors  avaient  d^énéré. 

Sighefried  et  ses  Normands  étaient  campés  à  Louvain  dans  le 
Brabant.  Pour  voiger  leurs  frères,  ils  préparèrent  une  grande 
e^édition  qu  ils  dirigèrent  vers  les  bords  de  la  Seine.  Rollon, 
à  la  tête  d'une  de  leurs  divisions,  s'empara  de  Rouen  et  dis- 
persa les  milices  que  lui  opposèrent  les  comtes  du  Mans  et  de 
Chartres;  puis  sept  cents  barques  portant,  dit-on,  plus  de  trente 
mille  hommes  et  couvrant  le  fleuve  sur  une  longueur  de  deux 
lieues,  le  remontèrent  en  pillant  ses  deux  rives  jusque  sous  les 
murs  de  Paris,  où  elles  arrivèrent  à  la  fin  du  mois  de  novembre 
885,  après  avoir  forcé  le  château  construit  à  Pontoise.  Paris 
n'occupait  guère  encore  que  l'ile  de  la  Cité.  Le  chancelier 
Gozlin,  (pii  en  était  devenu  évéque,  y  prépara  des  inovens  de 
défeii>e.  11  coupa  le  passage  de  la  Seine  en  élevant  des  fortiti- 
calions  sur  les  deux  ponts  et  à  la  pointe  de  l  ile.  11  était  assisté 
du  comte  de  Tours  et  d'Anjou,  Hugues  l'Abbé. 
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Les  Normands  furent  surjiris  de  ces  préparatiis  de  résistance, 
aux(|nels  ils  s'attendaient  peu  ;  car  ds  avaient  déjà  pille  Paris 
deux  foi->  avec  la  plusfjrande  facilité.  Cependant  ils  persistèrent 
dans  leur  entreprise,  et  donnèrent  à  la  ville,  par  le  grand  pont 
ou  le  côté  du  nord,  un  assaut  qui  dura  deux  jours.  Repoussés 
avec  perte,  ils  construisirent  des  machines  de  sié(je,  des  tours 
de  bois  et  des  béliers  pour  s'approcher  des  murs  et  les  battre 
en  brèche  par  terre  et  par  eau.  Les  Paiisieiii  continuèrent  de 
résister  avec  intr^iditë:  ils  délmisireot  les  madiines  des  oamé» 
géants  en  jetant  sur  elles  du  haut  de  leurs  remparts  des  pîerre0« 
de  la  poix  et  de  Thuile  bouillante.  Le  moine  Abbe  ou  Abbon« 
l'un  des  combattants,  a  composé  sur  ce  siège  un  poëme  assez 
célèbre,  dans  lequel  il  a  pris  soin  de  consenrer  le  souvenir  des 
traits  d'héroïsme  dont  il  avait  été  le  témoin. 

Les  Normands  furent  repoussés  dans  toutes  leur»  tentatives. 
Après  deux  mois  d'efibrts  inutiles  ils  renoncèrent  à  enlever 
Paris  et  à  forcer  le  passage;  mais  ils  transformèrent  le  siège  eu 
blocus.  Ils  s'emparèrent  du  monastère  de  Saint*  Germain 
TAuxerrois,  en  firent  une  sorte  de  camp  retranché  et  pillèrent 
toute  la  rive  droite  de  la  Seine»  sans  épargner  les  riches  cam^ 
pagnes  qui-  appartenaient  aux  abbayes  de  la  rive  gauche. 

Les  assiéfjés  Rrent  plusieurs  sorties  et  se  ravitaillèrent; 
cependant  le  blocus  menaça  de  les  réduire  à  l'extrémité.  La 
faim  et  la  eontafjion  les  décimèrent.  L'évêque  (îozlin  et  llu{jues 
l'Abbé  moururent.  Eudes,  fils  ainé  de  Robert  le  Fort,  avait  été 
nommé  récennnent  ((jmte  de  Paris;  il  resta  seul  char{[é  de  la 
défense  de  la  ville.  On  attendait  le  secours  de  l'empereur,  qui 
n'arrivait  pas.  Eudes  se  rendit  à  Metz,  où  résidait  Charles  le 
Gros,  lui  représenta  la  nécessité  d  un  prompt  secours,  puis 
revint  antioueer  sa  venue,  traversa  à  cheval  et  1  épée  au  poing 
les  troupes  normandes  <jui  lui  barraient  le  passa(je,  et  rentra 
dans  Paris  après  cet  acte  de  covuraQe  téméraire.  L'empereur  se 
mit  en  marche  et  s*avança  jusqu'aux  bords  de  F  Aisne.  Arrivé 
là,  il  envoya  aux  Parisiens  le  comte  Henri  de  Babenberg  avec 
des  cavaliers  allemands.  Ce  comte  ne  fut  pas  plutôt  en  foce  de 
Tennemi  qu*il  se  laissa  surprendre;  il  fut  battu  et  tué  dans  un 
combat  livré  au  pied  de  la  butte  Montmartre.  Les  Normands^ 
croyant  les  défenseurs  de  la  ville  découragés,  tentèrent  un 
assaut  qui  ne  réussit  pas  mieux  que  les  précédents.  Charles  le 
Gros  se  fit  encore  attendre  trois  mois  et  ne  parut  qu'en  octobre 
à  la  téte  de  forces  nombreuses.  Sa  présence  sauva  Paris,  qui 
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avait  résiste  peiidaut  onze  mois  saii«>  être  ^ccoiirii;  mais  au  lieu 
de  combattre,  reinpereur  se  contenta  de  payer  aux  pu  âtes  sept 
cents  livres  d'argent,  comme  rançon  de  la  capitale  de  la  ?seus- 
trie.  Il  leur  laissa  même,  par  le  traité  <ju'il  fit  avec  eux,  le  pas- 
sage libre  pour  aller  ravager  le  rovaume  de  Boson.  Les  Pari- 
siens,  mécontents  de  ce  traité,  refusèrent  de  Texécuter  et  de 
livrer  le  passage  de  la  Seine;  les  pirates  durent  traîner  leurs 
barques  par  terre  jusqu'au-dessus  de  la  ville.  Ils  hivernèrent 
dans  la  Champagne  et  la  Bourgogne  neustrienne,  où  ils  firent 
de  nouveanx  ravages ,  sans  toutefois  atteindre  le  royaume 
d'Arles. 

Le  siège  de  Paris,  chanté  par  le  moine  Âbhon,  laissa  des 
souvenirs  d'autant  plus  justement  populaires  qu'on  n^avait  pas 
d'exemple  d'une  résistance  aussi  longue  et  aussi  héroïque  oppo- 
sée aux  Normands. 

Quant  à  Charles  le  Gros ,  on  l'accusa  partout  d'indolence  et 
d'incapacité.  Il  était  tombé  dans  un  grand  affaiblissement  de 
corps  et  d'esprit.  Les  vassaux  voulaient  un  roi  habile,  actif,  et 
qui  payât  de  sa  personne.  Ceux  de  Germanie  et  de  Lorraine, 
réunis  à  Tribur,  près  de  Mayence,  en  887,  prononcèrent  sa 
déposition  «  parce  qu'il  manquait,  disent  les  Annales  de  Saint- 
Vaast,  de  la  force  nécessaire  pour  gouverner  l'empire  »  .  Les 
dépositions  des  princes  n'étaient  des  faits  ni  rares  ni  extraordi- 
naires, témoin  celles  de  Louis  le  Pieux  et  de  Gliarles  le  Cliauve. 
Le  faible  et  mallieureux  empereur  eut  le  sort  des  rois  fainéants 
méroviii{jiens  ;  on  l'enferma  dans  un  monastère,  celui  de  Rei- 
cbeiiau ,  prés  du  lac  de  Constance;  il  y  mourut  au  bout  de 
deux  mois. 

XIX.  —  Les  grands  vassaux  de  la  Germanie  conroiméreut,  à 
défaut  d'héritier  légitime  de  la  race  de  Gharlemagne,  un  fils 
bâtard  du  dernier  roi  de  Bavière  Garloman,  Amoul,  duc  de 
Garinthie,  qui  avait  obtenu  des  succès  dans  les  guerres  contre  les 
Normands.  Amoul  se  fit  proclamer  également  dans  la  Lorraine, 
où  Hugues  le  Bâtard  s'était  aliéné  ses  anciens  partisans  en  s'al- 
liant  avec  les  pirates.  Mais  il  ne  pouvait  pins  être  question  ni 
d'empire  ni  d'unité,  du  moins  en  France.  Les  dernières  tenta- 
tiv^fde  restauration  impériale  n'avaient  servi  à  rien,  et,  comme 
il  arrive  après  toutes  les  entreprises  politiques  avortées,  il  se  fit 
une  réaction  ou  nn  mouvement  en  sens  inverse.  On  vit  presque 
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aussitôt  s'a(  croître  le  nomlire  des  petits  États.  Une  chronique 
dit  que  le  printemps  de  888  fit  éclore  les  petits  rois. 

Il  restait  en  France  un  deraier  héritier  des  Carlovinçiens,  un 
Hls  postliume  de  Louis  le  Bèçue,  Charles,  qui  tut  plus  tard 
Charles  III.  On  contestait  sa  lé{[itiniité,  mais  rext'nq)le  de  l'é- 
lection d'Amoul  prouve  qu'à  défaut  d'héritier  d'unt?  lé{;iliinité 
certaine,  l'obstacle  n'avait  rien  d'absolu.  Son  â{je,  il  n'avait 
que  boit  ans,  était  une  difficulté  plus  réelle;  on  s'etFrayait  du 
régne  d'un  enfant.  Les  grands,  tout  en  cherchant  à  garder  et  à 
étendre  leurs  pouvoirs,  roulaîent  un  roi  capable  de  monter  à 
cheval  et  de  les  commander.  Les  seigneurs  qui  descendaient  de 
la  maison  carlovingienne  par  les  femmes  ou  s'y  rattachaient 
par  des  alliances,  se  présentèrent  comme  candidats  au  trône. 
Boson  était  déjà  devenu  roi  de  Provence,  grAce  à  une  alliance 
de  ce  genre.  Guy,  duc  de  Spoléte,  invoquant  un  titre  de  pa- 
renté difficile  à  déterminer  aujourd'hui  lut  proclamé  par  une 
assemblée  de  vassaux  et  d'évéques  de  la  Bourgogne  et  de  la 
Champagne,  sous  la  présidence  de  l'archevêque  de  Reims,  puis 
reçut  la  couronne  des  mains  de  révéque  de  Langres. 

Les  autres  seigneurs  neustriens  n'acceptèrent  pas  cette  élec- 
tion faite  sans  eux.  Ils  s'assemblèrent  de  leur  coté  àGompiè(>ne, 
ayant  à  leur  téte  le  vieux  comte  de  Vermandois,  fils  de  Ber- 
nard, roi  d'Italie,  et  Richard  le  Justicier,  duc  de  Botir{}0{jne. 
Ils  élurent  Eudes,  HIs  de  Robert  le  Fort,  naguère  comte  de 
Paris  et  maintenant  duc  de  France.  Ce  duché  répondait  à  peu 
prés  à  l'Ile-de-France  actuelle.  Eudes  était  piol)ablement  étran- 
fjer  à  la  maison  de  Charlernagne ,  en  dépit  de  {généalogies  qui 
entreprirent  de  l'y  rattacher  par  les  femmes;  mais  il  était  sans 
contredit  le  premier  homme  dejguerre  du  temps.  L'archevêque 
de  Sens  le  couronna,  au  défaut  de  celui  de  Reims,  le  15  février 
888.  Si  ce  n'était  la  présence  des  prélats  à  ces  assemblées  élec- 
tives, on  se  croirait  revenu  au  temps  où  les  chefs  des  armées 
.  romaines  proclamaient  plusieurs  Césars  à  la  fois. 

Eudes  inaugura  son  règne  par  une  victoire  remportée  sur  les 
Normands  à  Montfanoon  en  Ârgonne.  Il  attaqua  vivement , 
suivi  d'une  poignée  d'hommes  et  en  chaiigeant  lui-même  avec 
son  impétuosité  ordinaire,  une  bande  qu'il  mit  en  pleine 
déroute.  Ce  succès  lui  valut  d'être  reconnu  par  le  comte  de 
Flandre  Baudouin  II,  dont  la  mère  était  fille  de  Charles  le 
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Chauve',  et  par  plusieurs  seijjneurs  neustriens,  (jui  ne  >  étaient 
pas  encore  prononcés  pour  lui.  iUiy  de  Spolete,  ne  se  iu};eaut 
pas»  assez  fort  pour  lui  disputer  ia  courotuic  de  France,  y  re- 
nonça, et  alla  disputer  celle  d'Italie  à  Béranger,  duc  de  Frioul, 
qui  y  prétendait  en  qualité  de  petit-fiU  de  Louis  le  Pieux  par 
sa  mère. 

L*archeTèque  de  Reims,  qui  avait  dëfà  yonlu  disposer  du 
trône  en  feveur  du  duc  de  Spoléte,  appda  m  France  Arnonlt 
roi  de  Germanie,  dans  la  pensée  de  le  &ire  prodamer.  liais 
Amoul  traita  avec  Eudes,  et  le  reconnut  pour  roi  de  tous  les 
pays  donnés  par  le  traité  de  Verdun  à  Charles  le  Ghanve.  Les 
deux  princes,  bien  qu'indépendants  l'un  de  l'autiei  firent  entre 
eux  une  alliance  pareille  à  ceUé  que  les  fils  de  Louis  le  Pieux 
ayaient  faite  à  Verdun. 

Bestaient  les  sei^'neurs  au  sud  de  la  Loire.  Rainulf,  comte 
de  Poitiers  et  duc  d'Aquitaine,  tenait  par  des  alliances  de 
£amille  à  la  maison  de  Charles  le  Chauve,  et  avait  pris  le  titre 
de  roi.  Eudes  marcha  contre  lui  en  H 80,  entra  presque  sans 
résistance  à  Poitiers  et  obtint  son  désistement.  Quant  aux 
autres  <ei{;neurs  du  Midi,  n'II  fut  reconnu  d'eux,  ce  tut  une 
reconnaissance  noiuinaie,  <  ar  on  les  retrouve  à  peu  de  temps 
de  là  très-indépeiidants.  Mailieureusenient  les  chroniques  de  ce 
temps  sont  l»rèves,  souvent  contradictoire^ ,  confondent  les 
épofjues,  omettent  beaucoup  de  iait>,  et  rapportent  les  autres 
d'une  manière  >i  ol*scure  qu'il  est  malaisé  de  les  interpréter. 

Pendant  <pi  Eudes  s'affernnssait  en  France,  Boson  mourut, 
et  ses  Etats  se  démembrèrent.  Les  grands  de  ia  Provence  et  de 
la  Bourgogne  méridionale  élurent  son  Bis  Louis,  qui  fut  plus 
tard  appelé  Louis  l'Aveuf^le.  Rodolphe  ou  Raoul,  duc  de  la 
haute  Bourgogne  ou  Bourgogne  transjurane,  c*esl-à-dire  goo- 
yemeur  des  deux  Tersants  du  Jura,  depuis  la  Satoe  jusqu'à  la 
Reuss,  se  fit  proclamer  par  les  prélats  et  les  vassaux  de  soo 
gouvernement,  et  couronner  à  Saint-Maurice  en  Valais.  Il  était 
fils  d'un  comte  de  Paris,  neveu  de  l'anden  comte  d'Anjou 
Hugues  l'Âhbé,  et  parent  de  Charles  le  Chauve.  Amoul  recoin 
Dut  les  deux  rois  de  la  Bourgogne  cisjnrane  et  de  la  Bourgogne 
transjurane,  de  même  qu'il  avait  reconnu  le  roi  de  France. 

L'Italie,  disputée  par  Guy  de  Spolète  à  Béranger,  duc  de 
Frioul,  devint  le  théâtre  d'une  lutte  fort  limgue  entre  ces  deux 
compétiteurs.  Le  roi  de  Germanie  y  exerça,  comme  ailleurs, 

1  Annales  Je  Saùtt-Vaast,  an  888. 
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cetlp  sorte  d'arbitrage  suprême  qui  était  à  peu  près  le  dernier 
souvenir  de  T unité  carloviDgienue,  mais  ces  luttes  demeurèrent 
étran;;eres  à  la  France. 

Tous  ces  royaumes,  nés  du  (Ii-nieniln-enient  de  reinjiire  de 
Charlemagne,  se  formèrent  de  la  incnie  numiere;  tous  eurent  la 
même  constitution,  mai(jré  la  difl^énînre  d<'s  nationalités.  Il  n'y 
en  eut  pas  un  qui  ne  fût  une  fédération  de  prélats  et  de  j;ouver- 
neurs  de  provinces  mettant  à  leui*  téte  un  roi  élu,  mais  exerçant 
eux-mêmes  sur  leurs  territoires  une  souveraineté  domaniale  de 
plus  en  plus  étendue.  Ces  fédérations  étaient  ordinairement 
tré»>fortes  ;  les  ducs,  les  comtes,  les  prélats^  unis  entre  eux  par 
de  nombreuses  aUiances  de  famille,  fbnnaient  une  aristocratie 
compacte.  Les  seigneuries  ecclésiastiques  entraient  dans  ce 
système;  car  eUes  étaient  devenues  communément  l'apanage 
d'hommes  puissants  et  de  hante  naissance. 

XX.  —  Eudes,  qui  avait  inauguré  son  règne  par  la  victoire 
de  Montlaucon,  digne  suite  de  sa  résistance  héroïque  au  siège 
de  Paris,  continua  de  faire  aux  Normands  une  guerre  inces- 
sante. Il  les  éloigna  par  la  force  ou  à  prix  d'argent  de  la  Cham- 
pagne et  des  bords  de  l'Oise.  Les  pirates  se  jetèrent  alors  sur  le 
Gotentin,  qui  dépendait  de  la  Bretagne.  Ils  enlevèrent  Cou- 
tances,  la  saccadèrent,  et,  traversant  le  Couësnon,  pénétrèrent 
dans  la  Bretagne  même.  Les  seigneurs  du  pavs,  divisés  depuis 
quinze  ans,  se  réunirent  dans  le  danger  connnun,  niarcliereut 
sous  les  ordres  d'Allan  ou  Alain  III,  comte  de  Vannes,  et  les 
détruisirent  complètement.  Le  comte  d(!  Vannes,  après  cette 
victoire  et  la  mort  du  comte  tic  Ueimes,  son  compétiteur,  .^e  Ht 
reconnaître  pour  souverain  par  tous  les  vassaux  de  la  péninsule 
armoricaine,  et  releva  ainsi  pour  un  certain  temps  le  royauuie 
de  i^oménoé,  qu'il  mit  sous  la  protection  particulière  du  Pape. 

£n  891,  Amoul,  roi  de  Germanie  et  de  Lorraine,  chassa  de 
son  côté  les  Normands  du  camp  fortifié  qu'ils  avaient  sur  la 
Dyle  près  de  Louvain.  Ce  fut  un  des  plus  brillants  faits  d'armes 
de  l'époque.  Le  vainqueur  bâtit  sur  l'emplacement  même  de 
ce  camp  un  château  qu*on  appela  le  château  de  César.  Toutes 
ces  victoires  rétablirent  pour  un  temps  la  sécurité  des  côtes. 

Le  sentiment  qui  régnait  alors  en  France  était  qu'il  feUait  un 
roi  énei^que,  capable  de  repousser  les  invasions  et  de  pré- 
venir les  démembrements.  Mais  ce  sentiment  était  loin  d'ex- 
clure chez  les  grands  vassaux  celui  de  leur  indépendance  per- 
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sonncUe.  Tout  roi  élu  était  oblige  de  compter  avec  eux  pour 
obtenir  une  reconnaissance  etïective  ;  de  là  de  petites  {;uerres 
recommençant  au  moins  à  cba(]ue  rèfjne.  Kudes  trouva  d'au- 
tant plus  d'opposition  qu'il  avait  eu  Face  de  lui  un  [)rétendant, 
l'héritier  des  Carlovin(;ieus ,  Charles  le  Simple;  les  grands  vas- 
saux ,  en  menaçant  de  se  rallier  à  ce  prétendant ,  mettaient 
leur  obéissance  à  un  plus  haut  prix. 

La  conduite  tenue  par  Baudouin  II,  comte  de  Flandre,  est 
propre  à  faire  ju(;er  leur  attitude.  Baudouin,  à  la  mort  d*im 
de  ses  cousins  dont  il  était  héritier ,  s'empara  des  abbayes  de 
Saint-Yaast,  de  Saint- Bertin,  et  du  château  d*Anras.  Le  clergé 
et  le.  roi  éleyërent  des^rétentions  rivales  des  siennes.  L'arche- 
vêque de  Reims  le  fit  condamner  par  un  concile  comme  usurpa- 
teur de  biens  ecclésiastiques;  le  roi  menaça  de  le  poursuivre. 
Le  comte  se  prononça  immédiatement  pour  Charles  le  Simple; 
mais  il  n'avait  qu*un  but,  qui  était  de  marchander  à  Eudes  son 
allégeance ,  et  il  finit  par  la  lui  vendre,  au  prix  de  Tabbaye  de 
Saint- Vaast,  dont  la  possession  lui  fut  reconnue 

Le  comte  d' Auvergne  et  de  Bourges ,  Guillaume  le  Pieux, 
fils  de  Bernard ,  marquis  de  Gothie,  l'un  des  plus  puissants 
seigneurs  du  Midi  et  le  fondateur  des  grandes  abbayes  de 
Giuny,  de  Sauxillanges  et  de  Déols,  se  prononça  plus  sérieuse- 
ment, ce  semble,  en  faveur  de  l'héritier  des  Carlovingiens.  Il 
perdit  en8'V2  le  comté  de  Bourges,  qu'Eudes  lui  enleva;  toute- 
fois il  ne  tarda  pas  à  y  rentrer.  Vers  ]c  luvmr  t('ni[)s,  au  mois 
de  janvier  893,  Foul(jues,  archevéc^ue  de  lîeinis,  de  concert 
avec  Héribert  de  Vennandois,  présenta  Charles  le  Sini])le  à 
une  assemblée  de  vassaux  et  le  couronna.  Dès  lors  une  lutte 
fut  engagée.  Eudes  commença  par  des  succès,  au  moins  dans 
le  Nord.  Il  eut  même  une  entrevue  à  Worms  avec  le  roi  de 
Germanie,  Arnoul,  et  obtint  de  lui  ime  nouvelle  déclaration  en 
sa  faveur.  Mais  les  partisans  de  Charles,  soutenant  qu'il  avait 
été  dépouillé  d'un  héritage  légitime,  tinrent  bon,  et  Zuenti- 
bold,  fils  d' Amoul ,  à  qui  son  père  avait  cédé  la  couronne  de 
Lorraine,  lui  fournit  des  soldats.  La  lutte  se  termina  par  un 
compromis.  Eudes  abandonna  au  jeune  prince  une  sorte  d*apa« 
nage  en  Champagne  et  lui  assura  sa  succession.  Elle  devait  être 
prochaine;  il  mourut  le  3  janvier  898. 

Comme  il  avait  recommandé  à  sa  fiunille  et  à  ses  fidèles  de 
ne  pas  se  diviser,  mais  de  se  réunir  autour  de  Charles  le  Simple, 

i  Kciryn  de  Leltenliovv,  Histoirt  de  Ftandre,  t.  I"'. 
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ee  deinier  fut  proclamé  et  reconnu  par  tous  les  seigneurs  et  les 
prélats  de  France.  Robert,  comte  de  Paris  et  duc  de  France  et 
de  Neustrie  aurait  pu  en  qualité  de  frère  d'Eudes  prétendre 
à  la  couronne;  il  vipt  feire  homma^je  au  nouveau  roi  et  fut 
con6nné  dans  ses  dignités.  Âinsi  eut  lieu  la  première  restaura- 
tion des  Garloyingfiens.  Elle«dui:a  vingtdeux  ans. 

Charles  le  Simple  avait  l'adhésion  générale.  Il  était  cepen- 
dant plus  feible  qu*aucun  de  ses  prédécesseurs,  car  il  ne  jouis- 
sait pas  de  toutes  leurs  prérogatives.  Il  avait  moins  de  domaines 
royaux  et  moins  de  vassaux  directs.  Les  seigneurs  les  plus  dis- 
posés à  le  soutenir  ne  songeaient  ])as  à  rendre  au  {[ouveme- 
ment  central  ses  anciennes  attributions.  Il  se  trouvait  à  peu  près 
désarmé;  il  ne  pouvait  réunir  un  nombre  de  troupes  raison- 
nable qu'avec  le  concours  et  le  consentement  effectif  des  grands  ; 
il  n'avait  même  pas»  comme  Eudes  l'avait  eue,  la  possessrôn 
d'un  fief  qu'il  gouvernât  en  souverain.  Il  ré{;na  donc  avec 
l'appui ,  mais  l'appui  volontaire  et  par  conséquent  incertain, 
que  lui  prêtèrent  les  seigneurs  et  les  églises,  surtout  l'église  de 
Reims,  (pu  lui  fut  particulièrement  dévouée.  Dans  cette  condi- 
tion les  derniers  descendants  de  Charlemagne  ne  furent  plus 
maîtres  de  diri(^er  les  événements,  ils  ne  pouvaient  que  les 
suivre. 

Le  neuvième  siècle  arrivait  à  sa  fin,  et  la  décentralisation,  le 
morcellement  de  la  souveraineté  avaient  t'ait  de  tels  progrès, 
qu'au  siècle  suivant  riiistoire  de  la  France  fut  plus  ou  moins 
réduite  à  celle  des  dynasties  provinciales.  La  révolution  pré- 
parée depuis  longtemps  était  accomplie. 

Une  tdie  févolution  n*était  assurément  ni  une  chose  fatale, 
ni  même  une  chose  heureuse.  L*unité  de  gouvernement  aurait 
pu  être  maintenue  utilement,  au  moins  dans  chaque  État  parti- 
culier. Jusque-là  il  ne  s*était  foit  en  France  rien  de  grand  et  de 
durable  qui  n*eût  été  Foeuvre  de  Tempire  romain,  de  FÉglise, 
delà  royaiité  des  Mérovingiens,  quelque  peu  éclairée  qu'elle  fût, 
ou  de  celle  de  Gharlemagne.  Un  pouvoir  fort  est  toujours 
nécessaire  pour  un  grand  pays. 

Toutefois  la  féodalité  à  sa  naissance  eut  un  côté  par  lequel 
elle  fut  populaire,  et  présenta  certains  avantages  dont  il  importe 
de  tenir  compte. 

Des  rois  qui  changeaient  sans  cesse,  qui  s*épuisaient  en  efforts 

^  Suivant  quelques  auteurâ,  on  aurait  distingué  le  duché  de  France  ail  nord 
de  la  Seine^  et  le  duché  de  Neatlrie  entre  la  Seine  et  la  Loire. 
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stériles  pour  détrôner  leurs  frères  et  leurs  cousins,  qui  laissaient 
pendant  ce  temps  rnva(;er  leur>  Ktats  par  des  pirates,  et  n'ohte- 
naient  le  plussouveut  la  retraite  de  r<'s  j)irates  qu'au  moyen  de 
contributions  levées  sur  ceux  que  Tinvasio*!  avait  épargnés,  ne 
pouvaient  être  très -populaires.  La  popularité  était  pour  les 
sei{;neiir8  qui  payaient  de  leur  personne  et  remportaient  des 
victoires  utiles;  elle  était  pour  Robert  le  Fort ,  pour  Eudes, 
pour  le  chancelier  Goziin.  Elle  était  pour  les  ducs  (];ouveraeurs 
de  provinces  qui  repoussaient  du  sol  de  la  France  les  envahis- 
seurs étrang^ers ,  ennemis  de  sa  civilisation  et  de  sa  reliçi<m , 
comme  les  Normands,  les  Sarrasins  et  les  Hongrois.  Or  ce 
forent  en  général  les  grands  vassaux  qui  rendirent  ce  genre  de 
services,  surtout  dans  le  cours  du  dixième  siècle. 

Il  y  a  plus  ;  la  célébrité  traditionnelle  ne  s* est  pas  attachée  seu- 
lement au  nom  des  hommes  qui  ont  combattu  pour  la  France. 
Elle  s'est  attachée  encore  à  celui  des  seigneurs  qui  ont,  comme 
Gérard  de  Roussillon,  lutté  contre  les  rois  descendant  de  Ghar- 
lemagne  et  défendu  contre  eux  un  royaume  particulier  ou  même 
un  comté.  Les  romans  du  moyen  âge  qui  ont  poétisé  'cette  • 
résistance  prouvent  que  Pesprit  ou  le  patriotisme  local  avait 
alors  une  force  considt  rahle. 

Les  peuples  étaient  intéressés  à  voir  la  souveraineté  se  rap- 
procher d'eux  et  s'exercer  à  leur  é{jard  plus  directement.  Les 
hommes  libres  ne  devaient  plus  le  service  militaire  oblijjatoire 
que  dans  les  limites  de  la  province  et  quand  elle  était  menacée 
d'une  manière  ou  d'une  autre  ;  il  n'y  avait  que  les  vassaux  qui 
suivissent  le  comte  ou  le  duc  hors  de  ces  limites  (luand  ce  dernier 
jugeait  à  propos  d'en  sortir.  Les  petits  Etats  ont  d'ailleurs  cet 
avantage  que  les  sujets  y  prennent  sur  un  théâtre  plus  borné 
une  importance  et  une  part  d*action  qu'il  leur  est  plus  difficile 
de  conquérir  dans  les  grands  ;  ils  peuvent  mieux  s*associer,  s'en- 
tendre, défendre  leurs  intérêts,  même  s'assurer  des  franchises  et 
des  garanties.  C'est  un  fait  certain  que  la  condition  des  bour- 
geois et  des  paysans ,  des  habitants  des  villes  et  de  ceux  des 
campagnes,  leurs  libertés,  leurs  droits,  leur  participation  aux 
affaires  locales,  c^est-à-dire  aux  afiiures  publiques,  firent  des 
progrès  pendant  Pépoque  féodale.  Les  cartulaires  et  les  actes 
qu'ils  renferment  en  donnent  pour  les  deux  siècles  qui  suivent 
des  preuves  surabondantes.  Les  institutions  administratives,  qui 
étaient  depuis  longtemps  très-localisées ,  éprouvèrent  peu  de 
modifications  essentielles,  et  si  elles  en  éprouvèrent  quelques- 
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unes,  ces  modifications  ne  furent  nullement  en  opposition  avec 
le  pro(,Tè8  et  la  liberté. 

Aussi  la  plus  grande  résistance  que  rencontra  rétablissement 
de  la  féodalité  ne  TÎnt-elle  pas  des  peuples,  mais  de  TÉglise» 
lésée  dans  ses  intérêts,  parce  que  les  seigneurs  laïques  lui<enle- 
vaient  une  partie  de  ses  domaines  ou  contestaient  ses  franchises; 
dans  son  indépendance,  parce  qu'ils  envahissaient  ses  dignités; 
dans  ses  traditions  et  ses  espérances  politiques,  parce  qu'elle 
anrait  regardé  jusque-là  Tunité  et  la  force  du  g^ouvemement 
temporel  comme  la  meilleure  $auveg[arde  de  l'unité  et  de  la 
force  du  gouremement  spirituel.  Le  haut  clergé  n'avait  pu 
sauver  1* empire;  il  voulut  au  moins  sauver  la  royauté  et  main- 
tenir ses  éléments  constitutifs.  Voilà  pourquoi  il  essaya  d'arrêter 
sous  Charles  le  Chauve  la  dilapidation  des  domaines  royaux, 
pourquoi  il  lança  des  anathémcs  répétés  contre  les  ennemis  des 
princes,  ])ourquoi,  fidèle  d'ailleurs  à  son  rôle,  il  prêcha  sans 
cesse  la  concorde  et  la  paix.  Cependant  il  ne  faut  pas  onhiier 
que  les  prélats,  représentants  de  l'Ef^lise,  étaient  aussi  des  sei- 
gneurs puissants,  faisant  partie  de  l'aristocratie  qui  (gouvernait; 
dès  lors  ils  avaient  des  intérêts  douhles,  et  la  contradiction  de 
ces  intérêts  nuisit  beaucoup  au  succès  de  la  politique  qu'on 
pourrait  appeler  la  politique  épiscopale. 

Les  événements  prouvèrent  combien  TafSeiiblissement  de  la 
royauté  était  foneste  à  PÉglise.  En  900,  Foulques,  archevêque 
de  Reims ,  se  rendait  de  cette  ville  k  la  résidence  royale  de 
Gompièçne ,  lorsqu'il  fut  assassiné  sur  la  route  par  des  émis- 
saires du  comte  de  Flandre,  Baudouin  II.  Baudouin  se  vengeait 
ainsi  de  restitutions  que  le  roi  l'avait  obligé  de  faire  à  l'église 
de  Reims. 

Le  meurtre  demeura  impuni,  ou  du  moins  sans  antre  châ- 
timent qu'un  stérile  anathème  prononcé  par  une  assemblée 
d*évêques  contre  ses  auteurs.  Ce  fut,  dit-on,  en  cette  circon- 
stance que  les  cérémonies  solennelles  de  l'excommunication,  si 
souvent  renouvelées  au  moyen  âge,  furent  accomplies  pour  la 
première  fois.  Les  évôques  éteignirent  des  cierges  contre  teire 
en  demandant  à  Dieu  que  la  postérité  des  meurtriers  s'éteifpiit 
de  la  même  manière.  Dans  la  réalité,  les  chefs  de  rF|;;lise  étaient 
réduits  à  remploi  des  armes  spirituelles,  pour  la  protection, 
non-seulement  <]e  leurs  l>iens,  mais  de  leurs  personnes,  ll  n'v 
avait  plus  de  (louvernement  capalile  (K^  les  défendre  contre 
l'ambition ,  les  usurpations ,  les  violences  des  {grands  vassaux. 
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Ceux-ci  envahissaient  les  propriétés  ecclésiastiques,  accapa- 
raient les  dîmes,  (yoiiv  ornaient  les  abbayes,  disposaient  à  leur 
{jré  des  difjnitës  relif^'ieuses.  Déjà  Hincmar  avait  exprimé ,  peu 
de  temps  avant  sa  mort,  dans  une  lettre  adressée  au  roi 
Louis  m  et  (juenous  avons  encore,  des  plaintes  éloquentes  et 
éner{jifjues  sur  ces  désordres  (pii  devenaient  menaçants.  Mais 
le  mal  s'accrut  beaucoup  après  lui.  Il  est  impossible  de  faire  un 
tableau  plus  déplorable  de  l'état  et  du  (gouvernement  de  la 
France,  que  celui  que  présentent  les  actes  du  concile  de  Tros- 
lev,  tenu  en  1)09  dans  la  province  de  Reims  par  rarclievêque 
Hérivée,  successeur  de  Foulques  ^  L'anarchie  était  au  comble, 
et,  comme  le  dit  une  i^ronique,  celle  deMoozon,  «il  n'y  avait 
plus  de  juges  ni  de  princes  en  IsraëL  » 

• 

XXI.  —  Quelque  temps  avant  que  les  victoires  du  duc  des 
Bretons  Allan  et  du  roi  de  Germanie  Amoul  eussent  détourné 
le  cours  des  invasions  normandes,  qui  se  dirigèrent  de  préfé- 
rence dans  les  années  suivantes  vers  les  c6tes  <f  Angleterre,  un 
chef  norvégien,  RoUon,  s'était  rendu  maître  de  Rouen.  Ses 
compagnons  étaient  moins  des  pirates  que  des  émigrés;  ils  se 
proposaient  moins  de  foire  du  butin  que  déformer  un  établisse- 
ment. Harald  Harfeger,  roi  de  Norvège,  venait  alors  de  dé- 
truire dans  ses  Ktats  un  certain  nombre  de  petites  souverainetés. 
Beaucoup  de  familles  s'étaient  vues  bannies  ou  réduites  à  s'ex- 
patrier. L'ancien  pays  des  Calètes,  entre  la  basse  Seine  et  la 
Manche,  attira  Rollon  ;  c'était  une  belle  et  fertile  contrée, 
d'ailleurs  ruinée  en  fjrande  partie  par  les  invasions  précédentes: 
les  bois  y  prenaient  la  place  d'anciennes  cultures  et  la  popula- 
tion y  avait  diminué.  Des  que  les  Norvé(;iens  parurent,  l'ar- 
(dievé(pie  et  les  habitante  de  lioueu  se  soumirent  à  eux  sans 
résistance. 

Les  rois  avaient  reconnn  et  consacre  plus  d'une  fois  les  éta- 
blissements fondés  par  des  chefs  normands.  Mais  depuis  les 
honteux  traités  de  Charles  le  (jros,  le  sentiment  public  s'était 
ému.  Foulques,  archevêque  de  Reims,  et  la  plupart  des  prélats 
déclaraient  que  tout  nouveau  traité  de  ce  genre  serait  une  tra- 
hison    Ni  Eudes  ni  Gharies  le  Simple  ne  voulurent  recon- 

'  L:i  lettre  (rHlnomar  est  de  881.  Ficurv  la  donne,  que  les  actes  du 

concile  de  Trosley.  L'histoire  entière  du  dixième  siècle  n'est  d'ailleurs  que  la 
confirmation  perpétuelle  de  ces  malheureuses  assertions. 

S  FlodoardyUv.  XIY,c.  T. 
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nattre  ua  établissement  qui  était  si  ▼oisin  de  leur  capitale,  et 
qui  leur  enlevait,  avec  une  ville  aussi  importante  que  Rouen, 
la  possession  libre  de  la  basse  Seine.  Gepenldant  RoUon  repoussa 
toutes  les  a^essions,  y  répondit  par  des  courses  dans  le  pays 
environnant  qu'il  commença  par  dévaster,  et  qu'il  finit  par 
ajouter  à  celui  dont  il  était  déjà  maître.  Il  s'étendit  jusqu'à 
Bayenz  qu*il  prit  et  saccagea.  En  911,  il  fit  le  siège  de  Chartres. 
Il  y  entra  et  pilla  la  ville.  Tout  à  coup,  an  moment  où  les  Nor^ 
mands  se  retiraient,  une  armée  de  secours  tomba  sur  eux  et 
leur  enleva  leur  hutin.  C'étaient  les  troupes  réunies  de  Robert, 
duc  de  France,  do  Richard  le  Justicier,  duc  de  Bourpo{»ne,  et 
d'Ebles,  duc  de  Poitou.  L'évéque  de  Cliartres  fit,  de  son  côté, 
une  sortie  avec  les  lialtitants,  et  les  milices  chartraines,  devant 
lesquelles  était  portée  une  relique  miraculeuse  de  la  Vierge, 
achevèrent  la  déroute  de  l'enneuii. 

La  pensée  de  traiter,  repoussée  longtemps,  finit  par  être 
adoptée.  On  pouvait  le  faire  plus  lionorahlenient  après  un 
succès.  D'ailleurs  on  y  était  à  peu  près  obli(jé.  On  n'avait  aucun 
moyen  de  chasser  Rollon,  devenu  de  plus  en  plus  fort,  ni  même 
de  protéger  les  campagnes  contre  des  dévastations  incessantes  ; 
on  ne  pouvait  songer  à  défendre  que  les  cbàteaux  et  les  villes 
murées.  Le  roi  offirit  au  chef  norvégien  un  établissement  dans 
la  Flandre  pour  l'éloigner  et  peutpétre  pour  fe  mettre  aux  prises 
avec  Baudouin  II.  Il  refusa.  Force  fiit  alors  de  lui  céder  la 
partie  de  la  'Neustrie  dont  il  était  maître,  et  de  le  reconnaître 
pour  vassal  de  la  couronne,  à  la  condition  qu'il  embrassât  le 
christianisme.  On  s'autorisa  de  rexem|)Ie  des  traités  signés 
antérieurement  avec  Hériold,  Wéland,  Hastings,  Godftied, 
qui  avaient  reçu  des  terres  et  des  titres,  avaient  été  baptisés  et 
étaient  entrés  dans  la  vassalité  des  rois  carlovingiens.  On  pou- 
vait encore  invoquer  l'exemple  plus  ancien  de  ces  chefs  bar- 
bares à  qui  les  Césars  donnaient  des  territoires  et  des  comman- 
dements ,  et  qui  devenaient  ainsi  dignitaires  de  l'empire.  Le 
traité  ftit  négocié  par  le  clergé  de  Rouen  et  les  habitants  de  la 
province  ecclésiastique  de  la  ville,  sujets  de  Rollon  depuis  déjà 
plus  de  vingt  ans.  L'archevêque  Francon  amena  les  deux  partis 
à  conclure  un  accord  définitif,  après  le  combat  qui  avait  eu 
lieu  à  Chartres.  Le  roi  et  le  chef  norvégien  eurent  une  entrevue 
à  Saint-Clair-sur-Kpte. 

Charles  le  Simple  reconnut  à  son  nouveau  vassal  la  souve- 
raineté héréditaire  d'une  vaste  étendue  de  pays  sur  les  deux 
I.  tt 
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rives  de  la  basse  SeÏM,  c'«tp»-dire  une  grande  partie  de  ift 
Xîormandie  actuelle ,  mais  on  n*en  oonnalt  bien  les  limites  que 
d'un  côté  de  la  France;  c'étaient  les  rivières  d' Epie,  d'£ure  et 
d'Avre.  Roi  Ion  prêta  riiornina^e  R'0<lal  ;  il  prit  l'engafi^ement 
de  garder  la  ])aix  et  de  contriliuer  à  la  défense  du  royaume;  les 
grands  vassaux  de  la  coui'onne,  le  duc  Robert  de  France  en 
této,  lui  {j-arantirenl  par  sennent  la  possession  hérédit-aire  de 
«  son  duclié.  Peu  de  temps  après,  il  8p  fît  clux-ticn;  l»eaucoup  de 

sei(;;neiirs  irancs  vinrent  à  Rouen  assister  à  sua  baptême,  et 
fiobeii.  lui  servit  de  j^arrain, 

Quelques  anciens  historiens  ont  soutenu  que  Charles  le 
Simple  avait  donné  sa  hlle  (risla  ou  Gislé  en  mariage  an  vieux 
chef  des  Normands,  et  qu'd  avait  ajoiité  au  don  de  la  Nor- 
mandie cdui  de  la  Bjretagne,  ou  du  maîni  la  suzeraineté  sur 
ce  dernier  pays,  qui  était  alors  indépendant  de  fiut.  Ces  denx 
assertions  oe  sont  pas  certaines;  cependant  fl  ne  oerait  pas 
impossible  ^pio  dmiles  le  Simple  eût  abamlomié  à  BoUoa  la 
suzeraineté  d'une  proTinoe  dont  il  n'était  pas  maître,  sauf  à  loi 
laisser  le  soin  de  la  rendre  effieeCnre  par  les  aimes.  On  a  jugé 
de  diverses  manières  le  tmité  de  SaintClaireorEple;  les  uns 
ont  aoonsé  la  iàohefeé  du  nu  et  des  ^;rands,  lesautrm  ont  vanté 
l'habileté  de  leur  poUtifue.  11  n'esipas  fedle  de  se  prononcer  là- 
dessiii^è  èa  distance  où  noos  sommes  et  avec  des  moyens  d'infor- 
mation impaifeits.  Tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  que  si  le  moyen 
pris  par  Charles  le  Simple  ne  fut  pas  le  plus  glorieux,  il  sendile 
avoir  été  ie  seul  exécutable.  En  consacrant  rétablissement 
des  Normands  dans  la  Neustrie,  qu'ils  occupaient  depuis  plus 
de  vingt  ans ,  on  mt^ttait  nn  terme  à  une  g-uerre  éternelle  qui 
jiésolaït  le  pays,  et  la  France  trouvait  dans  ses  botes  forcés  des 
«ujefs  et  défenseur^.  La  oxinversion  de  liollou  a  été  jnste- 
ni<  nl  coin  parée  à  celle  de  (llovis.  Elle  se  fit  dans  des  cu  con- 
staiic^s  presque  semblai>les  et  eut  les  mêmes  effets;  les  Nor- 
mands établis  déjà  dans  la  contrée  à  laquelle  ils  doniièi  ent  leur 
nom,  cessèrent  d'y  vivre  en  étran(jei-s  et  en  coiujuérants.  Déjà 
ils  avaient  coniniencA,'  à  prendre  les  usages  de  la  France j  une 
fois  convertis ,  ils  les  prn^nt  tout  à  tait. 

Rollon  avait  distribué  des  terres  à  ses  compagnons  à  la  con- 
dition du  service  militaire,  dont  les  ob%ations  étaient  analogues 
à  celles  qui  existaient  en  France  pour  les  fieft.  Les  colons 
Scandinaves  d'vn  ran^^  inférieur  avaient  occupé  ou  bâti  des 
vUlaçes  sur  les  domaines  de  leurs  seigneurs  en  parta^jeant  la 
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|>ropiiété  da  aol  par  des  %iies  tirées  aa  oocdeau,  suÎTaolk 
•eontume  du  Nord. 

Rollon  rappela  les  habitants  qui  avaient  (ai ,  attira  des  colons 
étrangers  dont  le  pays  avait  grand  besoin ,  et  fit ,  dit  une  chro- 
nique, un  seul  peuple  de  gens  de  nations  diverses.  On  ne  sait  ni 
quel  était  le  nombre  des  conquérants,  ni  jusqu^à  quel  point  ils 
se  mêlèrent  aux  anciens  habitants)  mais  tout  annonce  qu'ils 
n'étaient  pas  en  majorité ,  qu'ils  formèrent  en  {général  la  classe 
supérieure,  celle  qui  se  civilise  le  pins  vite,  et  que  les  Neus- 
triens  ne  disparurent  pas  plus  dexant  eux  que  les  Gaulois 
n'avaient  disparu  devant  les  Francs,  La  Normandie  offrit  au 
moven  â(]e  peu  de  caractères  particuliers  dans  ses  usa{jes  et 
dans  ses  lois.  Il  ne  s'y  conserva  presque  pas  de  traces  du  paga 
nisnie  du  Nord.  On  vit  même,  deux  on  trois  générations  après 
le  traité  de  Saint-Clair,  la  province  se  couvrir  de  constructions 
et  d'éfjlises.  Quant  à  la  lan/fue  normande  du  moven  a};e,  elle 
ne  s'éloifi^ne  pas  plus  du  véritable  hançius  (jue  celle  delà  Cbam- 
pague  ou  de  la  Picardie. 

Le  seul  le[;s  important  que  les  conquérants  aient  fait  à  leurs 
descendants,  ou  plutôt  aux  Nenstriens  auxquds  ils  se  mêlèrent, 
fiitleur  génie  maritime»  leur  goût  des  voyages,  leur  hardiesse 
pour  les  entreprises  lointaines  'et  .aventureuses.  Les  Normands 
de  la  France  demeurèrent  adonnés  à  la  navigation,  tandis  que 
les >autres  populations  des  côtes  françaises  l'étaient  fort  peu.  Ils 
eurent  sur  oes  dernières,  pendant  trois  ou  quatre  siècles  au 
moins,  une  snpériorité  incontestée.  Ib  se  servaient  de  longs 
vaisseaux  armés  d*éperons,  dont  il  est  souvent  question  dans 
les  documents  du  moyen  âge,  et  ik  conservèrent  les  ternies  de 
marine  de  la  langue  Scandinave,  parce  que  le  français  ne  leur 
«1  o£Brait  pas  d'équivalents.  Un  siècle  après  Rollon,  Ja  Nor- 
mandie se  distinguait  déjà  par  son  activité  et  sa  prospérité 
sous  un  gouvernement  énergique,  auquel  la  tradition  attrihuc 
l'honneur  d'avoir  établi  une  justice  imj)itov:d>le.  On  vit  la  cul- 
ture renaître,  les  artisans  reprendre  leurs  métiers,  les  villes 
s'agrandir  ])ar  le  connnerce.  Les  abbaves  de  Saiiit-Waiidrille , 
de  Jninit'jjps  ,  de  Fécanip,  se  relevèrent  de  leurs  ruines,  recou- 
vrèrent le>  biens  (pi  (  lies  avaieiiL  perdus  et  une  ]iai  Lie  de  leurs 
anciennes  trancbises.  l*eu  à  peu  le  travail  intellectuel  se  ranima, 
et  les  études  recommencèrent  à  fleurir  dans  les  nionastères. 
Qu'il  faille  attribuer  ces  résultats  au  retour  de  l'ordre ,  à  la 
régularité  plus  graude  du  gouvernement,  à  Timpulsion  impri- 
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mëe  par  des  conquérants  d'une  race  plus  énergique  et  plus 
active,  ou,  comme  il  est  probable,  à  toutes  ces  causes  réunies, 
ik  n'en  furent  pas  moins  réels.  La  Normandie  fut  une  dès  con- 
trées de  TEurope  où  la  civilisation  du  moyen  âge  eut  le  plus  de 
puissance  et  de  fécondité. 

XXII. —Charles  le  Simple  fît  Tacqnisitioii  He  la  Lorraine 
la  même  année  qu'il  signa  le  traité  de  Saint-Clair-$ur-£pte. 

Les  seif^neurs  de  ce  royaume  avaient  alors  à  leur  téte  un' 
bomme  habile  et  ptiissant,  Régnier,  comte  dv.  Mous  eu  Haiiiaut. 
Quaml  la  branche  des  CarIovin{fiens  de  (  iennanie  se  Fut  éteinte 
eu  IVI 1  dans  la  personne  de  Louis  1  Eutaut,  llegnier  ne  voulut 
pas  reconnaître  le  nouveau  roi  élu  par  les  Allemands,'  Conrad 
de  Franconie,  contre  le(piel  il  avait  pris  pai  ti  dans  des  guerres 
récentes.  Les  Lorrains  ou  les  liel^jcs ,  ou  employait  ces  deux 
noms  indiFtéreinment ,  se  donnèrent  alors  à  Charles  le  Siniple, 
dernier  rejeton  vivant  de  la  race  de  Cliarlema{jne.  lle{juier  reçut 
en  récompense  de  ce  service  le  titre  de  duc  bénélieiaire  de 
Lorraine,  (|ui  é<[uivalait  à  une  vice-royauté,  et  la  résidence  du 
château  impérial  de  Mersen.  Conrad  de  Franconie  fit  deux 
campagnes  inutiles  pour  s'emparer  d'un  pays  où  samaison^pos- 
sédait  cependant  des  fiefe  importants;  il  ne  réussit  qu'à  en 
détacher  l'Alsace. 

La  possession  d'une  nouvelle  couronne  ajouta  peu  aux  forces 
réelles  de  Charles  le  Simple.  La  Lorraine  était,  comme  la 
France,  pleine  de  prélats  et  de  seigneurs  à  peu  près  indépen- 
dants. Tels  étaient  les  évéques  de  Metz,  de  Verdun,  de  Tout, 
les  comtes  d*Ardenne ,  de  Namur,  de  Luzembouiç.  D'ailleurs 
les  sentiments  particuliers  de  chacune  des  grandes  fractions  de 
l'ancien  empire  de  Cbni  lemagne  avaient  repris  depuis  les  der- 
niers partages  toute  leur  vivacité.  Les  historiens  du  dixième 
siècle ,  surtout  le  moine  iBicher,  ne  laissent  aucun  doute  sur  la 
force  de  l'antagonisme  qui  existait  entre  la  France  proprement 
dite  ou  ancienne  Neustrie ,  l'Austrasie  ou  France  orientale,  et 
la  Germanie  ou  France  teutonique. 

Robert,  comte  de  Paris,  trere  du  roi  Eudes  <'t  chef  de  la 
future  maison  des  Capétiens,  {jouveinait  à  titre  de  duc  li«;ré- 
ditaire  le  pays  qu'on  a  plus  tard  appelé  l'Ile  de  France.  Il  était 
en  même  temps  suzerain  de  plusieurs  comtés  qui  s'étendaient 
jusqu  aux  trontiéres  de  la  Breta^^ne.  Sa  puissance  faisait  ombrage 
au  roi.  Charles  le  Simple,  placé  dans  une  sorte  de  tutelle,  vou- 
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lut  en  sortir,  en  s'appiivant  sur  deux  autres  de  ses  (jrandii  vas- 
<;aux,  sur  Hollon,  duc  de  iSoriiiandie,  et  llichard  le  Justicier, 
duc  de  liour(;o(jne. 

Robert  s'appuva ,  de  son  côté,  sur  Hérihert,  comte  de  Ver- 
niandois,  et  (juelques  antres  sei{;neur8.  L'an  920,  dans  un  plaid 
tenu  à  Soissons,  les  mécontents  présentèrent  au  roi  une  lon(>^ue 
liste  de  griefs.  Ils  lui  demandèrent  particulièrement  d'ëloi- 
(pierde  sa  personne  un  fevori  nommé  Ha^anon ,  qui  était  un 
simple  cberalier,  mais  qui  avait  profité  de  sa  lé(;èreté  d'esprit 
pour  s'imposer  à  lui,  s'emparer  de  toute  l'autorité  réelle,  et 
tenir  les  grands  écartés  à  dessein.  Le  duc  de  France  se  plai{jnit 
que  Charles  Teùt  feît  un  jour  asseoir  à  sa  gauche  et  eût  donné 
la  droite  à  Haganon.  Les  conjurés ,  n'ohtenant  pas  que  le  roi 
fit  droit  à  leurs  plaintes,  rompirent  devant  lui  des  paiUes  qu'ils 
tenaient  à  la  main  et  les  jetèrent  à  terre  pour  malrqner  ^qu'ils 
renonçaient  à  leur  allé{;eance.  Puis ,  quand  il  eut  renvoyé  les 
vassaux  dont  il  était  ordinairement  entouré ,  ils  le  surprirent  et 
se  rendirent  maîtres  de  sa  personne.  L'archevêque  de  Reims , 
Hérivée,  s'empressa  d'accourir  avec  des  troupes,  et  délivra  le  roi, 
qu'il  fit  monter  à  cheval  et  conduire  à  Reims  par  une  escorte 
de  cinquante  cavaliers.  Charles  enfermé  à  Laon ,  forteresse  à 
peu  près  imprenable  qui  avait  déjà  bravé  les  Normands,  y  défia 
les  sei(jneurs  coalisés  et  finit  j)ar  leur  imposer  des  conditions. 
Plusieurs  même  de  ceux  qui  Tavaient  abaudomié ,  voyant  la 
fortune  se  tourner  eu  sa  faveur,  reviiu  eut  à  lui. 

Des  événements  semblables  se  ])assérent  dans  la  Lorraine. 
Elle  avait  pour  duc  Giselbert  ou  Gilbert,  fils  de  lle^^uier,  comte 
de  Mons.  C'était  un  liomme  jeune,  entreprenant,  plein  d'ar- 
deur, de  passion  et  d'in(juiétude,  dont  le  reyard,  dit  Richer, 
était  si  mobile,  <|u'on  ne  connaissait  pas  la  couleur  de  ses 
yeux ,  la  parole  si  vive  qu'il  s'exprimait  uniquement  par  mono- 
syllabes. Il  était  maître  absolu  du  pays  ;  il  en  nommait  les 
évéques,il  en  gouvernait  les  abbayes.  Soit  qu'il  portât  ombrage 
au  roi,  soit  qu'il  (ùt  entré  dans  la  coalition  précédente,  Charles 
marcha  contre  lui,  l'assiégea  dans  son  château  de  Harburg  ou 
Geule,  et  ne  lui  laissa  d'autre  ressource  que  de  fuir  en  Genna- 
nie.  Ainsi  Charles  triompha  d'abord  de  la  résistance  de  ses  plus 
puissants  vassaux.  En  garantissant  aux  seigneurs  de  Lorraine 
la  possession  de  ce  qu'ils  avaient  reçu  de  Giselbert,  il  s'assura 
de  leur  fidélité. 

Henri,  duc  de  Saxe,  couronné  roi  de  Germanie  en  919,  après 
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la  mort  de  Conrad  I",  voulut  protitei  df^.  divi^l^^ns  <\o  la  France 
pour  reprendre  la  L<jrrainc.  '|ue  son  préd«*ce—i  ur  avait  |>erdae. 
Le-  Fraiirai-  <  f  le-  AlN  rfi.iiids  ><•  tmiiv«'i«  iit  deux  fois  en  pré- 
>en<  e.  mais  san-  rn  venir  aux  main^,  et  la  f»uerre  x-  termina 
par  une  entrevue  <jue  le>  deux  roi»  eurent  près  de  Bonn,  dan* 
une  harque,  au  milieu  des  eaux  du  Rhin.  Ileuu  ahdiqua  toute 
prétention  sur  la  Lorraine,  à  la  seule  condition  d'être  reconnu 
roi  de  Germanie  par  le  dernier  héritier  des  Carlo vingiens, 
reeoDDaissaiice  &  laquelle  les  AUemands  seoiblaient  atlnhar 
une  eertaine  Tilciir 

Jusque-là  Chailes  le  Simple  tiioaiplnit.  Ilaîg  cb  pca  de 
tea^»s  la  eoalitioii  de  920  se  rcfonne,  cl  tiMl  ch■^gee  de  free. 
Robert  de  Paris  se  lepentak,  aoivail  Ridwr,  de  n*aToir  pet- 
pris  la  cooraoBe  pour  luÎHDikëHw  à  la  BOft  de  mm  frère  Eudes, 
n  était  sauBoontiêdit  le  pieiuiv des  yaaJs  frndataires.  Oaeât 
dit  que  le  soin  de  dépendre  la  FVaoce  contre  les  NonMads  eift 
été  laissé  ans  prnices  de  sa  maison.  D  nanit  naguère  eneeve» 
en  921,  de  remporter  d'importants  avantages  sur  les  pirates. 
Des*  soldats  tirés  de  toutes'  les  parties  de  In  Fianœ»  T  ceasprii 
l'Aquitaine  et  la  Beljpqnc,  étaient  ▼enosseï  i li  sous  ses  ordres; 
Richer ,  doot  les  chines  sont  d'ailleurs  contestables,  piétend 
qu'il  avait  réuni  ju^u'au  nombre  de  quarante  mille  cavaliers. 
11  rallia  autour  de  lui  les  mécontents,  fortifia  son  parti  de 
radhé>ion  de  Rodolj)he  ou  Raou!,  >on  jjcndre,  succe:sseur  de 
RieljîMil  ]<•  .îii-ti(  ier  d;tii>  !e  duché  de  Boui-{;o;;ne,  et  >e  lia  é(^a- 
lenieiit  aver  (ii.-,elbert.  Celui-ci  était  rentr;  en  {jr.iee,  njai» 
n'avait  pu  obtenir  f|ue  se»  tlefs  lui  tu>-^ent  rendus  immédiate- 
ment. On  pr  Jsenta  au  roi  de  nouveaux  fjrieL  qui  d'ailleurs  res- 
semblaient beaucoup  aux  ancien.-»  :  c'était  toujours  contre  des 
enlèvements  de  domaine»  ou  de  dijjnités  que  1  on  protestait. 
Robert  se  plaignit  que  Tabbave  de  Chelles  eût  été  donnée  à 
Haganon,  et  enlevée  pour  cela  à  la  beUe-raére  de  son  fils 
Hugues  le  Blanc.  Enfin  les  ooalisés  s*annéreut,  j;uerroycrait 
qodqne  temps  sur  les  terres  de  l'église  deBeims,  et  réduisircni 
Charles,  abandonné  de  presque  tous  ses  Tassanz»  à  se  retirer  en 
liOrrame. 

Bobert  prit  innnédiatement  le  titre  de  rot.  Il  se  fit  éiive  par 

'  Il  V  a  quelque  incertitmli^  nu  ritijct  dp  pln-iour^  fiir-;  de  rhi-;l<)irc  <l<"  Lor- 
raine cl  de  leur  date  prcciic  de  919  a  925;.  J'ai  lai  bé  de  concilier  les  dire» 
récits,  liche  qui  m*a  clé  trè^fadlilée  par  Y  Histoire  de  f empire  eBemumd  de 
CiBwbrecln  (t.  !«). 


Digitized  by  Google 


BATAILLE  DR  SOISSONS. 


SOS 


les  («ramls  et  samr  pv  fBrAtfwéqaé  de  Scds^  le  30  jnm  92S. 
L'archevêque  de  Ranis  Uémée  était  alors  au  lit  fie  mort»  et  ne. 
sanréeut  que  trois  jouis  4  ce  nrnirti—imrnf  - 

Charles  le  Sâii|ile  ami  ooMcrvé  la  Sdélîté  des  LoiraÎDS.  H 
leva  cbca  en  dix  oiillfr  boMMS.  Il  reçut  ans»  des  troupes 
^aaciUaares  que  lui  snvajéieut  les  coasles  d'ÂuveiÏpM:  et  de  To«- 
loose»  et  il  obtint  f appui  d^Amoul»  coaatie  de  Flandre.  Les 
comtes  de  Fkndre»  e»  lutte  esastante  avec  cem  de  Yenus»- 
dois»  prenaient  natnrelleinent  dans  les  guerres  civiles  le  [)arti 
opposé  à  celui  que  ces  deroicrs  enraient  cailNrassé»  Charles^ 
ayant  ainsi  réani  une  arroee,  entra  en  campc^ne  au  mois  de 
juin  923,  saivil  les  bords  de  l'Aisne  et  s'avan<^  josqu^am  cari- 
rons  de  SoissoBS.  Arrivé  là,  il  rencontra  les  Neustnens  avec 
des  forces  beaucoup  plus  nondbrenses.  Malgré  son  infériorité,  il 
résolut  attaquer  sans  délai.  Il  roulait  char(;er  à  la  tête  de 
ses  soldats;  mais  les  seijTneursde  son  parti  ne  lui  permirent  pas 
d'exposer  sa  personne  et  l'oblij'^èrenl  à  s'éloi^pier.  Les  Lori-ains, 
tombant  à  l'improviste  sur  leurs  adversaires,  jetèrent  d'aJbord 
le  désordre  paiTiii  eux.  lîohert,  voyant  les  siens  p)lier,  «"^xifjea, 
quoiqu'il  tut  déjà  fl'iui  à(»e  avarice,  qu'on  lui  ameiiaf  un  eliCTal, 
se  précipita  dans  la  mêlée,  et  t  périt  percé  de  sept  coujxs  de  lance. 
Cependant  les  Neustricns,  qui  avaient  ravantaf;;e  du  iioinlire, 
finirent  par  se  ralïier  et  demeurer  mai  très  du  terrain  joaclié  de 
morts;  les  deux  partis  avaient  fait,  au  dire  de  JRiclier,  des  pertes 
éwMnnes  et  à  peu  près  é(];alcs. 

Les  vaioqueorsy  plus  anÎBaés  que  jamais  contre  Charles  le 
Single,  s'empffosMrcaÉ  dTâire  on  Mnveaa  toi-  Hnmesyfils^ 
Robiert,  scmblail  désigné  pour  lai  soccéderf  mais  il  engagea  les 
antres  se^enrsè  donner  leurs  voâ  à  senibeast-frcre»  Bnool  de 
Bonrgogne.  SniiaaÉ  une  traditîoB,  il  consulte  se  soeur  fiasma^ 
femme  de  Raoul;  celle-ci  déclara  qWcAe  ainasift  miem  en- 
beaooer  les  genoua  de  son  anri  qve  cena  de  son  fcére.  Raoul 
fat  couronné  à  $aini4fédard  de  Soissons  par  Vavchevéïpie  de 
5en«,  le  13  juillet  99». 

L'église  de  Reims  avait  été  jus<pie-là  un  des  principans  apposs 
de  Charles  le  Simple.  Héribert  de  Vermandois  s*en  rcndil. 
maibv*  U  réussit  à  feire  élire,  conmie  sncocsscnr  d'Uériyée,  nu 
derc  noanné  Séulfe,  qui  élaiC  du  parti  des  grands.  Dès  lors  ceCte  ^ 
^ise  se  contenta  de  lancer  des  snathémcs  contre  les  auteurs 
delà  guerre  civile  et  d'infliger  à  ceux  qui  y  avaient  pris  pait  les 
châtiments  établis  par  les  rituels.  Un  concile  tenu  à  lleims»  en 
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923,  imposa  une  pénitence  puMiquf*  <\e  trots  ana»  à  quicaiM|UC 
Srait  combattu  dan-  les  arrrit-es  i\e^  deux  roi- 

Charies  le  Simple  nVtait  pas  au  terme  de  ^e--  rêver-.  Il  >e  laissa, 
trcs-peo  de  tenij»-»  apre^,  attirera  une  entrevue  <  pie  lui  pro- 
posa le  comte  de  Vermajidoi>  pour  régler  quelque-  ditHcultë» 
au  sujet  des  l*éaéficeâ  de  réglfc»e  de  Reims.  Uéribert  s'excusait 
de  n'avoir  pu  empêcher  rélectioo  de  Baool  Cliarle«  se  reodil 
M  lico  fisé  pour  l'cnilrcf  œ*  anis  aree  ue  suite  insnffisnie.  Il 
y  lot  arrêté,  sans  respect  poiv  la  parole  ^fl  avait  reçue.  Le 
coBBtc  rcnferoM  daos  le  t^rttww  de  Saîat-QiicotÎB,  et  proascBa 
ensuite  sa  captivité  dans  les  tours  de  Chàtean-Tbierry  et  de 
Péronne,  se  servant  de  Im  oooune  d'on  époovantafl  pour  bm- 
nacer  le  roi  Raoul  et  assurer  le  succès  de  ses  entreprises  per- 
sonnelles. On  voit  dans  les  histoires  dn  temps  que  cette  odieuse 
vidation  de  la  foi  jurée  souleva  la  conscience  des  peuples; 
mais  les  sept  ou  hnit  grands  vassaux  entre  h  -quek^le  royaume 
était  partagé  en  demeurèrent  témoins  as>ez  indiifêrents»  à  F  ex- 
ception toutcfoi;»  de  KoUoo»  duc  de^ormaDdie. 

Hérihert  convoitait  alors  pour  sa  maison  l'église  de  Beims. 
En  925,  rarchevéque  Séulfe  étant  mort,  il  présenta  ao  clergé 
et  an  peup*le  de  la  ville  le  plus  jeune  de  ses  fils,  enfant  de  cinq 
ans,  qui  fiit  élu  à  la  haute  dif^nité  de  métropolitain.  Il  fit  ensuite 
confirmer  cette  «''Ipr  tion  par  le  roi  et  par  le  Pape.  Il  obtint  la 
confirmation  de  Haoïil  en  le  menaçant  de  rendre  la  couroimeà 
Charles  le  .*^imple.  <Jiiant  à  la  ]>apauté,  <  'était  le  temps  où  elle 
était  sous  le  jonjj  de?»  hri;jands  romain-^.  Le  ronite  de  Vermau- 
doi->  admini'itra  -iv  an-  rarclievecli»-  an  nom  de  »on  hU,  et  j)ra- 
fita  de  (  oitr  <  ircon^tance  pour  donner  les  bénéfices  qui  en 
déjicndairnt  a  des  laïques  et  à  df»  hommes  d'amie>.  Telle  était 
la  manière  dont  les  f;rand>  feudataire»  exploitaieut  le>  élections 
canoniques  au  Qré  de  leur  ambition. 

De  teb  ^iiits  peignent  mieux  ce  temps  que  ne  le  ferait  le  récit 
complet  et  détaillé  d'une  foule  de  petites  guerres  qui  trou- 
blaient tontes  les  provinces  et  dont  Pob[ei  ordinaire  était 
Facqui^^ition  par  Id  OU  tel  seigneur  d'un  chftteau,  d'un  ctMuté 
on  d'un  fief  de  plus.  Dans  la  foule  d'événements  locaux  on  sans 
grande  importance  qui  remplissent  rhistoire  de  répoq[oe  féo- 
dale, on  est  réduit  h  choisir  ceux  qui  présentent  les  caractères 
les  pins  firappants.  Tefle  est  assurément  cette  dmte  de  l'église 
de  Reims,  florissante  qtumd  Hincmar  la  gouvernait,  forte 
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encore  quand,  ayant  h  sa  tête  un  prélat  fjuerrier,  Hérivée,  elle 
soutenait  seule  Charles  le  Simple  et  T enlevait  du  milieu  de  ses 
ennemis  coalisés;  puis  tombée  tout  à  coup  aux  mains  spolia- 
trices d'un  vassal  dont  l'ambition  ne  respectait  ni  prélaturc  ni 
royauté.  Ajoutons  pourtant  qu'Héribert  a  été  fi*appé  j)ar  la 
réprobation  des  cbroniqueurs  et  des  bistoriens.  On  raconta 
longtemps  après  que  le  remords  d'avoir  trahi  Cbarles  le  Simple 
avait  abrégé  ses  jours,  et  j^lusienrs  b'(;en(les  populaires  entou- 
rèrent sa  mort  de  circonstances  miraculeuses,  regardées  comme 
une  juste  puoition  du  ciel. 

XXlll.  —  Raoul,  couronné  par  les  Neustriens  eh  1)23,  ne 
put  obtenir  aisément  lu  reconnaissance  de  tous  les  grands  vas- 
saux. Les  uns  la  lui  marcbandérent ;  d'autres,  surtout  ceux  du 
Midi,  restèrent  fidèles  à  Charles  le  Simple,  soit  qu'ils  préféras* 
sent  un  roi  captif  dont  la  souvmtneté  était  îfiiisoire,  soit  qu'ils 
obéissent  à  leur  ancien  esprit  d'opposition  contre  la  Neustrie, 
soit  enfin  qu'ils  défendissent  la  légitimité  du  prince  cariovingien. 
Intimité  déclarée  fonnéUement  dans  plusieurs  de  leurs  actes. 

En  général  le  Bfidi  était  indTépendant  ou  indifférent  aux  révo- 
lutions de  la  France  du  Nord.' 

Les  rois  des  deux  Bourgognes  cisjurane  et  transjurane, 
d'ailleurs  peu  puissants,  à  cause  des  nombreuses  concessions 
qu'ils  avaient  dû  faire  aux  grands  et  aux  é^rlises,  ne  s'occupaient 
que  des  révolutions  de  l'Italie.  L'histoire  des  successeurs  de 
Gharlemagne  offre  partout  le  spectacle  anIForme  de  prinM 
qui  s'affaiblissent  chez  eux  en  poursuivant  des  couronnes 
étrangères.  Depuis  887  la  Péninsule  était  divisée  en  deux  grands 
partis  ou  factions  qui  s'y  faisaient  une  guerre  acbaniée.  L'une 
de  ces  factions,  la  plus  puissante,  était  celle  de  Bérenger,  duc 
de  Frioul,  qui  porta  le  titre  de  roi  d'Italie  trente-sept  ans,  de* 
887  à  924.  La  seconde  eut  d'abord  à  sa  tète  tUiy,  duc  de  Spo- 
lète,  et  Lambert,  son  fils,  puis  Louis,  fils  de  Bosou  et  roi  de  la 
Cisjurane.  Louis  passa  les  Alpes  pour  se  faire  donner  la  cou- 
ronne de  fer  et  la  couronne  impériale,  mais  il  tomba  aux  mains 
de  son  rival,  et  Bérenger,  lui  reprochant  un  parjure,  usa  du 
droit  que  lui  conféraient  alors  les  lois  de  la  guerre  :  il  le  condamna 
à  perdre  la  vue,  supplice  ordinaire  des  princes  qu'on  prenait 
les  armes  à  la  main,  témoin  Bernard,  roi  d'Italie,  et  Gario- 
man,  fils  de  Charles  le  Chauve.  Remis  en  liberté,  Louis  l'Aveugle 
retourna  dans  ses  États  héréditaires,  mais  il  ne  put  empêcher 
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Bodolphe»  roi  de  la  Transjorane,  de  s'a(;randir  à  ses  dép—t  Ctt 
Imeolevanl  laSaTOÎe  et  la  Fno^e^omté,  et  il  dut  lakser  régner 
sons  son  nom  le  comte  Huf^aes,  fils  de  cet  autre  Hugues,  bâtard 
de  Lothaire  II  et  de  Waldrade,  qui  avait  prétendu  autrefois  à 
la  (  oin  onne  de  Lorraine.  Le  comte  Huj^ues  se  fit  élire  en  923  ' 
roi  de  la  Gisiurane,  aprè^^  la  mort  de  Louis,  dont  iefil«»  Charles 
Con>tantin,  n'hérita  r^ie  du  duché  de  Vienne. 

Béreii(;er,  demeuré  maître  de  PItalie  du  Nord,  n'en  (jarda 
pas  la  jouiàsauce  paisible.  Les  Itaiieus  voulaient  toujours  avoir 
deux  rois  pour  les  opposer  l'un  à  l'autre;  ainsi  les  représente 
Luitprand,  évèque  de  Crémone,  (pii  les  connaissait.  La  fai  tion 
hostile  à  Bérenger  appela  Rodolphe  II,  roi  de  la  Transjurane, 
et  les  deux  rivaux  se  firent  une  guerre  trés-vive  (jni  se  temÎM 
par  la  ruine  et  la  mort  de  Bérenger  en  924.  Jatqii»4à  ces 
événements  avaient  été  à  peu  près  étrangers  4  la  France  méri- 
dionale. Mais  nne  aimée  de  Hoqgrois,  que  Bérenger  avait  ^àte 
à  sa  solde»  et  qui  n'arriva  qn^après  sa  défiute,  no  se  borna  pas 
à  dévaster  la  Landbardie  et  Â  piller  la  lîefae  cité  de  FaviCv^p*^ 
mise  à  iien  et  à  ssog;  die  passa  les  jMpes,  pnreevrat  la  Pro- 
vence, la  Gotbie  ,  nne  partie  même  de  fAqnitaiBe,  eis*avfnça 
jusqi:^aux  portes  de  Toulouse. 

Les  Hcmgrois ,  Ouïgoors  ou  Mag3rars ,  étaient  une  nooTelle 
horde  tartare.  Arrivés  à  la  fin  du  siècle  précédent  dans Pancicn 
pays  des  Huns,  dont  ils  avaient  rallié  les  débris,  ils  se  rendirent 
en  pen  d'années  Tefiboi  de  toute  la  frontière  «rientale  de  la 
Gcnnanie.  Montés  sur  des  chevaux  rapide i  qu'ils  maaÎMsit 
avec  une  extrême  dextérité,  ils  apparaissaient  à  l'improviste 
tantôt  sur  un  point,  tantôt  sur  un  autre,  et  commettaient  par- 
tout «le  grandes  l»ar}»arie^.  Il>  avaient  profité  de  la  minorité  du 
roi  Louis  I  Enfant  et  de  la  division  du  pavs  en  plusieurs  duchés 
•à  pen  prés  é|;aux  et  souverains,  ee  qui  entraînait,  comme  en 
France,  une  division  de  Tarmée  nationale.  lie  cette  manière 
ils  purent  parcourir  et  piller  en  peu  d'anncos  les  vallées  tUi 
Danube,  de  l'Elbe,  du  Mein ,  celle  même  du  Rhin,  la  plus 
riche  de  toutes,  franchir  ce  dernier  Heuve  et  paraître  jusque 
dans  la  Lorraine.  Pourtant  Cliat  les  le  Siujple  les  repoussa  en 
919  avec  les  milices  de  ce  royaume. 

En  924  ils  pillèrent  Nîmes  et  jetèrent  une  Téritable  panique 
dans  midi  dfe  la  France.  Les  habitants  furent  réduits  i  s'en- 
fermer dans  les  châteaux  et  les  liens  forts ,  coanme  avaient  lût 
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oeax  de  rAU«iiui§iie  et  de  l'Italie.  On  peut  mesurer  le  émiçar 

dont  ils  se  cnirriif  menacés,  à  la  terreur  traditioaneUe  qui  resta 
Iun(; temps  attachée  au  seul  nom  des  envahisseurs ,  s'il  est  vrai 
toutefois  que  les  Hongrois  ou  Ouïgoars  aient  été  le  type  des 
ogres,  communs  dans  nos  anciennes  légendes.  On  ajouta  des 
versets  aux  litanies  pour  prier  le  Seigneur  de  délivrer  le  peuple 
de  leur  fureur,  comme  au  siècle  j)rccédent  ou  K avait  prié  de  le 
délivrer  de  la  Fureur  des  Normands.  Kn  l'rauce  comme  en 
Allemagne,  ils  trouvaient  des  duchés  isolés  et  point  de  gouver- 
nement, des  milices  locales  et  point  de  grande  armée.  Cepen- 
dant Ba\Tnond  Pons ,  conjte  de  Toulouse  et  manjuis  de  (  Jothie  ', 
qui  avait  déjà  repoussé  eu  1)20  une  algarade  des  Aral)es  d'Es- 
pagne, s'entendit  avec  les  rois  des  deux  iiourgognes,  réunit  les 
forces  nécessaires,  combattit  les  bandes  hongroises,  qu'il  dé- 
truisit, et  délivra  le  Midi. 

Le  roi  Baoul  chassa,  de  son  côté,  d'autres  bandes  qui 
s'étaient  aventurées  dans  son  dncbé  de  Bourgogne  et  dans  la 
Champagne.  L'intérêt  oomon»  servit  sans  doute  à  le  lap* 
procher  des  seigneurs  aquitains;  car  quelques-ans  d*eui  le  re- 
connurent, entre  autres  le  comité  d'Auvevgne,  et  il  alunît  i 
en  pour  repousser  une  dernière  bande  de  pirates  aonuands 
qui  parurent  dans  la  Loire,  sous  un  chef  du  nom  de  Ra- 
^enold. 

Les  Hongrois ,  ainsi  cfaasaés  de  la  France,  où  ib  n  avaient 
d'ailleurslnit  qu'une  reconnaissance  avancée,  attendirent  environ 
dix  ans  avant  d'y  reconunenccr  leurs  incursions.  Ils  reparurent 
en  935  dans  la  Bourgogne  ducale,  en  936  dans  la  Champagne, 
éL  même  en  954  dans  le  royaume  de  Lorrame,  où  ils  vinrent 
jusque  sous  les  murs  de  Cambrai.  Puis  ces  incursions  cessèrent 
après  les  victoires  signalées  que  remportèrent  sur  eux  les  rois 
de  Germanie,  Henri  l'Oiseleiu-  et  Othon  1".  Bientôt  l'établisse- 
ment (lu  christianisme  dans  leur  pays  et  dans  les  royaumes 
slaves  acheva  d'affraru  liir  de  la  peur  des  Barbares  les  royaumes 
formés  du  démeuibroiiu  nt  de  l'empire  de  Charlemagne.  Les 
pirateries  des  Sanasin>  dans  le  Midi  avant  été  repoussées,  la 
France  vit  l'ère  «les  {;raii(l(vs  invasions  se  fermer  pour  elle.  Une 
seule  fois,  au  temps  de  saint  Louis,  quand  les  Mongols  entrèrent 
en  Europe,  elle  put  se  croire  menacée  de  nouveau;  mais  l'Alle- 
magne et  la  Pologne  lui  servirent  de  barrières,  et  le  flot  des 

'  K^iyaiond  Pons  était  devenu  marquis  de  Gotkie  eu  11  avait  succédé 

à  Guillaittne  k*  Pieux,  mort  san^  eiibntâ. 
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invasions,  comme  celui  d'une  mer  qui  se- retire»  ne  put  arriver 
jusqu'à  sa  frontière. 

Haoul  passa  presque  tout  son  règne  à  cheval  et  l'épée  au 
poin{j,  occiipé  à  étaMir  son  autorité;  il  obtint  d'abord  le  ser- 
ment (le  fidélité  (les  Ijorrains.  Mais  Henri,  roi  de  Germanie, 
qui  n'était  plus  lié  par  le  traité  signt*  avec  (^-liarles  le  Simple, 
envahit  la  Lorraine  en  025,  et  enleva  le  ('hâJeau  de  Zulpicli,  la 
principale  torteresse  de  Oiselbert.  Il  lorr^a  ve  dernier  à  le  recon- 
naître pour  suzerain,  et  bientôt,  dans  l'espérance  de  mieux  se 
l'attacber,  lui  donna  sa  propre  fille  (ierberjje  en  mariage. 

Raoul  ne  put  défendre  la  Lorraine',  car  cette  même  année, 
lloUon  et  les  r^ormands  de  la  Neustrie  s'armaient  en  faveur  de 
Charles  le  Simple,  et  franchissant  les  limites  que  leur  assignait 
le  traité  de  Saint-Clair,  étendaient  leurs  ravages  jusqu'à  Ams 
et  jusqu'à  Paris.  On  mit  sur  pied  pour  leur  résister  les  milices 
bourgeoises  de  Noyon ,  de  Beauvais  et  de  Paris.  Le  roi  réunit 
les  vassaux  du  dudié  de  France  et  fîit  assisté  par  les  comtes  de 
Yennandois  et  de  Flandre,  menacés  comme  lui.  Il  entra  dans 
la  Normandie  et  y  enleva  le  château  d'Eu,  l'un  des  plus  forts 
de  la  province.  Mais  il  finit  par  acheter  la  paix,  en  faisant  des 
concessions  à  RoUon  ;  car  il  ne  pouvait  continuer  deux  années 
de  suite  la  guerre  contre  le  même  ennemi,  et  il  devait  mar- 
cher l'année  suivante  contre  Guillaume,  duc  d'Aquitaine.  Il 
eut  de  ce  côté  un  plein  succès.  Il  enleva  la  ville  de  Nevers, 
dont  le  comte  voulait  lui  fermer  le  passage  de  la  Loire;  il  tra- 
versa le  fleuve,  battit  les  Aquitains ,  et  leur  imposa  très-pro- 
bablement la  reconnaissance  qu'il  voulait  obtenir. 

Cependant  Héribert  de  Vermandois  mettait  un  très-haut  prix 
à  ses  services.  Non  content  des  châteaux  qu'il  s'était  fait  donner, 
et  du  territoire  de  1  arcbevècbé  de  Reims  qu'il  occupait,  il 
convoitait  encore  le  comté  de  Laon,  vacant  par  le  décès  du 
titulaire,  tant  j»our  l'importance  de  la  place  que  pour  établir 
une  communi(  alion  entre  les  diverses  seij;neuries  dont  il  était 
maître  d(^puis  Arras  just|u'à  Cliàleau-Thierrv.  Raoul  refusa  de 
dépouiller  en  sa  faveur  le  fils  du  comte  qui  venait  de  mourir. 
Héribert  répondit  à  ce  refus  en  tirant  Charles  le  Simple  de  sa 
prison ,  et  en  menaçant  de  lui  rendre  le  trône.  Guillaume 
Longue-Épée,  fils  de  RoUou,  et  d'autres  seigneurs,  embras- 
sèrent ce  projet  de  restauration ,  les  uns  pour  un  motif,  les 

^  11  y  a  qudtjue  doute  sur  la  date  de  l'occupation  de  la  Lorraine  ^lar  Henri  I"*} 
nuis  U  n*y  «B  a  aucun  «ur  le  hh  lui-même. 
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aatres  pour  un  auftlre.  Raoul  employa  tour  à  leur  les  nëg;ocia- 
tions  et  les  armes  pour  détruire  cette  ligue  ;  enfin  il  dut  cëdër 
au  conseil  que  lui  donna  l'assemblée  des  ^ands  d'abandonner 
la  place  de  Laon  à  Héribert.  Charles  le  Simple  ne  fut  pas  réta- 
bli. On  convint  seulement  de  lui  rendre  la  maison  royale 
d'ÂtIignyi  où  il  passa  ses  derniers  jours  dans  une  captivité 
moins  étroite,  mais  réduit  au  rôle  des  anciens  rois  fainéants.  Il 
mourut  peu  après,  en  929.  Richer  le  représente  d*une  bien- 
veillance extrême,  beau  de  sa  personne  et  assez  lettré,  mais 
indolent  et  peu  guerrier.  Un  des  reproches  qu^on  lui  Baisait 
était  de  n'avoir  pas  su  battre  les  Normands.  Quelques  histo- 
riens donnent  à  entendre  que  sa  raison  s'afiBùblit  dans  sa 
prisoji. 

Raoul  se  trouva  depuis  ee  jour  plus  libre  et  plus  fort.  Il  fit 
en  930  une  <  an)j)a.';ne  dans  le  Midi,  et  ol)tint  des  sei{jneurs  du 
pays  une  recouiiaissance  à  laquelle  ils  cessèrent  de  se  refuser, 
quand  ils  eurei»t  appris  la  mort  de  Charles  le  Simple.  Le  titre 
de  duc  d'Aquitaine  était  vacant  par  la  mort  du  comtt^  d'Au- 
vergne. Le  roi  le  donna  au  vaincjueur  des  Hongrois,  llavmond 
Pons  ou  Raymond  III,  comte  de  Toulouse  et  mar(|uis  de  (4o- 
tliie.  La  maison  de  Toulouse,  niaîtresse  du  comté  de  cet(e 
ville  depuis  Tan  840,  y  avait  successivement  réuni  ceux  de 
Rouergue ,  de  Quercy  et  d'Albigeois ,  puis  ceux  de  Viviers  et 
d'Uzès.  Raoul  y  ajouta  le  Gévaudan,  l'Auvergne,  le  Velay, 
puis  le  Périgord  et  l'Agénois,  fondant  ainsi  dans  le  Midi  un 
vaste  gouvernement,  qui  toutefois  demeura  indivis  entre  deux 
firéres,  Raymond  Pons  et  Ermengaud ,  puis  entté  deux  branches 
collatérales  jusqu'à  l'an  975*.  Le  nouveau  duc  d'Aquitaine 
vint,  accompagné  du  duc  de  Gascogne,  rendre  hommage 
au  roi. 

Raoul  avait  obtenu  un  peu  auparavant  que  Hugues ,  roi  de 

^  Frédelon,  comte  de  Roiierpue,  fonrl.i  pu  K  V9  l.i  ]>i  einière  maison  hérédi- 
taire des  comtes  de  Toulouse.  8eti  ^ucce^Meurii  réunirent  ù  ca  deux  comtés 
celui  de  Quercy  en  85S  et  celui  d'Alby  en  878.  Raymond  Pons  y  réunit  le 
marquisat  de  Gothie  on  duché  de  Narbonnc  (ancienne  Septimanîe,  compre- 
nant le  comté  de  Nnrijonne,  les  diocèses  «l'Elue,  de  Héziers,  d'Apde,  de  Mnfjue- 
lone  et  (It-:  Xime-!^!.  .linsi  que  les  comtés  di;  Vivi»Ts  cl  d'Uzès.  —  Ku  975,  les 
deux  ijranches  de  la  maison  de  Toulouse  tirent  un  partage.  Ln  comte  de  Tou- 
louse eut  Toulouse,  rAlbi{;eoi8,  le  Quercy,  Lodève  et  le  comté  de  Saint-Gilles 
(partie  de  révéché  de  Nîmes)  ;  le  comte  de  Rouergue  eut  Marbonne,  Bé/iers, 
A;nlo,  et  prohahlemeut  (Jzîs  et  Viviers.  —  Les  autre*  seigneuries  avaient  été 
détachées  avant  975.  (Voyez  doin  Vaissète.) 
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la  Roiirço{jne  ciljarane,  lui  fit  hommage  de  Mm  côté.  Peut-^tre 
£nit«il  attacher  peu  (l'importance  à  ces  liomma{);es  faits  par  un 
roi  à  un  autre,  et  dont  l'histoire  de  co  tem|>s  oft're  des  exemples 
assez  ,&é<|uent&.  Hugues  renonça  d'ailleurs  presque  aussitôt  à 
la  couronne  de  la  Cisjurane;  il  fit  avec  Rodolphe  II  un  pacte 
par  lequel  il  lui  abandonna  ce  dernier  royaume ,  à  condition 
que  Rodolphe  le  laisserait  à  son  tour  rt'jjner  en  Italie.  Les 
deux  Bour{|;o{jn<'s  risjurane  et  transjurane,  réunies  de  c  ette  ma- 
nière en  931,  prirent  le  nom  de  royainne  d'Arles  On  en  dé- 
tacha le  comté  de  Vienne  et  (|uel(pie-,  aiilies  fiels,  dont  le 
possesseur,  Charles  Constantin,  fils  de  Louis  1" Aveugle,  fit  uu 
honnnajje  direct  au  roi  de  France. 

De  retour  du  Midi,  Raoul  prit  parti  dans  une  querellç  que 
le  duc  de  France,  Hugues  le  Blanc,  son  beau'^rère,  avatt  arec 
Héribert  de  Vermandois ,  et  il  enleva  k  ce  dernier  Doullens , 
Arras  et  plusieurs  châteaux.  Les  éTôques  sufiPragants  de  l'éj'lise 
de  Reims  adressèrent  alors  au  roi  une  protestation  contre  les 
désordres  auxquels  cette  église  était  livrée  et  contre  la  spoliation 
des  bénéfices  ecclésiastiques  dont  une  partie  avait  été  donnée 
à  des  laïques.  Raoul  accuefllit  cette  protestation,  assiégea-,  de 
concert  avec  Hugues  le  Blanc,  la  ville  ardii^iiscopale .  et*, 
malgré  la  résistance  d'un  parti  favorable  an  comte  de  Verman- 
dois, fit  procéder  à  une  nouvelle  élection.  Le  <^ianoine  Artaud 
(ut  élu  et  sacré  en  032.  Le  roi,  poursuivant  ses  succès,  se 
rendit  encore  maître  de  Laon ,  pendant  que  les  soldats  du  duc 
de  France  enlevaient  Amiens  et  Saint>-Quentin.  Héribert  se  vit  ' 
réduit  au  château  de  Péronne;  mais  ses  vassaux  et  les  bour- 
geois des  différentes  cités  du  Vermandois  se  soulevèrent  en  sa 
faveur,  et  le  roi  de  (Ternianie,  Henri  l",  avant  interposé  sa 
médiation,  Raoul  Hiiitparliii  rendre  toutes  ses  places,  à  l'excep- 
tion des  territoires  de  1  L-(j;U«»e  de  Heims  :  il  lui  restitua  même 
le  comté  de  Laon  en  934. 

XXIV.  —  Raoul  nioiinit  au  mois  de  janvier  936.  Hii{jues  le 
Blanc,  son  ]>cau-frère,  comte  de  Paris,  duc  de  iSeustrie  et  de 
France,  abbc  de  Saint-Germain  des  Prés,  de  Saint-Denis,  de  Saint- 
Martin  de  Tours  et  de  Saint-Riquier,  hérita  d'une  partie  du  duché 
de  Bour{;o{ifne*.  Ayant  ainsi  accru  la  puissance  fondée  par  les 

'  Ou  en  933.  Il  y  :i  quelque  inrortitiitle  sur  ies  dates  de  Tliittnire  du  royaune 
d'Arleâ  depuis  la  mort  de  Louis  1  Aveugle. 
>  Il  l'occupa  d'abord  tout  entier  mai*  fut  ol>li{;é  après  dherm  §neiiaa  de 
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priuMi  de  sa  maimi,  il  te  TÎt  pour  la  seconde  fois  en  mesure 
de  preadre  le  titre  de  roi;  awk  il  recala  devant  la  jalousie  des 
autres  gnads  fandataires  et  rhostâBté  du  comte  de  Yerman-  • 
dois.  D'accord  avec  les  prindpanx  prélats  et  le  noitveaadno  de 
Normandie,  Guillaume  Lon(;»e^Épée ,  successeur  rie  Hollon  \ 
il  disposa  de  la  oaaramM  «a  iKwem  de  Louis»  fils  de  Charles  le 
Simple. 

Louis  était  en  Anf^letene,  où  ea  mère  Edgire,  princesse  an- 
•^io^asenne ,  l'avait  emmené  pendant  que  son  père  était  ])ri- 
sonnier  d'Héribert.  il  ne  vint  en  France  qu'après  s'être  t'ait 
donner  des  otages  et  des  (garanties  de  la  fidélité  des  (jrands. 
Ayant  déharqné  à  Boulogne  ,  où  il  tut  reçu  pompeusement 
par  Hii(pies  et  les  principaux  sei(jnenrs,  il  alla  prendre  la  cou- 
ronne à  Heims  le  19  juin  93G,  en  [»résence  de  vingt  évéques 
et  de  nombreux  vassaux  laïques.  Son  élévation  satisfit  les  par- 
tisans de  la  légitimité  carioviiigienne.  On  ne  saurait  d'ailleurs 
la  mieux  caractériser  que  par  ces  paroles,  contiadietoires  en 
apparence,  d'un  auteur  du  siècle  suivant  :  «  Les  grands  l'élu- 
rent pour  régner  sur  eux  par  le  droit  héréditaire  qu'il  aN  ait  au 
tfôiBe.  » 

Il  était  à  peine  égë  de  seiie  ans,  aoais  il  se  montra  plein  d'am- 
bition et  d^aotirité,  et  j^ooz  de  létaMir  Fintéçrité  du  pouvoir 
royal.  La  décadence  des  rois  de  la  sfwonde  race,  malgré  one 
analogie  apparente  arec  celle  des  rois  de  la  première,  en  diflRère 
'  sur  des  points  essentiels.  Les  descendants  de  Chariemagfoe 
n'étaient  pas  abâtardis  coaune  ceux  de  Clovis.  Lear  faibl^se 
tenait  surtout  à  l'eitrénie  réduction  des  domaines  ro3faux,  qui 
les  laissait  presque  sans  reFCnus  et  sans  Tassaux  directs  en  fiaiœ 
de  grands  Cendataires  govrernant  en  souverains  des  duchés 
aussi  considérables  que  ceux  de  France  ou  de  Normandie.  Qnel- 
ques-ons  de  ces  feodataires,  pris  isolément,  étaient  plus  puis- 
sants qu'eux.  Sans  doute  les  essais  de  royauté  tontés  par  des 
princes  étrangers  à  la  maison  carloi-ingienne  n'avaient  réussi 
qu'imparfaitement ,  mais  les  rois  de  cette  famille  éprouvaient 
une  infériorité  réelle  ;  ils  ne  pouvaient  réunir  par  eux-mêmes 
des  troupes  suffisantes  pour  l^ire  la  loi,  et  ils  étaient  obligés  de 
recourir  aux  milices  des  églises. 

le  partager  avec  deu  autres  |irétendnats,  le  comte  de  Bonigogneom  de  fieniH 

ron,  Ilnjjucs  le  jNoir,  et  Gilbert  ou  Giselhert,  comte  de  Dijon. 

>  On  n'est       bien  d'accord  sur  la  mort  de  Rollon.  On  croit  qu'elle  arriva 
entre  925  et  931. 
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Ce  n'est  pas  qjie  la  j)uissance  du  droit  fût  alors  méconnue. 
Jatiiai>  les  grands  vassaux  ne  la  contestèrent.  Dans  la  hiérarchie 
féodale,  pouvoir  veri;iit  d'en  liant;  il  était  considéré  comme 
d'ori(;ine  divine,  et  il  des(.en<lait  du  sommet  à  la  hase  de  l  échelle 
seijjneuriale.  Le  droit  du  roi  ne  pouvait  être  contesté  sans 
qu'aussitôt  celui  des  grands  feudataires  devint  contestahle. 
n  Les  (grands ,  dit  un  historien  étranjjer  ' ,  tenaient  toute  leur 
puissance  du  souverain  qui  l'avait  conférée  ou  reconnue.  Ils  ne 
pouvaient  donc  se  passer  d'un  roi;  autrement  chacun  d'eux 
aurait  dû  en  prendre  le  titre  et  même  celui  d'empereur.  » 

Mais  si  la  royauté  était  encore  en  France  au  dixième  siècle 
la  clef  de  voûte  de  Fédifice  social  et  la  source  de  tons  les  droits 
particuliers,  c'était  là  un  principe  abstrait,  qui  ne  suppléait  pas 
à  l'absence  des  forces  matérielles.  Le  roi  était  vis-à-vis  des 
grands  feudataires  ce  que  l'empereur  d'Allemagne  fîit  plus  tard 
vis^-vis  des  électeurs  du  saint^empire,  avec  cette  différence 
qu'il  n'avait  pas ,  comme  eurent  la  plupart  des  empereurs,  des 
domaines  patrimoniaux  considérahles,  sur  lesquels  il  exerçât 
une  souveraineté  directe.  Dès  lors  il  ne  pouvait  s'opposer  utile- 
ment aux  entreprises  des  (][rands  qui  remplissaient  la  France 
de  guerres  civiles,  au  seul  gré  de  leurs  amhitions  particulières. 

Louis  d'Outre-mer  comm^ça  par  visiter  la  Champagne  et  la 
Bourjjogne,  où  il  reçut  le  serment  de  fidélité  des  vassaux.  Il  en- 
leva chemin  faisant  le  château  de  Lanjjres ,  défendu  par  un 
frère  du  roi  Raoul.  Excité  par  sa  mère  Edjjive,  femme  amhitieuse 
et  entreprenante;  soutenu  d'ailleurs  par  son  oncle  maternel 
Athelstane  ,  roi  des  An(jlo-Saxons ,  et  comj)tant  sur  di\  erses 
allianc  es,  il  écarta  de  sa  cour  les  seigneurs  qui  l'avaient  nommé, 
et  voulut  réfjner  seul.  Il  reprit  la  citadelle  de  Laon  à  Hérihert 
et  alla  s'v  établir.  On  considéra  comme  un  {jrand  succès  mili- 
taire  T enlèvement  d'une  place  (jui  avait  déjà  défié  plus  d'un 
siège.  Le  jeune  roi  formait  alors  des  projets  nomhreux  ;  il  vou- 
lut, suivant  Flodoard,  rétablir  l'ancien  port  de  Wissant,  pour 
communiquer  directement  aveb  l'Angleterre  sans  passer  par 
Fintermédiaire  des  Normands,  maître  de  la  basse  Seine. 

D'abord  une  occasion  s'offirit  de  reconquérir  la  Lorraine.  Ce 
royaume,  réuni  à  la  Germanie  depuis  l'an  925,  appartenait 
alors  à  Otbon  I*',  fils  de  Henri  l'Oiseleur.  Othon  s'était  feit 
sacrer  à  Aix-la<Gbapelle  en  936.  La  maison  de  Saxe ,  élevée 
naguère  en  Allemagne  sur  les  ruines  de  la  m'aison  carlovin- 

1  RanlM,  Histoire  de  France,  c.  ti. 
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{penne,  avait  obtenu  nne  foitane  rapide  par  ses  richesses,  par 
Fallianoe  du  clergé,  par  Fectivitë,  Pintelligience,  le  génie  mâne 
de  ses  princes.  OthonI'',  qu'on  a  app^  Othon  le  Grand,  con- 
tinuait brillamment  Foenvre  de  son  père.  Soutenu  par  les  sei- 
gneurs ecclésiastiques,  il  organisait  une  armée  pour  la  défense 
de  ses  États  et  un  gouTemement  central  pour  un  pays  divisé 
en  duchés  souverains  comme  ceux  de  France.  Sa  puissmce 
s'étendait  hors  de  la  Germanie.  Les  ^yrands  de  la  Bourgogne 
rappelèrent,  en  ÎKi7 ,  après  la  mort  de  Rodolphe  II,  pour  loi 
donner  la  tutelle  du  jeune  Conrad,  âfj^c  de  treize  ans,  et  échap- 
per ainsi  à  lluf;ues,  roi  d'Italie,  qu'ils  déteâtaieut  et  qui  briguait 
cette  tut(dle  pour  lui-même. 

Cependant  l'avènement  d'Othon  avait  été  suivi  de  troubles 
dans  plusieurs  des  duch('s  allemands,  t^iselhert,  dont  la  seule 
politique  consistait  à  avoir  à  la  fois  un  jiied  eu  France  et  l'autre 
en  Allemafjne,  prit  parti  dans  ces  petites  (juerres.  Ils'v  compro- 
mit vis-à-vis  du  roi  de  Germanie,  et  offrit  à  Louis  d'Outre-mer 
la  couronne  de  Lolraine.  Louis  répondit  à  cet  appel,  et  se  pré- 
senta dans  le  pays,  où  il  reçut  Thommage  des  principaux  sei- 
gneurs ;  pas  de  tous  cependant,  car  les  évéques  avaieiit  donné 
des  otages  à  Othon  en  garantie  de  leur  fidélité. 

Othon  furieux  accourut  avec  de  grandes  forces,  obligea  le 
roi  de  France  à  se  retirer,  maintint  les  Loirains  sous  son  obéis- 
sance et  voulut  s'emparer  de  Giselbert.  Ce  dernier  s* enferma 
dans  le  diàteau  de  Ghevremont,  près  de  Liège,  forteresse  peu 
accessible,  dont  la  prise  exi{][eait  un  sié(;;e  en  rè(jle.  Comme  le 
siège  traînait  en  lon(][ueur ,  Othon  en  laissa  le  soin  à  ses  lieute-. 
nants  et  se  rendit  dans  la  Saxe  pour  y  combattre  d'autres  enne- 
mis. Pendant  son  absence  Louis  reparut,  se  fit  couronner  à 
Verdun  et  s'avança  jusqu*en  Alsace.  Alors  le  roi  de  Germanie, 
dont  l'activité  était  extrême,  revint  en  toute  hâte.  Ses  lieute- 
nants ne  l'attendirent  pas  pour  décider  du  sort  du  pays.  Ils 
mirent  en  déroute  près  rrAndemach  les  troupes  de  Giselbert, 
fpii,  réduit  à  fuir,  se  jeta  tout  armé  dans  le  Rhin  et  s'y  nova. 
Othon  occupa  la  Lorraine  une  seconde  fois,  lui  donna  de  nou- 
veaux gouverneurs ,  obli(jea  les  vassaux  à  lui  renouveler  leur 
homma{;e,  et  après  avoir  pris  des  mesures  cotitre  leur  mohilité 
et  leur  esprit  d'indépendance,  résolut  de  poursuivre  Louis  dans 
ses  pro])res  ICtats. 

Les  divisions  qui  avaient  recommencé  en  France  assuraient 
son  succès.  Louis  d'Outre-mer  s'était  opposé  à  certaines  pré- 
t.  83 
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tentions  d'Hu^^ues  le  Blanc  sur  ia  Bour^j^ogne  et  d'Héribert  sur 
le  Lnnnnai>.  Ces  deux  seigneurs  s'unirent,  et  renouvelant  la 
ecéne  du  plaid  de  Soissons  en  920 ,  retirèrent  leur  allégeance 
au  fils  de  Charles  le  Simple.  £n  940  Héribert  marcha  sur 
Remis,  s'en  empara,  extorqua  à  l'arohevéque  Artaud  le  ser- 
ment de  renoncer  à  sa  di{jnité,  puis  réunit  un  concile  d*évéqnes 
de  son  parti  qui  déclarèrent  celte  renonciation  valable  et  dis- 
posèrent fie  l'archevèclié  en  faveur  du  jeune  Hu(jues,  son  fils. 

Louis  connnença  par  se  défendre  avec;  les  milices  ecclésias- 
tiques de  Laon  ,  de  Soissons  et  de  Reims  ;  il  dut  céder  à 
l'archevcfjue  de  Heinis,  poin-  ]}rix  de  cette  assistance,  le  comté 
de  sa  ville  métropolitaine.  Il  réunit  encore  quelques  antres 
troupes  avec  lesquelles  il  empêcha  les  seigneurs  lijjués  de 
lui  enlever  Laon  ;  mais  il  se  laissa  surprendre  dans  la  partie  de 
la  Champagne  qu'on  appelait  le  Porcien,  sur  les  bords  de  l'Aisne. 
Ses  cayaliers  forent  nos  en  dâronte,  etfl  fat  dbligé  deftnr,  aeeoa»- 
pagné  seulement  de  deux  comtes,  au  ohftteau  d'Hantmont,  oà 
il  Renferma. 

Othon  de  Saxe  aimait  alors  mu  palais  d' Attig^ny  ;  il  y  reçut 
le  serment  et  Phomma^  d^Hugnes  le  Blanc,  d'Héribert  et  de 
leurs  alliés ,  comme  Louis  avait  reçu  na|;uére  le  serment  des 
grands  de  la  Lorraine.  Ces  serments,  tour  à  tour  prêtés  et 
retirés  par  les  vassaux,  donnent  aux  révdutioiis  de  cette  époque 
une  certaine  monotonie;  l'histoire  de  la  France,  de  la  Lorraine, 
de  la  Bourgogne,  de  l'Italie,  semble  se  borner  à  de  continuels 
diançements  de  princes,  comme  si  la  royauté  fût  devenue  une 
maf^istrature  élective  et  conditionnelle.  Cependant  il  n'est  pas 
probahle  qii'Othon  aspirât  à  se  rendre  maître  de  la  France, 
comme  il  l'était  devenu  de  la  Lorraine.  Outre  qu'il  devait  savoir 
ce  que  valaient  les  serments  d'allé{jeance,  il  ne  pouvait  espérer 
que  la  France  avec  ses  traditions,  son  passé  et  la  puissance  de 
ses  fcudataires,  fut  jamais  annexée  à  l'Allenia^^^ne.  L'expérience 
qn  elle  avait  faite  au  siècle  précédent  de  se  donner  à  deux  rois 
de  Germanie,  Louis  1"  en  858  et  Charles  le  Gros  eu  884,  avait 
peu  réussi.  Or  plus  on  s'éloif[nait  des  temps  de  Cliarlema(pie, 
•  plus  la  pensée  de  reconstituer  l'intégrité  de  son  empire  présen- 
tait de  diiticultés. 

Pendant  qu'Othon  était  au  palais  d'Atti(;ny,  entouré  des 
principaux  feudataires  du  lïord ,  le  Midi,  ayant  à  sa  téte  le  duc 

Aquitaine,  demeurait  indépendant;  le  duc  de  Normandie 
hésitait,  finissait  par  abandonner  la  ligue  oà  il  était  entré,  et 
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aocoefllait  LoaU  d'Ontmner  à  Rouen.  Les  comtes  de  Rennes 
et  de  Vannes  se  prononçaient  pour  oe  piince.  Une  partie  da 
deii^  français  lui  restait  attachée.  Le  Pape  eihortaît  les  grands 
vassaux  à  rétablir  leur  roi;  il  leur  envoya  un  nonce  pour  les 

réconcilier  et  pour  faire  cesser  la  guerre  civile.  La  reconnais- 
sance du  fils  d'Uénbert  comme  archevêque  de  Reims  par  la 
cour  de  Rome  et  renvoi  qui  lui  fut  iait  du  pallium  furent,  sui- 
vant toute  apparence,  des  concessions  d(^stinées  à  obtenir  la 
restauration  du  Hls  do  Charles  le  Simple.  Othon,  que  d'autres 
intérêts  rappelaient  au  delà  du  Rhin,  et  qui  n'avait  eu  proba- 
hlement  qu'un  but,  celui  de  s'assurer  la  possession  de  la  Lor- 
raine, si(;na  un  armistice  et  consentit  à  né{;ocier.  Kn  942,  il  eut 
une  entrevue  avec  Louis  IV  à  Vouziers,  sur  leur  froutière 
commune.  Sa  soeur  (îerberge ,  veuve  de  (îis«>ll>ert,  iiiuinleuaut 
remariée  au  roi  de  France,  servit  de  médiatrice,  et  une  paix 
générale  fut  conclue. 

Louis  renonça  Formellement  à  toute  j)rétention  sur  la  Lor- 
raine. Il  abandonna  la  cause  de  l'archevéfjue  Artaud,  son  prin- 
cipal soutirn,  et  reconnut  le  fils  d'Héribert.  Il  inféoda  la  Bour- 
gogne à  Hu{pies  le  Blanc.  Il  confirma  au  duc  de  Normandie, 
Guillaume  Longue-Épée,  la  propriété  du  territoire  que  les  Nor- 
mands avaient  concpiîs  sur  les  Bretons  entre  Bayeux  et  le  mont 
-  Saint-Michel  (Gotentin  et  Avranchin) ,  ce  qui  aftbeva  de  com- 
pléter leur  duché.  Depuis  la  mort  d'AUan  le  Grand,  en  907,  la 
Bretagne  s'était  divisée  de  nouveau.  Rollon  et  son  fils  Guillaume 
ffj  étaient  étendus  à  la  &veur  de  ces  divisions;  Guillaume  avait 
même  réduit  une  partie  des  tiems  à  s'expatrier. 

XXY .  —  Très^en  de  temps  après  la  lécondliation  de  Louis 
^Ontre^ner  et  de  ses  grands  vassaux ,  un  démêlé  s'éleva  entre 
le  (  omte  de  Flandre  Arnoul  et  le  duc  de  Normandie,  au  sujet 
de  la  suzeraineté  du  château  de  Montreùil,  château  important 
à  cause  des  droits  de  douane  qui  y  étaient  perçus  sur  le  com- 
merce maritime^.  Le  comte  de  Flandre  était  l'agresseur. 
Trop  faihle  pour  soutenir  une  latte,  il  demanda  une  trêve  qu'il 
ohtint,  puis  une  entrevue  destinée  à  préparer  une  paix  déci- 
sive. L'entrevue  des  deux  rivaux  eut  lieu  à  Picqui(;uy-sur- 
Somme,  le  20  décenibre  Oi'i.  (Guillaume  tomba  dans  un  (juet- 
apens.  Des  sicaires  se  jetèrent  sur  lui  et  l'assassinèrent.  Ce 
meurtre  paraît  avoii'  produit  une  forte  imj)ression  en  Nor- 

^  Kervyn  de  Leilcnhove,  Histoire  de  Flandix,  t.  1*'',  c.  m. 
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mandîe,  mais  peu  ailleurs,  soit  qu'on  eût  déjà  vu  en  France 
trop  d'exemples  «févénements  semblables,  soit  que  les  princes 
normands  y  fussent  encore  considérés  comme  des  étrangers. 

T.a  mort  d'Héribert  de  Yennandois  suivit  de  prés,  en  sorte 
qu*il  éclata  deux  {yiicrres  de  succession  simultanées.  La  suc- 
cession des  grands  fiefs  soulevait  les  mêmes  questions  que 
celle  des  royaumes  et  n'était  guère  soumise  encore  à  des  règles 
plus  sûres.  Louis  d* Outre-mer  saisît  cette  double  occasion  de 
réparer  les  concessions  qu'il  avait  dû  faire  ;  il  voulut  reprendre 
différents  fiefî»  ou  châteaux  qui  avaient  appartenu  à  la  couronne. 

La  succession  du  Vermnndois  fut  ré{jlée  sans  beaucoup  de 
peine.  Les  cinrj  fils  d'Héribert  se  j)arta{jérent  les  comtés  d<î 
leur  père  :  l'un  était  archevêque  de  Reims,  deux  autres  turent 
comtes  d'Amiens  et  de  Saint-Quentin  ou  Vermand,  les  deux, 
derniers  de  Mcaux  et  de  Troves'.  Le  roi  leur  contesta  une 
partie  de  cet  héritajye ,  mais  ne  put  réunir  à  la  coinonne  que 
quelques  fiefs,  anciennes  propriétés  de  l'Kfjlise  de  Reims. 

La  succession  de  la  Normandie  lui  autrement  contestée. 
Guillaume  laissait  pour  héritier  unique  un  fils  de  dix  ans, 
nommé  Riclukid.  La  légitimité  du  jeune  prince  étaât  douteuse, 
car  l'Église  n'avait  pas  reconnu  le  mariage  de  sa  mère ,  con- 
tracté d'après  l'usage  danois,  more  danico.  L'Église,  qui  avait 
eu  beaucoup  de  difficulté  à  feire  observer  ses  lois  sur  les  ma- 
riages par  les  premiers  rois  mérovingiens,  n'en  éprouvait  pas 
moins  à  les  imposer  aux  premiers  ducs  chrétiens  de  la  Nor- 
mandie. Or,  si  Richard  était  reconnu ,  le  roi  devait  prétendre 
à  la  tutelle.  S'il  ne  Tétait  pas ,  Louis  pouvait  réunir  la  Normandie 
à  la  couronne  en  tout  ou  en  partie.  La  tradition  normande  lui  a 
attribué  ce  dernier  projet  qui  était  naturel;  car  en  s' emparant 
de  ia  Normandie,  il  mettait  la  couronne  hors  de  pair,  outre 
qu'il  détruisait  un  vassal  puissant  et  d'autant  plus  redoutable 
que  les  Normands  de  France,  malgré  leur  conversion  au  chris- 
tianisme, prenaient  souvent  encore  à  leur  solde  des  pirates 
païens  de  la  Norvé(je  ou  du  Danemark. 

Enfin  l'occasion  était  favorable  pour  affaibhr  les  Normands. 
Ils  avaient  éprouvé  des  revers  de  différents  côtés,  ])articnliére- 
nient  dans  la  Rretagne,  sur  laquelle  ils  avaient  voulu  établir 
leur  suzeraineté.  Alain  IV  Barbe-Torte,  petit-fils  d'Alaiu  le 

*  On  ne  MÛt  au  juste  si  les  comtés  de  Mcaux  et  de  Troyes  furent  sé|iai  csou 
réunis.  .l'.ii  suivi  iri  ropinioii  de  M.  d'Arboû  de  JttbainviUe  {Histoire  des  dues 

et  des  comtes  de  Champagne), 
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Grand,  <l'al)or(l  chassé  par  eux,  était  revenu  tl' Anfjleterre  en 
938,  les  avait  battus,  avait  traversé  la  piesqu'ile  de  Saint- 
Brieuc  à  Nantes,  et  repris  cette  dernière  ville  alors  très-dépeu- 
plée.  Les  Normands  étaient  rentrés  à  Dol,  mais  sans  pouvoir 
pénétrer  plus  loin  ' . 

Louis  courut  à  Rouen.  Il  y  trouva  un  conseil  de  régence 
instîtaé  par  l'archevêque  et  les  principaux  vassaux  du  duché, 
sous  la  présidenoe  d*un  seigneur  appelé  Bernard  le  Danois* 
Quand  il  vit  l'attitude  résolue  des  hommes  d'armes  normands 
et  des  Qens  de  la  Yille,  déjà  très-attachés  à  la  dynastie  ducale 
de  RoUon,  il  prit  le  parti  de  reconnaître  le  jeune  Richard,  de 
lui  donner  rinvestiture  publique  et  de  confirmer  le  conseil  de 
régence.  Il  promit  aussi  d'infliger  un  châtiment  au  comte  de 
Flandre,  meurtrier  de  Guillaume.  Mais  il  emmena  le  jeune  duc 
à  Laon  pour  Favoir  près  de  lui,  suivant  l'usage  qui  voulait 
que  le  fds  du  vassal  fût  élevé  à  la  cour  du  suzerain.  En  même 
temps  il  livra  un  brillant  combat  à  une  nouvelle  bande  de 
pirates  du  Nord  qui  venait  d'entrer  dans  la  Seine.  11  y  paya 
de  sa  personne,  fut  blessé  en  frappant  mortellement  le  chef 
ennemi,  et  fit  des  païens,  au  dire  de  Hicber,  un  {]^rand  carnage*. 

Les  historiens  de  cette  époque,  Flodoard,  Richer,  Orderic 
Vital ,  racontent  les  événements  qui  suivent  d'une  manière 
obscure,  et  il  n*est  pas  facile  de  les  concilier.  Il  parait  que  le 
roi  avait  ajourné  son  projet  de  réunir  la  Normandie  à  la  cou- 
ronne, mais  (pi  il  n'v  avait  pas  renoncé.  I^es  Normands  l'en 
accusèrent.  Ils  lui  reprochèrent  de  ne  pas  poursuivre  le  comte 
de  Flandre,  et  même  d'être  sccr<)teinent  d'intelligence  avec  lui. 
Ils  s'a(;itèrent,  clierehanl  un  a|)pui  de  tous  côtés.  Enfin  le  jeune 
Richard,  (;ardé  à  vue  dans  la  tour  de  Laon,  en  fut  tiré  par 
Osmont,  son  gouverneur,  qui  Teideva  caché  dans  une  botte  de 
foin  et  le  ramena  à  Rouen.  C'est  ainsi  du  moins  que  les  poèmes 
normands  racontent  le  fait. 

Louis  d'Outre-mer  envahit  alors  la  Normandie  et  marcha  sur 
Rouen  avec  les  troupes  royales,  celles  de  plusieurs  évécbés  et 
.  celles  de  Flandre,  pendant  que  le  duc  de  France  se  dirigeait 
sur  Bayeux  avec  la  promesse  que  cette  place  lui  serait  laissée. 
Les  NormaBds,  pressés  de  deux  côtés,  firent  leur  soumission. 
Le  roi  l'accepta,  et  il  ordonna  à  Hugues  d*abandonner  le  siège 

*  Daru,  Histoire  de  iit  etaijne,  t.  J'^'". 

'  Suivant  Bicher,  il  leur  aurait  tué  neuf  mille  bomniM,  niaii  ce  chiffire  est 
évidemmenc  exagéré.  Richer  ne  donne  à  Lonia  que  huit  cents  cavalien. 
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de  Bayeus.  Mais  à  peu  de  temps  de  là ,  il  alla  combattre  des 
troupes  danoises  qui  avaient  débarqué  près  de  Cherbourg;  il 
était  mal  accompagné  et  s'était  confié  aux  principaux  membres 
(le  la  régence  normande;  renx-ci  T entraînèrent  dans  un  çuet- 
apens,  sVniparèrent  de  lui,  le  conduisirent  à^ouen  et  Ty 
gardèrent  j)nsoiinier. 

La  reine  Gerberjje  Ht. intervenir  son  frère,  Othoii  le  Grand, 
pour  obtenir  la  délivrance  de  son  mari.  Les  Normands  ne 
consentirent  à  se  dessaisir  de  leur  j)risonnier  qu'à  des  condi- 
tions très-duics.  Ils  exigèrent  que  la  cession  de  la  Normandie 
faite  par  Charles  le  Simple  à  Rollon  et  à  ses  descendants  fût 
solennellement  renouvelée,  que  les  privilèges  de  leur  duclic 
fussent  garantis,  <{u' enfin  on  leur  livrât  comme  otages  le  second 
fils  du  roi  et  l'évêque  de  Soissons. 

Ce  fat  seulement  à  ce  prix  que  Louis  recouvra  sa  liberté. 
Encore  n'échappa-t41  aux  mains  des  Normands  que  pour  tomber 
presque  aussitôt  dans  celles  du  duc  de  France..  Hugues  le  Blanc 
se  plaignait  qu'on  l'eût  empêché  de  conquérir  les  places  de  la 
Normandie  dont  la  cession  lui  avait  été  stipulée.  Il  voulait  être 
'  indemnisé  de  ses  armements  ;  les  préténtions  de  ce  genre  étaient 
une  conséquencé  inévitable  de  Torganisation  du  service  mili- 
taire telle  qu'elle  existait  alors ,  car  les  conditions  de  ce  service 
devaient  être  Fobjet  de  débats  perpétuels.  Hugues  arma  tes 
vassaux,  dont  les  principaux  étaient  Bernard,  comÉe  de  Senlis, 
et  Thibaudle  Tricheur,  comte  deChartres.  Il  gagna  l'appui  des 
fils  d'Héribert,  puis  celui  des  Normands;  ce  dernier,  moyennant 
les  fiançailles  de  sa  fille  Emma  avec  le  jeune  duc  Richard. 
Enfin  il  s'empara  de  Lonis  IV,  le  tint  captif  près  d'une  ani^» 
et,  malgré  les  moiaces  des  rois  d'Angleterre  et  de  Germanie, 
ne  consentit  à  lui  rendre  la  liberté  qu'à  une  condition,  celle  de 
l'abandon  de  la  citadelle  de  ïjaon. 

Telle  était  la  déplorable  situation  faite  à  l'béritier  des  Carlo- 
vingiens,  qu'on  a  pu  comparer  «î  un  cbevalier  errant,  sans 
cesse  en  canq)ague  à  la  rechercbe  d'un  a^jrandisseinent  d'auto- 
rité on  do  territoire.  Battu,  emprisonné,  dépouillé  même  suc- 
cessivement par  les  Normands  et  les  Français,  il  n'était  plus, 
comme  il  s'en  plaignait,  qu'un  roi  en  peinture.  11  était  retombé 
dans  la  dépendance  de  ses  grands  feudataires,  et  réduit  à  s'en- 
tendre dire  par  Hugues  le  Grand,  s'il  faut  en  croire  Riclier: 
«  Gomment  peuser  que  sans  moi  tu  puisses  rieu  faire  d'utile  ni 
de  glorioix?  »  ' 
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Cejieiiclaiit  li  a  étiiit  pa»  homme  à  plier  sous  les  revers.  Ayant 
perdu  le  fîls  qu'il  avait  (iunné  en  ota(;e  aux  Normands,  il  solli- 
cita contre  ses  ennemus  T  appui  des  deux  rois  de  Germanie  et 
de  Boorgog^ne.  Ces  princes  lui  amenèrent  chacun  une  armée* 
Les  trois  rois  unirent  leurs  forces  en  946»  .chassèrent  Hugues 
de  Yermandois  du  siège  de  Reims  r  sur  lequel  ils  rétablirent 
Farchevèque  Artaud,  pub  envahirent  le  duché  de  France  et  la 
Normandie.  Othon  s'était  fait  sans  réserve  le  champion  de  Louis 
d'Outre-mer,  qo^il  Toolait  rétablir  dans  la  plénitude  de  son  au- 
toffité  ;  il  voulait  aussi  punir  Hugues  le  Blanc  d'avoir  refosé  sa 
médiation  et  en  quelque  sorte  défié  ses  aimes.  Il  amenait  avec 
lui  trente  mille  hommes,  armée  énorme  pour  ce  siècle-là.  Mais 
les  milices  urbaines  de  Senlis ,  de  Paris  et  de  Bouen ,  unies  aux 
vassaux  des  duchés  de  France  et  de  Normandie»  défisndirent 
vigoureusement  le  territoire  de  ees  deux  provinces.  Les  rois 
coalisés,  s* étant  successivement  présentés  devant  les  murs 
de  Paris  et  de  Rouen  et  ayant  commencé  'le  siège  de  cette 
dernière  ville ,  furent  obligés  de  se  retirer  après  une  campagne 
de  trois  mois,  peu  brillante  et  peu  utile.  On  raconte  fju^Othon 
le  Grand,  au  départ,  s'emporta  contre  le  comte  de  Flandre, 
<pii  avait  la  direction  [»rincipale  des  forces  de  Louis  d  (Jutre-mer, 
et  1  accusa  de  lui  avoir  donné  de  faux  renseignements. 

Il  ne  cessa  pourtant  pas  de  soutenir  la  cause  et  les  droits  de 
Louis  d'Outre-mcr.  Deux  conciles,  asseniljlcs  ])ar  ses  soins  à 
Verdun  et  à  Mouzon,  examinèrent  et  coudamncrcnt  les  préten- 
tions de  Hugues  de  Yermandois  au  siège  ujétropolitain  de  lleims. 
Ces  deux  conciles  étaient  peu  nombreux  et  surtout  composés 
de  prélats  lorrains,  ce  qui  fit  contester  leur  autorité  en  France. 
Hugues  en  appela  an  saint-siége.  Dans  ces  conditionSt  le  Pape 
nomma  un  légat  pour  présider  un  autre  concile  plus  général, 
auquel  assistèrent  des  évéqaes  de  France,  de  Lorraine  et  de 
Germanie.  Ce  nouveau  concile»  réuni  en  948  à  Ingelheim,  près 
de  Mayence,  confirma  la  décision  des  précédents  en  Biveur 
d'Artaud»  et  mit  un  terme,  aux  scandales  qui  troublaient  l'ar- 
chevêché de  Beims.  Les  évéques  qui  avaient  eu  part  à  Tord»- 
natioQ  de  Hugues»  ainsi  que  ceux  qu'il  avait  ordonnés  de  sa 
main ,  se  soumirent  ou  furent  excommuniés.  Les  troubles  de 
l'arclievéché  de  Reims  s'étaient  étendus  aux  églises  qui  ea  dé- 
pendaient; elles  avaient  tontes  été  déchirées  pendant  vingt  ans 
par  des  luttes  politiques. 

La  tâche  de  l'assemblée  d^lngelheim  ne  se  borna  pas  là. 
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Après  avoir  ju(jé  lo  débat  (\m  loucliait  l'éfjli^e  do  Reims,  elle 
ju(;ea  lo.s  dillérondï;  des  princes  entre  eux.  On  sait  (jue  les  con- 
ciles avaient  continué  d'être  internationaux,  (i'ctait  là  un  des 
derniers  restes  de  l'unité  de  l'empire  carloiringien.  On  sait  aussi 
qu'ils  n'avaient  pas  cessé  d'être  des  tribunaux  de  paix  et  de 
prononcer  des  arrêts  dans  les  litiges  publics,  quoique  depuis 
deux  tiers  de  siècle  on  eût  eu  beaucoup  moins  souvent  recours  à 
eux.  Louis  d'Outremer  accusa  Hugues  le  Blanc  devant  les  pré- 
lats d'Ingelheim  de  s'être  emparé  de  lui  iraudulensement,  de 
l'avoir  retenu  prisonnier  une  année  entière,  et  de  ne  lui  avoir 
rendu  la  liberté  qu'au  prix  de  la  cession  forcée  de  la  ville  de 
Laon.  <c  Si  quelqu'un,  ajouta-t-il,  prétend  que  j*ai  mérité  un 
tel  traitement ,  je  suis  prêt  à  m'en  puiser  au  jugement  du  con- 
cile et  suivant  l'ordre  du  roi  Othon,  fût-ce  par  un  combat  en 
cbamp  clos.  »  Othon  présidait.  Les  évètpies  donnèrent  à  Hu^j^ues 
un  délai  pour  comparaître  devant  eux  à  Trêves,  où  ils  devaient 
s'assembler  de  nouveau  à  quelques  mois  de  là.  Gomme  il  ne 
comparut  pas,  on  prononça  contre  lui  une  excommunication 
provisoire  jusqu'à  ce  qu'il  fit  satisfaction.  Après  avoir  encore 
{juerrové  deux  ans,  il  finit  par  se  souniettie  et  rendit  la  tour  de 
Laon  au  roi;  la  vill<'  t'tait  déjà  occupée  parles  troupes  rovalcs, 
qui  y  étaient  entrées  ù  la  faveur  d'un  stratagème,  eu  trompaut 
l'ennenn. 

i^ouis  (Tt  )utre-nier  ré^jna  encore  (pielques  aniiée-^  ;  il  mourut 
en  1)5 i  d'une  chute  de  cheval,  après  une  expi.'dition  en  Acjui- 
taine  et  de  petites  (juerres  contre  des  seijpieurs  rebelles  du 
Laonnais  et  du  Rémois. 

XXYL — Il  laissait  deux  fils^  LothaireêtCbarles ,  dont  l'atné 
n'avait  que  treize  ans.  Pour  la  première  fois  depuis  l'origine  delà 
monarchie,  le  royaume  ne  fut  pas  paitagé.  Lothaire  fîit  reconnu 
par  les  grands  vassaux  et  tous  les  évêques  de  France,  à  Reims, 
où  Artaud  le  sacra.  Charles,  qui  fut  plus  tard  duc  de  basse 
Lorraine,  ne  reçut  pas  même  un  apanage.  Hugues  de  France 
ou  Hugues  le  Grand,  comme  on  l'appelait  alors,  eut  la  princi- 
pale part  au  couronnement  de  Lothaire.  Il  ne  voulut  ou  n'osa 
pas  prendre  la  couronne  pour  lui-même ,  craignant  toujours  la 
jalousie  des  autres  feudataires  et  plus  encore  l'hostilité  du  roi 
de  Germanie.  Mais  il  ne  négligeait  aucune  o<M»sion  d'a(jrandir 
sa  maison.  Il  v^ait  de  réunir  entre  ses  mains ,  en  profitant  de 
quelques  circonstances  favorables,  tout  le  duché  de  Bourgogne. 
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Il  se  fit  conférer  par  le  nouveau  roi  le  titre  de  duc  d' Aquitaine, 
titre  que  le  comte  de  Poitiers  di^utait  aux  liûritiers  deHaymond 
Pons,  comte  de  Toulouse.  Il  ne  put,  il  est  vrai,  donner  une 
réalité  à  ce  titre  ni  s'emparer  de  Poitiers ,  dont  la  possession 
eût  reiuhi  sa  maison  aussi  puissante  dans  le  midi  qu'elle  l'était 
dans  le  nord.  11  mourut  en  1)5() ,  laissant  les  duchés  de  France 
et  de  Boui{;o{jne  à  deux  Hls  encort;  jeniu's.  Il  s  était  intitulé  duc 
par  la  {jiàee  de  Dieu.  Cette  formule,  dont  les  ( '-arlovin{;ieiis  se 
servaient  pour  la  rovaitté,  était  alors  employée  par  un  certain 
uomhre  d'autres  sei{;ueurs  '. 

(Ferl)er(fe,  veuve  de  Louis  d'Outre-mer,  et  IIcd\vi{je,  veuve 
du  due  de  France,  diri[jèrent  leurs  fils  mineurs  d'un  commun 
accord.  Elles  étaient  toutes  deux  sœurs  d'Otliou  le  Grand;  une 
troisième  sœur  était  mariée  à  Conrad  le  Pacifique,  roi  d'Ârles. 
Elles  gouvernèrent  la  France  quelque  temps  avec  l'appui  et  le 
conseil  de  leur  frère  Bruno»  arcfieréque  de  Cologne,  qui  ayait 
été  investi  par  Othon  en  953  de  la  vice-royauté  de  la  Lorraine, 
et  chez  lequel  elles  se  réunissaient  tous  les  ans  à  Aix4arGhapelle. 

Les  princes  de  la  roaison.de  Saxe  étaient  instruits,  lettrés, 
entourés  de  savants,  zélés  pour  les  intérêts  du  christianisme,  la 
discipline  de  TÉglise  et  le  progrès  des  sciences.  Bruno  méritait 
à  tous  les  titres  d*étre'  à  la  téte  du  cleiigé  de  la  Germanie 
et  de  la  Lorraine;  il  avait  les  vertus  d'un  grand  prélat  et  les 
qualités  d'un  (^rand  politique.  C'est  surtout  dans  Tordre  reli- 
gieux que  son  influence  s'exerça.  11  réforma  les  monastères 
et  restaura  Je^  études,  sensiblement  affaiblies  dans  les  deux 
royaumes  de  son  frère.  Cette  réforme  ecclésiastique  et  savante, 
partie  de  Colo{jne  et  de  Trêves,  s'étendit  peu  à  peu  à  Reims  et 
aux  autres  éjjlises  du  nord  de  la  France,  Les  princes  saxons 
reprirent  à  <'et  éjjard  la  tradition  de  Cliarleniayne  et  refirent 
son  œuvre,  <  ar  leur  action  s'étendit  au  delà  des  limites  des 
Ktats  qu'ils  (gouvernaient. 

Mai{jré  sa  (]nalité  de  ])rince  ecclésiastiqntî ,  IJruno,  qui  était 
aussi  prin<  e  tenq)()iel,  portait  la  cuirasse  et  le  harnois,  comme 
les  autres  |)rélats  du  temps  investis  fie  ce  double  caractère.  Il 
extermina  les  bandits  dans  son  (gouvernement  de  Lorraine,  y 

'  Dana  un  dîptdiuo  de  068,  Ilerficrt,  comte  do  ...  et  abbé  de  SainUMé- 
dnrd,  fils  dn  célèbre  Hérîhcrt  du  Yerinandois,  s'întiluie  comte  et  alilté  par  la 
misérirorde  de  Diéti.  On  ne  sait  que!  <'t;iit  son  conitô  à  cpltc  rlritc.  Il  fut  conifc 
de  Troycti  ou  de  CIiaiu|Ki{jiiu  en  908,  à  la  luurl  de  .son  frère  Hubert.  ^D'Arboiâ 
de  JubainTille,  Jfucs  et  comtes  de  Champagne») 
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détruisit  plusieurs  châteaux  élevés  par  les  seigneurs  au  mépris 
de  Tautorité  royale,  et  effaça  les  traces  fies  rava{jes  commis  par 
les  Iloiifjrois.  Le  comte  de  Mons,  Iîe{;nier,  neveu  fie  (iiselhert, 
prt  lcndit  èire,  comme  sou  aïeul  et  sou  oncle,  duc  ])énéticiaire 
du  pays.  Othon  ne  voulut  pas  reconstituer  un  dia-lic  ;iussi  puis- 
sant. Jj'arclicvcqup  de  Cologne  fit  l.i  f^uerre  au  couUc,  le  vain- 
quit, l'obligea  de  s'exiler,  et  divisa  la  Lorraine  en  deux  duchés 
ou  conjuiandements  militaires;  il  donna  celui  de  la  haute  Lor- 
raine ou  Lorraine  inos-eliane  à  Ti  tMlcric,  comte  de  Bar,  et  celui 
de  la  hassc  Lorraiut»  on  des  Pavs-Ras  à  Godetroi,  comte  des 
Ardcoues,  en  959.  Toutefois,  rarchevéché  de  Trêves  et  les 
ëFéchés  de  Toul,  de  Metz  etdeVerdaD,  restèrent  mdépen* 
dants  de  ces  deax  dochés  et  fiefe  inuiiédiats  de  k  oonromie  de 
Germanie. 

Bruno  fit  aossidenx  eampagnes  en  France  pour  Mmtenir  son 
nereu,  le  jeune  roi  Lothaire,  contre  les  prétentions  de  ses  cou- 
sins les  fils  de  Hii£[iies  le  Grand,  et  contre  quelques  Yassauz 
rebelles.  Il  rétablit  la  paix  par  un  trait^é  qui  fut  signé  en  960. 

Deux  ans  après,  Otbon  prit  à  Rome  la  couronne  impériale 
des  mains  du  Pape,  à  l'imitation  deCharlemagne.  Le  rétablisse- 
ment de  Fempire  d'Occident,  ou  pour  parler  d'une  manière 
plus  juste,  la  création  d'un  empire  nouveau,  l'empire  germa- 
nique, destiné  à  durer  un  peu  plus  de  huit  cents  ans,  eut  pour 
effet  de  donner  ou  de  confirmer  à  ^Allemagne  le  rôle  de  puis- 
sance pr^>ondéraute  dont  la  France  avait  joui  lon(;temps  et 
qu'elle  ne  reprit  qu'avec  les  croisades.  Toatetois  la  France 
s'aperçut  peu  de  ce  changement.  L'espèce  de  tutelle  sous 
laquelle  la  royauté  française  éhùt  aloi's  placée,  tutelle  née  de 
circonstances  particulières,  ne  dura  pas  an  delà  de  la  vie  d'Othon 
le  (  Jrand,  C'est  à  tort  que  les  écrivains  allemands  ont  comparé 
quelquefois  la  sitn;ition  de  la  France  du  temps  des  Ofhons  à 
celle  des  royaumes  provinciaux,  tels  que  Ciiarlemagne  les  avait 
constitués. 

Le  rè(;^ne  de  Lofhaire  est  la  pério<le  la  plusobsciire  du  dixième 
siècle.  Les  deux  sources  princij>ales  pour  la  connaissance  de  ce 
siècle  sont  les  chroniques  de  Richer  et  de  Flodoard,  tous  deux 
moines  de  Reims.  Or  la  chronique  de  Richer  le  comprend 
seule  dans  son  entier;  l'autre  s'arrête  eu  966.  La  première  est 
très-insuffisante,  malgré  une  certaine  originalité  et  une  évidente 
recherche  de  style;  la  seconde  est  un  insipide  tissu  d'événe- 
ments racontés  à  la  suite  les  uns  des  autres,  sans  que  l'auteur 
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en  ait  saisi  Tordre  ni  la  portée.  Flofloard  a  pourtant  écrit  une 
histoiie  de  rj\{;ii.se  de  Keims  taite  d'après  les  archives  métro- 
politaines sur  un  plan  ré{ijnlier  et  avec  une  certaine  critique. 
C  est  (jue  l'histoire  d'une  éjjiise  avait  alors  une  unité  naturelle. 
Celle  de  France  n'en  avait  pas.  Elle  ne  présentait  que  le  chaos, 
aux  yeux  mêmes  des  contemporains. 

On  ne  trouve  f»uère  plus  de  clarté  ni  plus  d'intérêt  dans  l'his- 
toire des  provinces  prises  isolément,  et  la  raison  en  est  simple: 
les  dynasties  féodales  qui  les  (gouvernaient  n'avaient  pas  encore 
cette  fixité  qu'elles  eurent  plus  tard,  et  qui  leur  permit  de 
s'identifier  plag  ou  moios  avec  leurs  sujets.  Les  duiàiës  et  les 
comtésr  bien  qu'héréditaires,  n'étaient  pas  àTabri  des  partages, 
et  ne  suivaient  pas  tons  la  même  loi.  Un  nsage  encore  cômmnn 
était  eelni  dn  parta^je  entre  les  frères,  à  la  condition  que  les 
plos  jeunes  fissent  hommage  àl'afné,  sans  cesser  pour  cela 
d*étre  ses  égaux  et  sans  perdre  aucun  de  leurs  droits  de  souve- 
raineté. C'est  ce  ^'on  appelait  le  paria^.  Cependant  le  droit 
d'afnesse  et  rindivisibilité  de  la  souveraineté  devaient  finir  par 
être  les  principes  dominants.  Ils  étaient  déjà  en  pleine  vigueur  à 
cette  époque  dans  la  Normandie  et  la  Flandre 

Il  semble  que  l'afnesse  et  l'indivisibilité  aient  commencé  par 
être  les  règles  des  fiefs  simples  et  ne  soient  devenues  que  peu  ft 
peu  celles  des  grandes  souverainetés  ;  ces  dernières  se  compo- 
saient d'un  nombre  de  fie£s  variable,  l'ambition  de  leurs  pos» 
sesseurs  poursuivant  saris  cesse  des  acquisitions  de  territoires. 

En  fj^énéral  les  souverainetés  tendaient  à  se  multiplier;  elles 
étaient  plus  nombreuses  à  la  fin  du  dixième  siècle  qu'à  la  fin 
du  >iecle  précédent.  r>éjà  «pielqnes-unes  des  plus  considérables 
avaient  disparu  par  T effet  du  morcellement.  Le  comté  de 
Venuandois,  si  puissant  au  temps  d'Héribert,  était  depuis  la 
mort  de  ce  princt;  réduit  au  quart  de  son  étendue  primitive. 
Les  comtés  de  Poitiers  et  de  Toulouse ,  qui  comprenaient 
d'abord  la  plus  (jrande  partie  de  l'Aquitaine,  avaient  déjà  vu  se 
détacher  d'eux  uu  bon  nombre  de  petits  comtés  et  de  seigneu- 
ries particulières;  ce  fut  au  dixième  siècle  que  commencèrent 
les  maisons  de  Clermont,  d'Auvergne,  de  Rouer(;ue,  d'Angou- 
lême,  de  Périgord,  de  Limo{;es,  de  la  Marche.  Les  comtéà  de 
Guines,  de  Saint-Pol,  de  Boulogne,  se  détachèrent  aussi  de  la 
Flandre,  plus  ou  moins  complètement,  à  la  même  époque. 

'  Au  onzième  siècle,  on  les  considérait  en  Flandre  comme  dc^  insiiiulions  déjà 
ancieimes.  {Chroniffuie  de  Lambert  d*Aflduifrenbouiig,  Pertz,  t.  V»  p.  180.) 
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Les  sei[}iieuries  n'étaient  donc  pas  encore  constituées  avec  la 
fixité  et  l'individualité  nécessaires  pour  qu'on  pût  confondre 
leur  histoire  particulière  avec  celle  de  chaque  province.  Les 
seigneurs  étaient  plus  connus  par  les  surnoms  individuels  qu'on 
leur  donnait  que  par  les  titres  empruntés  à  leurs  fiefs.  Cepen- 
dant, en  dépit  des  partages,  des  réunions  et  de  tous  les  acci- 
dents iuévitablfîs  des  successions,  il  y  avait  un  besoin  de  Hxité 
irrésistible  qui  entraînait  partout  plus  ou  moins  l  ideiif  ification 
d'une  laniille  avec  charpie  tief  et  chaque  province.  On  ne  peut 
s' exphquer  autrement  la  popularité  acquise  de  J)onne  heure  par 
certaines  dynasties  féodales,  telles  <pie  celles  de  Normandie  et 
de  Vermandois,  ou,  pour  parler  d'une  manière  j)lus  juste,  l'ap- 
pui que  ces  dynasties  trouvèrent  dans  les  sentiments  des  pro- 
vinces, quand  les  provinces  eurent  à  repousser  des  ennemis. 

Dans  le  royaume  d'Arles,  les  principales  seigneuries  du  moyen 
âge  datent  également  du  dixième  siècle ,  et  ce  fut  &  l'occasion 
des  luttes  soutenues  contre  les  Sarrasins  qu'elles  se  formèrent 
et  se  consolidèrent. 

XXYII.  —  Il  y  avait  longtemps  que  Jes  corsaires  arabes 
ayaient  commencé  à  ravager  les  côtes  de  la  Provence.  Ils 
avaient  même  pillé  Marseille  et  Arles  sous  le  règne  de  Charles 
le  Chauve  et  enlevé  un  archevêque  de  cette  dernière  ville.  Mais 
en  888,  ne  se  bornant  plus  à  de  simples  pirateries,  ils  s'empa- 
rèrent d'une  position  forte  à  Fraxinetum  ou  la  Garde-Fresnet, 
dans  cette  chaîne  boisée  et  voisine  de  la  mer  qu'on  appelle 
encore  aujourd'hui  les  montagnes  des  Maures.  Ils  s'y  établirent 
à  demeure  et  en  firent  leur  quartier  général.  De  cette  sorte  de 
forteresse  < ou  de  repaire  •  ils  promenèrent  leurs  ravages  dans 
toutes  les  contrées  voisines  et  en  particulier  dans  les  vallées 
des  Alpes,  qui  n'étaient  guère  habitées  que  par  des  églises  et 
des  couvents.  Les  Sarrasins  pillaient  les  églises,  les  couvents, 
et  dévalisaient  les  vo\  ;»(;enrs  au  [)nssa.'je  fies  montagnes.  Du 
reste,  ils  s  aventuraient  larcment  dans  les  plaines  ouvertes. 
Entre  autres  exploits ,  ils  assassinèrent  un  archevêque  d'Em- 
brun, ils  saccagèrent  les  couvents  de  la  Manrienne,  ils  renver- 
sèrent presque  de  fond  en  comble  Tantique  monastère  d'Agau- 
num  ou  Saint-Maurice  en  Valais  (l'an  030).  Les  moines  des 
Alpes  furent  obligés,  comme  ceux  des  pays  dévastés  na^;uere 
par  les  Normands,  de  chercher  un  asile  pour  eux  et  leurs 
reliques  dans  les  provinces  du  centre  de  la  France.  Tontes  les 
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conununicatîoiis  furent  ÎDlerrompues  entre  le  royaume  d'Arles 
et  l'Italie.  Les  cités  de  Toulon  et  de  Fréjns  ne  présentèrent  {Jus 
que  des  solitudes.  A  Fréjus,  suivant  1^  termes  d'une  charte 
contemporaine,  «il  n'y  eut  plus  personne  qui  connût  les  champs 
ni  les  possessions  rie  TÉ^lise;  tous  les  actes,  tous  les  diplômes 
royaux  avaient  péri.  • 

Les  résistances  furent  d'abord  isolées  et  partant  impuissantes. 
Le  roi  Hugues  fut  le  premier  qui  réunit  une  armée  :  il  chassa 
les  Maures  de  plusieurs  vallées  et  les  enferma  dans  les  hautes 
Alpes;  mais  ils  y  restèrent  maîtres  de  quelques  positions,  entre 
autres  du  mont  Joux  ou  mons  Jovis  (aujourd'hui  le  (jrand 
Saint-Bernard),  et  ne  tardèrent  pas  à  recommencer  de  là  leurs 
incursions  dans  les  vallées  voisines;  ils  désolèrent  particulière- 
ment la  Maurienneet  le  Dauphiné  actuel,  î/évêque  de  Grenoble 
fut  réduit  à  quitter  sa  ville  ëpiscopale  et  à  chercher  une  retraite 
au  prient''  de  Saint-Donat,  près  de  Valence.  Les  bandes  sarra- 
sines,  recrutées  par  des  bandits  ou  par  les  hommes  que  leurs 
vols  avaient  ruinés,  sortirent  de  leurs  retraites,  occupèrent 
plusieurs  villa(jeset  promenèrent  leurs  ravajjes  depuis  le  canton 
de  Saint-Gall  jusqu'à  la  Provence.  L'effroi  qu'elles  jetaient  au- 
tour d'elles  ëta^  extrême  ;  car,  suivant  l'historien  contemporain 
Lui^rand,  «  nul  ne  pouvait  compter  leurs  victimes,  si  ce  n*est 
Celui  qui  en  avait  inscrit  les  noms  sur  le  livre  de  vie.  » 

A  la  fin,  les  seigneurs  et  les  évéques  des  Alpes  résolurent  de 
détruire  les  repaires  de  ces  bri(|fands.  On  les  chassa  du  mont 
Saint-Bernard  en  960.  En  965,  Isam,  évéque  de  Grenoble,  ' 
oi^nisa  .contre  eux  tine  véritable  croisade  ;  il  en  fit,  suivant  la 
tradition,  un  grand  carnage  près  d'AUevard,  et  il  distribua  aux 
hommes  d^armes  qui  l'avaient  suivi  les  terres  et  les  châteaux 
abandonnés  de  cette  partie  du  Dauphiné,  dont  il  devint  sou- 
verain à  peu  près  indépendant ,  quoiqu'il  filt  hommage  au  roi 
d'Arles. 

Chassés  de  toute  une  région  des  Alpes,  les  Sarrasins  se  main- 
tenaient encore  dans  la  partie  des  montagnes  plus  rapprochée 
de  la  Méditerranée.  L'abbé  de  Clunv,  Mayeul,  tomba  entre  leurs 
mains  avec  une  caravane  de  pèlerins  en  traversant  le  Drac  à 
Orcières  ;  il  n(;  se  racheta  qu'au  prix  d'une  raneou  énorme.  Cet 
événement  déeida  les  sei{jnenrs  des  diocèses  de  Gap  et  de  Sis- 
teron  à  s'unir  à  leur  tour  pour  déclarer  aux  païens  une  guerre 
d'extermination.  Guillaume,  cojnte  de  Provence,  leur  enleva 
dans  le  même  temps  la  Garde-Fresnet.  Ou  acheva  ainsi  de  les 
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foire  disparaître.  Ils  ^teieiit  probablemeot  peu  nombreiix  ;  û$ 
forent  partout  tués,  chassés  ou  réduits  en  servitude.  Deux  ou 
trois  siècles  plus  tard,  on  Toyait  encore  dans  quelques  cantons 
des  Alpes  des  esclaves  musulmans  attachés  au  travail  de  la 
'  terre.  Aujourd'hui,  à  neuf  siècles  d'intervalle,  les  traditions 
locales  ont  conservé  et  sans  nul  doute  exa^jéré  en  les  poétisant 
les  souvenirs  du  temps  où  le  pays  tremblait  sous  les  Sarrasins. 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  remarquable  dans  ce  Un  délivrance, 
c'est  qu'elle  tut  l'dnivre  unùjue  des  sei;;rieurs  et  des  évêques. 
Le  roi  d'Arles,  Conrad,  y  fut  étran(jer;  on  croit  même  qu'il  dut 
son  surnom  de  Pacifique  k  l'inaction  dans  laquelle  il  demeura. 

Le  roi  de  (iermanie,  protecteur  du  royaume  d'Arles,  n'v  prit 
non  plus  aucune  part;  Othon  le  Grand  se  contenta  de  négocier 
à  Cordoue  pour  que  le  kalite  cnipêcbàt  désormais  ses  suj(;ts  de 
Faire  des  courses  sur  les  côtes  de  l'empire.  Ainsi  les  habitants 
des  vallées  des  Alpes  ne  durent  leur  salut  qu'à  eux-mêmes.  Les 
familles  les  plus  célèbres  du  Dauphiné  et  de  la  Provence ,  les 
Montaynard ,  les  Grimaldi ,  les  Gastellane ,  font  remonter  leur 
illustration  et  rétablissement  de  leurs  fiefe  patrimoniaux  aux 
succès  obtenus  contre  les  Sairasins. 

Du  reste,  la  présence  des  Sarrasins  dans  la  partie  de  la  France 
qui  touche  aux  Alpes  a  laissé  peu  de  traces,  et  cela  s'explique 
par  la  nature  de  leurs  établissements,  ^  toutefois  on  peut 
employer  cette  expression.  On  cite  qudques  ruines  de  fortifi- 
cations qui  leur  appartteiment,  quelques  médailles  qu'on  leur 
attribue  ;  certains  villages  passent  pour  avoir  une  origine  arabe. 
Ces  traditions  n'ont  rien  d'impossible. .  Mais  c'est  foire  trop 
d'honneur  à  quelques  bandes  de  hrig^ands  que  de  leur  attribuer, 
comme  l'ont  voulu  certains  antiquaires ,  une  influence  quel- 
conque sur  le  développement  de  la  civilisation  dans  cette  partie 
de  la  France.  Il  y  a  même'  une  différence  immense  entre  les 
Normands  et  les  Sarrasins  ;  les  premiers  se  sont  convertis  et 
ont  formé  une  aristocratie  territoriale;  les  seconds  ont  été 
exterminés  ou  réduits  à  l'esclavage,  et  cette  dernière  condition 
était  alors  d'autant  plus  dure  qu'elle  était  plus  rare,  car  elle 
n'existait  j)lus  que  pour  les  païens.  Le  baptême  était  à  lui  seul 
un  signe  de  liberté. 

XXVIII.  —  Pendant  que  les  seifjneurs  du  Midi  ven(;eaient 
près  «l'un  siècle  de  déprédations,  Lotliaire  ré{jnait  obscurément 
en  France.  Tout  ce  qu'on  sait  de  la  première  partie  de  son 
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rèçne  se  borne  à  des  cootestaticms  avec  les  dacs  de  France  et 
de  Normandie,  et  À  des  tentatires  pour  rattacher  à  la  couronne, 
lors  delà  succession  des  grands  vassaux,  (juelques  fiofs  litigieux. 
Ainsi,  après  la  mort  d'Arnould  I",  comte  de  Flandre,  il  s'em- 
para d'Arras,  mais  il  fiit  presqae  aussitôt  obligé  de  rendre 
la  TiIle  au  nouTeau  comte.  Les  {grands  vassaux  n*avaîent  de  leur 
côté  aucune  autre  préoccupation.  Hugues  Gapet,  fils  de  Hugues 
le  (Tpand,  hérita  des  prétentions  Hc  son  père  au  dnclié  fl' Aqui- 
taine et  voulut  le^  taire  valoir;  cependant  il  finit  par  les  aban- 
donner. 11  traita  en  Ofî.'i  avec  (Tuillautne  Fier-à-hras,  fils  et  suc- 
cesseur (le  (nuilaunieTéte-d  étoupes,  et  épousa  sa  s(eur  Adélaïde. 
Ce  fut  vers  ce  temps-là  que  le  titre  de  duc  d'Aquitaine  se  fixa 
dans  la  maison  des  comtes  de  Poitiers 

La  mort  de  l'arelievéque  de  Colojjne,  Bruno,  eu  1)^5,  ne 
changea  rien  aux  rapports  de  Lothaire  avec  la  Germanie. 
Othon  le  Orand  continua  tant  qu'il  vécut  d'exercer  sur  la 
France  une  sorte  de  tutelle  ,  et  pour  mieux  cimenter  les  liens 
qui  l'unissaient  au  jeune  roi  son  neveu  »  il  lui  fit  épouser  sa 
belle-fille  Emma,  que  l'impératrice  ÂdélaXde  avait  eue  (Fan 
premier  lit. 

Nais  après  la  mort  d'Ochon,  en  973,  les  maisons  de  France 
et  de  Saxe,  qui  paraissaient  si  unies,  se  divisèrent,  et  la  Lor- 
raine redevint  le  théÀtre  de  leurs  prétentions  rivales. 

Régnier,  comte  de  lions,  avait  été  chassé  du  Hainaut  par 
Farcberéque  Brano.  Ses  deux  fils,  Régnier  et  Lambert,  y  ren- 
trèrent après  Tavénement  d*Othon  II ,  et  voulurent  reprendre 
les  fiefe  paternels.  Othon  II  les  chassa  une  seconde  fois  en 
974,  enleva  leur  forteresse  de  Bossut  ou  Boussoit,  confisqua 
leurs  domaines  et  en  disposa  en  faveur  d'autres  seigneurs.  Les 
deux  comtes  expulsés  avaient  épousé ,  l'un  une  nièce  de  Lo- 
thaire, l'autre  une  fille  de  Hugues  Capet.  Réfugiés  de  nouveau 
en  France,  ils  implorèrent  l'appui  du  roi  et  des  grands  vassaux; 
ils  î'o})tinrent,  et  ils  firent  une  seconde  tentative,  assistés  cette 
fois  de  Charles,  frère  de  Lothaire,  de  Huj^ues  Capet  et  du 
comte  de  Verniandois.  On  croit  que  Lothaire,  en  se  prononçant 
contre  Othon  II,  céda  à  la  jalousie  de  la  reine  Emma,  qui  vou- 
lait punir  le  roi  de  (iermanie  d'avoir  écarté  de  sa  coursa  mère, 
l  impératrice  douairière  Adt'daïde.  Ouoi  qu'il  en  soit,  He^juier 
et  Lambert,  aidés  par  leurs  puissants  auxiliaires,  livrèrent  une 

*  Il  <'s(  iKM  CSsairc  d'ohsfvvrr  qiip  les  titres  de  (ltu*s  et  de  comtes  furent 
âouvcitl  coiiloudiiâ  cil  dignité  pendant  ce  siècle  cl  le  suivant. 
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bataille,  pré»  àe  Moi»,  aux  comtes  de  Flandre  et  «le»  ArdcM- 
ne»,  que  lontrnaifnt  les  Ifw'riim.  Ces  demierç  rcrtèrent  Tain- 
«|Mars:  mai^  comme  îU  araient  perdu  (^ode^iroi,  comte  des 
Ardenne^,  tné  dam  la  ni»-!«'f .  Otboo  II .  eritoiir»'  de  fpiprres  de 
tou»  c6téi,  r»^rfjliit  df*  dt-->armer  le<»  Francaj-»;  il  rendit  a  Re  Tiier 
et  à  I>aml»ert  le»  comté-»  de  Mou-»  et  de  Lourain .  et  donna  ie 
duché  de  l»asse  I><»rrain^'.  vacant  par  la  mort  du  comte  de-.  Ar- 
derifiC'»,  â  CharJe-ï,  frère  de  Lothaire.  Charle»  tenait  dé|à  de  -^a 
m  ère  Gert*er;;e ,  veuve  de  iji-^elhert,  différents  fief-,  dan-»  le 
pav».  Il  accepta  le  titre  qui  lui  était  offert,  ^'établit  dau»  le 
cliàteaij  de  Bruxelk*^,  et  devint  vas>al  de  la  (iernianie. 

Olhon  II  s'était  ^am  doute  proj»o^  de  divi-^r  la  uias->on  de 
France,  car  le  roi  >e  brouilla  avec  -^^m  trere,  «;ju  il  accusa  de 
traiiiaoo  et  de  défeciioD.  Lotbaire  avait  des  rues  particoliâres 
wat  la  Lorraine  et  des  partisam  dans  le  pays.  B  fit  des  prépanh- 
ti&  secrets  et  partit  â  rimproriste,  an  mois  de  foin  979,  avec 
TÎngt  mille  hoaMiies^  me  des  plus  fortes  années  qu'on  roi  de 
France  eût.  mises  sur  pied  depok  lofi(;temp8  ;  les  principaux  fou- 
dataires  de  la  couronne  raccompa(;iiaient.  Il  entra  à  Mets,  o& 
plusieurs  seigneurs  lorrains  Un  firent  honunaçe;  de  là  il  eoonift 
surprendre  Aiz-l^Chapelle,  ou  Otlion  eélébnit  les  fêtes  de  la 
SaintJean  avec  rimpératrice  Théophano.  Otfaon  avait  refiisé 
de  croire  aux  avis  qu'A  avait  reçus  :  il  foillit  être  enlevé  dans 
son  palal»  ;  il  n*eut  que  le  tonps  de  monter  à  cheval  et  de  fiiir 
à  la  liàte,  heu  Français  entrèrent  dans  le  palais  impérial,  enle» 
vérent  la  vaisselle  d'ar(;ent  laissée  sur  les  tables,  [>uîs  toiflmé- 
rent  du  côté  de  la  France  Faif^le  qui  le  surmontait  et  qui  regar- 
dait la  Germanie.  Aix  fiit  pillée  par  les  vainqueurs.  Lotbaire  ne 
s'y  arrêta  que  trois  jours  et  voulut  poursuivre  î»on  rival;  mais 
il  ne  l'aftei;;tiit  pas.  Celtn-ci,  qui  avait  déjà  passé  le  Rhin,  lui 
envova  un  nie-»sager  pour  lui  âigiiiiier  qu'avant  peu  il  aurait 
ce.-»sé  d<'  rc(;ner. 

Otbon  convoqua  -^c-^  vassaux,  réunit  trente  mille  hommes*, 
dont  une  moitié  étaient  couverte  d'armures  de  fer,  et  entra  à 
son  tour  en  Frant  e,  le  I"  octolue.  Il  v  trouva  d'importants 
appuis,  entre  autres  cflni  Hc  rarclicvéque  de  Heims,  Adalbé- 
ron,  frère  du  dernier  comte  des  Ardenues.  11  ravagea,  pilla 

*  C'est  Bidier  ifiû  donne  ce  chifTre.  J'^nore  $ar  qnelle  autnricé  M.  Gîese- 

brccbt  «'njipuîp  prjur  dire  trente  mille  liornrn'  î. 

'  Même  oU»erraùoa  que  |iour  le  chitfrc  préccilent.  M.  Gie«ebrecbt  dit 
MMsanle  waSSh  hoanae*. 
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tout  sur  son  passage ,  et  obli^^ea  Lothairc  à  se  replier  derrière 
la  Seine,  sur  les  terres  du  duc  de  France.  Il  entreprit  le  siège 
de  Paris  et  occupa  les  hauteurs  de  Montmartre.  Mais  Hugues 
Gapet  défendit  la  ville,  et  les  Allemands,  vovant  la  saison 
avancée  et  les  maladies  envahir  leur  camp ,  prirent  vers  le 
milieu  de  novembre  le  parti  de  se  retirer.  Suivant  une  tradition 
qae  rapportent  beaucoup  d'historiens ,  ils  voulurent  avant  de 
lever  leurs  tentes  dianter  un  immaise  Te  Beum.  Les  Français 
se  mirent  à  leur  poursuite  et  leur  firent  éprouver  un  assez  grand 
échec  au  passage  de  FÂisne,  à  quelque  distance  de  Soîssons. 

On  raconte  que  dans  une  conférence  qui  précéda  l'engage- 
ment, un  seigneur  français  proposa  de  foire  battre  en  duel  les 
deux  rois.  Le  comte  des  Antennes,  vassal  d'Othon,  s'indigna 
de  cette  proposition,  et  déclara  que  les  Allemands  n'étaient  pas^ 
disposés,  comme  les  Français,  à  sacrifier  leur  prince.  Lothaire, 
quoique  victorieux,  fut  obligé  de  rendre  les  conquêtes  qu'il 
avait  foites  en  Lorraine.  Use  rapprocha  même  d'Othon  II,  eut 
à  peu  de  temps  de  là  une  entrevue  avec  lui  «ur  la  petite  rivière 
du  Ghiers ,  et  parut  rechercher  de  nouveau  pour  lui-même  et 
pour  son  fils  l'appui  de  la  Germanie. 

Ces  guerres  furent  suivies  de  démêlés  très-vifs  entre  Lothaire, 
Hugues  Capet  et  les  autres  fils  de  Hugues  le  Grand.  On  n'en 
sait  pas  bien  le  sujet.  Richer  prétend  que  le  duc  de  France  se 
plaignit  de  n^avoir  pas  été  appelé  au  conseil  pour  la  conclusion 
du  traité  avec  Olhon  II;  qu'à  peu  de  temps  de  là  il  se  rendit 
à  Rome  en  080,  auprès  du  roi  de  Germanie,  et  qu'au  retour, 
en  traversant  le  rovaume  d'Arles,  il  fut  obligé  de  recourir  à  un 
déguisement  pour  ne  pas  être  arrêté,  attendu  que  la  reine 
Emma  avait  envoyé  son  signalement  au  roi  de  Bourgogne, 
Conrad  le  Pacifique  '. 

Nous  ne  savons  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  ces  récits,  ni  quels 
étaient  les  motifs  des  défiances  de  Lothaire.  Mais  ces  défiances, 
Hugues  était  assez  puissant,  assez  habile,  et  même  assez • 
populaire  pour  les  justifier.  Il  avait  su  gagner  la  foveur 
d'Othon  II,  et  celle  de  sa  femme,  Fimpératrioe  Théophano, 
'qui  fut  régente  en  Allemagne  pendant  la  minorité  d'Othon  III. 
Il  avait  un  frère  duc  de  Bourgogne,  et  deux  sœurs  mariées, 
l'une  au  duc  de  Normandie,  Tautre  à  Frédéric  de  Bar,  duc  de 
la  baute  Lorraine  ou  Lorraine  mosellane.  Lui-même  il  avait 
épousé  une  sœur  du  duc  d'Aquitaine.  Il  s'était  concilié  le 

1  Richer,  fiv.  II. 
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clerjjv:  en  se  faisant  le  promoteur  actif  des  réformes  eeclésiasti- 
ques  (ju'on  essayail  d  nilroduire  en  France,  sur  le  niodèle  de 
celles  (jue  les  princes  de  Save  avaient  protej;ees  dans  l'Alle- 
majjne  et  la  Lorraine.  11  donna  aux  antres  {jrands  fcudataires 
l'exemple  d'abandonner  les  alihayes  qu'ils  possédaient  ;  il  soutint 
les  églises  et  les  monastères  de  la  Flandre  et  du  Vennandois 
dans  leurs  luttes  contre  les  comtes  de  ces  deux  pays.  Il  s^attacha 
particulièrement  les  évéques  les  plus  actifs  et  les  plus  influent» 
de  France,  Amonl  d^Orléans,  Àscelin  Adalbëron  de  Laon, 
enfin  Adaibéron  de  Reims,  qui  était  le  plus  puissant  de  tous. 

Adalbëron  de  Beims,  élevé  par  l'influence  de  la  maison  de 
Saxe,  rétablissait  les  écoles  et  relevait  Fétude  des  lettres  dans 
son  diocèse ,  comme  Bruno  avait  feit  naguère  dans  Téglise  de 
Ciologne. 

La  mort  d*Othoa  II,  enlevé,  le  3  décembre  983,  par  un  mal 
subit,  à  Tâge  de  vin(];t-huitans,  remit  en  question  la  succession  de 
laLorraine.  Il  laissait  pour  unique  béritier  un  enfant,  OtbonlII, 
sous  la  tutelle  d'une  mère  très-jeune  et  que  son  origine  fjrecque 
feisait  considérer  en  Occident  comine  une  étrangère,  l'impérap-' 
trice  Théophano.  Henri,  duc  de  Bavière,  qui  était  le  premier 
prince  du  sang  de  la  maison  de  Saxe,  disjjuta  la  régence  d'Al- 
lema(;ne  et  de  Lorraint;  à  Théophano,  et  trouva  de  puissantes 
adhésions  dans  ce  dernier  pavs,  dont  une  partie  des  évéques  et 
des  sei([neurs  se  prononcèrent  en  sa  favenr. 

Lothaire  vit  dans  ces  division»  une  occasion  favorable  de 
reprendre  d'anciens  projets.  11  avait  alors  des  forces  disponil)les, 
car  il  s'était  réconcilié  avec  son  frère  et  les  princes  capétiens.  11 
déclara  toutefois  qn  il  voulait  {;arder  la  Lorraine  à  Otlion  111, 
sans  prétendre  pour  lui-même  à  autre  chose  qu'à  une  régence. 
Il  gagna  par  cette  déclaration  les  partisans  de  la  maison  de 
Saxe ,  alarmés  de  l'ambition  de  Henri  de  Bavière.  Il  obtint  un 
succès  fecile,  et  à  peine  entré  dans  le  pays,  il  y  reçut  le  ser* 
ment  des  grands  et  des  évéques  au  nom  d'Othon  III. 

Mais  après  ce  premier  succès,  il  voulut  être  roi.  Henri  de 
Bavière  lui  fit  secrètement  proposer  de  lui  abandonner  la  cou- 
ronne de  Lorraine,  s'il  prenait  rengagement  de  le  feire  recon- 
naître lui-même  régent  en  Germanie.  Les  partisans  d'Othon  III 
et  de  sa  mère  eurent  promptement  connaissance  des  nouveaux 
projets  du  roi  de  France.  Ils  prirent  les  armes,  sous  la  direc- 
tion de  Godefroi,  comte  de  Verdun  et  des  Ârdennes,  cbef 
d'une  fomille  puissante,  dévouée  aux  princes  saxons,  maîtresse 
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deplosîears  seigneuries  et  de  plusieurs  ëvédiës.  Godefroi  était 
frère  de  T  archevêque  de  Reims,  AdalbëroD;  cou  fils  était  évéque 
de  Verdun.  Lothaire  se  vit  réduit  à  conquérir  par  les  armes 

une  couronne  qu'il  avait  espéré  obtenir  par  des  moyens  paci- 
fiques. Assisté  par  le  duc  do  Bourg^og^ne  et  le  comte  de  Verman- 
dois ,  il  entreprit  le  sié(|e  de  Verdun,  s'empara  de  la  place  et 
jeta  en  prison  le  comte  des  Ardennes,  avec  un  certain  nombre 
de  seifpieurs  ses  adhérents.  Mais  \p  sié(;e  avait  été  rude  et  meur- 
trier; le  roi  ne  put  pénétrer  heaucouj)  plus  avant.  Il  fut  arrêté 
aussi  par  l'opposition  qu'il  rencontra  dans  le  cler^jé.  Les  cha- 
noines de  Verdun,  mécontents  qu'il  eût  refusé  de  confirmer 
un  ëvéque  qu'ils  avaient  élu,  se  prononcèrent  contre  lui.  L'ar- 
chevêque de  lleims  mettait  tout  en  œuvre  pour  le  faire  échouer. 
Les  lettres  d'Adalhéron  qui  nous  ont  été  constu  vées,  celles  de 
(ierhert,  alors  écolâtre  de  son  église,  montrent  qu  ils  étaient 
tous  deux  en  négociations  secrètes ,  mais  actives ,  avec  le  duc 
de  France  et  la  régence  germanique.  En  985,  Lothaire  éprouva 
beaucoup  de  peine  à  se  faire  suivre  par  Hugues  Capet  dans 
une  seconde  campagne  où  il  eut  encore  moins  de  snocès  que 
dans  la  première.  Il  fut  arrêté  par  des  trahisons;  il  échoua  sur» 
tout  devant  les  artifices  de  Béatrix,  duchesse  de  la  Lorraine 
mosellane,  qui»  ambitionnant  l'évéché  de  Metz  pour  un  de  ses 
en&nts,  s'était  laissé  gagner  par  Théophano  et  les  tuteurs  du 
jeune  Othon  III. 

Lothaire,  déçu  dans  ses  espérances,  accusa  an  retour  Far^ 
chevéque  de  Reims  de  trahison,  le  mit  en  jugement  et  ordonna 
de  Caire  le  dég:)t  sur  ses  ten^s.  Très«peu  de  temps  après  avoir 
donné,  cet  ordre,  il  mourut,  le  2  mars  986,  presque  subite- 
ment; il  ayait  quarante-six  ans  à  peine.  Sa  mort  présenta  tous 
les  caractères  d'un  empoisonnement.  Aussi  le  bruit  public  l'at- 
tribuart-elle  à  un  crime. 

XXIX.  —  Il  eut  pour  successeur  son  fils  Louis  V,  à{jé  de 
vingt  ans  et  associé  à  la  couromie  depuis  OTl^).  Sous  ce  prince, 
la  cour  ne  fut  plus  qu'un  foyer  de  complots  obscurs,  f^es  der- 
niers membres  de  la  famille  carlovingienne,  s'accusant  réci- 
pi  ()([iH  inent  d'empoisonnements  et  de  meurtres,  semblèrent 
préluder  par  de  l>asses  intrij;ues  et  des  conspirations  de  palais 
à  la  chute  de  leur  maison.  (Juelque  difficulté  qu'il  y  ait  à  juger 
des  personnages  dont  les  auteurs  du  temps  ont  très-inqun  faite~ 
ment  tracé  les  portraits ,  il  est  impossible  de  n'être  pas  frappé 
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du  désordre  et  des  scandales  que  présente  le  court  règne  de 
Louis  y.  Charles  de  basse  Lorraine  accuse  Emma,  sa  belle- 
sœur  ,  d'avoir  empoisonné  Lotliaire ,  de  concert  avec  l'évêque 
de  Laon,  Ascelin  Adalbérou,  qu'il  prétend  être  son  amant.  Le 
jeune  rot  prend  parti  pour  son  oncle  contre  sa  mère.  L'impéra- 
trice Tliéophano,  avec  laquelle  on  est  toujours  en  (guerre»  me- 
nace de  faire  marcher  une  armée  en  France.  Adalbéron  de 
Reims  demande  à  être  jujjé.  Emma  implore  l'appui  <\e  sa 
mère  Adélaïde,  veuve  d'Othon  Ie(7ran(i,  et  va  se  jeter  dans 
ses  bras  à  Remiremont.  On  néjjocie  avec  la  ré{jence  de  Ger- 
manie. Enfin,  au  bout  d'un  an,  l^ouis  V  se  dt-cide  à  faire  la 
paix,  à  se  réconcilier  avec  sa  mère,  à  rendre  Verdun  aux  Alle- 
mands, et  à  renoncer  à  toute  prétention  sur  la  Lorraine. 
Béatrix,  duchesse  de  la  Lorraine  niùsellane,  apporta  le  traité  à 
Compiè[;ne,  où  il  fut  signé  le  17  mai  1)87.  Emma  se  réconcilia 
publiquement  avec  son  fils ,  son  beau-frère  et  les  princes  capé- 
tiens, mêlés  à  ces  querelles  de  famille.  Quatre  jours  après ,  le 
21  mai,  Louis  Y  tomba  de  cbeval  et  ne  survécut  à  sa  chute 
que  quelques  heures.  Les  historiens  Font  appelé  Louis  le  Fai- 
néant, parce  qu'il  n'eut  le  temps  de  rien  foire.  On  ne  sait  s'il 
eût  ménté  ce  surnom.  Il  ne  laissait  pas  d'enfents. 

Les  troubles  intérieurs  paraissaient  pacifiés;  en  réalité,  les 
divisions  personnelles  recommencèrent  plus  fortes  que  jamais. 
.  Quand  Louis  V  mourut,  une  assemblée  était  réunie  à  Senlis 
pour  le  jugement  de  Farcheréque  de  Reims.  Les  lettres  d' Adal- 
béron, trop  mystérieuses  pour  expliquer  tous  les  détails  de  sa 
conduite,  ne  laissent  aujourd'hui  aucun  doute  sur  l'ambiguïté 
de  ses  actes.  Cependant  le  duc  de  France,  qui  présida  l'assem- 
blée de  Senlis,  demanda  si  aucun  accusateur  ne  se  présentait. 
Personne  ne  se  leva  pour  répondre  à  cet  appel.  L'accusation 
fut  abandonnée,  et  l'archevêque  absous.  A  peine  était-il  sorti 
de  cette  épreuve  qu'il  prit  la  parole.  11  en(jagea  les  prélats  et 
les  princes  qui  se  trouvaient  présents  à  conférer  à  Huj;ues  des 
pouvoirs  provisoires,  jusqu'à  la  réunion  d'une  assemblée  {géné- 
rale qui  serait  convoquée  pour  élire  un  roi.  Cette  proposition 
fut  agréée ,  et  le  duc  de  France ,  avec  lequel  elle  avait  été  évi- 
demment concertée,  reçut  le  serment  des  assistants. 

La  nouvelle  assemblée  fut  convo<}uce  à  bref  délai.  Elle  eut 
lieu  le  3  juillet  et  fut  nombreuse.  Richer  y  fait  figurer,  à  côté 
des  Français,  les  Bretons,  les  Normands,  les  Aquitains,  les 
Goths  (du  Languedoc),  les  Espagnols  (probablement  du  comté 
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de  Barcelone)  et  les  Gascons;  il  y  eut  Iteaucoiip  dVvéques  et 
d'abbés.  Adall)éron  y  proposa  de  donner  la  couronne  a  Hu{[ues 
Gapet,  proposition  (|ui  obtint  l'assentiment  général.  Peu  de 
jours  après  il  le  sacra  lui-même  à  Noyon,  et  ce  sacre,  conféré 
par  un  archevêque  de  Reims ,  donoa  au  nouveau  roi  Tespèce 
de  légfitimité  <{iii  avait  manqué  aux  rois  précédents  dioisis 
dans  la  ftonille  de  Robert  le  Fort. 

Le  changement  de  dynastie  se  fit  avec  une  grande  âicilifté; , 
il  semhlait  prévu  depuis  plusieurs  années.  Geihert  écrivait 
déjà  deux  ans  auparavant  :  «  Lothaire  n'est  roi  que  de  nom; 
»  Hugues  n*en  porte  pas  le  titre,  mais  il  Test  en  foit  et  en 
«  oeuvres.  »  . 

Une  légende,  curieuse  parcQ  qn'dle  est  rapportée  même  par 
les  ennemis  du  duc  de  France,  raconte  qu'en  981  saint  Valéry, 
dont  il  avait  fait  transporter  les  reliques,  lui  était  apparu  et  lui 
avait  dit  :  «  A  cause  de  ce  que  tu  as  fait ,  toi  et  tes  descendants 
9  VOUS  serez  rois  jusqu'à  la  septième  génération,  c'est-à-dire  à 
»  perpétuité.  » 

Cependant  il  y  eut  des  opposants.  Le  nouveau  roi  ne  fut 
réellement  reconnu  que  par  les  principaux  prélats  et  par  les 
ducs  de  Bourgo(jne  et  de  Normandie,  l'un  son  frère,  l'autre 
son  beau-frère.  L'archevêque  de  Sens,  les  comtes  de  Flandre, 
de  Vermandois,  de  Troyes,  de  Toulouse,  de  Poitiers,  celui-ci 
duc  d'Aquitaine  et  beau-frère  é{;alemeiit  de  Hugues  Gapet, 
n'avaient  pas  assisté  à  l'assemblée  de  Senlis;  ils  demeurèrent 
étran{jers  à  l'acte  de  translation  de  la  couronne. 

La  question  de  droit  tut  éjjalement  posée.  Charles  de  basse 
Lorraine,  second  fils  de  Louis  d'Outre-nier,  avait  un  droit  évi-. 
dent  en  qualité  de  représentant  de  la  famille  des  Garlovingiens, 
et  il  était  résolu  à  le  soutenir.  Mais  il  ne  vint  point  à  rassem- 
blée de  Senlis,  qu'il  aurait  dû  présider  comme  premier  prince 
du  sang  ;  il  s'était  fait  personndlement  de  nombreux  ennemis: 
il  n'hésita  pas,  dés  l'origine,  à  recourir  aux  armes. 

Adalbéron,  l'anteur  principal  ou  tout  au  moins  Fapologîste 
officiel  du  changement  de  dynastie,  a  pris  soin  de  nous  faire 
connaître  les  griefs  allégués  contre  le  duc  de  Lorraine,  et  de 
discuter  la  question  de  l'hérédité  monarchique  comme  on  la 
comprenait  alors.  On  reprochait  au  duc  d'avoir  troublé  dans  les 
années  précédentes  la  paix  du  pays  et  celle  de  sa  propre  famille, 
de  s'être  fait  l'accusateur  de  la  reine  Emma  et  de  plusieurs 
évéques,  d'avoir  enfin  pillé  les  terres  des  églises  qu'il  eût  dû 
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défendre  Nous  n'avons  aucun  moyen  d'apprécier  la  valeur  de 
ces  {jriefs,  et  l'impartialité  d'Adalbéron  n'est  rien  moins  qu  in- 
contestahle.  Quant  au  droit,  l'archevêque  le  reconnut  dans  une 
certaine  mesure;  ce  n'était  pas  à  l'époque  où  l'hérédité  des 
pouvoirs  locaux  tendait  à  prévaloir,  que  l'hérédité  du  pouvoir 
central  pouvait  être  écartée  sans  réserves.  Mais  il  prétendit  (jue 
ce  droit  n'avait  rien  d  ahsolu,  parce  que  Charles  était  liéritier 
en  lijjne  collatérale,  et  que  l'hérédité  collatérale  n'était  pas 
admise  pour  les  fiels  ordinaires*.  11  soutint  que  le  duc  s'était 
rendu  inliahilc  à  réf^ner  en  taisant  honimaj^e  à  un  roi  étranger. 
C'était,  en  ellet,  une  lè^jle  admise  depuis  les  traités  de  Verdun 
et  de  Mersen,  sinon  plus  anciennement,  que  nul  ne  pouva^ 
posséder  de  fiefe  dans  deux  royaumes  différents.  A  fAm  forte 
raison,  un  roi  de  France  ne  pouvait-il  être  vassal  du  roi  de 
Germanie.  Enfin,  AddbéroD  «joutait  que  le  dot  de  Loitaine 
était  livré  à  de  mauvais  conseillers,  qu'il  avait  épousé  une 
femme  d*un  rang  inférieur  au  sien  et  fille  dW  simple  vassd 
de  Mugues  Capet,  et  que  ce  dernier  ne  pouvait  fléchir  le  genou 
devant  sa  vassale*. 

Quelle  que  (àt  la  valeur  de  ces  argoBients,  onrienK  parce 
qu'ils  nous  font  connaître  Te^fuit  du  temps,  la  plupart  d'entre 
eux  n'avaient  pourtant  qu'une  importance  seoondaire.  La  ques- 
tion ,  au  fond,  était  de  savoir  si  la  cooroone  était  kéiéditaire  on 
élective.  Or,  il  n'est  pa.s  douteux  qu*aiax  yeuz  des  grands  et  des 
évéques  la  part  de  Téiection  ne  fût  plus  grande  que  celle  de  l'hé- 
rédité. On  peut  ^en  convaincre  par  les  discours  que  prononça 
dans  cette  circonstance  Amoul ,  évéfpie  d'Orléans.  La  naissance 
..ne  conférait  aux  princes  qu'un  titre  de  préFérence.  Aux  yeuK 
des  prélats ,  la  légitimité  des  rois  consistait  dans  la  consécration  . 
de  l'Eglise.  En  France,  en  Italie,  en  Lorraine,  en  Germanie, 
le  svstcme  électif  était  en  pleine  vigueur  depuis  un  siècle  ;  on 
doit  même  dire  qu'il  était  le  seul  admis.  C'est  ainsi  que  la  cou- 
ronne^ de  Lorraine  avait  été  sans  cesse  disputée  entre  les  princes 
de  la  lamille  carlovinjjienne  et  ceux  <ltî  la  maison  de  S;i\c;  les 
uns  et  les  auties  n'avaient  fait  que  bri^^er  continueiien^ent  les 

i  Ricker,  lib.  IV. 

S  L'ancimi  «ode  des  fieft.fennaniqaes  poiie  «ette  tigle  :  «Ncmoeaooedit  in 
fendo  nUi  filius  p»tri.  »  Po«r  la  couronne,  toutes  les  fois  «ae  la  succession 
s'i  )  Il  i.iit  de  la  ligne  directe,  ru-sage  était  que  le  peuple  décidât.  (V.  le  Cajn- 
tuiairc  <]r  Tliionville  de  l'an  806. 

3  RiclH-r,  lib.  IV. 
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suftra{]^e8  des  prélats  et  des  grands  feudatatres  r]ii  royaume. 

L'élection  de  HagiuesGapet  eut  lieu  comme  avaient  lieu  alors 
celle  des  roû  de  Lorraine  ou  celle  des  rois  de  Germanie.  Le 
duc  de  France  s*était  assuré  an  parti  considérable  parmi  les  sei- 
gneurs laïques  et  ecclésiastiques  ;  il  mit  à  profit  l'impopularité  de 
son  rival.  On  le  représenta  comme  un  prmce  juste,  ferme,  ha- 
bile, assez  puissant  pour  détendre  l'Etat  et  maintenir  les  droits 
de  chacun',  lùitie  hii  et  Charles  de  Lorraine  le  débat  était  tout 
personnel,  et  rien  n'indique  que  les  < ontemporains  crussent 
faire  une  jprande  révolution  en  se  prononçant. 

Cependant  le  changement  de  dynastie,  car  c'en  fut  un,  eut 
des  conséquences  plus  importantes  qu'on  ne  pensait.  D'abord 
la  puissance  territoriale  de  la  maison  capétienne  donna  au  nou- 
veau roi  une  force  que  n'avaient  pas  eue  les  deniicrs  Carlovin- 
giens.  Hufpies  était  souverain  d'un  territoire  considérable,  qni 
comprenait  File  de  France  avec  les  mouvances  de  l'Anjou,  du 
Maine  et  de  la  Touraine ,  c'est-à-dire  le  coeur  du  royaume  et  le 
Tëritable  centre  de  la  lan(>;ue  frmçaise.  11  ponyait  disposer 
de  ressouroes  propres  et  d^nne  année  à  lui,  sans  parler  des 
rerenus  royaox  et  de  l'armée  royale;  il  u^^tait  pas  dans  une 
dépendance  aussi  étroite  des  grands  feudalaires  que  les  demiers 
GarioTiDgiens.  Il  n'était  pas  obligé  de  négocier  sans  cesse  arec 
eux  pour  s'assurer,  comme  les  decmers  descendants  de  Ghailes 
le  Siini>le,  le  moyen  de  faire  exécuter  ses  -volontés.  Ainsi  avec 
lui,  la  royauté,  qni  était  tombée  en  tutelle,  recouvra  sa  liberté 
d'action. 

Ce  ne  fut  pas  tout.  Hugues,  suivant  l'exemple  de  Lothaire, 

voulut  que  son  fils  fût  sacré  et  associé  an  trtee  de  son  vivant, 
afin,  disait»il,  d'éviter  dorénavant  qu'il  y  eât  d'incertitude  à  la 
mort  d'un  roi.  Cette  prétention,  qu'il  ne  put  d'ailleurs  hire 
admettre  sans  difliculté,  était  un  acheminement  à  l'établisse- 
ment de  l'hérédité  de  la  couronne  au  profit  de  la  nouvelle 
dynastie.  Le  fait  passa  en  usage  et  dura  près  de  deux  siècles, 
au  bout  desquels  la  précaution  pomt  inv^e,  l'bérédité  étant 
devenue  une  loi. 

Un  autre  foit  important  à  constater,  c'est  que  l'époque  où  les 
rois  associèrent  leurs  fils  aînés  au  trône,  fut  aussi  celle  où  ils 
cessèrent  de  constituer  à  leurs  enfants  des  royaumes  subor^ 
donnés,  et  où  la  coutume  des  partages  fut  définitivement  aban- 

*  Richei-  fait  dire  à  A (lallx'i  <»ii  :  «  Proinovcte  cîiu  em,  qupm  non  solnin  rcî- 
pnblicte,  sed  et  piivauirutu  reruiu  tutorcin  invenietia.  »  (Lib.  lY,  c.  xi.) 
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donnée.  L'indivisibilité  devint  au  dixième  siècle  une  des  règles 
fondamentales  de  la  monarchie.  Le  besoin  de  la  fixité  en  toute 
chose  éta^  un  des  caractères  du  temps.  Les  seigneuries,  les 
gouvememenU  locaux  tendaient  À  oonfonner  les  règles  de  suc- 
cession des  maisons  féodales  aux  exigences  des  populations  et 
de  leurs  agglomérations  naturelles.  La  France,  qui,  par  une 
destinée  presque  providentielle,  était  toujours  revenue  à  l'unité, 
devait  faire  enHn  de  cette  unité  sa  première  loi. 

Sans  doute  l'unité  n'existait  que  dans  les  limites  du  traité  de 
Verdun.  Au  delà  de  ces  limites,  le  sort  de  la  Lotharingie  et  de 
la  Bourgogne  n'était  encore  nullement  fixé.  Mais  ce  fut,  ce 
semble,  une  habileté,  sinon  une  gloire,  pour  les  rois  capétiens, 
de  ne  pas  prétendre  réunir  à  la  couroime  de  France  d'autres 
couronnes.  Tous  les  Carlovingiens ,  depuis  Charles  le  Chauve, 
avaient  voulu  régner  sur  queh|ues-uns  des  nouveaux  royaumes 
formés  du  démembrement  de  l'empire  de  Charlemagne;  ils 
avaient,  en  dernier  lieu,  concentré  leur  ambition  sur  la  Lor- 
raine; ils  n'avaient  jamais  obtenu  que  des  succès  passagers,  et 
an  prix  de  grands  sacrifices.  C'était  surtout  dans  ces  entre- 
prises qu'ils  avaient  dflapidé  leurs  domaines  et  compromis  leur 
puissance. 

Par  toutes  ces  raisons,  Favéùement  des  Capétiens,  événement 
an  fond  assez  simple,  est  une  date  importante  dans  notre  hîs^ 
toire.  La  royauté,  fortifiée  de  toute  mamère,  fut  appelée  à 
réagir  prochainement  contre  la  décentralisation  féodale.  Car  si 
peu  que  le  pays  eût  alors  d'intérêts  généraux,  il  ne  pouvait  pas 
ne  pas  en  avoir.  L'espèce  d'anarchie  causée  par  la  constitution 
des  grandes  seigneuries  eut  dès  ce  moment  un  contrepoids^  Âu- 
dessus  des  seigneuries  ^éleva  désonnais  un  pouvoir  supérieur, 
auquel  devaient  se  rattacher  toutes  les  idées  d'ordre,  de  pro- 
grès ,  de  civilisation ,  de  bon  gouvernement  en  un  mot. 

On  s'est  quelquefois  étonné  que  la  France  ne  soit  pas  devenue 
au  dixième  siècle  un  État  fédératif.  Les  duchés  de  France,  de 
Normandie,  d'Aquitaine,  de  Bourgogne,  les  comtés  de  Flandre, 
de  Bretagne ,  de  Toulouse ,  étaient  de  grandeur  à  peu  près  égale, 
et  leurs  forces  pouvaient  plus  ou  moins  s'équilibrer. 

Mais  l'histoire  ne  présente  pas  d'exemple  de  gouvernement 
fédératif  qui  se  soit  établi  autrement  que  par  l'accord  de  grands 
intérêts  communs  bien  définis  et  par  celui  d'idées  politiques; 
en  d'autres  termes,  c'est  un  gouvernement  qui  n'a  jamais  con- 
venu, au  moins  à  un  grand  État,  que  dans  une  civilisation 
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ETancée.  Au  moyen  âge  tout  y  était  contraire.  Les  besoins 
d*abord;  car  les  peuples  des  diffiéreptes  provinces  n'avaient  pas 
entre  eux  des  relations  aussi  étroites,  aussi  multipliées*  qu'au- 
jourd'hui. Les  idées  ensuite;  car  on  ne  comprenait  ^ère  un 
pareil  système,  du  moins  sous  la  forme  où  nous  le  comprenons. 
On  comprenait  le  système  fédératif  entre  les  rois  d'une  même 
femille,  comme  on  l'avait  expérimenté  à  Verdun,  et  cette  com- 
binaison était  alors  jugée  si  Tideuse  qu'on  y  renonçait.  On 
n'eût  pas  compris  une  fédération  de  seigneuries,  sans  un  gou- 
vernement central,  c'estpà-dire  sans  une  royauté  agissant  par  F  in- 
termédiaire et  avec  le  concours  des  sdgneurs  et  de  l'Église. 
Il  faut  se  garder  d'attribuer  au  moyen  âge  des  idées  qui  lui 
étaient  étrangères.  En  général,  les  peuples  inventent  peu,  et  s'ils 
regardent  l'avenir,  c'est  à  travers  le  passé 

'  Quelques  historiens  ont  dit  de  rAllemagne  qu'elle  était  au  dixième  siècle 
on  empire  fSédéralif;  nais  c*eit  m  abat  de  mots,  aa  moins  pour  ce  siède-lii. 

D'aill(>ur.s  la  Germanie  s'affiûbKt  précisément  parce  qu'elle  n*eflit  qa*im  tr^no 
électif  et  des  dynasties  de  courte  «Iiin'e,  tandis  que  la  France  se  releva  avec 
une  dynastie  qui  ne  changea  ]ki.s  et  un  trône  héréditaire.  La  royauté  française, 
moins  brillante  que  l'empire  allemand,  fonda  en  réalité  une  œuvre  plus  solide. 
Cetto  idée  a  été  parfaiteoMnt  développée  par  Banite  (Hisloire  de  Frumee,  U  V)» 
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LES  CAPÉTIENS  AVANT  LA  CAOlSADE. 


I.  —  Hugues  Gapet  était  cooronoë  roi,  mais  non  encore 

reconnu  par  tous  les^jrands  feiulataires.  Le  comte  de  Flandre, 
celui  de  Troyes  de  la  maison  de  Vennandois,  le  duc  d'Aqui- 
taine, lui  étaient  hostiles.  Seguin,  archevêque  de  Sens,  ne  lui 
prêta  serment  <ju'au  hout  de  plusieurs  mois.  Charles  de  Lor- 
raine, loin  d'abandonner  ses  prétentions,  s'apprêtait  à  les  sou- 
tenir par  les  armes.  Dans  de  telles  conditions,  Théophano  et  la 
ré(jcri('e  {jermani(jiic  pouvaient,  en  se  prononçant,  faircpencher 
la  i)alance  d'iiii  coté  ou  de  l'autre.  La  politique  de  la  maison 
de  Saxe  avait  été  jusque-là  d'assister  les  Carlovin(jiens,  niais  en 
mêni(r  temps  de  les  tenir  en  é«  liec  par  le  moyen  des  diir>  de 
Fran(  ('.  1!  importait  donc  de  savoir  quel  parti  prendraient  les 
gouverneurs  du  jeune  Othon  III. 

Charles  de  Lorraine  partit  avec  une  petite  année  du  château 
de  Saint-(rérv  de  Bruxelles,  où  il  taisait  sa  résidence,  et  alla 
mettre  le  siéjje  »uu^  les  murs  de  Laon.  Il  voulait  à  la  fois  enle- 
Ter  la  place  et  s'emparer  de  l'évêque  Ascelin  Adalbéron,  amsî 
que  de  la  reine  douairière  Emma,  qu  il  accusait  depuis  \o\\^- 
temps  d'intrigues  et  de  complots  formés  contre  lui.  Une  trahi- 
son lui  ayant  ouvert  les  portes  de  la  ville,  il  fit  jeter  en  prison 
Pévêque  et  la  reine. 

Hugues  Gapet,  aidé  de  son  fils  Robert,  mit  ses  vassaux  en 
campagne  pour  reprendre  la  dernière  capitale  des  Garlovin- 
giens.  Mais,  à  moins  d'une  trahison,  la  place  devait  coûter  un 
long  siège.  Hugues  n'avait  d'ailleurs,  comme  son  rival,  que  des 
troupes  levées  sur  ses  domaines  propres  ;  Richer  ne  les  estime 
pas  à  plus  de  cinq  à  six  mille  hommes.  Les  grands  vassaux  n'a- 
gissaient pas  et  semblaient  décidés  à  demeurer  spectateurs  de 
la  lutte,  comme  si  c'eût  été  une  lutte  privée. 

L'impératrice  Théophano  offrit  sa  médiation.  Elle  écrivit  à 
Charles  de  mettre  en  liberté  la  reine  £mma,  et  à  Hugues  Gapet 
de  suspendre  l'attaque  de  Laon.  Ces  propositions  furent  d'ahord 
rejetées  parles  deux  rivaux.  Pendant  ce  temps,  Charles  fit  une 
vigoureuse  sortie,  brûla  le  camp  et  les  machines  de  son  adver- 
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saire,  et  obligea  Hugves  à  interrompre  le  siège  (août  987). 
Malgré  ce  sacoès,  il  consentit,  sans  qa*on  en  sache  bien  le 
motif,  à  signer  un  annistioe,  en  sorte  que  la  situation  des  deux 
compétiteurs  continua  de  demeurer  incertaine. 

Hu([ues  profita  de  cette  suspension  d'armes  pour  assurer 
des  adhésions.  Nous  arons  une  lettre  qu'il  écrivit  à  l'arche- 
Téque  de  Sens;  il  y  déobre  qu'il  a  pour  lui  ie  Pape  et  les 
évêqnes  de  France,  il  met  l'archevêque  en  demeure  de  le 
reconnaître,  et  lui  donne  un  délai,  passé  lequel  il  le  menace  de 
Ty  conti  aindre.  11  Ht  une  expédition  dans  le  Midi,  sous  le  prétexte 
apparent  de  repondre  à  Borrel,  comte  de  liarcelone,  qui  inqdo- 
rait  son  secours  contre  les  Arabes,  Son  véritable  motit  était  de 
né(;ocier  au  delà  de  la  Loire  les  anîies  à  la  main,  et  de  conqué- 
rir Padhésion  d<,»s  S('i,'^;n(  iu's  qui  s  abstenaient  encore.  Il  obtint 
en  effet  la  reconnaissance  du  duc  d'Aquitaine,  son  beau-frère. 

Il  voulut  aussi  faire  couronner  son  fils  Robert.  Cette  pré- 
tention fut  d'abord  ;u'eueillie  assez  mal  j)ar  plusieurs  de  ses 
partisans,  entre  autres  par  Adalbéron  ;  il  finit  cependant  |)ar 
'  triompher  de  leur  mauvais  vouloir,  en  alléjjuant  l'exemple  de 
Lothaire,  et  la  nécessité  de  prendre  un  parti  qui  empé<*hàt  de 
nmireanx  troubles.  Une  pareille  mesure  était  des  plus  propres 
A  fonder  Thérédité  au  profit  de  la  dynastie  capétienne;  Hu^jues 
se  garda  de  demander  cette  hérédité ,  qu'il  n'eàt  assurément 
pas  obtenue.  Il  demanda  seulement  que  son  fils  fût  élu  roi  de 
son  vivante  de  même  qu'en  Allema^pie  oe  fut  l'usaçe  d'élire 
un  roi  des  Romains  dn  TÎvant  de  l'empereur,  ti  oon^tait  que 
cette  élection  achèverait  de  forcer  Padhésion  de  ceux  qm  hési- 
taient toujours.  H  finit  par  Taincre  les  résistances  qu'il  rencon- 
trait. Une  assemblée  nombreuse,  quoique  encore  incomplète, 
de  seigneurs  et  de  prélats,  se  réunit  k  Orléans  au  mois  de 
décembre,  et  Robert  y  iat  soleoneUement  associé  à  la  couronne 
le  jour  de  Noël. 

Hugues  ne  s'en  tint  pas  là.  Il  demanda  pour  Robert  une  fille 
de  l'empereur  de  Gonstantinople,  Une  alliance  avec  la  cour 
des  empereurs  (jrecs  était  toujours  considérée  comme  la  plus 
haute  à  laquelle  un  prince  de  l'Occident  pût  prétendre.  Othon 
le  Grand  avait  obteiui  la  main  d'une  princesse  grecque  pour 
son  fils.  Le  <;hef  des  Capétiens  recherchait  évidemment  une 
alliance  semblable  dans  le  but  de  placer  sa  maison  au  ranfj  de 
la  maison  de  Saxe.  Peut-être  y  voyait-il  aussi  un  moyen  de  se 
ménager  une  action  eu  Italie ,  la  grande  puissance  acquise  dans 


Digitized  by  Google 


540  mvIlK  SEPTIEME. 

ce  dernier  pays  par  les  princes  saxons  ne  laissant  pas  de  causer 
en  France  quelque  jalousie.  Ce  qu'on  peut  affirmer,  c'est  que 
Hugues  montra  dès  le  début  une  extrême  ambition  pour  lui  et 
pour  sa  maison.  La  né{]^ociation  entreprise  à  Gonstantinople 
n'eut  d'ailleurs  aucun  effet. 

Peu  do  jours  après  le  couronnement  de  Robert,  le  23  jan- 
vier 988,  l'archevêque  Adalbéron  hit  enlevé  par  un  mal  subit 
et  imprévu.  En  mourant  il  désigna  pour  lui  succéder,  au  choix 
de  ses  suffragants,  Gerbert,  son  secrétaire  et  son  confident. 
Mais  parmi  les  aspirants  au  siège  de  Reims,  se  trouvait  un  jeune 
clerc  nommé  Arnoul,  et  bâtard  du  roi  Lothaire.  Arnoul  était 
l'auteur  de  la  trahison  qui  avait  ouvert  les  portes  de  Laon  au 
duc  de  basse  Lorraine.  Malgré  ce  précédent,  le  seul  acte  par 
lequel  il  fût  encore  connu,  il  se  mit  sur  les  rangs  et  sollicita 
l'apj)ui  de  Hugues  Gapet.  Des  négociations  étaient  alors  pour- 
suivies entre  Hugues  et  Charles.  Le  roi  commença  par  se 
rendre  à  Reims  et  s'assurer  de  la  fidélité  des  habitants;  il  con- 
sentit ensuite  à  proposer  Arnoul  aux  suffiragants  et  aux  ci- 
toyens de  la  ville  qui  avaient  part  à  l'élection ,  espérant  sans 
donte  se  rattacher  par  là  quelques-uns  des  partisans  de  la  fiiunille 
déchue.  Toutefois,  il  exigea  qu' Arnoul  s^engageàt  par  écrit  à 
ne  jamais  aider  son  rival.  Arnoul  y  consentit  et  en  fit  le  serment 
sur  l'Eucharistie  en  présence  de  plusieurs  évéques. 

Le  nouvel  archevêque  ne  tarda  pas  à  exciter  des  défiances. 
On  craignit  qu'il  n'a^t  auprès  du  Fape  et  de  la  régence  de 
Germanie  en  fiiveur  du  duc  de  Lorraine.  Il  voulut  aller  à 
Rome;  Hugues  le  lui  dâEendit.  Le  roi  se  repentait  déjà  de  son 
choix,  lorsque  Reims  fut  livré  par  tralûson  au  prétendant, 
comme  Laon  Pavait  été.  Pendant  une  nuit  de  janvier  989,  un 
prêtre  ouvrit  une  porte  aux  soldats  de  Lorraine.  Ceux-ci  mirent 
la  ville  au  pillage.  Le  jeune  prélat  feignit  d'abord  la  résistance, 
puis,  se  lausant  en  apparence  forcer  la  main,  leur  donna  Tabsé- 
lution  pour  les  violences  qu'ils  avaient  commises  et  reconnut 
les  droits  de  leur  chef.  De  cette  manière,  Charles  se  trouva 
maftre,  non -seulement  de  la  ville  de  Reims,  dont  les  arche- 
vêques avaient  le  gouvernement,  mais  de  plusieurs  places  et 
d'un  territoire  assez  étendu. 

Les  évéques  du  duché  de  France  furent  aussitôt  assemblés  à 
Senlis,  protestèrent  contre  le  parjure  et  la  trahison,  lancèrent 
un  anathème  contre  celui  qu'ils  appelaient  im  nouveau  Judas, 
et  adressèrent  les  plus  vives  plaiutes  de  son  crime  à  la  cour  de 
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Rome.  IIu(;ues  Capet  se  plaignit  aussi  et  demanda  au  Pape  de 
mettre  Anioul  en  ju{jement.  Mais  Jean  XV  cherclia  des  délais 
avant  de  répondre;  car  il  voulait  d'abord  s'assurer  des  disposi- 
tions de  la  cour  de  Germanie  et  laisser  amortir  les  passious 
politiques  qui  réjjnaient  dans  le  elerfjé  de  France. 

Pendant  ces  délais,  Hu{jues,  qui  n'obtenait  rien  fie  la  média- 
tion <le  Tbéo[)bano,  reprit  les  armes.  Gomme  les  fortifications 
de  Laon  avaient  été  trés-auymentées  par  le  duc  de  basse  Lor- 
raine, la  guerre,  qui  se  Faisait  toujours  dans  les  mêmes  condi- 
tions, dura  loD^emps;  enfin  elle  se  termina  en  991,  comme  se 
terminaient  alors  tontes  les  guerres.  AscelinAdalbéron,  évéque 
de  LaoD,  viotinie  de  la  première  trahison  d'Amoul  de  Retins, 
jona  auprès  du  duc  de  basse  Lorraine  le  rôle  qn'Amoul  de 
Reims  avait  joué  près  de  Hu^es  Capet.  Rien  que  détesté  par 
le  prétendant,  qui  le  regardait  comme  un  ennemi  personnel,  il 
réussit  à  s'introduire  près  de  lui,  regajjna  sa  foreur ,  s'insinua 
dans  ses  bonnes  grâces  et  lui  prêta  le  serment  de  fidélité.  Puis, 
une  nuit  qu'il  y  avait  eu  grande  (ète  au  château,  Févèque  ouvrît 
de  ses  propres  mains  à  Hugues  Capet  les  portes  de  sa  ville  épi- 
scopale,  négligemment  gardées.  U  reçut  en  récompense  de  ce 
service  le  comté  de  Laon,  qu'il  réunit  à  son  évéché.  Grftce  à 
lui,  le  roi  devint  à  la  fois  maître  du  prétendant  et  d'Amoul  de 
Reims. 

Le  duc  de  basse  Lorraine  fot  emprisonné  au  château  d'Or* 
léans  avec  sa  femme  et  ses  enfonts.  Il  y  mourut  au  bout  de  peu 
de  temps.  Ses  (Ils  s'échappèrent  ensuite  ou  forent  mis  en  liberté. 
L'un  d'eux  d(  vint  duc  de  la  Lorraine  mosellane;  les  autres  vé- 
curent en  Allemafjne  ,  où  leur  descendance  ne  s'éteifjnit  qu'au 
treizième  siècle;  mais  aucun  d'eux  n'éleva  de  prétentions  au 
trône  de  France.  Depuis  lors  la  question  dynastique  fut  résolue. 
Rien  n'indique  qu'à  partir  de  ce  jour  elle  ait  été  a(jitée  de  nou- 
veau. Charles  de  Lorraine  ne  parait  avoir  inspiré  aucun  re{;ret. 
Ses  ennemis  continuèrent  d'alléguer  ses  vices  et  ses  violences 
contre  sa  propre  famille  comme  un  titre  lé(;itime  d'exclusion. 
La  plupart  des  chroniques  appellent  cette  exclusion  un  juge- 
ment de  Dieu.  Toutefois  il  est  bon  d'ajouter  qu'elles  ont  été 
écrites  après  le  triomphe  de  Hugues  Capet,  et  tju' elles  ont  dû  se 
montrer  favorables  à  la  famille  régnante. 

Mais  pour  punir  l'archevêque  de  Reims  Amoul,  un  concile 
était  nécessaire.  Le  roi,  dont  les  lettres  adressées  à  Rome  demeu- 
raîentsans  réponse,  convoqua  ce  concile  par  un  édit.  Ils'assembla 
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le  16  juillet  991  au  monastère  de  Saint-liasle,  près  de  Reims  ; 
treize  évèques  et  quelques  alkbôs  s'y  readireiit.  Arnoul  d'Orléans, 
célèbre  par  son  savoir  et  son  éloquence,  s'efforça  de  rlémoutrer, 
non  toutefois  sans  rencontrer  des  contradicteurs,  la  compétence 
de  l'assemMée,  attendu  que  le  \*n\ni  ne  se  prononçait  pas,  et 
que  le  fait  de  la  trahison  était  avéré.  Arnoul  de  Ueuns ,  après 
(piebpie  hésitation,  finit  par  se  reconnaître  coupable;  il  se 
dépouilla  lui-même,  eu  présence  des  deux  rois  llu{|ues  et  Ro- 
berL,  des  manjues  de  sadi(;nité.  Les  évoques  assistants  deman- 
dèrent et  obtinn.'nt  qu'il  lui  fût  fait  {;ràce  de  la  vie.  Après  quoi 
les  suffra^ants  disposèrent  du  siège  vacant  eu  faveur  de  Gerbert, 
qui,  simple  secrétaire  de  rassemblée,  ayait  gardé  le  silence 
durant  le  procès.  Gerbert  était  im  das  premiert  membres  de 
l'égUse  de  Beims  qui  se  fussent  séparés  d'Âmoul  et  eussent 
éveillé  les  défiances  de  Hugues  à  son  égard.  Le  jugement  du 
concile  de  SaintpBasle  put  être  considéré  comme  one  nouvelle 
adhésion  du  clergé  de  France  aux  rois  capétiens. 

Cependant  le  vote  n'y  fut  pas  unanime.  Plusieurs  des  moines 
qui  y  assistaient  protestèrent  contre  le  pouvoir  que  l'assemblée 
s'attribuait  et  deociandèrent  l'appel  au  8aint«îége,  en  vertu  des 
décrétâtes  qui  portaient  que  nul  évéque  ne  pouvait  être  déposé 
autrement  que  dans  un  synode  réuni  par  un  bref  pontifical. 
L'abbé  de  Fleury-sur- Loire  alla  porter  la  protestation  à  Rome 
même.  Le  pape  Jean  XY  reçut  T appel,  annonça  qu'il  instruirait 
le  procès  de  nouveau,  et  firappa  d'interdit  Gerbert  avec  plusieurs 
de  ceux  qui  l'avaient  élu. 

La  lenteur  de  la  cour  de  Rome  tenait  à  beaucoup  de  causes» 
d'abord  à  l'éloi^piement  et  à  la  ditiiculté  des  communications, 
mais  plus  encore  aux  défiances  et  aux  craintes  que  le  Pape 
éprouvait.  Jean  XV  avait  lieu  de  se  défier  de  l'animosité  per- 
sonnelle du  roi  contre  un  prélat  de  la  famille  des  Garloviufjiens, 
ou  des  passions  politiques  du  clergé  de  1  rance.  On  disait  par- 
tout que  la  reuoncialiou  d' Arnoul  n'avait  pas  été  lil)re'.  Il 
craignait  de  déplaire  à  la  ré{;ence  de  Germanie,  qui,  sans  se  pro- 
noncer contre  llu^jues  Caj)et,  téuu)i(^jnait  une  certaine  jalousie 
(le  ^es  piétentious.  Il  crai{juait  enfin  que  la  France  ne  fit  un 
schisme;  car  plusieurs  des  prélats  français  exprimaient,  dans 
un  langage  fort  peu  mesuré ,  des  sentiments  très-hostiles  à  la 
cour  romaine,  dont  ils  accusaient  les  vices  et  les  fautes  d'avoir 

^  Il  est  remarquable  que  les  chrontqueurt»  étrangers  à  la  France  proprement 
dite,  comme  le  Norauuid  Orderic  Vital,  soient  iavorabJe*  k  Arnoal. 
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entraîné  déjà  la  dissolution  de  l'unité  catiiolifjue  et  la  séparation 
de.>>  Ejjlises  orii'nlalcs'.  La  majorité  d  entre  eux ,  dirijM'c  par 
révé(pie  Anioul  d'Oi  léans,  contestait  la  nécessité  de  l'interven- 
tion du  saint-siége  dans  une  cause  politique.  L'évidence  de  la 
trahison,  l'aveu  du  coupable,  excluaient  toute  incertitude,  à 
les  enteiidri'.  Ils  allé([uaient  de  plus  les  diUicidtés  d'un  vova^^e 
eu  Italie,  les  lonjjueurs  d'un  procès  devant  la  cour  apostoli(jue, 
les  scandales  dont  Home  avait  été  réceunnent  le  théâtre,  et  les 
yioleoces  que  les  seigneurs  italiens  avaient  exercées  sur  la 
papauté eo  ee  siède  de  1er,  où,  comme  dit  Baronius,  Jésus- 
Christ  dormait  dans  sa  barque  pendant  la  tempête.  Ces  der^ 
niéres  récriminationa  n'étaient  qoe  trop  fondées  :  pourtant, 
depuis  le  couronnement  d'Othon  le  Grand  et  le  rétablissement 
de  l'Empire,  Tinfluence  des  nouTeanz  empereurs  avait  rendu  à 
l'Église  des  chefs  plus  d%nes  d'dle. 

D*un  autre  côté,  les  évéques  et  les  prélats  de  France  étaient 
jugés  peu  &Torablement  à  Rome,  en  Italie  et  en  Allemagne.  La 
plupart  d'entre  eux  appartenaient  aux  grandes  fiunilles  féodales, 
et  on  les  accusait  d'obéir  à  des  sentiments  et  à  des  passions  où 
la  politique  tenait  plus  de  place  que  la  reli(;ion. 

Lorsque  Jean  XV  annonça  enfin  l'intention  d'instruire  de 
nouv<\au  à  Rome  le  procès  de  l'archevêque  de  Reims,  cette 
déclaration  causa  une  vive  a{]^itation  en  France.  Les  prélats  qui 
avaient  souscrit  les  actes  de  Saint-Basl,e  se  réunirent  à  Ghelies, 
le  7  mai  9d2,  sous  la  présidence  de  Robert,  pour  les  confirmer. 
Hu{jues  ne  voulait  pas  que  le  nouveau  jugement  eût  lieu  à 
Rome.  Il  sollicita  le  Pape  de  venir  à  Grenoble,  ville  du  royaume 
d'Arles,  près  de  la  Frontière  de  France  et  à  portée  de  l'Italie, 
ottrant  de  s'v  rendre  de  son  coté  et  de  lui  soumettre  le  déi)at. 
.lean  XV  n'accepta  pas  cette  transaction.  On  né/jocia  lonjjtenips 
sans  pouvoir  s'entendre.  Enfin,  en  095,  le  Pa|)e  envova  au  delà 
des  monts  un  légat,  du  nom  de  Léon,  muni  de  pleins  pouvoirs 
pour  convoquer  un  concile  nouveau  et  plus  nond^reux  (pie 
celui  de  Saint-Basle;  il  devait  être  composé  des  ('véques  de 
la  (Jennanie  et  de  la  Lorraine  en  même  temps  (jne  de  ceux  de 
la  France,  v.t  offrir  ainsi  les  garanties  d'impartialité  dt'-sirables. 

Cette  décision  ne  convenait  pas  davantage  à  Hugues  Capct, 
qui  voulait  un  concile  purement  français.  U  trouva  une  occa- 
sion ou  un  prétexte  naturel  de  la  repousser.  11  découvrit  un 

1  \.  le»  Uiâcours  d'Arnoul,  «Têque  d'Orlcaiid.  Rerum  Gall.  script.^  t. 
p.  5S6. 
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complot  formé  contre  sa  personne,  et  dont  le  but  paraît  avoir 
été  de  le  livrer  lui-même  aux  (germains*.  Il  saisit  cette  raison 
pour  rcluftcr  d'assister  au  concile  et  pour  détendre  aux  évéques 
de  son  royaume  de  s'y  rendre.  On  accusait  d'ailleurs  en  France 
les  prélats  allemands  et  lorrains  de  désirer  une  restauration  des 
Carlo vinjjiens,  de  même  qu'en  Allema(jne  et  en  Lorraine  on 
accusait  les  prélats  français  d'un  dévouement  trop  aveug;le  à  la 
nouvelle  dynastie.  Le  concile  que  le  léguât  réunit  dans  ces  con- 
ditions à  Mouzon,  ne  fut  composé  que  de  T archevêque  de 
Trêves,  de  trou  ëvéques,  dont  deux  lorrains  et  un  allemand,  et 
de  quelques  abbës. 

Geribert  ne  voulut  pourtant  ni  éviter  le  débat  ni  contester 
l'autorité  du  Pape  ;  il  se  rendit  k  Mouzon  et  y  présenta  la 
défense  des  actes  de  Saint-Bade.  L'assemblée  ne  prononça 
aucune  sentence  contre  lui,  à  la  seule  condition  qu^il  se  démit 
de  rarchevéché.  La  mort  de  Hugues  Gapet  arriva  peu  de  temps 
après ,  au  mois  d'octobre  996,  et  hâta  la  fin  du  débat.  Robert, 
dont  la  royauté,  fedlement  reconnue  par  les  grands  vassaux, 
n'était  plus  en  péril ,  montra  des  dispositions  plus  conciliantes 
vis-à-vis  de  Rome.  Les  évéques  français  cessèrent  de  leur  côté 
de  manifester  le  même  esprit  d'opposition.  Un  nouveau  concile 
fut  assemblé  à  Reims  même.  Amoul  et  Gerbert  y  comparurent. 
Gerbertse  démit,  et  la  réintégration  d'Arnoul  fut  prononcée  par 
là  majorité. 

Gerbert  se  retira  en  Allemagne,  puis  à  Rome.  Il  trouva  sur 
le  siège  de  saint  Pierre  un  nouveau  pontife,  Grégoire  V,  ne- 
veu de  l'empereur  Otlion  III.  Recommandé  à  ce  pape  par 
l'empereur,  dont  il  avait  été  le  précepteur,  et  par  Robert  de 
France,  il  reçut  de  lui  l'archevêché  deRavenne  à  la  place  de 
celui  qu'il  avait  perdu.  Peu  après,  en  ÎM)y ,  il  fut  élevé  lui- 
même  au  pontificat  sous  le  nom  de  Sylvestre  II.  Son  premier 
acte  fut  de  confirmer  le  rétablissement  d'Arnoul  sur  le  siège 
épiscopal  de  Reims,  en  déclarant  les  actes  du  concile  de  Saint- 
Basle  nuls,  faute  d'avoir  été  ratifiés  par  Rome. 

Ainsi  fut  clos  définitivement  le  débat  qui  s'était  élevé  entre 
le  saint-siéjje  et  le  clergé  français.  Le  choix  d'un  pape  français, 
de  celui  que  Hugues  Gapet  avait  longtemps  soutenu  contre  Ar- 
noul  de  Reims,  put  élire  considéré  comme  un  dernier  acte  de 
reconnaissance  de  la  nouvelle  dynastie  par  la'  cour  de  Rome  et 
par  les  empereurs  saxons  qui  la  dirigeaient. 

<  Ricber,  13».  IV,  e.  sc?i. 
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II.  —  Cfcrhert  était  un  des  hommes  les  plus  ronarquables  de 
son  siècle.  Ënfont  d'une  paavre  iamiUe  d'Auverj^ne,  élevé  par 
charité  au  monastère  d'Aurillac,  il  avait  dû  à  la  renonimée 
précoce  de  son  savoir  et  de  ses  talents  d'être  appelé  à  l'école 
(le  Reims,  lorsque  l'église  de  Reims  sortait  de  Tespèce  de 
létliar(j^ie  où  les  troubles  politiques  l'avaient  plongée.  Le  mou- 
vement fie  réforme  relij^ieiise  et  de  renaissance  littéraire,  qui 
avait  commencé  dans  la  Germanie  et  la  Lorraine  pendant 
la  seconfle  moitié  du  dixième  siècle,  sous  l'influence  d'Otlion  - 
le  Grand  et  de  Ht  uno,  commençait  à  s'étendre  an  nord  de  la 
Krance.  L'école  de  lleims  se  montra  flere  d'opposer  aux  écoles 
austrasiennes  de  Toul  et  <le  i^iéj;e,  ou  à  celles  d'outre-Rhin, 
les  noms  de  (Jeihert  et  de  plusieurs  de  ses  disci])les,  parmi 
lesquels  on  doit  citer  Fulbert  de  Chartres  et  l'historien  Richer. 

Gerbert  enrichit  les  sciences  d'enqjrnnts  taits  aux  nuisulmans 
et  d'importantes  découvertes  dont  il  fut  l'auteur.  Il  inlrotluisit 
Tusagc  des  chiffres  arabes,  il  inventa  l'horlofje  à  balancier,  il 
réforma  la  construction  de  la  sphère  céleste,  il  porta  plus  tard 
jusque  sur  la  chaire  de  saint  Pierre  sa  prédilection  pour  les 
travaux  de  mathématiques  et  de  mécanique.  Il  était  en  même 
tçmps  sans  éçal  comme  théologien  et  comme  jurisconsulte.  La 
célébrité  qu'il  acquit  de  honne  heure  lui  assura  parmi  ses  con- 
temporains un  rang  exceptionnel,  et  Féoole  devint  pour  lui  le 
chemin  de  la  politique.  Recherché  tour  à  tour  par  un  comte 
de  Barcelone  qu'il  suivit  en  Espagne,  par  un  pape,  par  les 
Othons,  il  apprit  dans  ses  nombreux  voyages  à  connaître  les 
princes,  leschefe  du  clergé  et  les  grands  personnages  du  temps. 
Il  eut  pour  protectrices  les  deux  impératrices  de  Germanie  et 
Adélaïde,  femme  de  Hugues  Gapet;  pour  élèves,  Robert  de 
France  et  Othon  III.  Sa  correspondance  offre  tout  l'intérêt  de 
mémoires  diplomatiques,  quoique  les  difficultés  de  sa  position 
et  la  nature  de  son  caractère,  plus  pénétrant,  ce  semble,  que 
ferme  et  résolu,  aient  ùàt  de  lui  le  jouet  d'intrigues  et  d'événe- 
ments qu'il  ne  put  diriger. 

Son  élévation  à  la  première  dignité  de  rK(jlise,  qu'un  seul 
Français  avait  occupée  avant  lui,  répara  ces  mauvais  succès. 
Elle  frappa  d'autant  mieux  les  contemporains,  que  la  grande 
majorité  des  prélatures  et  des  di{jnités  ecclésiastiques  apparte- 
naient alors  comme  autant  d'apanajjes  aux  familles  j)rincières, 
et  que  les  institutions  reli(jieuscs  elle-mêmes  n'avaient  jamais 
été  moins  favorables  au  mérite  seul.  La  tradition  a  vu  dans 
I.  85 
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•  Gerherl  iio  homme  d'un  saToir  merveilleux  jusqu'à  la  magie, 
et  la  légende  populaire  a  raconlé  qu'il  dut  son  élévation  sur  le 
trône  die  saint  Pierre  à  un  pacte  avec  le  diable.  Hommage 
rendu  sous  une' forme  aussi  singuUère  qnenatve  à  la  supério- 
rité de  la  science  et  des  lumières. 

Sylvestre  II  acheva  de  rétablir  en  France  l'action  compro- 
mise de  la  papauté.  Il  v  poursuivit  le  projet  Form('*  avant  lui 
d'une  ivlorme  de  TEfiflise.  que  la  cour  de  Rome  voulait  sous- 
traire aux  iulhiences  laïques  et  féodales.  Il  s'cPForça  d'encoura- 
ger la  science  et  de  propajjer  les  luuiière-N  au  sein  du  clergé, 
afin  que  les  clercs  lussent  vraiment  capables  d'éclairer  et  d'en- 
seigner les  peuples.  Il  conçut  aussi  la  pensée,  alors  nouvelle, 
d'armer  les  princes  de  l'Occident  j)our  délivrer  le  tombeau  du 
Christ.  Il  fut  par  là  le  précurseur  de  Grégoire  VII  et  le  héraut 
des  croisades. 

III.  —  Nous  avons  déjà  vu  que  le  règne  du  premier  roi  capé- 
tien fut  l'époque  d'une  réforme  accomplie  dans  la  plupart  des 
monastères  de  France.  L'impulsion  de  cette  réforme  vint  de  la 
fameuse  abbaye  bénédictine  de  Gluny,  fondée  en  910  par  Gnil- 
laume,  comte  d'Auvergne  et  duc  d'Aquitaine.  On  <Ûrait  que 
les  forces  yiyes  du  clergé  régulier  se  fossent  alors  concentrées 
au  cœur  des  montagnes  de  la  Bourgogne ,  entre  la  Loire  et  la 
Saône,  comme  dans  un  asile  également  garanti  contre  les  pil- 
lages des  Normands  et  des  Sarrasins.  Ces  montagnes,  siège  de 
l'ancienne  puissance  des  Éduens,  offraient  une  position  facile 
k  défondre  de  tous  les  côtés.  Elles  avaient  reçu  les  mmnes  émi- 
grés de  Jumiéges,  de  Saint-Savin,  de  Glanfenil,  de  Tours,  de 
la  Provence;  les  reliques  du  Nord,  comme  celles  de  saint  Mar- 
tin et  de  saint  Maur,  et  du  Midi,  comme  celles  de  sainte  Ma- 
deleine et  de  saint  Lazare.  Déjà  dans  le  neuvième  siècle, 
plusieurs  abbayes  célèbres,  Vézelay,  Baume,  Gig^ny,  avaient 
été  fondées  au  fond  de  leurs  retraites.  Cluny,  au  dixième,  les 
éclipsa  toutes  et  mérita  d'être  appelée  «  le  flambeau  de  la 
chrétienté.  » 

Cluny  n'avait  que  douze  moines  à  Tépoque  de  sa  fondation  ; 
mais  ses  abbés,  avant  reçu  des  donations  importantes,  fondèrent 
à  côté  de  Fabbaye  mère  des  prieurés  qui  ne  cessère»it  ])as  de 
dépendre  d'elle,  et  entre  lesquels  ils  établirent  les  liens  d'asso- 
ciation les  plus  étroits.  Les  membres  de  ces  divers  prieurés 
furent  considérés  comme  appartenant  à  une  même  commu- 
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nâiité;  ils  exerçaient  les  uns  chez  les  autres  des  droits  récipro- 
ques et  pouvaient  assister  partout  aux  chapitres.  C'est  gr^ce  à 
ce  système,  plus  encore  qu*à  l'étendue  de  son  territoire  et  au 
nombre  des  vassaux  ou  des  é{;lises  qu'elle  posséda  un  jour,  <jue 
Gluny  devint  en  peu  de  temps  ipe  puissance  considérable. 

Saint  Odon,  qu*on  regarde  comme  le  créateur  de  la  congré- 
gation des  clunistes,  quoiqu'il  n'en  ait  été  que  le  second  abbé^ 
fiit  frappé,  en  visitant  les  monastères  voisins,  du  peu  de  régu* 
larité  qu'il  y  trouva.  U  entreprit  de  les -réformer,  et  il  accomplit 
cette  œuvre  avec  succès  dans  ceux  d'Aurillac,  de  Fleury-sur- 
Loire,  de  Tulle,  de  Sarlat,  de  Romain-Moutier,  deCharlieu.  Il 
réforma  aussi  plusieurs  couvents  d'Italie.  Quelque  temps  aprés^ 
^Mayeul,  un  de  ses  successeurs,  îxA  a|)j)elé  par  les  pape^ 
allemands  pour  réformer  successivement  l'Eglise  de  Germanie 
et  celle  de  Rome.  La  réforme  se  propa(jea  partout  sou  s  T  impul- 
sion d'Othon  le  Grand ,  comme  autrefois  sous  celle  de  Cbarlfr- 
mafpie.  Elle  pénétra  dans  Tancienne  Neustrîe,  avec  l'appui 
que  HufjuesCapet  lui  prêta  comme  duc  de  France,  puis  comme 
roi.  Elle  y  commença  par  Fontenclla  et  Saint-Germain  l'Auxer- 
rois,  pour  s'étendre  ensuite  à  toutes  les  [grandes  abbayes,  à 
Saint-Uiquicr,  Saint-Valery ,  Saint-Denis'.  Lu  Neustrie  entre- 
tenait d'étroites  relations  avec  la  Bour{;o{;ne,  qui  avait  pour  duc 
un  tren'  du  roi.  Non-seulenienl  les  monastères  ;un  iens  de  ces  • 
deux  pays  furent  rt'forin('^,  ]n;iis  on  en  fonda  de  nouveaux*. 
Le  mouvement  de  ré{jénération  (ja(j;na  les  écoles  épiac  opales 4 
celles  de  Chartres  et  de  Tours  prirent  une  nouvelle  vie. 

llétal)lir  la  rèjjle  bénédictine  dans  son  intéfjrité,  combattre 
ri{jn(jrance  et  enij)ècher  la  simonie,  furent  les  principales  préoc- 
cupations d'Odon,  de  Mayeul,  de  Gérard  de  Broigne,  qui  visita 
la  Flandre ,  et  des  autres  réformateurs  du  dixième  siècle.  L'en- 
treprise n'était  pas  aisée;  elle  rencontrait  des  résistances  sou- 

'  Réforme  jt  FonteneUe  en  961;  à  SamMreminii  rAuxerrois  en  9T0; 

SÛnWuIicn  de  Tours,  973;  Snint-Qiientin,  Saint-Josne,  977:  Ma.^.^ay,  Saint- 
Pîprrc  <!<•  Sens,  Lrnn.s,  978;  Saînl-RH|uicr  et  Saint- Valéry ,  S.iinl-riloi  de 
iNoyuij,  Marmoutior,  Saiiit-Huck  de  Chartres,  Saint- licni{i;ne  de  ilijun,  980; 
Micy,  QM;  Bûn^Anioal  de  Monzon,  SainUMartin,  987;  Snni>iPîeffre  4e 
.Melun,  991;  Saint-Maur-des-FosséH,  Saint-Denis,  Saint- André  de  Vienne^ 
994. —  I.es  monastèies  du  Nord  (Artois,  FI  indre,  Belgique)  avaient  été  réfor- 
mes |ic'n  dt;  temps  auparavant  par  Gérard  de  Broijjnc. 

'•^  Paray-lc-Monial ,  Lray-sur-Seine,  Sainte-Colombe  à  Sens,  Saiut-Magloire 
à  Paris,  Sainte-BCarie  des  Champs.  Dans  le  diicli£  de  Normandae^  l'abbaye  de 
Fécamp)  fondée  en  996. 
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vent  très-fortes  de  la  part  des  moines  qui  jouissaient  de  droits 
féodaux,  et  de  la  part  des  seigneurs  qui  prétendaient  disposa: 
des  abbayes.  EUe  lésait  donc  trop  d'intérêts  pour  n'ayoir  pas 
besoin  de  l*apput  du  bras  sécuKer.  On  vit  des  moines  se  dé- 
fendre à  main  armée.  GeuxdeSaint-Denis,  menacés  de  la  sup- 
pression ou  de  la  réduction  de  leurs  dtmes  par  une  assemblée 
d'éréques,  protestèrent;  puis,  comme  leur  protestation  était 
mal  accueillie,  ils  s'armèrent  eux  et  leurs  serfs,  envahirent  le 
synode  et  cii{;agèrent  une  mêlée  dans  laquelle  TéTéque  de  Sens 
fut  frappé  d'un  coup  de  hache  (en  000).  Six  ans  plus  tard,  le 
célèbre  al>bé  de  Fleur^'-sur-Loire,  Abbon,  fut  mis  à  mort  par 
des  moines  de  la  Réole,  en  Bordelais.  Mais  la  résistance  la  plus 
difficile  à  vaincre  était  celle  des  familles  puissantes  qui  s'étaient 
rendues  maîtresses  des  abbayes  à  titre  héréditaire,  et  ce  fut  pour 
cela  que  Hu{p]es  Gapet  doni|a  un  grand  exemple  en  abandon- 
nant celles  qu'il  possédait'. 

Saint  Mayeul,  mort  en  001  ,  laissa  la  dignité  d'abbé  {jéiiéral 
de  Cluny  à  Odilou,  qui  devait  réforruerà  son  tour  (rente  inonas- 
,    tères  nouveaux.  Ses  reliques,  portées  à  Souvi(piv  en  liourbon- 
nais,  y  devinrent  1  objet  d'un  grand  pèlerinage.  Hugues  Capet 
voidut  s'y  rendre  et  mourut  au  retour,  en  000.  Il  est  remar- 

ai 

quable  que  malf;ré  la  réforme  dont  ils  étaient  les  promoteurs, 
les  moines  de  la  con{;r(*(;ation  de  Gluny  aient  continué  d'exercer 
des  droits  féodaux  ou  méuie  régaliens.  Mais  les  couvents 
avaient  besoin,  tout  en  rétablissant  à  l'intérieur  la  sévérité  des 
règles,  de  rester  des  seigneuries;  autrement  lisseraient  tombés 
sous  le  joug  ou  les  usurpations  des  laïques.  C'est  pour  cela  que 
la  protection  des  rois  ne  cessa  pas  de  se  manifester  à  leur 
^ard  par  des  concessions  de  toute  nature. 

IV.— Hugues  Gapet  avait  passé  les  quatre  premières  années 
de  son  règne  à  se  fiiire  reconnaître  par  les  grands  feudataires. 
Quand  il  se  fut  rendu  maître  de  Gharles  de  Lorraine  et  qu'il 
eut  obtenu  l'adhésion  formelle  des  comtes  de  Flandre  et  de 
Yermandois,  il  put  achever  de  régner  en  paix.  Cette  paix  fut 
interrompue  une  seule  fois  par  une  guerre  entreprise  pour 
empêcher  un  démembrement  du  duché  d'Aquitaine.  Aldebert, 
comte  de  Périgord,  avait  enlevé  Poitiers  au  duc  Guillaume  le 
Grand;  il  s'empara  de  Tours  qui  feisait  partie  du  domaine 
royal,  et  prit  le  titre  de  comte  de  cette  dernière  ville.  Hugues 

1  II  portait  le  titre  A*abU  kique. 
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le  somma  de  la  loi  rendre,  et  envoya  un  héraut  lui  demander  : 
«  Qui  t*a  fait  comte?  »  Aldebert  renvoya  par  le  même  liéraot  la 
fameuse  réponse  :  «  Qui  t'a  foit  roi?  »  Cependant  il  fut  re- 
poussé par  les  armes  réunies  du  duc  d'Aquitaine  et  du  jeune 
Robert,  et  mourut  dans  un  combat.  Les  seigneurs  qui  le 
soutenaient  furent  mis  en  déroute  on  réduits  à  (aire  leur 
soumission.  Guillaume  le  Grand,  en  faveur  .duquel  Guillaume 
Fieré-bras*  avait  abdiqué  en  993,  se  retrouva  plus  fort  que 
n'avait  été  aucun  de  ses  prédécesseurs.  Il  prouva  sa  recon- 
naissance à  Hug^ues  Capot  et  à  son  fils  en  contribuant  à  rallier 
À  leur  dynastie  les  derniers  vassaux  du  Midi  qui  s'y  refusaient. 

Robert ,  associé  au  trtoe  et  couronné  déjà  du  vivant  de  son 
père,  lui  succéda.  Son  premier  acte  fut  un  accord  avec  la  cour 
de  Home;  i'aft'aire  de rarchevéché  de  Reims  fut  réglée,  et  les 
démêlés  auxquels  le  concile  de  Saint-Basle  avait  donné  lieu 
cessèrent  tout  à  fait. 

Mais  cette  cour  avait  soulevé  une  difficulté  d'un  autre  penre. 
Le  nouveau  roi  venait  d'épouser  Berthe,  princesse  du  royaume 
d'Arles  et  veuve  d'un  comte  de  Blois.  Elle  était  sa  cousine  au 
quatrième  dejjré,  c'est-à-dire  à  celui  où  les  lois  canoni({ues 
proliibaieiit  le  mariage.  Le  pape  Gré{;oire  V  refusa  de  ratifier 
les  dispenses  accordées  par  l'archevêque  de  Tours,  et  résista 
aux  représentations  du  clergé  français.  Il  en  vint  jusqu'à  lancer 
l'interdit  *iur  le  rovaunic,  mesure  extrême  et  que  Rome  em- 
j)lovait  rarement.  L'interdit  entraînait  l'interruption  du  service 
divin  et  des  principales  cérémonies  du  culte.  Devant  cet  acte  de 
ri(;ueur,  le  cler{;é  se  soumit;  l'ahbé  de  Fleury,  qui  avait  été 
chargé  par  le  Pape  de  la  réintégration  d'Amoul  de  Reims,  dé- 
cida le  roi  à  céder  et  à  se  séparer  de  Berthe,  malgré  la  vive 
passion  qu'elle  lui  inspirait.  L'impression  que  produisit  l'interdit 
fut  si  forte,  que,  suivant  une  tradition  longtemps  accréditée, 
Robert  serait  devenu  pour  tout  le  monde  un  objet  d*borreur  et 
aurait  été  abandonné  par  ses  propres  serviteurs.  Deux  d'entro 
eux,  disait-on,  lui  étaient  seuls  restés  fidèles,  mais  ne  man- 
quaient pas  dé  jeter  au  feu  tout  ce  qu'il  avait  touché.  Les  autres 
ne  revinrent  qu'après  qu'il  se  fot  réconcilié. 

Plus  tard,  quatre  ans  après  s'être  séparé  de  Berthe,  il  éjpousa 
en  secondes  noces  Constance,  fille  d'un  comte  de  Toulouse  et 
nièce  du  comte  d'Anjou.  Les  auteurs  du  temps  rapportent  que 
les  hommes  du  Midi  qui  accompagnèrent  la  jeune  reine  forent 
reçus  à  Paris  comme  des  étrangers.  Tout  en  eux,  leurs  cos- 
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tuule^,  ieur^  niani#  re~,  leur  laîjj;a';e .  Hait  un  <uiPt  n  ftoime- 
ment .  tant  l*'"-  diiférentp'.  pHrtje-  de  \rt  France  actut-nr-  ».e  cou- 
jBiiit->aif ut  j»eu.  Lf  <  ara<  it-j.  h\[i>'î  et  xiudiciiùi  de  CoDîitanc*', 
€fui  fiiiit  jiar  être  uQiver»elieiiieiit  détectée,  jimeoa  de  iougs 
trouble»  à  la  cour. 

BoJ»ert  vécut  asjiez  <»l»M:niréi»etit.  ]^  chMeau  des  C 
Tours  qu*ii  iit  coustruuie  à  £ta■l|«e^,  et  dont  oo  roit 
rates,  était  la  principale  vésUaiee.  OwMq^ 
mes  pour  renpUr  Its  deroin  milHairas  de  la  rovMié ,  il  paa- 
•ait  pour  pacifique  et  plus  derr  «jue  (juenier.  LÀ»  ■MaaMOits 
le  repvésâileat  Umjoan  avee  b  baiiie  longue  et  la  robe  tom- 
bant jn-^fa^ma  pieds,  ce  qoi  était  le  wliir  ciril  des  vois.  *  H 

•  était,  dit  la  cfanmiqne  de  SaiiÉ  nfilîii .  pieux,  sa^,  lettré,  et 

•  suffit  iiMftit  philosoplie,  ii  li  iiil  dans  les 

•  telles, attis surtout erodlentaiiifiicien.  Ut 

•  et  des  riiilliuaes...  Il  avait  souvent  coutnaae  de 

•  de  Saint-Denis,  rorétn  de  se«  habits  rovans  et  la 

•  en  iéte,  pour  y  diriger  le  choenr  à  matines,  à  répros  et  à  la 

•  fue^se,  et  v  chantait  avec  les  moines  m 

Comme  il  était  d'une  piété  rare  cfaes  on  prinee ,  la  tndî- 
tioD  monacale  a  fait  de  sa  «-ie  celle  d'un  saint  pins  cnooie  que 
eeile  d*an  roL  Heiçaad,  moine  de  Flenrr-sar« Loire,  a  écrit 
de  lui  une  biographie  oariense  qui  a  la  naïveté  d*one  légende. 
H  y  énnmêre  se$  vertus,  se$  aomdnes,  ses  charités,  le>  dons 
*|fi*il  fa^^a!t  aux  éçli'^s:  il  espo-e  le^  soins  qu'il  prenait  des 
pauvre*  et  la  facilité  arec  laquelle  il  parr^onnait,  même  aux 
voleurs.  Tantôt  le  roi  avertit  un  vuleur  qui  vi»  nt  de  coufKir  la 
finari,'je  d  <>r  de  rol»e.  de  fuir  avant  que  la  reine  l  apervoive; 
tantôt  li  •>  euteriue  avec  un  autre  p<jur  !  aider  à  enlever  j  arjent 
qui  rranut  sa  lance;  une  autre  foi',  ein  -  rt',  il  ^-oiittre  qu'nîi  îroi- 
isierne  coupe  u/ie  moitié  de  mju  ruanteau,  et  il  le  prie  dt  i^i^ycr 
le  re>te  pour  cou\Tir  un  pauvre.  Dan»  la  pénurie  ou  nous 
S'iinmei  de  monument»  propres  à  taire  connaître  le»  premiers 
roi^  ca[Hîtien!>  et  leur  cour,  on  e^t  réduit  a  se  servir  de  ce»  docu- 
ments, puéril-i  malfjré  le  ^eiitiment  relj^;ieux  et  l'oitctioD  quel- 
queCois  élo<{ueute  des  auteur»  qui  le»  ont  écrits.  Le  récit  d'Uel- 
gand  est  une  l^ende  ecdésia»tique ,  terminée  par  une  oraison 
fimébre.  Il  y  aurait  probablement  pen  de  eonqite  i  en  tenir,  û 

Ce»t  |«récl««ment  au  (eaps  oà  le  p>i  Pit^Kert  chantait  au  lutrin  que  ie  5v»- 
Utum;  inventé  par  Guy  d'Aceuo  pour  aoter  la  iDUji(|ae  commença  à  dftanger 
ir»  conditifMU  de  Tait      '  ' 
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cette  léfjende  ne  s'était  eniparre  de  l'histoire  et  ne  lui  avait 
imposé  en  «[uehjue  sorte  U?  portrait  du  roi  Koljert'. 

Cependant  le.^  moines  chroniqueurs  «lu  onzième  siecK;  sont 
généralement  supérieurs  à  leurs  devanciers  par  leur  manière 
d'écrire  et  l'intérêt  de  leurs  récits.  Le  temps  des  sèches  annales 
est  passé;  elles  ont  iBait  place,  non  pas  encore  à  l'histoire,  l'ou- 
yra^e  de  Richer  est  une  eiceptioii  unique  en  France,  mais  à  de 
▼érkables  mémoires  où,  l'on  peut  étudier  les  idées,  les  juge- 
ments, les  préoccupations,  en  un  mot  la  rie  des  eontem^  * 
porains.  i 

Il  y  avait  peu  d'événements  généraux,  et  fensemble  des 
aCRaires  publiques  n'pccupait  guère  les  esprits. 'Mais  des  moines 
instruits,  lettrés,  autant  du  moins  qu'on  pouvait  Tétre  à  une 
pareille  époque,  recueillaient  les  récits  des  pélerms  ou  des 
voyageurs ,  et  les  reproduisaient  tantôt  avec  une  crédulité  naïve, 
plus  souvent  aVec  une  critique  d'un  genre  particnUer  qui  donne 
la  mesure  de  leurs  opinions  on  celle  de  leurs  pr^ugés.  L'iûs- 
toire  écrite  par  les  contemporains  est  une  sorte  de  tradition 
anticipée ,  moins  intéressante  par  les  laits  qu'elle  nous  apprend 
que  pair  la  vive  peinture  qu'eUe  nous  présente  des  passions  et 
des  idées  dominantes. 

Le  premier  ran(;;^  parmi  les  chroniqueurs  du  onzième  siècle 
appartient  à  Raoul  ou  liadnU'us  Glaher,  qui  fut  moine  dans 
plusieurs  couvents  <le  la  liourjjogne.  Le  livre  de  Raoul  est  un 
tableau  où  la  société  du  temps  est  peinte  au  naturfîl  avec  toutes 
les  passions  qui  l'animaient,  avec  sa  foi,  sou  exaltation,  son 
intoifiaiK  e  ;  avec  son  activité  et  son  mouvement,  avec  ses  dé- 
sonh'es  et  se^  misères.  Ou  est  happé  de  lajjitation  <(ui  lé^jnait 
à  une  épo(jae  que  nous  nous  H{;^urons  ordinairement  avoir  été 
une  épu(pie  de  calme  et  de  repos.  Et  pourtant  cette  agitation, 
ce  sont  les  chrt>niques  écrites  dans  les  cloiti'es,  non  dans  les 
châteaux,  qui  nous  la  font  connaître. 

Sans  doute,  à  côté  de  la  barbarie,  ou  y  constate  l'action  de 
rE(;lise  destinée  à  la  combattre  et  à  la  détruire.  Mais  la  lutte 
était  sérieuse  et  difficile.  Car  loin  d'être  puissante  et  obéie,  loiii 
-  de  régner,  comme  on  le  croit  souvent,  par  la  foi  et  la  sou- 
mission des  peuples,  TEglise  au  moyen  âge  était  obligée  de 
résister  à  Fig^norance,  à  la  rudesse  des  mœurs,-  enfin  à  tous 

'  La  Icjjcnil»;  tlu  mi  lloIxM  t  est  d'autant  plus  doutoiise  «ju'il  eu  existe  une 
toute  pareille  du  même  temps  puur  l'empereur  Henri  II,  el  (|ue  cette  dernière 
««t  faiuM.  Gi6«^reckC,  Histoire  dS»  ten^in  aUtmamd,  t,  H.  • 
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les  vices  d'une  «ociété  qui  reposait  sur  des  institutions  purement  * 
militaires. 

V.  —  l^jur  comprendre  le  de(;ré  de  misère  où  les  peuples 
pouvaient  loml)er,  il  Faut  lire  les  dcîJcriptions  que  tait  liarjul 
Glaber  des  laniiiu  s  (lui  sévirent  de  son  temps  en  Franee  et  en 
Bour{}0{jne.  Il  sendjle  qne  le  monde  tiit  réjjulièrement  livré  en 
proie  à  des  fléaux  que  nous  ne  connaissons  pins.  On  a  conipté 
six  {fraudes  tamines  an  dixième  sièele  et  vinjjt-six  an  onzième. 
Elles  duraient  f{nei(jnefois  plusieurs  années;  il  y  en  eut  de  cinq 
et  même  de  sept  ans.  Les  épidémies  n'étaient  pas  moins  fré- 
quentes. Le  Lnnousin  et  IWcpiitaine  lurent  rava(jés  en  l)9i  [)ar 
une  peste  terrible.  Sur  soixante-treize  ans,  on  a  compté  qu'il 
y  eut  quarante-huit  ans  de  famines  et  d'épidémies  plus  ou 
moins  générales. 

Quand  on  songe  qu'il  n*y  avait  ni  commonibation  ni  com- 
merce entre  les  provinces  les  plus  rapprochées,  que  chacun 
cultivait  pour  soi  et  devait  se  suffire  à  soi-même,  que  les  voyages 
raires  et  périlleux  ne  se  faisaient  qu'à  cheval,  on  comprend  la 
fréquence  de  ces  §;rands  fléaux.  La  culture  des  plantes  alimen- 
taires, plus  restreinte  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui,  ne  dépassait 
guère  les  besoins  dans  les  bonnes  années.  On  amassait  peu, 
parce  qu'on  vendait  peu,  et  la  première  récolte  insuffisante 
jetait  le  pays  dans  une  misère  à  laquelle  les  riches  n'échappaient 
■guère  mieux  que  les  pauvres.  L'usage  de  suffire  à  ses  propres 
besoins  était  si  commun,  que  les  rois  eux-mémes,  s'il  fout  en 
croire  la  tradition ,  buvaient  le  vin  de  leurs  vignes. 

La  misère  engendre  le  désordre,  et  comme  l'action  du  gou- 
vernement central  était  trés-affaiblie  et  la  justice  à  peu  près 
abandonnée  à  elle-même ,  la  violence  faisait  loi  dans  tous  les 
rangs  de  la  société. 

Sans  cesse  les  paysans  se  révoltent  :  en  097  et  999  ce  sont 
ceux  de  la  Normandie;  en  1024  ceux  d<'  la  Hrela{;ne.  Ils  aban- 
donnent la  culture,  fuient  dans  les  l)ois,  fonïient  des  conjura- 
tions et  attaquent  les  sei(;neiu's  ;  souvent  ils  pillent ,  incendient 
l(îs  campagnes.  Ce  n'est  plus  une  {juefre  civile,  c'est  une  (|uen'e 
sociale.  f>es  seifpieurs  à  leiu-  tour  les  traquent,  les  poursuivent 
de  retraite  en  retraite,  les  écrasent  {jrâce  à  la  supériorité  de 
leurs  troupes  mieux  armées,  et  torturent  ou  mutilent  ceux  qui 
tombent  entre  leurs  mains. 

Dans  les  villes,  mêmes  conjurations,  mêmes  luttes.  Partout 
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la  guerre  avec  les  hahîtudeft  de  violence  et  de  cruauté  qu'elle 
entraine.  II  semble  que  la  société  n'ait  ni  r^le  ni  loi.  Tous  les 
auteurs  du  temps,  tous  les  actes  des  conciles  sont  pleins  de  la 
corruption  des  grands  et  de  celle  des  clercs.  Quelque  part  que 
l'on  fasse  à  la  banalité  de  déclamations  satiriques  ou  à  1* exa- 
gération d'écrits  rérli{;és  en  forme  de  sermons,  il  est  impossible 
de  mettre  en  doute  l'étendue  <lu  mal.  Les  grands,  les  nobles,  les 
cliiUelains,  pillent  les  paysans,  les  marcliands,  les  pèlerins, 
s'emparent  des  biens  de  l'Kjjlise,  disposent  de  ses  di{;:nités  et 
demeurent  rebelles  à  ses  censures,  lis  vivent  dans  le  désordre, 
et  leur  ijjnorance  seule  éfjale  la  brutalité  de  leurs  ma  urs. 

L'Efj^lise  elle-même  partaj^e  souvent  la  corruption  du  temps, 
comme  elle  en  parta{je  les  mallieurs.  Dans  les  canïpajjiu's ,  un 
clerf^^é  i{piorant,  jjrossier,  difticilement  surveillé  par  les  évécpies; 
des  croyances  superstitieuses,  dont  plusieurs  remontaient  au 
paganisme  dans  les  monastères,  l'ordre  aussi  souvent  troublé 
qu'il  est  souvent  rétabli.  Parmi  les  prélats  eux-mêmes,  beau- 
coup, suivant  Raoul  Glaber,  m  d'autant  plus  indignes  de  ce  nom 
et  plus  incapables  de  remplir  le  saint  miîaistère  qu'ils  n'y  «Statent 
pas  entrés  par  la  porte  principale*.  »  En  effet,  les  dignités  de 
l'Église  n'étaient  plus  conférées  par  des  âections  canoniques 
comîne  dans  les  premiers  siècles,  ni  par  le  prince  comme'  au 
temps  de  Gharlema^jue  :  le  droit  des  collatenrs  et  celui  du  roi 
avaient  été  quelquefois  maintenus,  mais  les  seigneurs  Idïques 
avaient  réussi  à  les  rendre  illusoires  dans  la  réalité.  Les  préla- 
tores  entraient  dans  le  patrimoine  des  familles  >noUes;  elles 
formaient  l'apanage  des  cadets  ou  des  Iwtards,  quelquefois  la 
dot  des  filles.  Les  seigneurs  les  regardaient  comme  une  propriété 
et  obtenaient  ou  achetaient  facilement  une  confirmation  cano- 
nique pour  ceux  en  faveur  desquels  ils  en  avaient  disposé  *. 

^  Rulliot,  Histoire  de  5amf-Jfarftn  iTAutuHf  en  donne  plusieon  exemples 
tîréii  dt;  la  vit;  <Ie  sniiit  Ilufpn,  pmeur  d'Aozi  (au  dixième  «iècle). 

2  lladiilf  Glab.,  liv.  II. 

'  Exemples  :  en  990,  le  comte  de  Toulouse  vend  révèché  do  Cahors.  La 
même  année,  le  vicomte  de  Béxiers  lègue  deux  évècliés  pour  dot  h  ses  filles.  En 

998,  Etienne,  évêque  iln  Pnv,  est  déjxjsc  par  un  concile  de  Honic  pour  avoir 
été  nuinnié  au  mépris  «If  s  lois  l  anoniqurs  par  son  onele,  cpii  était  son  prédéees- 
seur.  —  On  peut  vuir,  dans  li:  Gulha  du  isliumiy  t.  XII,  et  dans  la  Chixtni^ue 
de  Saint-Pierre  le  Vif,  la  vie  pleine  de  scandales  de  rarcbc>è(jue  de  Sens, 
Ârcliambaud  ,  fils  di;  [ÎdIhm  I,  eomte  de  Mcaux  et  de  Troyo»,  et  petit-Hlà  du 
célèbre  Héribert  II  de  Vermandoûi,  comment  surtout  il  dilapida  les  biens  de 
son  ^lise. 
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L'Ë^^iise  tombait  de  plus  en  plus  daos  la  dépendance  des  mai- 
sons féodales,  au  risque  d'y  perdre  sa  force  avec  sa  liberté  et  sa 
pureté.  C'était  le  même  scandale  qui  s'est  reproduit  au  dix-hui- 
tième siècle  ;  mais  il  était  bien  plus  grave  au  onzième,  parce  que 
les  familles  aristocratiques  ne  demandaient  pas  seulement  alors 
à  l'Ef;:li.->e  des  titres  et  des  revenus,  elles  s^ emparaient  aussi  des 
pouvoirs  spirituels  pour  en  abuser  et  les  dénaturer. 

li' ICi;lise  n'en  deineiu'ait  jias  moins,  aux  veux  de  Raoul  Glaber 
et  des  écrivains  e(  t  lésiastiques  du  temps,  le  seul  pliare  qui  pût 
(juidcr  la  société  et  la  j»réserver  d'un  naufraffe.  Elle  conservait 
le  dépùt  <ie  toutes  les  idées  morales  et  de  toutes  les  idées  de 
fjouvernenieut.  Elle  représentait,  elle  interprétait,  elle  défen- 
dait le  droit.  Elle  eut,  jusque  dans  les  plus  mauvais  jours  de  ce 
siècle  de  ier,  des  moines,  des  évecpies,  des  papes,  des  conciles 
qui  protestèrent  contre  les  violences,  qui  anatliéumtisèrent  le 
sacriléye  et  la  simonie,  qui  s'efforcèrent  enfin  de  rendre  sa  puis- 
sance au  christianisme  méconnu ,  et  de  la  réformer  elle-même 
pour  en  fiedre  l'mstrament  de  la  ré(jéBératîo&  anhreraefie* 

Tous  les  ^nds  personnages  du  onzième,  siècle  travaillèrent 
*  à  réveiller  l'espt  it  religieux  et  k  propager  la  réforme  eodësîas- 
tique.  Ce  but  fïit  poursuivi  par  les  rois  et  les  princes  éclairés 
comme  il  le  fut  par  les  évéques  et  les  papes.  Rien  n'hait 
d'ailleurs  plus  coi^brme  aux  traditions  de  la  grande  époque  de 
Ghariemagne,  traditions  remises  en  vigueur  par  les  Othons.  Plus 
on  étudie  Phistoire»  plus  on  est  fmppé  de  voir  combien  les  siècles 
înveiiteiit  peu  et  sont  disposés,  même  en  ce  que  leur  activité  a 
de  plus  fécond,  à  se  rattacher  aux  souvenirs  du  passé. 

YI .  —  Sous  le  règne  de  Robert»  une  circonstance  particulière 
aida  FÉglise  à  exercer  plus  d'ascendant  et  plus  d'empire  sur  des 
populations  d'ailleurs  pleines  d'ignorance  et  de  préjugés.  Vers 
les  approches  de  Tan  1000,  la  croyance  que  la  fin  du  monde 
allait  arriver  se  répandit  chez  toutes  les  nations  de  l' Occident  ; 
elle  était  fondée  sur  une  prétendue  interprétation  des  anciennes 
propbéties.  Le  cler^jé  ne  la  partageait  pas  tout  entier  ;  Abbon  de 
Fleury  et  ])lusieurs  évéques  la  combattirent  cohime  née  d'une 
hérésie.  Elle  n'en  ré^jna  pas  moins  en  souveraine.  L'attente  fut 
universelle.  Cette  attente  était  favorable  aux  repentirs  et  aux 
conversions.  Beaucoup  de  violences  furent  réparées.  La  crainte 
des  jujjcnicnts  de  Téternité,  exprimée  dans  une  foule  de  chartes 
et  de  diplômes,  dicta  des  actes  de  donations,  de  restitutions. 
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d'affranchissements.  Même  après  le  passage  si  redouté  de  fan- 
née  fatale,  les  appréhensions,  les  teirenrs  ne  se  dissipèrent  que 
lentement  ;  l'inHuence  ecclésiastique  resta  maftresse.  On  vit  se 
multiplier  les  pèlerinages  aux  tombeaux  d^  saints,  les  inven- 
tions, les  translatioBS  de  reliQues,  cérémonies  qni  attirèrent  le 
concours  de  populations  empressées.  Les  imaginations  étaient 
firappées  par  des  récits  de  prodiges,  d'appaiîtions,  <le  visions, 
récits  singuliers,  étranges,  que  le  moine  hourgui(jiion  répète, 
avec  moins  de  crédulité  pourtant  qu'on  ne  l'a  voulu  dire. 

Mais  un  témoigna/jo  plus  sur  de  l'empire  que  reprirent  la 
reli(;i<>n  et  l'Eglise  fut  le  mouvement  imprimé  aux  construc- 
tions ieli(;ieuses.  Depuis  longtemps  ces  constructions  étaient 
fort  rares.  Or,  après  l'an  1000,  de  nouveaux  édifices  s'clevèrent 
partout,  et  comme  l'art  était  animé  à  son  tour  pnr  une  inspi- 
ration nouvelle,  <  es  édifices  Furent  remarquahles  par  le  pro(jrès 
de  leur  nrchitei  turc  et  de  leur  ornementation.  Tiaoul  (^laber  a 
peint  cet  entraînement  d'une  manière  ori{jinale.  «  Près  de  trois 
»  ans  après  l'an  1 000,  les  l)asili(|ucs  des  églises  turent  renouvelées 
»  dans  presque  tout  l'univers,  surtout  dans  l'Italie  et  les  Gaules, 
»  quoique  la  plupart  fussent  encore  assez  belles  pour  ne  point 
»  exiger  de  réparations.  Mais  les  peuples  chrétiens  semblaient 

•  rivaliser  entre  enx  de  magnificence  poor  âever  des  églises 
9  plus  élégantes  les  unes  que  les  autres.  On  eût  dit  que  le  monde 

•  entier,  d'un  commun  accord,  secouait  les  haillons  de  son  anti- 

•  quité  pour  revêtir  la  robe  blanche  des  églises  » 

Raoul  cite  parmi  les  édifices  religieux  qui  forent  alors  réé- 
*  difiés,  le  monastère  de  Saint-Martin  de  Tours  et  l'église  de 
Saint-Aignan  d'OHéans.  La  plupart  de  nos  églises  de  style 
roman  sontdu  onxième  siècle.  On  en  rencontre  un  grand  nombre 
dans  la  Bourgogne,  le  Bourbonnais  et  P Auvergne,  provinces 
directement  soumises  à  Pinfluence  des  Glonistes.  Une  grande 
abbaye  comme  Gluny  était  une  sorte  d'école  d'architectes  et 

ouvriers,  Notre-Dame  du  Puy,  Notre-Dame  du  Port  à  Cler- 
mont,  l'église  de  Tournus,  celle  de  Saint-Front  à  Périgueux,  le 
doltre  de  Saint-Trophime  d'Arles,  sont  aujourd'hui  les  plus 
beaux  modèles  de  cette  architecture,  qui  ne  connaissait  encore 
ni  les  flèches  ni  les  ogives.  Bien  que  les  basiliques  des  provinces 
au  nord  de  la  Tjoire  soient  en  général  plus  modernes,  il*  en  est 
de  magniH(]ucs,  comme  Saint-Ktienne  de  Caen,  qui  appar- 
tiennent à  ce  style  et  à  la  dernière  partie  du  même  siècle. 

i  Ilad.  Glab.,  liv.  JIl,  c.  iv. 
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Le  réveil  de  l'influence  reli(]^ieuse  se  fit  sentir  encore  d'une 
autre  manière.  Ce  temps  fut  celui  des  g^randes  pénitences  où  les 
seigneurs  allaient  expier  leurs  fautes  et  peut-être  leurs  crimes 
dans  les  cloîtres.  11  fut  celui  des  {jrands  pëlerinajjes  dirifjés  vers 
tous  les  lieux  vénérés  en  l^^rancc  ou  à  l'étranger.  Hors  de  France, 
les  sanctuaires  les  plus  rcclicrcliés  cîaientSaintOac(|uesdc(ialice, 
Rome,  l'abhave  du  Mont-Cassin,  le  mont  (Jargau,  enfui  Jérusalem 
et  le  saint  Tomhcau.  Comme  les  routes  étaient  peu  sûres,  les 
pèlerins  étaient  ol)li(;és  de  marcher  armés  et  par  troupes.  Ce 
n'étaient  pas  seulement  des  clercs  ou  des  moines,  c'étaient  des 
gens  de  toute  condition  ([u'on  voyait  prendre  le  haton  et  le 
chapeau  gann  de  coquilles,  passer  les  monts  et  courir  le 
monde,  ijuelques-uns  étaient  des  coupal>le.>  repentants,  auxquels 
yÈglise  permettait  de  racheter  à  ce  prix  la  pénitence  publique; 
d*autres,  des  marchands  qui  cherchaient  la  sécurité  sous  un 
costume  respecté.  Mais  il  arrivait  aussi,  par  un  abus  inévitable, 
que  les  pèlerinages  servaient  de  prétexte  à  des  aventuriers  pour 
conunettre  des  brigandages  à  main  armée. 

Les  Normands  montrèrent  une  disposition  particulièi^  pour 
ces  voyages  lointains,  conformes  à  leurs  traditions  et  à  leurs 
goûts  hasardeux. 

Plus  d'une  fois  des  pèlerins  ou  aventuriers  de  Normandie 
allèrent  se  mettre  à  la  solde  des  princes  d'Espagne  ou  des  petits 
seigneurs  de  l'Italie  méridionale  qui  Élisaient  la  guerre  aux 
Sarrasins.  Les  princes,  les  rois  même  se  laissèrent  gagner  par 
cette  passion  du  siècle.  Foulques  le  Noir,  comte  d'Anjou,  fit  un 
pèlerinage  à  Saint-Jean  de  Latran  et  ti  oi^  à  Jérusalem.  Le  roi 
Robert  visita  Rome  en  1019.  Robert  le  Diable  ou  le  Magnifique, 
duc  de  Normandie,  mourut  à  Nicëe,  en  Bithynie,  en  1035,  au 
retour  d*un  voyage  dans  la  Palestine. 

Moines  ou  laïques ,  les  pèlerins  qui  risitaient  l'empire  grec, 
r Europe  méridionale  ou  les  pays  occupés  par  les  Arabes,  en 
rapportaient,  si  grossiers  qu'ils  fussent,  le  sentiment  d'une  civi- 
lisation plus  avancée.  La  vue  des  ruines  grecques  et  romaines, 
celle  des  grands  monuments  du  christianisme,  élevaient,  éten- 
daient surtout  leurs  idées,  tandis  que  les  accidents  souvent 
étranges  de  leur  existence  nomade  et  les  pensées  religieuses 
qui  le*  préoccupaient  exaltaient  leur  imagination.  Le  onzième 
siècle  est  l'époque  d'une  certaine  a{ptalion  intellectuelle  qui 
n  eut  rien  de  littthaire  ni  de  savant,  mais  qui  fut  des  plus  vives 
comme  des  plus  spontanées. 
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Les  esprits  étaient  en  travail  ;  l'Europe,  la  France  surtout,  s'açi- 
taient,  dominées  d*anttice  par  la  (prande  pensée  des  croisades, 
pensée  que  Raoul  Glaber  ne  sait  s'il  doit  approuver  on  blâmer, 
qu'il  blàmM^it  plutôt  comme  une  folie.  On  sent'pourtant,  rien 
qu'à  le  lire,  combien  la  chrétienté  se  trouvait  menacée,  combien 
les  victoires  de  l'islamisme  en  Espagne  ou  à  Jérusalem  la  gla- 
çaient d'eflroi,  combien  était  profond  le  sentiment  d'honneur  qui 
poussait  les  nations  occidentales  à  reconquérir  les  lieux  saints, 
enfin  avec  quels  efforts  persévérants  F  Église  travaillait  à  en- 
chaîner, pour  la  diriger  vers  ce  but,  l'activité  guerrière  des 
princes  et  des  sei{}iieurs. 

Ce  côté  brillant  de  l'esprit  chrétien  et  de  l'influence  religieuse 
ne  tut  jtas  sans  ombres.  Les  passions  populaires  surexcitées  se 
déchaînèrent  d'une  manière  terrible  contre  les  juifs,  quand  on 
apprit  que  l'église  du  Saint-Sépulcre  avait  été  renversée,  en 
l'an  ]()0y,  par  le  kaliFe  fatimite  auquel  appartenait  Jérusalem, 
I^es  juifs  d'Orléans  furent  accusés  d'avoir  entretenu  avec  le 
kalitè  une  correspondance  mystérieuse,  et  la  crédulité  publique 
enfanta  la  persécution  ' . 

Pour  comprendre  la  haine  que  les  juifs  inspiraient,  il  faut 
rappeler  qu'ils  formaient  un  peuple  à  paii,  dont  l'existence, 
plus  ou  moins  tolérée  par  les  princes  *,  manquait  absolument 
de  garanties  légales. 

Les  lois  canoniques  étaient  contre  eux,  et  mettaient  beaib> 
coup  d'entraves  à  leurs  rapports  avec  les  chrétiens.  Ils  babt* 
taîent  dans  les  villes  des  quartiers  particuliers  qu'on  appelait 
des  juiveries;  ils'  devaient  porter  comme  signe  distinctif  une 
roudle  jaune  sur  leurs  habits.  Ils  étaient  suspects  tout  à  la 
fois  au  clergé  à  cause  de  leuf  croyance,  aux  rois  à  cause  de 
leurs  richesses  cachées,  au  peuple  à  cause  de  la  nature  de  leurs 
gains  et  de  l'usure  qu'ils  exerçaient.  On  leur  reprochait  de 
foire  les  commerces  illicites  interdits  aux  chrétiens  par  les 
canons  et  de  prêter  sûr  gages  à  des  conditions  usuraires  sou» 
vent  exorbitantes.  Risquant  beaucoup,  car  leurs  créances 

1  Raoul  Glaber,  Ut.  III,  c.  vu  et  viii. 

'S  Sons  les  rois  de  la  seocmde  race,  les  juift  avaient  obtenu  do  gouvemement 

la  reconnaÎMance  de  quelques  droits  civils;  cependant  sous  Loui«  le  Pieux  les 
évèques  se  plaignirent,  et  quelque  temps  après,  en  845,  il  fut  interdit  aux 
juifâ  de  plaider,  d'adininÏMrer,  de  juger,  d'être  «uldats,  d'élever  de»  syna- 
gogues, d*aToir  des  esclaves  ebrétîens,  d'épouser  des  chnétiennes.  (Gomts  Beu- 
gnot,  Histoire  des  Juifs.)  * 

2  Par  exemple,  ils  avaient  fut  longtemps  le  eonunerce  des  esclaves. 
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n'étaient  pas  toujours  reconnues,  ils  avaient  besoin  de  gains 
énormes.  Ik  s^efÊorçaient  de  se  rendre  également  nécessaires 
aux  grands  et  aux  petits;  ils  profitaient  des  services  qn*ils  ren- 
daient aux  princes  pour  acheter  d'eux  des  privilèges  dont  ils 
abusaient  ensuite;  ils  afiBsmiaient  par  exemple  les  péages  et 
les  impôts,  et  montraient  dans  la  perception  d'impitoyables 
exigences.  Aussi  nul  sei^j^neur  ne  pouvaitil  les- protéger  sans 
partaja  r  avec  eux  la  haine  publique.  « 

On  les  croyait  en  conspiration  permanente  avec  les  ennemis 
du  christianisme;  cette  croyance  était  surtout  répandue  dans 
*  les  provinces  du  Midi,  on  ils  étaient  plus  nombreux,  plus  voi- 
sins des  Arabes,  et  oîî  presque  tout  le  trafic  maritime  avec 
r étranger  leur  appartenait.  Aussi,  dès  qu'on  sut  roccupation 
des  lieux  saints  par  le  kaliFe  fatiinite,  furent-ils  partout  pour- 
suivis, chassés,  dépouillas,  massacrés  même.  Ce  ne  fut  qu'au 
bout  de  quelques  années  qu  ils  commencèrent  à  reparaître  en 
petit  nombre  dans  les  villes,  «uniquement,  dit  le  chroniqueur, 
pour  que  leur  présence  servit  de  témoignage  perpétuel  du  sup- 
plice de  Jésus-Christ.  » 

Ils  ne  furent  pas  seuls  persécutés.  En  1022,  on  découvrit  à 
Orléans  des  hérétiques ,  probablement  des  manichéens ,  qui 
attaquaient  la  [)lupart  des  dogmes  et  des  cérémonies  de 
l'Ef^lise,  et  qui  formaient  une  secte  nombreuse.  Les  chefs  de 
la  secte  furent  condamnés  au  feu.  Robert,  assisté  de  la  reine 
Constance  et  de  plusieurs  prélats,  assista  solennellement  à 
leur  supplice.  Après  les  bûchers  d'Orléans,  il  y  en  ent  cPautres 
à  Toulouse. 

yil.  —  Cest  dans  les  actes  des  conciles  qu'on  peut  étudier 
d'une  manière  plus  particulière  l'action  de  l'Église  sur  la 
société  et  le  gouvemement.  Sous  les  derniers  Goiriovingiens,  les 
conciles  s'assemblaient  rarement,  à  moins  que  ie  roi  n'edt  à 
leur  soumettre  quelque  grave  question*,  l'intéressanf  d'une  nut^ 
nière  particulière.  Hors  de  là,  ils  se  bornaient  À  peu  près  à 
décréter  des  réformes  religieuses  ou  à  combattre  l6s  usurpations 
de  biens  ecclésiastiques  par  des  anatlièmes  lancés  contre  leurs 
auteurs.  Si  le  bon  ordre  et  la  paix  étaient  un  besoin  pubhc,  ils 
ne  contribuaient  guère  à  leur  maintien  que  par  des  vœux.  Il  y 
eut  toutefois  des  exceptions. 

Ainsi,  en  075,  Guy  d^ Anjou,  évéque  du  Puy,  convoqua  les 
seigneurs  du  Velay  à  une  assemblée,  pour  leur  faire  jurer  le 
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.maintiea  de  la  paix.  Sur  Içur  refus,  il  arma  se$  vassaux  et  em- 
ploya la  foroe  pour  les  y  contraindre 

Mais  après  Favénement  de  la  dynastie  capétienne,  salué  ou 
accepté  par  presque  toutes  les  églises  de  France,  les  conciles 

deviennent  plus  nombreux,  plus  actifs,  et  s'occupent  avec 
éner^  de  réprimer  les  troubles  èt  les  TÎolcnces.  Les  papes 
unissent  leurs  efibrts  à  ceux  des  éréques.  Les  envahisseurs  des 
biens  ecclésiastiques,  les  hommes  de  {guerre  qui  violent  les  lois, 
ceux  qui  ne  respectent  pas  les  préUits,  sont  partout  anathéma- 
tisés.  Un  concile  d'Aquitaine,  assemblé  à  Limoges  en  99i,  éta- 
bht  lin  pacte  de  paix  et  justice,  le  premier,  ce  semlile,  dont 
l'histoire  fasse  mention.  Non-seulement  le  bras  séculier  est 
invo«|ué  pour  assurer  l'exécution  des  anathèmes ,  mais  les 
formes  de  la  poursuite  sont  détenniuées  expressément.  «  Si  le 
condannié  ne  se  soumet  pas  à  justice,  portent  les  canons  du 
concile  de  Poitiers,  réuni  en  1003  par  les  soins  du  duc  d'Aqui- 
taine, que  l'on  convoque  les  seij;neurs  et  les  cvéques,  et  que 
tous,  d'im  commun  acconK  marchent  à  sa  confusion  et  à  sa 
ruine,  jusqu'à  ce  qu'il  soil  rcveimà  justice*.  »  Il  est  rlonc  statué 
(pie  les  sei{pieurs  lai<[ues  et  ecclésias(i<|iirs  s'entendront  pour 
unir  leurs  forces  militaires  et  prêter  appui  aux  tribunaux  du 
duc  ou  de  l'Kjjlise  et  (ju'ils  formeront  une  li{jue  pour  le  main- 
tien de  la  paix.  On  a  cunq>aré  assez  justement  le  rôle  des  con- 
ciles de  ce  temps-là  à  celui  que  la  diète  remplit  plus  tard  dans 
l'empire  germanique. 

C'était  beaucoup  de  réprimer  et  de  pudÉr  les  violences ,  oda 
ne  pouvait  suffire.  Il  fiiilait  encore  des  mesures  préventives.  Il 
.£dlait  couper  la  racine  du  mal  et  empédier  les  guerres  de  se 
multiplier,  comme  elles  disaient,  sur  tons  les  points  du  terri- 
toire. L'état  de  guerre  semblait  <levenu  l'état  normal  du  pays, 
depuis  que  le  noinbre  des  fiefe  souverains  s'était^aecm,  et  qu'il 
y  avait  dans  le  royaume,  an  lieu  d'une  .-aimée  nationate,  un 
nombre  de  petites  années  égal  à  celui  de  oes  fic£i. 

La  royauté  n'était  pbu  assez  forte  pour  prévenir  les  guerres 
privées.  D'ailleurs  les  rois  avaient  presque  toujours  un  intérêt 
particulier  dans  les  querelles  des  grands  feodataires,  et  c'était 

•  Ifl.ttoire  (lu  Lanquedoc,  t.  IF. 

*  J>ubi»e,  Concil.  gen.y  t.  IX,  p.  751. 

3  Les  évèques  et  abbés  armaient  leurs  vassaux,  mais  leurs  vassaux  laïques. 

La  défense  faite  aux  clercs  de  porter  les  .irmes  e-it  renouvelée  dans  un  con» 
cUe  de  r.in  1004,  composé  des  évèques  du  Lan||ttedoc. 
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bien  plus  cel  intérêt  particulier  qui  les  faisait  agir  que  les  con- 
sidérations d'intérêt  public.  Pour  prévenir  les  guerres  prirées, 
l'Église  devait  apporter  au  système  féodal  des  modifications 
profondes.  Elle  devait  le  réformer,  en  même  temps  qu'elle  se 
réformait  elle^ôme.  Elle  y  réussit  en  instituant  la  trêve  de 
Dieu,  les  règles  de  la  courtoisie  et  de  la  chevalerie,  en  transfor- 
mant les  usa{;es  en  lois  écrites,  et  en  donnant  à  ces  lois  une 
1):ise  morale.  Mais  pour  montrer  ce  qu'elle  fit  de  la  féodalité, 
il  feut  dire  ce  que  la  féodalité  était  au  débiit. 

VIII.  —  La  féodalité  n'est  pas  un  système  social  rigoureuse- 
ment défini,  qui  se  soit  établi  tout  d'une  pièce  à  un  jour  donné 
et  soit  tombé  de  même.  Loin  de  là,  elle  s'est  formée  lentement, 
et  elle  s'est  modifiéé  à  chaque  siècle.  Ses  institutions  ont  été 
des  usa([cs,  lonfi^tcnips  avant  d'être  des  lois.  Le  premier  code 
français  qui  les  ait  consacrées,  ce  sont  le^i  Assises  (IcJcriisalcni, 
publiées  en  l'an  1100  pour  la  Terre  sainte.  Ce  co<le  a  été,  ainsi 
que  ceux  qui  le  suivirent,  en  (jrande  partie  l'œuvre  de  l'Efjlise. 
Or  l'Ej'jlise  fit  alors  ee  que  font  tous  les  léjjislateurs  ,  et  ce 
qu'elle  était  oblijjéo,  })ar  son  caractère  même,  de  faire  plus  par- 
ticulièrement qu'aucun  d'eux;  elle  donna  aux  usafjes  qu'elle 
clian{j;eait  en  lois  une  base  religieuse  ou  philosophique  qu'ils 
n'avaient  {;uere  à  leur  orifjine;  elle  ne  se  contenta  donc  pas  de 
les  fixer,  elle  en  modifia  encore  les  caractères  priniitits. 

C'est  le  tableau  de  la  féodalité  avant  la  rédaction  de  ses  lois 
qui  doit  être  présenté  ici.  La  première  moitié  du  onzième  siècle 
est  précisément  Pépoque  de  la  plus  grande'  puissance  des  sei- 
{jneuries.  On  a  beaucoup  exagéré  l'affoiblissement  de  la  royauté 
à  cette  époque;  il  n*en  est  pas  moins  vrai  qu'elle  avait  aban- 
donné aux  seigneurs  une  bonne  partie  des  droits  régaliens.  On 
a  exagéré  aussi  Taffaiblissement  ou  la  corruption  de  TÉglise;  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  si  elle  luttait  contre  les  atteintes 
qui  lui  étaient  portées,  si  elle  exerçait  encore  politiquement  et 
moralement  une  influence  variable,  mais  qui  se  rétablissait  tou- 
jours, elle  le  devait,  entre  autres  raisons,  à  la  possession  de  sei- 
gneuries et  de  pouvoirs  seigneuriaux.  Ainsi  l*on  peut  dire  que 
le  gouvernement  de  la  France  était  alors  un  gouvernement  de 
sei{;neurs,  quoique  l'autorité  seigneuriale  fût  tempérée  et  fimitée 
en  haut  par  la  prérogative  royale  et  les  lois  ecclésiastiques ,  en 
bas  pai'  les  usages  ou  les  privil^es  des  babitants  des  villes  et  de 
*  ceux  des  campagnes. 
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Pour  juger  ce  qu'étaient  les  sei^oenries,  il  font  revenir  sur 
la  nature  de  la  propriété  et  des  droits  qui  y  étaient  atta- 
blés. 

Presque  toute  la  propriété  noble  avait  pris  un  caractère  féo- 
dal; le  nombre  des  alleux  ou  terres  franches  avait  diminué 
partout,  et  la  franchise  originaire  de  ces  terres  ne  s'était  con^ 
servée  que  dans  quelques  provinces. 

Les  fieftf  du  moyen  âge  ne  sont  autre  chose  que  les  bénéfices 
de  l'époque  mérovingienne,  avec  cette  différence  qu'au  lieu 
d'être  des  biens  viagers,  temporaires  ou  révocables,  ce  qui 
était  la  condition  ordinaire  des  anciens  bénéfices,  ils  étaient 
devenus,  à  très-peu  d'exceptions  prés,  des  biens  irrévocables  et 
héréditaires. 

Plusieurs  causes  expliquent  comment  le  nombre  des  béné- 
fices on  des  fiefs  alla  croissant.  D'abord  rusa(»e  que  suivirent 
les  rois  des  deux  premières  races  de  payer  par  des  concessions 
de  terres  ceux  qui  combattaient  j)Our  eux;  une  faraude  partie 
des  domaines  publics  passa  de  cette  manière  entre  les  mains 
des  vassaux  qui  arrivèrent  h  former  une  aristocratie  naturelle. 
Ensuite  Tusajje  des  sous-inféodations.  Un  bénéficier  ou  teuda- 
taire  du  prince  cédait  une  partie  de  son  bénéfice  ou  de  son  fief 
en  arrière-fief,  en  imposant  au  concessionnaire  vis-à-vis  de  lui 
des  devoirs  et  des  cbarfjes  analogues  aux  devoirs  et  aux  charges 
auxquels  il  était  tenu  lui-même  vis-à-vis  du  prince;  l'écliellede 
ces  sous-inféodations  pouvait  être  de  plusieulv  degrés.  Les  sei- 
gneurs les  plus  riches,  les  églises,  les  monastères,  imitant  les 
.  anciens  rois,  acquirent  à  ce  prix  des  vassaux  ou  des  soldats 
(mots  synonymes,  miles  signifiant  également  vassal,  soldat  ou 
chevalier),  sauf  à  compromettre  ou  dilapider  aussi  plus  ou 
moins  leur  fortune  territoriale  Le  système  des  inféodations 
s'étendit  avec  d'autant  plus  de  facilité  que  beaucoup  de  pro- 
priétaires libres  changeaient  leurs  alleux  en  bénéfices  ou  en  fiefe, 
pour  s'assurer  la  protection  d'un  voisin  puissant.  Enfin,  il  y 
eut  des  provinces  ou  les  usages  locaux  finirent  par  assimiler 

<  CTétnt  là  nn  fiiit  n^jturd,  dont  ùtt  peat  citer  des  ezemplM  remarquable. 
En  lOOS,  quand  muui-ut  Henri,  duc  de  Baui^{pic,  sa  maicon  n'avait  ])re.4que 
plus  de  terres  et  se  trouvait  plus  pauvre  que  rrlles  den  prinripnux  fomlataîres 
de  «on  duché.  Lorsque  le  dernier  roi  d'Arles,  Rodolphe  111,  uiounit  1032, 
le  royaume  n'avait  presque  plus  de  domainei  royaux.  —  Quant  à  la  propriété 
ecdésiat^ne,  on  peut  inférer  des  actes  des  conciles  qu'elle  diminua  beuu- 
coup  pendant  le  dinème  siècle. 
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entièrement  les  anciens  alleux  aux.  heis.  C'est  ce  qui  arriva 
dans  le  Lan(jiiedoc 

Ce  irétaitpas  tout.  «  Non-souleineiit,  dit  Bni.ssel,  la  plupart 
des  terres  étaient  devenues  des  llets,  mais  le  caractère  léodal 
pénétrait  de  plus  en  plus  dans  toutes  les  sortes  de  propriétés. 
On  donnait  des  lors  en  lief  presque  toute  chose,  la  grverU  ou 
juridiction  des  forêts;  le  droit  d'y  chasser;  uoe  paît  dans  le 
péage  ou  le  rouage  d'un  heu,  le  conduit  cm  etearte  des  mar- 
chands venant  aux  foires;  la  justice  dans  le  palais  du  prince  ou 
haut  seigneur  ;  les  places  du  change  dans  celles  de  ses  villes  où 
il  feusait  battre  monnaie;  les  maisons  et  loges  des  foires;  les 
maisons  oîi  étaient  les  étuves  puhhques;  ItA  fours  banaux  des 
villes,  enfin  jusr(u'aux  essaims  d*abeilles  qui  pouvaient  être 
tionvés  dans  les  forêts  » 

En  même  temps  que  la  propii^  foodale  prenait  ce  remar- 
quable caractère  d'universalité,  le  contrat  qui  liait  le  cédant 
au  concessionnaire  se  modifiait  à  son  tour.  Noo^^eulement  les 
infëodations  étaient  plus  firéquentes,  mais  lueurs  conditions  et 
leurs  clauses  variaient  davanta^^e.  Cette  raison  obligea  <ie  les 
rédiger,  plus  ordinairement  par  écrit  ' .  Les  foudtstes  ont  retrouvé 
et  conservé  un  certain  nombre  d'actes  de  ce  genre,  qui  datent 
du  onzième  siècle;  toutefois  l'acte  n'avait  rien  d'obligatoire;  ii 
n'était  pas  nécessaire  pour  la  validité  du  contrat. 

.Le  contrat  consistait  dans  un  engagement  réciproque  qui 
pouvait  être  verbal  ;  cet  engagement  comprenait  Tbommage,  le 
serment  de  fidélité  et  l'investiture. 

L'hommage  était  la  reronnaissauce  (jue  faisait  le  vassal  de  sa 
dépendance  et  de  ses  oblijjations.  Cette  reconnaissance  était 
renouvelée  chaque  fois  que  le  Hef  chan^jeait  de  main,  par  suc- 
cession ou  autrement.  «  La  façon  d'entrei-  dans  l'homma^je 
»  d'aulrui  est  telle  :  c'est  à  savoir  <jue  le  seigneur  féodal  doit 
«  être  requis  humblement  par  son  homme,  <jui  veut  faire  lx)i  et 
»  liomma{;e,  d'être  receu  à  foi ,  ayant  la  téte  nue,  et  si  le  sei- 
»  {jueur  se  veut  seoir,  faire  le  peut;  et  le  vassal  doit  desceindre 
»  sa  ceinture,  s'il  en  a,  osier  son  é[)ée  et  bâton,  et  soi  mettre  à 
»  un  genouil  et  dire  ces  paroles  :  Je  devei^ne  vostre  home  de 

• 

1  DomYaHfke,  Auioâre  Ju  Languedoc,  t,  II,  p.  1001,  obwrvc  ^*aii  éÎKiène 

«iède,  dans  les  chartcA  de  ce  (>ays,  les  alleux  aoUM  éUMM  mïniîtf»  aux  fieCi. 

On  les  appi'lait  même  des  Hefs  de  franc-alleu. 

^  Guizot,  i/jvtoiVe  de  la  civUisaùon  eu  France,  t.  111,  3'  le4;oa* 
3  Chantereuu  Lefèvre  en  cite  plusieurs  dont  il  doOM  io  MXCe. 
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»  eest  jour  en  avant,  de  vit  et  de  membres,  et  tùj  à  tous  porterai 
»  des  tîènemens  que  je  daime  à  tenir  de  vous.  •  ^ 

Les  feudistes  ont  compté  on  ne  sait  combien  de  formes 
d*boinmages.  En  effet,  les  circonstances  accessoires  du  contrat 
ëtiM^it  d'une  extrême  variété,  l'hommage  varia  suivant  la  nature 
ou  Fétendue  des  engagements  contractés.  On  distinguait  parti- 
culièrement l'hommage  lige,  qui  obligeait  le  vassal  à  rendre  au 
seigneur  tous  les  services  personnels  réclamés  par  lui ,  et  qui 
par  conséquent  établissait  entre  eux  le  lien  le  plus  étroit  {ligius  . 
àUgamine). 

Le  serment  de  fidélité  avait  un  autre  caractère.  Le  vassal  qui 
le  prétait  8'en{][a{;eait  ;i  ohéir  :<  soo  seigneur  comme  un  sujet  à 
son  souverain.  Autrefois  Charlema{;ne  après  son  couronnement 
avait  exi(jé  le  serment  de  fidélité  de  tous  les  hommes  libres  de 
l'empire.  On  a  vu  que  sous  Charles  le  Chauve  les  souverains 
locaux  commencèrent  à  l'exifjer  en  leur  uom  propre;  il  devint 
alors  une  annexe  naturelle  de  l'honnnafje. 

«  Et  quand  franc  tenant  fera  féaltie  à  sou  seigneur,  il  tiendra 
M  sa  main  dextre  sur  un  lieur  (livre)  et  dira  issint  :  Ceo,  oyez- 
'>  vous,  nK)u  s(M(;uior,  que  je  à  vous  serra  foyal  et  loyal,  et  foy  à 
M  vous  portera  (le>  teiiemens  que  jeo  claime  à  tenir  de  vous, 
»  et  que  lovah'incnt  à  vous  ferra  les  coustumes  et  .services  c(ue 
»  faire  à  vous  doy  as  termes  assijj^nés;  si  comme  moy  aide  Dieu 
V  et  les  saints  » 

Ces  deux  cérémonies  achevées,  le  suzerain  dmmait  au  vassal 
rinvestiture  de  son  fief,  c'est-à^lire  qu'il  Ten  mettait  en  pos$es> 
sion.  Le  phis  souvent  Tinvestiture  réelle  était  remplacée  par  une 
investiture  symbolique  ;  le  snaeraîn  remettait  au  vassal  un  sym- 
*    bole,  tel  qu'une  motte  de  gazon,  une  branche  d'arbre. 

Le  contrat  étant  parfait  par  ces  cérémonies,  reste  à  déter* 
miner  les  principales  obh^^ations  qu^il  imposait  au  vassal. 

La  première  de  toutes,  la  plus  ancienne,  celle  qui  formait  , 
l'obiet  même  de  la  convention ,  était  I9  service  militiure.  En 
principe,  les  conditions  de  ce  service  demeuraient  telles  que  les 
cafiituiaires  les  avaient  fixées.  Toute  la  difiiéreace  consistait  en 
ce  que  ce  n'était  plus  le  comte  ou  l'officier  dn  roi  qui  con- 
voquait les  vassaux  nobles  et  les  rangeait  sous  sa  bannière, 
c'était  maintenant  le  seigneur  htameret  qni  convoquait  ses 
hommes  de  sa  propre  autorité  et  souvent  dans  un  intérêt  per- 

1  Cette  forinnle  eM,  comme  U  précédeote,  citée  par  H*  Guizot,  BUUnre  de 
ta  eivilUatioa  eu  Frattee,  t,  IT,  9*  leçon. 

86. 
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sqnnel.  Les  règfles  du  service  avaient  aussi  perdu  en  feit  leur 
ancienne  uniformité  par  un  effet  naturel  de  la  décentralisation 
et  de  la  liberté  qui  présidait  aux  contrats  d^inféodatton. 

On  avait  toujours  distingfué  le  service  d^nsif  et  le  service 
o£Bensif.  Le  premier  était  obligatoire  pour  tous  les  vassaux , 
dont  le  principal  devoir  consistait  à  protéger  et  à  défendre  leur 
seigneur.  Le  second  ne  pouvait  être  eidgé  que  de  ceux  qui  s'y 
étaient  soumis  par  un  engagement  plus  absolu,  et  qui  avaient 
pr6té  V hommage  lige  ' . 

Le  service  militaire,  la  première  obli{][aiion  du  vassal,  en 
entraînait  nécessairement  Vautres  :  d'abord  Tobéissance  et  le 
re^ect  qui  étaient  dus  sous  toutes  leurs  formes  par  le  vassal 
au  suzerain,  comme  par  le  soldat  au  cbef ,  par  l'inférieur  au 
supérieur.  La  distinction ,  la  biérarcbie  des  rangs  sociaux,  ne 
forent  jamais  mieux  marquées  qu'au  moyen  âge,  qui  sut  à  la 
fois  ennoblir  les  services  domestiques  ou  même  personnels,  et 
foire  prévaloir  dans  toutes  les  circonstances  de  la  vie  les  règles 
de  la  subordination  militaire.  L)(î  là  des  obli(jation.s  inorales,  des 
en{ja|;c'inents  d'honneur,  qui  n'avaient  d'ailleurs  rien  de  déter- 
miné, jusqu'à  ce  que  la  rédaction  des  lois  féodales  les  pn'cisàt. 

A  ces  oblijjations  primordiales,  essentielles  des  vassaux,  les 
feudistes  en  ont  ajouté  deu\  autres  (pi'ils  appellent  la  fiance  et 
la  justice  [  fiducia,  justitia).  La  prenuère  consistait  pour  le 
vassal  à  servir  son  seijjneur  dans  ses  conseils  et  dans  ses  plaids 
ou  sa  cour  de  justice.  C'est  ce  qu'on  appelait  le  service  de  cour, 
nar  opposition  au  service  de  camp.  Cette  assistance  politi<jue 
ou  administrative  était  alors  re{jardée  comme  un  devoir  plutôt 
que  comme  un  droit,  parce  qu'elle  était  forcée,  gratuite,  et 
qu'elle  avait  pour  but  l'intérêt  général  de  la  seigneurie  jJutôt  ' 
que  celui  du  vassal.  L'institution  était  bailleurs  ancienne.  Au- 
trefois lés  comtes  gouvernaient,  jugeaient,  assistés  par  les 
'  hommes  libres  du  comté  maintenant  c'étaient  les  seigneurs 
qui  gouvernaient  et  jugeaient,  assistés  par  les  vassaux  de  la 
seigneurie. 

La  seconde  obligation  mentionnée  par  les  feudistes,  celle 
qu'ils  appellent  la  j^iiee,  éonsistait  pour  le  vassal  à  recon- 
naître la  juridiction  de  son  sagneur,  à  se  soumettre  aux  déci- 
sions de  sa  cour.  Tout  seigneur  avait  deux  cours  de  justice , 

1  Hrussel  croit  que  riioiiiinn(jc  lige  est  une  innovnlion  du  onzième  siècle. 
*  Il  en  était  encore  nUm  «uns  CWIemagnc.  Dans  le  capiculalre  de  813  on 
Toit  qne  les  vassans  des  seigneurs  particnlicrs  assistaient  ans  plaids  dn  oomte- 
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Y  une  donumiale  ou  roturière ,  dans  laquelle  il  ju{;eait  les  rotu- 
riers de  son  domaine,  censitaires  ou  fermiers  «  vilains  ou  9et& 
mainmortables et  Tautre  féodale,  qui  jugfeait  les  vassaux 
nobles.  Dans  cette  dernière,  c*était  une  règle  que  nul  ne  pût 

être  jug^é  que  par  ses  ég^aiix  ou  acBpmrs, 

A  ces  obli(;ations  primitives  des  vassaux  nobles  vinrent  s'ajou- 
ter les  ffidcs  on  contributions  pécuniaires  qu'ils  payèrent  en 
différentes  rirconstances  ;  mais  ces  aides  devaient  être  consen- 
ties et  votées  par  eux.  D'ailleurs  on  n'en  connaît  pas  d'exemples 
antérieurs  aux  croisades.  C'était  précisément  au  onzième  siècle 
le  si(jne  caractéristique  de  la  noblesse,  comme  c'avait  été  aux 
siècles  précédents  le  si{|ne  de  la  liberté,  (pie  le  privilé{[e  de 
devoir  des  services  et  de  ne  ])ayer  en  ar{jent  ni  rentr  ni  unpôts. 
Le  payement  des  impôts  ou  des  rentes  était  laisse  aux  roturiers, 
aux  censitaires. 

Telle  était  la  propriété  féodale,  avec  le  contrat  ({ui  la  formait 
et  les  ol)li(jations  auxquelles  elle  doiniait  naissance.  Mais  j)ar 
cela  seul  qu'elle  avait  un  caractère  public  et  qu'elle  était 
investie  de  droits  d'une  nature  ])articulière ,  il  fallut  encore 
qu'elle  fût  soumise  à  des  règles  spéciales  en  dehors  des  lois 
communes.  Bien  que  Tëtude  de  ces  rè(rles  appartirane  plutôt 
aux  ouvra{>[es  de  droit  qu'aux  ouvrages  d'histoire*,  il  est  néces- 
saire ici  de  citer  les  principales. 

Gomme  l'institution  des  fiefe  avait  pour  objet  d'assurer  la 
perpétuité  du  service  militaire,  il  follait  que  les  suzerains  eussent  - 
à  cet  égard  une  garantie.  De  là  le  droit  qu'ils  exercèrent  de 
donner  des  tuteurs  aux  héritiers  mineurs  de  leurs  vassaux  ou 
des  maris  aux  héritières.  De  là  celui  d'autoriser  les  aliénations 
des  fiëÊs,  et  même  celui  de  les  con6squer  quand  l'ohligation 
essentielle  n'était  pas  remplie.  Seulement  ce  dernier  droit  ne 
pouvait  être  exercé  arbitrairement;  il  fallait  que  la  forfaiture 
eût  été  prononcée  par  la  cour  féodale. 

Le  vassal  était  de  son  côté  libre  de  s'affranchir  de  ses  obliga- 
tions, si  le  sei(];neur  avait  manqué  à  son  devoir  do  justice  et  de 
protection.  Même  il  pouvait,  dans  le  cas  de  déni  de  justice, 

1  Voir  plus  l)a,s  le  livir  Imiticnif.  * 
^  La  conceHsiun  d'un  Hef  donnait  au  coiiccâsionnaire  une  propriété  qui  n'était 
pas  absolue,  maii  conditi<mndU«  et  limitée.  Let  légistes  ont  appelé  cette  pro- 
priété domaine  utile,  tandis  qu'ils-  ont  appelé  domaine  direct  la  portion  de 
droits  que  8c  réser^-nit  le  seigneur  ou  Tanteurdc  lu  concession.  Pour  les  carac- 
tère* et  les  effets  de  cette  distinction,  voir  mon  Histoire  des  classes  agricole*. 
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8'adresser  au  seîg^neur  supérieur  et  se  faire  autoriser  à  lui 
Iransporter  son  h(Hmna{;e  direct ement  et  i>ans  intermédiaire. 

Si  ces  différentes  rèfjles  de  la  propriété  féodale  ont  des  rai- 
sons faciles  à  déterminer,  il  n'est  pas  aussi  aisé  de  leur  assigner 
une  date  liisforlrjue  certaine.  Elles  ne  présentèrent  |)as  non  plus 
d'unilorniité  complète,  les  coutumes  ])articulières  ^les  provinces 
ou  des  seijjtieui  ics  avant  ctc  fixées  isolément  et  à  de-;  éjtoqnes 
diverses.  Ainsi  le  droit  du  seifjneur  de  marier  les  héritières  des 
fiePs  ne  tut  pas  admis  partout,  et  fut  réglé  dittéremment  là 
même  où  il  fut  admis. 

Enfin  ,  toutes  ces  institutions  ne  s'établirent  pas  non  [)lus 
pacifiquement  on  d'un  comunin  accord  entre  les  sei^jneurs  et 
les  vassaux.  Les  conventions  qui  les  déterminèrent  vinrent  sou- 
vent à  la  suite  de  lon{j.«-  dél»ats  entre  des  intérêts  très-puissants 
et  très-divergents,  quelquefois  à  la  suite  de  lattes  armées.  Il 
faut  répéter  que  les  lois  féodales ,  loin  de  s'être  formées  en  un 
jour,  traversèrent  une  lon^e  période  d'enfentonent.  L'incertî- 
tnde  à  laquelle  elles  (uroit  longtemps  soumises  fut  une  des 
causes  de  Tagitation  et  des  malheurs  da  dixième  et  du  onzième 
siècle,  comme  elle  est  aujourd'hui  une  des  causes  de  Fobscorité 
que  nous  présentent  quelques  points  de  leur  histoire. 

IX.  —  On  a  vu  par  ce  (pii  précède  que  les  sei(;ncurs  qui 
avaient  constitué  des  fiefs  exerçaient  diftérents  droits,  étaient 
investis  de  dilTérents  pou\oirs  en  vertu  de  l'inléodation  même; 
c'est  ce  (ju'on  appelait  les  droits  féodaux.  Mais  ils  en  possé- 
daient presque  tous  d'autres  encore ,  en  vertu  de  leur  souve- 
raineté. Les  droits  de  cette  seconde  catégorie  sont  les  droits 
régaliens,  qu'on  a  toujours  distingués  en  principe  des  droits 
féodaux ,  quoiqu'en  foit  ils  aient  été  souvent  confondus  avec 
eux'. 

Si  les  droits  féodaux  se  sont  ^ablis  à  des  époques  diverses 
et  sans  uniformité,  cela  est  encore  bien  plus  vrai  des  droits 
régaliens.  Les  droits  régaliens  émanaient  de  concessions  royales, 
dont  rhistoire  des  deux  premières  races  ofEire  un  grand  nombre 
d'exemples  et  qui  ne  cessèrent  pas  après  Tavénement  de  la  troi- 
sième. Ces  conces8ion.s',  dont  la  teneur  varie  extrêmement, 

'  C'est  ce  fjuVxpi  !]!>■>  raacicnnc  maxime  quo  fii-f  «'t  justic<î  n'ont  rien  tle 
cnmtnnn.  Le  mot exprime  le  contrat  féodal,  et  le  mot  justice  ia  souve- 
raineté. 
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farenl  l'oljet  de  contrats  ou  de  traités  particuliers»  en  sorte 
que  la  souveraineté  ne  descendit  nullement  du  trône  d'une 
manière  égale  ni  régulière. 

II  y  eut  beaucoup  d'inégalité  sous  ce  rapport  entre  les  grands 
feudataires.  Tandis  que  le  droit  de  régale,  c'est-à-dire  c^ui 
de  coopérer  à  la  nomination  des  titulaires  des  évéchés  et  des 
al»l)ayes  et  de  les  faire  administrer  durant  les  vacances ,  liit 
exercé  pleinement  par  les  ducs  de  Normandie,  par  les  comtes 
de  Poitiers,  de  Toulouse,  de  Flandre  ou  de  Bretagne,  on  ne 
connaît  pas  un  seul  exemple  de  son  exercice  par  les  comtes  de 
Ghampa^^ne  ou  les  ducs  de  Hourgogne 

L'iiié{,'alité  ne  tut  pas  moindre  entre  les  aiTiere-vassaux.  Ceux 
de  la  iSorniandie  n'eurent  jamais  la  haute  justice,  qui  appartenait 
au  duc  seul;  ceux  de  la  Bourgogne  l'usurpèrent,  au  contraire, 
dans  le  temps  du  roi  Ilohert,  y  ajoutèrent  l'exercice  de  la  plu- 
part des  autres  droits  régaliens,  et  finirent  par  rendre  la  souve- 
raineté de  leur  duc  illusoire*. 

Ces  exemples  montrent  combien  il  y  avait  peu  d'uniformité 
dans  lin  gouvernement  qui  était  né  de  dvoonstances  générales» 
mais  qui  s*étaît  développé  sur  ebaqne  point  de  la  France  eii 
raison  de  circonstanoes  particnlièries. 

An  onâéme  siècle,  les  seigneurs  d'un  rang  inférieur  ^effor- 
çaient cFangmenter  les  droits  r^;aliens  qui  leur  apjpartenaient. 
Ceux  d'un  rang  pfais  élevé  ^efforçaient»  au  contraire,  d'arrêter 
cette  tendance.  C'était  une  des  causes  les  plus  ordinaires  des 
petites  guerres  qui  déchiraient  les  {«ovinces.  L'ambition  prin-^ 
dpale  des  vassaux  était  de  construire  des  châteaux,  c^est^nlire 
des  forteresses  destinées  à  garantir  leur  indépendance.  Le  roi 

1  MademoiaeRe  de  Lésardière,  III*  époque,  |)art.  I,  Hv.  I,  c.  vu,  a  réuni  les 
principales  preaves  de  Texercice  de  droits  régaliens  par  les  seigneurs  dons  les 

premier»  temps  «le  la  féodalité.  Ce  sont  tantôt  le  droit  <le  battre  monnaie 
{rar.'inli  à  d(;.s  évèqiies  par  «les  diplùii»e>  de  Charles  le  Chauve,  de  Cliarles  le 
Simple,  de  Uaoul,  de  Lolbairc,  etc.,  tantôt  une  immunité  de  juridiction  con- 
férée par  des  comtes  de  Blois,  d'Angers,  detfdncs  d'Aquitaine  ou  de  Gascogne 
(dixième  .siècle),  tantôt  enfin  des  contrats  (le  mariage  par'lesqœk  des  comtés 
passent  d'une  famille  dans  une  autre  avec  les  pouvoirs  qui  leur  sont  attachés. 
loG»  conce&iiions  de  droit»  régaliens  furent  trèj^-numbreuses  pendant  ce  siècle 
et  le  suivant. 

*  CTest  ce  «|ui  rend  fort  difBcOe  d'exposer  les  pouvoirs  des  ducs' et  des 
comtes.  A  nuiins  de  faire  une  étude  particnlîère  pour  chaque  dodw  et  chaque 
comté,  on  est  réduit  à  dire  d'une  manière  générale  qu'ils  exer«^aient  la  plus 
grande  partie  des  droit«  régaliens  en  vertu  d'uue  délégation  et  duus  une  me- 
sure diverse. 
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et  les  ^'raiids  feudataires  s'opposaient  de  toutes  leurs  forces  à  ces 
cuustructions,  et  armaient,  pour  les  détruire,  outre  leurs  propres 
milices,  celles  des  é{jlises  et  eelles  des  eités  '.  hv.  roi  Rol)ert  et 
les  ducs  de  Normandie  firent  plusieurs  fois  la  (juerre  à  leurs 
vassaux  dans  cet  unique  but.  On  finit  par  étal)lir  une  loi  en 
vertu  de  laquelle  nul  vassal  ne  pouvait  Ijàtir  de  château  qu'a- 
vec l'autorisation  du  suzerain,  niais  cette  loi  ne  fut  reconnue 
universellement  fju'au  douzième  siècle. 

Si  le  ré{jinie  téodal  a  laisse  en  France  des  souvenirs  lonjjtemps 
odieux,  il  le  doit  à  la  nmltiplication  des  châteaux  forts,  aux 
ferres  privées  qu'ils  ont  rendues  plus  Baciles,  et  aux  violences, 
aux  brigandages  même  qu'ils  ont  protégés.  On  a  souvent  pré- 
tendu qu'il  avait  dû  être  abhorré  comme  ué  de  la  conquête. 
C'est  là  une  ^le  ces  assertions  dont  il  iaut  tenir  compte  parce 
qu'elles  ont  été  répétées  cent  fois,  mais  qui  ne  s^expliquent  que 
par  une  évidente  confusion  d'idées.  Car  si  la  féodalité  a  ses  racines 
dans  Pancienne  conquête  germanique,  il  y  avait  déjà  au  temps 
des  rois  capétiens  cinq  siècles  que  Cette  conquête  avait  eu  lieu: 
ses  traces  étaient  donc  très-effacées;  nobles  et  roturiers  appar- 
tenaient au  même  peuple,  et  la  féodalité  elle-même  n'avait  pas 
été  sans  popularité  à  ses  débuts,  quand  elle  repoussait  les  inva- 
sions des  Normands  ou  des  Hongrois.  Ce  qu*ont  dû  lui  repro- 
cher les  souvenirs  du  pays,  c'est  d'avoir  été  un  {gouvernement 
militaire  de  la  pire  espèce,  où  l'autorité  se  trouvait  partout  et 
la  responsabilité  nulle  part.  Le  rè^nc  des  petits  seig^ieurs  en- 
tourés de  satellites  armés,  abrités  par  les  murs  impénétrables 
de  leurs  châteaux  et  par  des  armures  de  fer  qu'on  a  in^^énieu- 
sement  appelées  des  châteaux  mouvants,  était  en  réalité  le 
règne  de  la  force,  avec  les  abus  qui  en  sont  inséparables. 

Dans  un  pareil  état  de  la  société,  la  guerre  était  le  moyeu  le 
plus  ordinaire  non-seulement  de  faire  exécuter  les  décisions 
des  cours  féodales  à  l'égard  de  vassaux  armés,  mais  encore  de 
terminer  les  contestations.  En  fait,  les  tribunaux  des  suzerains 
n'oftraient  [)lus  aux  parties  <|u'un  simple  arbitrage  qu'elles 
acceptaient  ou  refusaient  à  leur  gré. 

Les  cours  féodales  se  réunissaient  rarement,  et  la  guerre  sup- 
pléait à  la  justice.  Cela  est  si  vrai,  (pie,  lorsque  la  rè?)le  s'intro- 
duisit dans  les  institutions  féodales,  ce  fut  d'abord  la  guerre  que 

*  Voiries  Ifttros  de  Fulbert,  évêque  de  Chartres,  au  roi  Robert  contre  la 
conj;(riK-tion  de  deux  eliàle.-itix  élevés  par  Foulques,  comtC  d'AnJou.  Voir  auMt 
plus  bas  lc6  expluiu  de  Louij  le  Groâ. 
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l'on  TéçUi  ;  on  détermina  la  manière  dont  elle  deyait  être  dëdarée, 
la  part  que  la  parenté  devait  y  prendre,  etc. 

Ajoutez  qae  la  guerre,  les  aventures,  étaient,  avec  la  chasse,  la 
grande  occupation  des  seigneurs.  Ils  n'avaient  pas  d'autre  genre 
d^activité.  Ils  ne  se  rassemblaient  que  rarement  à  la  cour  du 
suzerain  et  traitaient  fort  peu  d'intérêts  communs.  L'isolement 
où  ils  avaient  l'habitude  de  vivre  pouvait  donner  aux  caractères 
une  éner(pe  rude  et  fière,  mais  n'était  rien  moins  que  favorable 
au  développement  social. 

Avec  l'isolement  et  l'oisiveté  qui  racconipa{;nait,  les  mœurs 
étaient  {généralement  {jrossières.  La  corruption ,  la  brutalité 
étaient  communes.  Il  y  avait  peu  de  place  pour  la  vie  intellec- 
tuelle. '  Les  remparts  et  les  fossés  des  châteaux,  a  pu  dire 
M.  Ouizot,  ont  fait  obstacle  aux  idées  comme  aux  ennemis,  et 
la  civilisation  a  eu  autant  de  peine  que  la  guerre  à  les  percer 
et  à  les  envahir.» 

Pourtant,  en  dépit  de  ces  vices  trop  réels  et  de  l'impo- 
pularité que  beaucoup  de  circonstances  ont  dù  plus  tard  lui 
attacher,  la  féodalité  a  rendu  à  la  France  deux  services  dont 
il  feut  lui  tenir  compte.  En  premier  lieu,  elle  a  relevé  ou  entre- 
tenu Fesprit  provincial,  qui  était  le  seul  esprit*  public  possible 
dans  un  pareil  temps.  En  second  lieu,  elle  a  développé  à  peu 
près  partout,  dans  toutes  les  classes  de  la  nation,  les  sentiments 
de  la  véritable  indépendance,  appuyée  sur  le  devoir.  Ces  sen- 
timents ont  atteint  au  moyen  âge  un  haut  degré  de  puissance. 
On  les  a  souvent  attribués  aux  Germains,  et  avec  quelque 
raison  ;  mais  c'est  dans  le  contrat  fêoidal  qu'est  leur  base  ori- 
^  gînaire,  et  c'est  dans  l'extension  de  ce  contrat  aux  villes  et  aux 
communes  qu'est  le  motif  de  leur  extension  à  la  nation  entière. 
Le  principe  des  libertés  provitieiaUs  ou  communales,  introduit 
alors  dans  tous  les  États  modernes,  était  entièrement  inconnu 
à  l'antiquité. 

Il  est  encore  un  autre  résultat  dont  il  faut  Ibire  honneur  aux 
institutions  féodales,  c'est  d'avoir  inspiré  aux  grands  le  désir 
naturel  d'assurer  la  perpétuité  de  leur  noblesse  et  de  leurs  tra- 
ditions, et  d'avoir  ainsi  établi  un  lien  plus  étroit  entre  eux  et 
leurs  futurs  descendants.  Les  noms  de  famille  tirés  des  seigneu- 
ries datent  du  onzième  siècle.  Une  charte  du  Languedoc  do 
l'an  1025  en  offre  le  plus  ancien  exemple  Cet  usa{]^e,  qui 
commença  par  les  (grandes  maisons,  ne  tarda  pas  à  s'étendre 

'  £Ue  est  citée  dans  V Histoire  du  Languedoc, 


Digitized  by  Google 


570  LIVRE  SEPTIÈME. 

de  proche  en  proche,  et  les  familles  roturières  finirent  par  avoir 
des  noms  comme  les  familles  nobles.  Assurément  celte  consé- 
cration de  la  solidarité  qui  avait  existé  de  tout  temps  entre  les 
pères  et  les  Hls  devait  contribuer  au  développement  de  tous  les 
sentimeiit-.  <le  noblesse  et  d'honneur;  mais  il  est  douteux  (pTelle 
eût  sutli  il  polir  les  mœurs,  si  les  ensei(jnements  de  TEglise 
n'eussent,  eu  pénétrant  dans  Teuceinte  des  châteaux,  donné  à 
la  vie  menu;  de  la  Famille  uu  caractère  plus  pur  et  plus  chré- 
tien, luie  sorte  de  consécration  relifpeuse,  élevé,  ennobli  le  rùle 
des  femmes,  et  formé  ainsi  cet  ensemble  d'usages  et  d'idées 
morales  qui  est  le  fond  de  notre  société  encore  aujoui-d'hui. 
Ouoique  l'inlluence  de  l'Eglise  à  cet  éj^jard  soit  beaucoup  plus 
ancienne  et  qu'on  puisse  en  citer  de  remarquables  exemples 
])our  les  époques  antérieures,  il  semble  cependant  qu'elle  soît 
devenue  plus  aetire  et  plu»  efficace  an  onâèiBe  âècle,  qui 
commença  par  un  grand  mouvement  rdigieax  pour  aboutir  à 
la  chevalerie  et  aux  croisades. 

X.  —  Il  serait  long  et  de  peo  d'intérêt  de  raconter  toutes  les 
guerres  particulières  dont  les  différentes  provinces  de  la  France 
furent  le  théâtre  sous  le  règne  de  Robert.  Il  suffira  de  donner 
une  idée  des  diangements  principaux  qui  se  firent  dans  la 
géographie  politique  du  royaume,  des  raisons  de  ces  change- 
ments, et  de  la  part  que  prirent  les  évéques  aux  querelles  des 
grands. 

L'incertitude  des  successions  féodales  était  la  cause  la  plus 
ordinaire  des  troubles  qui  s'élevaient  à  la  cour  des  souverains  de 
leur  vivant  et  des  petites  guerres  qui  survenaient  après  leur 
qiort.  La  longue  durée  de  ces  guerres  tenait  aux  difficultés  que 
présentait  le  siège  des  places  et  des  châteaux,  l'art  de  la  forti- 
fication ayant  été  assez  ])erfectiomié  pour  que  les  moyens  de 
défense  fussent  très-supérieurs  aux  movens  d'attaque. 

Ainsi  la  succession  du  duché  de  liour{jo{[ne,  ouverte  en  1002 
par  la  mort  de  Henri,  frère  de  Ilufpics  Capet,  qui  ne  laissait  pas 
d'héritier  direct,  fut  l'objet  d'une  (;nerre  de  (juatorze  ans.  Henri 
de  Bourgogne  avait  adopté  un  fds  de  sa  femme,  Otlie  Guillaume, 
qui  possédait  déjà  du  chef  de  son  père  le  comté  de  Besançon, 
fief  du  royaume  d'Arles.  Le  roi  Robert  lui  disputa  cet  héritage 
à  divers  titres  et  en  invoquant  la  règle,  ancienne  ment  étalilie, 
que  le  vassal  d'un  roi  étranger  ne  pouvait  posséder  de  ïiet's  en 
France.  Uobert  fut  obligé  de  réclamer  contre  son  compétiteur 
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Tasustance  de  Richard  II,  duc  de  Normandie  ^  Ma1{;rc  cette 
assistance,  il  ne  pat  se  rendre  maftre  d'Auxeire  en  ]003,  et  il 
échoua  pareillement  en  1005  sous  les  murs  de  Dijon.  Il  mit 
quatorze  ans  à  s'emparer  du  duché,  qu'il  donna  à  Tun  de  ses 
'fik;  encore  dut*il  abandonner  à  Othe  Guillaume  les  comtés  de 
Dijon  et  de  Màcon,  et  confirmer  la  plupart  des  droits  régaliens 
que  les  vassaux  de  Bour^fogne  avaient  usurpés  pendant  cette 
longue  lutte. 

Une  autre  cause  des  guerres  locales  était  l'enchevêtrement  . 
de  fiefs  aj>partenant  à  des  maisons  différentes.  La  Touraine  fut 
longtemps  un  cliamp  de  bataille  pour  les  comtes  d'Anjou  et 
ceux  fie  lîlois,  qui  y  avaient  des  possessions  très-entremêlées. 
La  carte  IV'odale  de  la  France,  au  onzième  siècle,  est  extrême- 
ment difficile  à  tracer.  Les  (jurandes  souverainetés  avaient  les  unes 
chez  les  autres  une  infinité  d'enclaves,  et  leurs  hmites,  comme 
leur  étendue,  variaient  continuellement. 

Les  maisuijs  d'Anjou  et  de  Hlois,  toutes  deux  vassales,  non 
de  la  couronne,  mais  du  duché  de  France,  s^ étendirent  beau- 
coup à  cette  époque  et  devinrent  très-puissantes.  La  grandeur 
de  la  maison  d'Anjou ,  la  future  maison  des  Plantageuets ,  fut 
Pœuvre  de  Foulques  le  Noir,  qui  régna  cinquante-cinq  ans,  de 
985  à  1040.  Vainqueur  des  Bretons  en  9Â2  sur  la  hmde  de 
Gonquéreux,  fl  se  fit  céder  par  eux  la  suzenineté  du  comté  de 
Nantes.  Il  fit  ensuite  d'importantes  acquisitions  dans  le  Maine,  ' 
la  Touraine  et  le  Poitou.  U  possédait  dans  ces  deux  demi^  pays 
les  châteaux  d*  Amboise,  de  Loches,  de  Loudun  et  de  Mirebeau. 
Il  bâtit  encore  ceux  de  Montrichard ,  de  Sainte-Maure ,  de  Mon- 
treuii,  de  Passavant,  de  Mauleviîer  (près  Saumur)  et  de  Bean^. 
Il  était  l'effroi  des  évéques  et  des. clercs  voisins,  et  l'on  faisait 
de  grands  récits  de  ses  cruautés.  On  doit  cependant  remar- 
quer qu'il  est  aussi  bien  traité  par  les  chroniqueurs  de  sa 
province  qu'il  Test  mal  par  ceux  des  provinces  voisines  où  il 
faisait  la  guerre.  Les  auteurs  du  temps  sont  d'une  partialité 
extrême,  en  raison  de  l'esprit  provincial  ({ui  les  anime.  Devenu 
vieux,  Foulques  d'Anjou  vit  son  fils  Geoffroy  Martel  prendre 
les  armes  pour  le  dépouiller,  mais  il  vainquit  ce  fils  rebelle  et 
le  força  de  courber  le  genou  devant  lui  en  signe  d'humiliation 
avec  une  selle  de  cheval  sur  le  dos 

La  Bretagne  avait  été  affaibhe  par  les  victoires  des  Angevins. 

*  Richard  H  avait  succédé  en  996  à  son  père  Bicliard  I"". 
?  Guillaume  de  Malmesbury,  liv.  IlL 
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Cependant  Geoffroy,  comte  de  Rennes,  fils  de  Gooan  le  Tort  ou 
le  Bo$.<iu,  tué  à  la  bataille  de  Conquéreux,  finit  par  reconquérir 
le  comté  de  Nantes,  qu'il  garda  sous  la  suzeraineté  de  Foulques 
d'Anjou.  En  même  temps  il  se  fit  reconnaftre  pour  suzerain  par 
le  reste  de  la  péninsule  armoricaine,  et  il  fixa  dans  la  maûon  des 
comtes  de  Rennes  le  titre  de  duc  de  Bretagne,  qui  leur  avait  été 
disputé  jusque-là  par  les  comtes  de  Nantes  et  ceux  de  Gornouailles. 
Les  ducs  de  Breta/jne  refusèrent  jusqu'en  1033  l'hommage  que 
les  ducs  de  Normandie  prétendaient  leur  imposer. 

Eudes  II,  comte  de  Blois,  de  Chartres,  de  Chàtenudun,  de 
Tours  et  de  Beauvais,  était  hls  d'Kudes  I*'  et  de  Berthe,  qui, 
ayant  épouse  en  secondes  noces  le  roi  Robert  dont  elle  était 
parente,  vit  ce  nouveau  niaria^je  cassé  par  la  cour  de  Rome.  Il 
était  d'un  caractère  tres-helli<jueux  et  entreprenant;  il  eut  plu- 
sieurs démêlés  fivec  le  roi ,  ou  plutôt  avec  la  reine  Constance, 
qui  le  haïssait  en  sa  qualité  de  fils  de  Berthe.  Il  s'empara  eu  1(K)5 
du  château  de  Melun,  <jue  llohei  t  ne  [)ut  lui  enlever  (pi'avec  le 
secours  des  Normands  et  des  Angevins.  Il  soutint  ensuite  de 
longues  guerres  contre  le  duc  de  Normandie  et  le  comte 
d'Anjou,  et  fut  battu  par  ce  dernier  à  Pontlevoy  eu  1016.  Mais 
en  1019  il  agrandit  considérablement  sa  maison  par  l'acqui- 
sition des  comtés  de  Troyes  et  de  Meaux,  qu'il  hérita  d'Étienne 
de  Yermandois,  et  qu'on  appelait  aussi  comtés  de  Champagne 
et  de  Brie.  Il  y  réunit  la  seigneurie  de  Ghâlons-sur-Mame  et  de 
nombreux  châteaux,  en  attendant  qu'il  prétendit  à  la  succession 
du  royaume  d'Arles. 

Si  la  plupart  des  guen'es  particulières  qui  éclataient  pour  le 
règlement  de  la  succession  des  grands  fiefs  on  la  fixation  de 
leurs  limites,  n'intéressent  .au  premier  abord  que  l'histoire 
locale,  il  y  a  cependant  un  fait  important  à  constater,  c'est 
que  les  ëvéques  y  étaient  sans  cesse  mêlés ,  comme  on  le  voit 
par  leurs  correspondances,  et  surtout  par  celle  de  Fulbert  de 
Chartres.  Ordinairement,  pour  être  plus  indépendants  et  plus 
forts,  ils  cherchaient  à  réunir  à  leur  pouvoir  ecclésiastique  le 
comté,  c'est^-dire  le  gouvernement  civil  et  miUtairede  leurs 
villes  épiscopales.  Ainsi  les  archevêques  de  Reims  étaient  comtes 
de  Reims  depuis  le  dixième  siècle;  TéTéque  de  Laon  comte  de 
Laon  depuis  Hugues  Capet.  Ro{jer,  évéque  de  Beauvais,  obtint 
d'Eudes  de  Blois,  en  1015,  la  cession  du  comté  de  Beauvais, 
qu'il  annexa  à  scui  église,  en  échange  de  celui  de  Sancerre 
dont  il  était  posscsseui'  héréditaire. 
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Malgré  la  part  que  le  roi'  Robert  ])i  it  aux  querelles  de  ses 
Tassaux,  son  caractère  pacifi<][ue  contrastait  avec  leur  ardeur 
belliqueuse.  Sa  faiblesse  domestique  était  d'ailleurs  extrême.  Il 
accordait  toute  sa  confiance  à  un  fiivori,  Hugues  de  BeauvaiSr 
qu'il  avait  nommé  comte  du  palais.  Hugues  de  Beauvaîs  fut 
tué  dans  une  chasse  par  douce  hommes  masqués.  Les  meur- 
triers p  apostés  par  le  comte  d* Anjou,  onde  de  la  reine  Con- 
stance, s^enfiiirent  sur  ses  terres,  et  il  refusa  de  les  livrer. 
Foulques  avait  voulu,  probablement  de  connivence  avec 
la  reine,  la  débarrasser  d'un  favori  qui  la  gênait.  La  cour 
était  en  vif  et  pleine  d'intrigues  et  divisée  en  deux  partis  bos-  , 
tiles.  Or,  Constance  ne  voulait  aucun  partage  d'autorité;  elle 
craignait  toujours  que  Robert  ne  s'appuvàt  sur  le  parti  de 
Bertbe  et  sur  la  maison  de  Blois.  Fulbert,  évéque  de  Char- 
tres, menaça  le  comte  d'Anjou  d'excommunication ,  s'il  ne 
livrait  les  meurtriers;  mais  cette  menace  n'eut  pas  d'effet  im- 
médiat, et  le  meurtre  demeura  sans  autre  expiation  que  les 
pè]erina{;es  entrepris  plus  lard  par  Foulques  Je  ^oir  dans  la 
Palestine. 

Constance  avait  donné  au  roi  quatre  fils.  Dés  que  l'aîné,  Hu- 
gues, eut  dix  ans,  elle  voulut  le  faire  associer  à  la  couronne. 
Les  {jrands  ol)jectèrent  qu'il  fallait  attendre  que  l'enfent  fût  en 
âge  de  porter  les  armes;  ils  finirent  pourtant  par  céder  aux  in- 
stances de  l{()l»ci  t,  et  IlLi(}ues  fut  couronné  à  Conq)ie(jue, 
en  1017.  Quelque  temps  après,  les  mécontents  réussirent  à 
{;a{|ner  le  jeune  princtî  et  lui  firent  prendre  les  armes  contre  sa 
mère,  qui,  impérieuse  et  jalouse,  refusait  de  lui  donner  un 
état  de  roi.  De  longs  troubles  s'ensuivirent.  L'évêque  de  Gbar-< 
très  s'efforça  vainement  de  rétablir  l'harmonie  dans  la  femille 
royale.  Ses  lettres,  que  nous  avons  encore,  sont  très-curieuses. 
Il  y  accuse  Robert  d'une  déplorable  fiiiblesse.  Il  lui  reproche 
de  ne  savoir  gouverner  ni  le  royaume  ni  sa  maison.  Il  se  plaint 
vivement  d'être  laissé  sans  protection  contre  les  entreprises  du 
vicomte  de  Ghàteandun,  son  voisin.  Il  menace  même,  si  Ton 
ne  vient  à  sa  défense,  de  rechercher  l'appui  d'un  roi  étranger. 
On  voit  quelle  idée  les  prélats  se  faisaient  de  la  royauté  et  de 
ses  devoirs.  Après  s^étre  félicités  de  l'événement  d'une  nouvelle 
dynastie  dont- ils  espéraient  plus  que  de  la  précédente,  ik  crai- 
gnaient maintenant  qu'elle  donn&t  à  la  France  des  princes 
faibles  et  abâtardis. 
-£n  effet  Robert  n'avait  guère  plus  d'autorité  que  les  derniers 
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Garldvingiens.  H  se  montra  même  beaucoup  moins  actif,  au 
moins  dims  les  dernières  années  de  son  règne. 

11  Ait  pourtant  sollicité,  comme  eux ,  de  rechercher  des  coup' 
ronnes  étrangères. 

Les  trois  couronnes  de  Oermame ,  de  Lorraine  et  d'Italie, 
étaient  réunies  depuis  Othon  le  (rrand  sur  la  tète  des  princes 
de  la  maison  de  Saxe.  Quand  la  branche  directe  de  cette  mai- 
son s*éteî(p|it,  en  1002,  dans  la  personne  d'Othoii  111,  unesé- 
paration  parut  imminente.  Cependant  Henri  de  Bavière,  cousin 
des  princes  saxons ,  finit  par  s'assurer  tout  leur  héritage  après 
plusieurs  guerres,  dont  l'une,  celle  qu'il  soutint  contre  les 
comtes  de  Soiinhe,  dans  l'Alsace  et  la  Lorraine,  dura  fort 
lon(jtenips.  Fendant  cette  {guerre,  la  ville  de  Stras])Our(j  fut 
pillée  et  mise  à  feu  et  à  san(;^.  Henri  II  étant  moi  t  à  son  tour, 
l'an  1024,  sans  héritier  direct,  la  (juestion  de  l'unité  ou  de  la 
division  se  représenta.  Les  Lorrains  et  les  Italiens  offrirent 
de  se  donner  au  roi  de  France  ou  à  l  ainé  de  ses  fils.  La  Lor- 
raine était  prête  use  détacher  de  la  (iermanie.  L'Italie  n'avait 
pas  cessé  de  former  un  rovaume  séj)aré,  et  si  elle  n'avait  pas 
encore  secoué  le  jou^j  des  princes  saxons,  elle  ne  l'avait  jaunais 
accepté  sans  protestations  armées.  Ilohert  parut  d  abord  disposé 
à  acce[)ter,  pour  lui  ou  pour  un  de  ses  fils,  les  offres  (pi'on  lui 
faisait;  mais  quand  il  apprit  que  Conrad  le  Salique,  duc  de 
Franconîe,  avait  été  proclamé  en  Allemagne,  qu'il  marchait 
sur  la  Lonr^me  arec  tous  les  autres  contingents  germaniques, 
et  que  les  éréques  du  pays  se  prononçaient  en  sa  fiiveiir,  il 
abandonna  ceux  des  seigneurs  lorrains  dont  il  avait  d'abord 
accepté  les  propositions  (1035).  Il  renonça  égalem.ent  à  Tltalie, 
où  il  lui  eAt  été  plus  difficile  de  soutenir  ses  partisans.  Les  Italiens» 
eimemis  du  joug  allemand ,  voulnrent  mettre  on  autre  prince 
finançais  à  leur  téte,  et  s'adressèrent  à  Guillaume  le  Grand,  duc 
d^ Aquitaine.  Guillaume  tenait  une  cour  brillanle  à  Poitiers.  U 
était  Fami  des  moines  de  Cfamy  et  passait  pour  lettré.  L'Église 
lui  était  fisTorable.  Il  accepta,  et  fit  une  campagne  au  delà  des 
Alpes,  mais  il  n'y  trouva  pas  Tappui  qu'il  avait  espéré.  11  se 
retira  presque  aussitôt.  Conrad  triompha  de  ses  adversaires  en 
Italie  comme  en  Lorraine,  et  se  fit  couronner  empereur  à 
Rome,  en  1027.  Ce  couronnement  fixa  désormais  chez  lessou^ 
verains  de  la  Germanie  le  titre  d'empereur  d'Occident,  auquel 
les  rois  de  France  eussent  eu  pourtant  les  mêmes  raisons  de 
prétendre  que  les  rois  germains  des  maisons  de  Saxe  ou  de 
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« 

Franconie,  puisqu'ils  pouvaient  se  dire  à  aasâ  bon  droit  sao- 
eesMun  de  Gharlemagiie.  * 

Les  divisions  qui  troubléroit  la  cour  de  Robert  continuèrent 
^jusqu'à  sa  mort.  Hogues,  rainé  de  ses  fils,  associé  à  la  cou- 
ronne, mourut  à  Tège  de  dix-huit  ans,  en  1025.  Henri,  le  se- 
cond, semblait  devoir  être  couronné  à  sa  place;  mais  Constant  e 
piéfiSrait  Robert ,  le  troisième,  qu'elle  disait  plus  capable  de 
régner.  On  admettait  alors  T  indivisibilité  de  la  couronne  et 
la  transmi^ion  du  père  au  lils,  mais  le  droit  d'afnesse  n'était 
pas  encore  bien  établi,  u  Le  roi,  dit  Raoul  Glaber,  examinait 
en  lui-même  lequel  des  trois  fils  qui  lui  restaient  serait  le  plus 
capable  de  lui  succéder  au  royaume.  »  Enfin ,  après  de  long^ues 
contestations,  Henri,  que  soutenaient  l'évèque  de  Cbartres  et 
la  plupart  des  {jrands,  l'ut  cboisi  et  solennellement  associé,  à 
Reims,  au  trône  de  son  père.  Les  deux  h  èi  es  avaient  été  sur  le 
point  d'en  venir  aux  mains.  Le  couronueinent  les  réconcilia  si 
peu,  qu'un  des  premiers  a»  les  de  Henri  fut  d'occuper  les  châ- 
teaux d'Avallon  et  de  Bcauiie  en  Bour{;o(fne ,  pour  être  prêt  à 
défendre  ses  droits,  si  Coustauce,  sa  mère,  qui  en  occupait 
plusieurs  de  son  côté  autour  de  Paris ,  persistait  à  soutenir  les 
prétentions  de  son  frère. 

La(juerre  ainsi  prévue  et  préparée  ne  nian«pia  pas  d'éclater 
en  1031,  aussitôt  après  la  mort  du  roi.  Constance,  occupant 
lés  cbàteaux  de  Senlis ,  de  Melun ,  du  Puisct  et  de  Poissy ,  fit 
proclamer  Robert;  elle  avait  gagné  les  comtes  de  Flandre  et  de 
Blois,  ce  dernier  alors  réconcilié  avec  Foulques  d^'Anjou^  Maïs 
Henri  I"  obtint  l'appui  des  Normands.  Avec  eux  il  reprit  Poissy 
et  le  Puiset,  battit  dans  la  plaine  de  Villeneuve^aint^eorges 
les  cbevaliers  qui  tenaient  pour  sa  mère  et  son  frère,  enfin 
obligea  Constance  à  se  contenter  d'une  transaction.  Robert 
nçut  le  dnché  de  Bourgogne  et  renonça  à  la  counonne.  Con- 
stance mourut  peu  après*.  Quant  aux  Normands,  ils  se  firent 
payer  leurs  services  par  la  cession  du  Vezin  français,  c'est-4- 
dire  du  pays  situé  entre  les  rivières  d'Epte  et  d'Oise,  pays  dont 
Henri  I"  leur  abandonna  la  souveraineté.  Ils  se  ti^ouvèrent  de 
cette  manière  maîtres  des  deux  rives  de  la  Seine  jusqu'à  Pon- 
toise,  aux  portes  mémes.de  Paris. 

Le  duc  de  Normandie,  auteur  du  rétablissement  de  Henri  1*% 
était  le  fameux  Robert ,  appelé  RobcrI  le  Magnifique  ou  le 
Diable.  Après  la  mort  de  son  père  Ricbard  II,  en  Uyil,  il  avait 
disputé  le  duché  à  son  frère  aîné ,  Richard  111 ,  et  il  avait  réussi 


Digitized  by  Google 


576  LIVRE  SEPTIÈME. 

à  s'en  rendre  maître.  Suivant  des  bruits  que  rapportent  les 
chroniqueurs ,  Richard  III  aurait  été  empoisonné  dans  un  grand 
repas ,  avec  plusieurs  de  ses  barons. 

Ainsi;  partout,  dans  les  duchés  et  dans  les  royaumes,  en^ 
Bourgfogne  et  en  Normandie,  comme  dans 'la  France  et  dans 
l'empire,  les  successions  faisaient  nattre  des  ferres  entre  les 
GOOsiiKB  et  entre  les  frères.  Celle  qui  éclata  pour  la  succession 
du  royaume  d'Arles  fut  une  des  plus  considérables  et  des  pli;» 
sanglantes. 

XI.  —  Ce  royaume  était  demeuré  sous  le  protectorat  des  rois 
de  Germanie  pendant  les  longs  rè^jnes  de  Conrad  le  Pacifique  et 
de  Hodolphe  111  ' .  La  couronne  y  avait  d'ailleurs  abandonné 
presque  tous  les  droits  r»'[;aliens  à  de  grands  feudataircs,  tels  que 
les  comtes  de  Mauricniu' ,  tige  de  la  maison  de  Savoie,  les 
comtes  de  Franche-Comté,  l'archevêque  de  Vienne',  l'évoque 
de  Orenohle,  les  comtes  d'Albon  ou  de  Graisivaudan,  (|ui  de- 
vinrent daupinns  (hi  Viennois,  et  les  comtes  de  Provence.  La 
Provence  renfermait  à  son  tour  plusieurs  seigneuries  souveraines 
et  indé|)endantes,  telles  que  la  principauté  d'Orange.  Lorsque 
Kodolplie  111,  retiré  dans  une  petite  ville  des  Alpes  helvéti- 
ques, mourut  en  1032 ,  vieux ,  infirme  et  sans  entants ,  la  royauté 
bourguignonne  était  affaiblie  à  un  tel  point  qu'il  ne  lui  restait 
presque  plus  de  domaines  propres. 

Deux  compétiteurs  briguèrent  le  trône  vacant.  L'im,  Eudes 
de  Blois,  comte  dé  Champagne,  était  par  sa  mère,  Berthe, 
neveu  du  dernier  roi.  L'autre,  'Conrad  de  Franconie,  empe- 
reur d'Allemagne,  avait  épousé  Gisèle,  nièce  de  Rodolphe  III; 
mais  il  se  fondait  moins  sur  le  degré  de  parenté,  la  supériorité 
de  son  rival  étant  incontestable  à  cet  égard ,  que  sur  deux  au- 
tres titres.  Il  invoquait  èn  sa  foveur  la  volonté  du  roi  mourant, 
dont  il  avait  reçu  la  lance  de  saint  Maurice  et  les  autres  insignes 
impériaux,  plus  un  traité  de  cession,  conclu  avec  son  prédé- 
cesseur et  renouvelé  ensuite  avecluinanéme.  En  effet,  Rodolphe, 
prince  d'une  extrême  faiblesse  de  caractère,  n'avait  trouvé 
d'appui  contre  des  vassaux  entreprenants  que  dans  les  armes 
des  rois  de  Germanie;  les  obsessions  de  sa  nièce  Gisèle  et  les 
menées  de  Conrad,  qui  avait  débuté  par  occuper,  en  1025,  la 

>  Conrad  le  Pacifique,  037-fMI3.  —  Rodolphe  III,  M3-103S. 
*,]!i*arclMvèqiie  de  Vienne  retint  le  comté  de  cette  ville  par  une  donation 
répilière  de  Rodolphe  III  en  lOiS. 
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ville  de  Bàle  à  titre  de  gage,  lui  avaient  airaclié  des  dispositions 
fovorables  aux  Allemands. 

Très-pett  de  temps  après  sa  mort»  la  majorité  des  grands  et 
des  évéques  du  royaume  se  réunit  à  Soleure  (janvier  1033), 
donna  la  préférence  à  Conrad  et  le  proclama  roi  de  Bour- 
gogne. 

Le  comte  <\c  Champagne  avait  des  partisans  (înns  la  Franche- 
Comté,  la  Savoie  et  le  Viennois,  où  Tannexion  à  l'Empire  était 
peu  populaire  et  re(;ar(Iée  Cfunme  une  abdication  de  Tiiidé- 
pendance  nationale.  Il  fut  accueilli  favorablement  ù  Lyon .  à 
Vienne  et  à  Arles.  Le  royaume  fut  un  instant  divisé.  Conrad 
n'eut  pas  de  peine  à  occuper  de  son  côté  l'Helvélie,  où  quel- 
ques cîiàtraux  seulement  tenaient  pour  son  rival.  11  reçut  à 
Zurich  Tadhésion  de  hi  reine  douairière  et  celle  du  comte 
Humbert  dv  Maiirieniie,  le  père  de  la  maison  actuelle  de 
Savoie.  OMi^ijé  par  les  (jrands  froids  d'inten'ompre  une  cam- 
pagne entreprise  en  plein  hiver,  il  licencia  ses  troupes,  mais 
en  réunit  de  nouvelles  au  mois  d'août,  et  s'étant  alors  assuré 
l'alliance  de  Henri  I",  auquel  il  fiança  une  de  ses  filles  encore 
enfant,  il  résolut  d  attacjuer  son  rival  dans  la  Champa{jnc  nicine. 
Eudes,  rappelé  par  la  défense  de  ses  Etats  patrimoniaux,  linit 
par  renoncera  toutes  ses  prétentions.  L'année  suivante  Conrad 
acheva  de  soumettre  la  Bourgogne ,  obligea  l'archevêque  de 
l^von,  son  principal  adversaire,  à  le  reconnaître,  se  fit  prêter 
ù  Genève  le  serment  par  les  prélats  et  les  vassaux^  réduisit  les 
derniers  partisans  du  comte  de  Champagne  à  prendre  la  fîiîte, 
et  ne  retourna  en  Allemagne  qu'en  emmenant  des  otages  pour 
garantie  de  la  fidélité  de  ses  nouveaux  sujets. 

Eudes  jura  la  paix,  mais  ne  l'observa  pas  longtem])s.  En 
1037  les  Italiens  s'étant  soulevés  contre  Tempereur,  luiofifrirent 
la  couronne  de  fer,  qu*il  s'empressa  d'accepter.  Il  avait  alors 
quelques  démêlés  avec  Conrad.  Il  convint  avec  les  Italiens 
qu'il  marcherait  sur  Aix-la-Chapelle  pendant  que  ces  dernier-i 
tiendraient  Fempereur  occupé  chez  eux.  Il  se  proposait  de 
reconquérir  ensuite  la  Bourgogne.  Ce  plan  arrêté,  il  s'avança 
du  côté  de  Toul.  Repoussé  des  murs  de  cette  ville  par  Tevéque 
Bruno,  qui  fut  peu  après  le  pape  Léon  IX,  il  alla  assiéger  Bar- 
le-Duc,  dont  il  etdeva  le  château.  Il  prétendait  célébrer  à  Aix 
les  fêtes  de  Noël  et  s'y  faire  couronner.  Comme  il  se  mettait  en 
marche  dans  ce  but,  le  15  novembre,  il  fiit  attaqué  par  une 
armée  composée  des  comtes  et  des  évêques  lorrains  restés 
I.  .  37 
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fidèles  à  Pempereur,  et  commaBdéepar  Gotheloii,  duc  de  bosse 
Lorraine.  La  bataille,  livrée  entre  Bar  et  Verdun,  dura  six 
beures.  Les  troupes  du  comte  de  Champag^ne ,  quoique  ayant 
l'avanta{}e  du  nombre,  finirent  par  plier.  Il  fut  ku-méme  tué 
dans  la  nièlëe.  Le  lendemain  on  retrouva  son  corps  foulé  aux 
pieds  des  chevaux;  sa  téte  fut  coupée  et  envoyée  à  Conrad. 

Cette  mort  eut  pour  conséquence  un  affaiblissement  momen- 
tané de  la  maison  de  Biois.  L'ambition  d'£udes  et  sa  puissance 
croissante  avaient  inspiré  les  mêmes  jalousies  en  France  qu^en 
Allemagne.  Henri  I"  avait  refusé  de  le  soutenir  contre  Tempe- 
rcur,  devenu  d'ailleurs  son  })(;au-père.  Après  la  journée  de 
Bar-lc-l)uc  ,  les  Ktats  de  la  maison  de  lUois  Frn  enf  partajyés. 
Kndes  laissait  deux  fils  :  l'aîné,  Thibaut,  eut  les  comtés  de 
Cliartres ,  de  Tours  et  de  Hlois;  Etienne,  le  second,  eut  ceux 
de  Meajix  et  de  Troyes,  qu'on  aj»[)t  lait  aussi  comtés  de  Brie  et 
de  Champa(jne;  le  cointt-  de  Cbampague  était  tréi»-considérable, 
il  s'étendait  jusfju'à  la  Meuse. 

Les  nouveaux  comtes  de  lUois  et  de  Champagne  n'en  demeu- 
rèrent pas  moins  unis  contre  le  roi,  qu'ils  accusaient  d  avoir 
manqué  à  ses  devoirs  de  suzerain  en  refusant  de  soutenir  les 
prétentions  de  leur  père.  Ils  s'élevèrent  contre  lui  et  voulurent 
lui  ôter  la  couronne  pour  la  donner  à  Eudes  »  le  dernier  et  le 
plus  jeune  de  ses  frères;  mais  Henri,  aidé  par  les  Angevins, 
s'empara  de  la  personne  d'Eodes  et  mit  en  déroute  les 
troupes  cbampenoises.  La  mort  d*Étienne,  en  1042,  réunit 
de  nouveau  dans  les  mêmes  mains  tout  l'béritage  de  la  maison 
de  Blois,  moins  le  comté  de  Tours,  dont  les  Angevins  s*étaient 
emparés. 

La  partie  du  royaume  d'Arles  dont  Eudes  de  Blois  s'était 
rendu  maître  rentra  en  1037,  après  la  journée  de  Bar*le«Duc, 
sous  l'autorité  de  Conrad.  Depuis  lors  ce  royaume  fut  considéré 
comme  un  membre  de  l'Empire,  qui,  comprenant  déjà  la  Lor- 
raine, se  trouva  renfermer  plus  d'un  quart  de  la  France 
actuelle. 

Toutefois,  quelle  que  fût  l'importance  de  cette  annexion  à  . 
la  Germanie ,  les  anciennes  provinces  du  royaume  d'Arles  ne 
devinrent  pas  allemandes  pour  cela  et  restèrent  françaises,  ainsi 
que  l'était  toujours  restée  une  partie  de  la  Lorraine  (  la  Lor- 
raine mosellane  jusqu'aux  Vosges,  et  les  pays  wallons,  Liège, 
Hainaut  ), 

Gomme  il  n'y  avait  ni  homogénéité  ni  uniformité  euti-e  les 
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dififérentes  parties  de  Tempire,  que  chacune  déciles  g^ardait 
généraldiieiit  s«9  usages  sa  langue,  et  que  les  seigneurs  du 
pays  y  exerçaient  presque  toute  la  soaverameië,  le  feit  de  la 
mbordioatîoii  de  quelques  provioces  aux  empereurs  çeima- 
niques  n'empêchait  pas  les  peuples  de  ces  provinces  de  rester 
fidèles  à  leurs  relations  et  à  irâis  affinités  naturelles.  Dans  la 
réalité,  les  vassaux  du  royaume  d'Aiies  lunent  assez  indépen- 
dants. On  vit  même  en  Tan  1060  un  comte  de  Provence,  met- 
tant à  profit  les  g^eires  du  sacerdoce  et  de  l'Empire ,  retirer  à 
l'empereur  son  hommage  pour  le  transférer  au  pape,  et  s'inti- 
tuler comte  par  la  grâce  de  Dieu, 

Il  ne  £uit  done  pas  perdre  de  vue  que  si  le  royaume  des 
premiers  rois  capétiens,  limité  par  la  Meuse,  la  Saône  et  le 
Rhône,  ne  comprenait  gfoère  que  les  deux  tiers  de  la  France 
actuelle,  cependant  les  pays  placés  au  delà  de  cette  frontière! 
et  devenus,  comme  on  disait,  terres  d'Empire,  n*en  étaient  pas 
moins  entraînés  dès  cette  époque  par  le  grand  mouvement  de 
l'unité  nationale  et  prêts  à  s'y  rattacher  au  premier  jour. 

XII.  — Telle  était  la  situation  de  la  France,  livrée  à  de  per- 
pétuelles petites  {juerrcs  ({ui  en  divisaient  toutes  les  grandes 
familles  et  à  des  ajfitations  -stériles  dont  ses  populations  étaient 
victimes.  Cette  situation  paraissait  devoir  se  prolon^jer  indéfini- 
ment après  ravéncnient  de  Henri  1".  Comme  il  était  douteux 
que  ce  prince  maintînt  la  paix  mieux  que  >oii  père,  l'E^flise,  qui 
son^jeait  depuis  lon{;temps  à  suj>pléer  à  l  insuffisance  de  la 
rovauté  pour  atteindre  ce  grand  but ,  enti'ej)rit  de  couronner 
par  des  mesures  (générales  les  tentatives  partielles  et  locales 
qu'elle  avait  déjà  laites  sous  le  règne  de  Robert. 

Elle  avait  organisé  une  vaste  agitation  pacifique  en  tenant 
des  conciles  sans  cesse  et  sur  tous  les  points.  Ces  conciles 
n'étaient  pas  seulement  composés  de  clercs  et  de  religieux;  les 
laïques  de  tout  rang  y  étaient  convoqués,  depuis  les  princes 
jusqu'aux  dernier»  des  artisans  on  des  manants.  On  les  tenait 
en  plein  air,  à  cause  de  la  foule  souvent  considérable  des  assis- 
tants. Après  quelques  cérémonies  religieuses,  comme  une  pro- 
cession de  reliques  et  la  lecture  des  Evangiles  »  on  prèdiait 

*  fl  y  a  rppendnnt  uno  pxcpption.  Lp  Lirrr  (irn  jiefs  que  Cnnnd  fit  r»'(Iiger 
pour  ses  États,  fut  déi  laié  en  l'an  1038  applicable  aux  pruvinceâ  du  royaume 
d'Arles.  C'eât  le  premier  exemple  d'ane  loi  leodale  écrite,  siiifie  dans  une 
partie  de  le  Fnnee  actvdie. 
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devant  le  peuple  assemble ,  puis  on  faisait  des  décrets  pour  le 
maintien  de  la  paix,  du  bon  ordre  et  de  la  justice;  les  assistants 
prêtaient  le  serment  d'observer  ces  décrets  et  de  les  faire  exé- 
cuter; enfin  Texcommunication ,  peine  terrible  parce  qu'elle 
entraînait  la  perte  de  tout  droit  dvil ,  était  prononcée  condi- 
tionnellement  contre  les  infracteurs  des  nouveaux  serments. 

Empêcher  la  gueire  et  les  maux  qui  en  étaient  la  suite  inévi- 
table, interdire  le  port  habituel  des  armes  aux  nobles  et  aux 
roturiers,  prévenir  les  brigandages  et  la  violation  des  propriétés, 
genre  de  délits  que  la  fréquence  des  guerres  avait  rendus  très- 
communs;  garantir  la  sécurité  des  voyageurs,  celle  des  femmes, 
cdle  dès  gens  d'Église ,  assuré  aux  saints  lieux  le  respect  de 
privilèges  évidemment  mal  observés,  tels  étaient  les  principaux 
objets  de  la  prédication  et  des  décrets  des  conciles. 

Il  nous  reste  beaucoup  de  déclarations  ou  d^actes  de  ces  con- 
ciles. Voici  l'un  des  plus  remarquables  :  «  0  forts,  ne  jugez 
point  vos  querelles  par  le  fer,  car  Diea  protégée  l'innocent  et 
punit  le  coupable.  Marchez  sans  armes  et  ne  tirez  Tépée  que 
pour  frapper  le  ravisseur  et  l'usurpateur  des  biens  d'autrui. 
Ne  tuez  ni  ne  dérobez  le  bœuf  du  laboureur,  non  plus  que  sa 
vache,  son  cheval,  son  âne,  sa  chèvre  et  sa  brebis.  N'enlevez 
point  la  gerbe  de  blé  sur  les  épaules  du  serf  et  ne  touchez  point 
au  ballot  que  porte  le  marchand.  Respectez  ceux  qui  voyagent 
en  conipa^jnie  d'un  clerc,  d'un  moine  ou  d'un  prêtre.  (Jue  la 
sainteté  et  la  science  soient  les  premiers  défenseurs  de  la  fai- 
blesse. Le  coupable  qui  aura  cberclié  un  refu(;e  dans  les  lieux 
saints  de  l'Efjlise  peut  en  sortir  sans  crainte  et  absous  par  la 
clémence  du  Sci^jneur.  Excepté  toutefois  l'infracteur  des  lois 
relatives  au  maintien  de  la  paix;  car  celui-là,  eùt-il  été  trouvé 
sur  les  marcbes  de  l'autel,  doit  être  traîné  dehors  et  y  subir  la 
peine  de  st)n  forfait.  Exclu  de  la  communion  des  fidèles  durant 
sa  vie ,  qu'il  soit  privé  de  la  sépulture  bénite  aj>rès  sa  mort! 
Que  l'oppresseur  d*un  seul  soit  l'ennemi  de  tous  !  '  » 

Voici  maintenant  la  formule  d'excommunication  imaginée 
par  le  concile  de  Limoges  en  1035  contre  ceux  qui  violaient  la 
paix  de  Dieu  :  «  Nous  excommunions  tous  les  chevaliers  de  cet 
évéclié  qui  ne  voudront  point  s'engager  à  la  paix  et  à  la  jus- 
tice, comme  leur  évéque  l'exige  d'eux.  Qu'ils  soient  maudits, 
eux  et  ceux  qui  les  aident  à  faire  le  mal;  que  leurs  armes  soient 
maudites  ainsi  que  leurs  chevaux;  qu'ils  soient  relégués  avec 

i  SaaûUanfM  en  Aaveiigne.  —  Acta  pro  pace  in<niut«rii  GelttiiiaeeiMÙ. 
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Caïn  le  fratricide,  avec  le  traître  Judas,  avecDathan  et  Abiron 
qui  entrèrent  tout  vivants  dans  l'enfer.  Et  de  même  que  ces 
flambeaux  s'étei(jnent  à  vos  yeux,  que  leur  joie  s'éteijjne  à  Tas- 
pect  des  saints  anj^es,  à  moins  <ju"ils  ne  tassent  satisfaction  avant 
leur  mort,  et  qu'ils  ne  se  soumettent  à  une  juste  pénitence,  sui- 
vant le  jugement  de  leurs  évéques.  » 

Mais  il  était  difficile  d^mterdire  la  guerre  d'une  manière 
absolue ,  puisqu'elle  était  rederenue  une  institution  nécessaire 
et  la  dernière  garantie  du  droit  dans  une  société  où  les  grands 
pouvoirs  publics  étaient  impuissants.  On  le  sentit  bien,  et  ce 
fut  pourquoi  plusieurs  conciles  d'Aquitaine  cbangèrent  la  paix 
de  Dieu  en  une  simple  trêve,  qui  devait  durer  en  premier  lieu 
quarante  jours  après  l'offense,  puis  quatre  ou  cinq  j<Niis  de 
chaque  semaine,  du  mercredi  soir  au  lundi  matin,  et  les  s^l 
jours  entiers  pendant  le  Carême  et  l'Avent.  Ainsi,  au  lieu  de 
proscrire  la  guerre,  on  la  limita;  elle  fut  restreinte  et  régle- 
mentée. Les  jours  o&  fl  y  avait  suspension  d'armes,  il  était 
interdit  de  rien  prendre  par  force,  de  tirer  vengeance  d'une 
injure,  dVxiger  des  gages  d'une  caution;  mi  un  mot,  toute 
occasion  de  débat  ou  de  fixe  était  évitée  avec  soin.  Les  jours 
où  les  armes  étaient  permises,  les  lieux  saints  n'en  demeuraient 
pas  moins  inviolables;  les  clercs,  les  rommerrants,  les  labou- 
reurs, les  récoltes,  les  instruments  de  travail  devaient  être  res- 
pectés. Îjc  fléau  de  la  {juerre  était  limité  aux  nobles,  à  leurs 
soldats  et  à  leurs  cliàteaux.  C'était  peut-être  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  remarquable  dans  ces  mesures. 

Le  ooni  ilo  d'Elue,  en  Roussillon,  réuni  en  Tan  1027,  parait 
avoir  institué  \e  premier  la  trêve  de  Dieu,  qui  n'était  nulle- 
ment exclusive  de  la  paix,  et  qui  ne  devait  durer  que  trente- 
six  lieures,  du  samedi  soir  au  lundi  malin,  par  respect  pour 
le  dimanelie.  Cette  tvévc  Fut  successivement  adoptée  en  1031 
dans  l'Aquitaine  par  des  conciles  tenus  à  Bour^jes  et  à  Limo- 
ges, et  aj)rès  1033  dans  le  royauuïc  d'Arles  et  toute  la  Bour- 
gogne, à  la  suite  d'une  famine  qui  avait  fait  de  grands  ravages. 
Des  diocèses  du  Midi  elle  gagna  ceux  du  Nord ,  et  fut  précbée 
bors  de  France,  dans  tous  les  États  formés  du  démembrement 
de  l'ancien  empire  carlovingicn.  Elle  variait  dans  sa  durée, 
mais  conservait  toujours  son  caractère  d'institution  populaire 
dirigée  par  l'Eglise. 

Si  la  trêve  était  violée,  on  ne  se  contentait  pas  des  foudres 
spirituelles  lancées  contre  ses  violateurs.  L'évêque  ou  l'arcbi- 
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diacre,  son  officier,  dtait  le  coupable  soit  devant  le  tribunal 
de  la  paix,  c^est^nlire  devant  des  assises  composées  des  clercs 
et  des  laVqoes  qui  avaient  juré  de  foire  observer  la  paix,  soit 
devant  le  tribunal  de  Véçhae,  si  la  (jnestion  était  de  la  compé- 
tence de  rÉglise.  Quelquefois  il  le  renvoyait  à  la  justice  du  roi. 
Diverses  peines  pouvaient  être  prononcées.  Les  actes  des  con- 
ciles renferment  à  cet  égard  un  code  pénal  complet.  Le  cou- 
p9ble  résistait41,  il  était  excommunié ,  et  les  membres  de  Fasso- 
eiation  marchaient  contre  lui  pour  le  forcer  à  Tobéissance.  Dans 
ce  cas  l'évéque  convoquait,  suivant  les  besoins,  les  seigneurs' 
seuls,  ou  toutes-  les  milices  locales  qui  répondaient  à  l'appel 
paroisse  par  paroisse,  sous  la  conduite  <le  leurs  curés. 

Ainsi  limitée  et  définie,  latrc've  de  Dieu  fiit  acreptée  et  jurée 
par  les  principaux  grands  feudataires ,  {p*âce  à  l'habileté  et  au 
aéle  des  abbés  Odilon  de  Gluny  et  Richard  de  Verdun.  L'em- 
pereur Henri  III,  successeur  dv  Conrad  le  Salique,  fut  uil  de 
ses  promoteurs  les  plus  ardents;  il  monta  lui-même  en  chaire 
dans  l'église  de  Constance  pour  en  prêcher  l'acceptation.  Ce- 
pendant les  duos  de  Normandie  et  les  comtes  d'Anjou  et  de 
Biois  ne  l  adiuirent  qu  avec  beauconp  de  difficulté  et  de 
réserves.  Il  en  fut  de  même  du  roi  Ueuri  1",  qui  refusa  long- 
temps de  la  laisser  prêcher  dans  ses  Etats  domaniaux  ,  croyant 
V  voir  une  diminution  de  son  autorité  et  un  empiétement  sur 
ses  droits.  11  ne  céda  que  le  dernier,  encouragé  dans  sa  résis- 
tance par  révé(pie  de  Cambrai,  Gérard,  qui  accusait  la  trêve 
de  Dieu  d'être  non-seulement  un  empiétement  du  sacerdoce 
sur  le  pouvoir  royal,  mais  encore  une  source  de  parjures 
intarissable. 

Un  décret  synodal,  rendu  à  Caen  en  1042,  prouve  <jue  la 
Normandie  finit  par  accepter  «  l'établissement  de  la  pai.Y  » . 
Mais  elle  eut  «Faisant  plus  de  peine  à  le  foire  qu'elle  était  à 
cette  époque  livrée  à  Panarefaie  et  dédivée  par  les  guerres 
civiles. 

*  « 

■  XIII.  —  Les  successeurs  de  RoUon  n^avaient  pas  tardé  à 
prendre  un  rang  élevé  parmi  les  grands  feudataires  de  France. 
Ik  avaient  prêté  un  utile  appui  à  Hugues  Capet,  à  Robert  et  à 
Henri  I**.  Malgré  des  troubles  intérieurs,  une  révolte  de  paysans 
sous  Richard  II  et  plusieurs  débarquements  nouveaux  tentés 
par  des  Norvégiens,  la  Normandie  avait  prospéré  sous  leur 
gouvernement;  Rouen,  leur  capitale,  était  devenue  une  ville 
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consick-i  ahlp.  IJohert  lo  Mafjnifique  fit  rentrer  en  1033  la  lîre- 
ta{jrio  sous  sa  Mi/.eruiiiett',  (|u'il  obligea  le  duc  Alain  V  <le  recon- 
naihe;  il  conçut  aus>i  le  ])rojt»t  de  s'emparer  fie  l'Anifleterre, 
dont  les  (;iu'i  res  des  Anglo-Saxons  et  des  Danois  devaient  lui 
taciliter  la  con<juete.  Mais  ayant  entrepris  un  vova<;e  dans  la 
Palestine,  il  tomba  mala<le  au  retour,  et  quoique  dans  la  force 
de  râ(je,  il  mourut  à  Nicee,  à  Phopital  des  pèlerins,  en  1035. 

En  partant,  il  avait  tait  agréer  comme  béritier  présomptif,  par 
ses  vassaux,  sou  fils  Guillaume,  qui  était  bâtard  et  encore  enfant. 
Quoiqu'il  eût  établi  une  régence  pour  le  temps  de  son  absence  et 
une  tutelle  en  prévision  de  sa  mort,  la  Normandie  fut  plongée 
dansPanarchie  à  Favénement  du  jeune  Guillanme,  que  plusieurs  . 
seigneurs  refusèrent  de  reconnaître  à  cause  de  la  tache  de  sa 
naissance.  Il  s'éleva  des  prétendants;  chacun  d*eax  se  fit  un 
parti  dans  la  noblesse  de  la  province  ou  même  des  provinces 
voisines,  et  comme  ils  possédaient  des  châteaux  à  peu  près 
imprenables,  tels  que  celui  d'Arqués,  ils  inquiétèrent  et  bravè- 
rent longtemps  les  tuteurs  du  jeune  due.  Le  clergé  se  divisa  de 
son  côté.  Ce  ne  lurent  plus  alors  qu'empiétements  des  seigneurs 
les  uns  sur  les  autres,  usurpations  sur  les  terres  ecclésiastiques, 
rivalités  sanglantes  entre  les  familles,  efforts  tentes  par  les 
principaux  vassaux  du  duché  pour  conquérir  leur  indépeudance, 
comme  avaient  £nit  naguère  ceux  de  la  Boui^ogne.  Mais  une 
diose  surtout  frappe  dans  le  récit  que  nous  a  laissé  de  ces 
gueiTCS  civiles  le  cbroniqueur  Guillaume  de  Jumièges,  ce  sont  * 
les  crimes  de  tout  genre,  brigandages,  mutilations,  guets-apens, 
enipoisomiements ,  assassinats,  par  lesquels  s'illustraient  les 
futurs  conquérants  de  l'An{jleterre.  Il  sendderait  que  les  mœurs 
des  Normands  eussent  peu  cbangé  depuis  leur  établissement  en 
Franco,  en  dépit  de  Iciu'  œnversion.  Pourtant  il  n'est  pas  dou- 
teux <pi'une  partie  de  la  population ,  et  même  de  Tari^tocratie 
féodale  du  ducbé,  ne  fût  d'ori{;ine  française.  Si  le  cbroniqueur 
n'était  presque  contemporain,  on  l'accuserait  davoir  trop  faci- 
lement recueilli  Tccbo  des  draine^  invstcrieux  et  souvent  lu- 
gubres dont  l'imafpnatiou  populaire  plaçait  la  scène  derrière 
les  murailles  tristes  et  sombres  de  forteresses  plus  semblables 
à  des  prisons  qu'à  des  châteaux. 

(juand  le  jeune  Guillaume  le  Bâtard,  après  avoir  couru  mille 
aventures  et  mille  dangers,  fut  parvenu  à  Tàge  d'homme,  déses- 
pérant de  foire  rentrer  ses  vassaux  sous  son  obéissance  avec  ses 
seules  forces,  il  alla  en  personne  solliciter  Fassistance  du  roi. 
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Henri  I"  la  lui  promit,  car  il  se  souvenait  devoir  .sa  couronne  à 
l'appui  des  Normands.  Il  unit  ses  troupes  à  celles  de  Guillaume 
et  Taida  à  remporter  sur  Guv  de  Iiour(;o{jne,  son  compétiteur, 
et  les  seifyneurs  j)artisans  de  ce  dernier  une  victoire  complète 
au  val  des  Dunes,  près  de  Cacu,  en  1046.  Le  roi  et  le  duc  com- 
battirent de  leurs  ])ropres  mains;  le  roi  reçut  même  un  coup  de 
lance  et  fut  jeté  à  bas  de  son  cbeval.  Mais  aj)rès  ce  succès,  Guil- 
laume se  vit  maître  dv  toute  la  Normandie.  Il  démolit  les  tor- 
teresses  des  vaincus,  et  rendit  au  roi  le  Vexin,  <pie  sou  pere 
avait  reçu  en  1032  pour  ])ri.v  d'un  service  du  même  {jenre. 

2Son  content  d'avoir  rétal)li  son  autorité,  (Tuillaume  attaqua 
encore  Geoffroy  Martel,  comte  d'Anjou,  fils  de  Foulques  le 
Noir,  lui  reprit  les  châteaux  de  Dooih-ont  et  d'Alençou,  dout 
ce  comte  «t'était  emparé  pendant  sa  mînoritë ,  et  traita  la  çar^ 
nison  de  cette  dernière  place  avec  la  plus  (grande  cruauté';  il  fit 
couper  le  poin(;  à  tous  les  soldats,  11  sortit  ainsi  de  ces  épreuves 
plus  puissant  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs.  Il  rétablit  alors  la 
paix  publique  dans  son  ducbé,  y  fit  accepter  la  trêve  de  Dieu 
et  y  fonda  des  égalises  et  des  monastères,  qui  acquirent  rapide* 
ment  une  grande  célébrité,  entre  ai^tres  l'abbaye  de  Saint- 
Étienne  et  l'église  de  la  Sainte-Paix  à  Gaen.  En  1053,  il  épousa 
Matbilde ,  .fille  du  comte  de  Flandre  Baudouin  Y  et  nièce 
de  Henri  I". 

Ces  succès  ne  tardèrent  pas  à  faire  ombra^je  aux  autres  (j^rands 
feudataires,  surtoût  au  comte  d'Anjou.  Geoffroy  Martel  était 
aussi  ambitieux  que  son  père  Foulques  le  Noir,  et  les  An{jevins 
qu'il  commandait  s'étaient  a(];uerris  par  de  continuelles  cam- 
pagne. Il  avait  enlevé  la  Saintonge  au  duc  d'Aquitaine,  Tours 
au  comte  de  Blois,  imposé  sa  suzeraineté  au  comte  du  Maine.  Il 
voulut  se  venger  des  Normands,  avec  lestpiels  il  était  sans  cesse 
en  contestation  ])our  les  ebàteaux  de  sa  Frontière,  et  il  trouva 
moven  de  former  contre  eux,  en  l()5i,  une  coalition  dans 
laquelle  entrèrent  les  ducs  d'Acjuitaine  et  de  liourjjojjne,  Tlii- 
baut,  comte  de  lilois  et  de  Gliampajjne,  enfin  ]i)  roi  lui-même. 

On  connaît  mal  les  motifs  de  cette  coalition,  mais  elle  »''tait 
sérieuse,  car  elle  dura  plusieurs  années.  L'an  1054,  deux  armées 
pénétrèrent  en  Normandie  en  suivant  les  deux  rives  de  la  Seine. 
Henri  1*'  commandait  la  première,  la  seconde  était  sous  les 
ordres  de  son  frère  lùides.  L'armée  du  nord,  principalement 
composée  de  Français,  éprouva  à  iMortemer  une  défaite  qui 
découragea  le  roi.  Il  se  retira  d'abord  et  abandonna  ses  alliés. 
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CepeiKlanl  (Jiiillaume  enleva  le  Maine  et  en  fit  un  fief  de  la 
^urniandie.  Le  roi  rentra  en  eanij)ajjne  et  unit  do  nouveau  ses 
forces  à  celles  des  ducs  de  Breta(;ne  et  ries  conjtes  d'Anjou  et 
de  Hlois.  (inillaunie  surprit  les  troupes  françaises  et  an{jevines, 
remporta  une  seconde  victoire  au  pont  de  V'araville  sur  la  Dive, 
et  acheva  aiusi  de  dissiper  la  ligue  formée  conti*e  lui  j)ar  les 
grands  fendataires  (1038). 

Ces  succès  n'étaient  [)our  lui  que  le  prélude  de  destinées  plus 
élevées.  Les  lon(;ues  guerre»  civiles  dont  la  Nonnandie  avait 
besoin  d'eSacer  les  traces  lui  permirent  d'y  exercer  un  despo- 
tisme ndllitaire  énergique  et  violent,  qui  rendit  son  gouverae- 
ment  un  des  plus  forts  de  l'Europe.  L*  activité  des  Normands  ne 
tarda  pas  à  se  diriger  vers  les  entr^rises  étrangères.  Déjà  ils 
illustraient  leur  nom  par  des  conquêtes  en  Italie. 

Quarante  pèlerins  de  cette  nation,  ^  trouvant  à  Saleme  en 
l'an  1006,  avaient  empêché  par  leur  dévouement  et  leur  au- 
dace que  la  ville  ne  fût  pillée  par  les  Sarrasins.  Depuis  ce 
rare  et  magnifique  fait  d'armes ,  il  n'était  plus  question  dans 
toute  la  Péninsule  (\ur  de  riiabileté  et  de  la  bravoure  nor- 
mandes. Une  partie  de  l'Italie  méridionale  continuait  d'obéir 
aux  Grecs  et  de  les  détester;  l'autre  était  divisée  entre  plusieurs 
petites  principautés  appartenant  à  des  familles  qui,  mal|pré 
leur  origine  lombarde ,  avaient  fini  par  se  rendre  populaires  en 
se  mettant  à  la  tête  du  mouvement  national.  On  voulut  donc 
chasser  les  Grecs  avec  les  armes  des  avcnturiei's  normands.  On 
prépara  un  soulèvement  (|ui  devait  éclater  dans  toutes  les  villes 
à  un  moment  donné,  après  ([irune  petite  armée  de  ces  aventu- 
riers aurait  battu  les  troupes  du  {gouverneur  impérial.  Mais  les 
trois  mille  ?sormands  <\iw  les  chefs  du  complot  avaient  pris  à  leur 
solde  se  firent  tailler  en  pièces,  l'an  lOlO,  sur  le  fameux  champ 
de  bataille  de  Cannes;  cinq  cents  seulement  échappèrent  à  la 
déroute. 

Malgré  cet  échec,  les  aventuriers  normands  ne  renoncèrent 
pas  à  faire  le  métier  de  condottii;ri  dans  la  Péninsule.  Iaï  1030, 
Rainulf,  un  de  leurs  chefs,  s'établit  dans  la  ville  d'Aversa  qu'il 
fortifia,  et  en  reçut  l'investiture  du  prince  de  Salcrnc.  Suivant 
Hugues  de  Fleury,  ils  partaient  dix  par  dix  et  vingt  jiar  vingt.. 
Bien  qu'ils  fussent  en  général  de  petite  taille,  leur  force  et  leur 
audace  étonnaient  les  Italiens,  beaucoup  moins  aguerris.  Chez 
leurs  compatriotes ,  leurs  exploits  acquirent  de  bonne  heure  et 
gardèrent  longtemps  une  célébrité  presque  fabuleuse.  Guillaume 
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de  Jumi^es  a  recueilli  les  traditions  normandes  qui  nous  les 
re{Hrésentent  combattant  les  lions  et  les  draffons'.  Les  plus  re- 
nommés et  les  plus  heureux  <\e  ces  héros  d'aventures  Furent  les 
douze  Hls  de  Tancrède  de  Hauteville,  pauvre  gentilhomme  du 
Gotentin.  Les  trois  aînés,  Guillaume,  qu* on  appela  Bras-de-fer, 
Drogon  et  HumFrov.  «'tant  au  service  du  prince  de  Saleme,  furent 
sollic  ités  par  le  patrice  Maniacès  de  s'unir  à  Tarmée  {grecque  qui 
faisait  In  {juerre  aux  Arabes,  ils  acceptèrent,  et  purent  ju[jer  de 
près  la  mauvaise  orffanisation  des  troupes  byzantines.  Après 
avoir  aidé  à  la  conquête  d'une  partie  de  la  Sicile,  ils  eurent  un 
démêlé  avt'C  le  patrice  au  sujet  du  parta(je  du  butin  ;  maltraités, 
ils  résolurent  de  se  ven(jer,  volèrent  quelques  barques  sur  les- 
quelles ils  trancliirent  le  détroit  de  Messine,  et  coururent  la 
Fouille,  où  ils  or{;;tnisèrent  en  plein  hiver  des  bandes  de  soldats 
d'aventure.  Ils  appelèrent  à  eux  les  Normands  d'Aversa,  pro- 
mirent aux  Italiens  de  restaurer  leur  liberté*,  se  firent  ouvrir 
les  portes  de  MelH ,  puis  de  plusieurs  autres  villes;  enfin  ils 
chassèrent  en  deux  campa(;neâ  les  Grecs  d'une  moitié  de  l'Italie 
méridionale. 

Les  vainqueurs  se  partagèrent  leur  conquête  en  établissant 
douze  comtés  dans  les  douze  principales  villes,  outre  un  certain 
nombre  de  fiefs  subordonnés.  Guillaume  Bras-de-fer  eut  le 
commandement  supérieur  et  la  présidence  des  assemblées  ;  il 
prêta  l'hommage  au  prince  de  Saleme,  et  re^  de  lui  Pinvesti- 
tnre  du  nouveau  gouvernement ,  avec  le  titre  de  duc  d'Italie  et 
comte  des  Nommnds,  en  1043.  Drogon,  qui  fut  ensuite  élu 
pour  lui  succéder,  acheta  de  l'empereur  Henri  III  la  confirma^ 
tion  de  cette  investiture. 

'  La  principauté  ainsi  fondée  eut  à  traverser  bien  des  vicissi- 
tudes. Les  Italiens  ne  tardèrent  pas  À  s'apercevoir  qu'ils  s'étaient 
donné  de  nouveaux  maîtres;  il  y  eut  des  conspirations,  etDro- 
gon  fut  assassiné  dans  une  église.  Après  lui ,  le  gouvernement 
passn  successivement  à  deux  autres  de  ses  frères ,  Uumfroyet 
Bobert  Guiscard.  Les  Italiens  mécontents  adressèrent  leurs 
plaintes  au  Pape,  qui  sollicita  les  deux  empereurs  d'Allemagne 
et  de  Constantinople,  maîtres  chacun  d'une  partie  de  la  Pénin- 
sule, d'unir  leurs  forces  pour  chasser  les  nouveaux  venus.  Les 
Normands,  effravés  de  leur  petit  nombre,  offrirent  de  payer 
tribut  au  saint-siége  ;  leurs  offres  furent  refusées,  et  ils  se  virent 

1  Giiill.iiime  «le  Jimj'u'pfi.s,  lîv.  VII,  c.  SIX. 
*  Voir  ITstoire  de  li  JSortnaHt, 
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eU^iés  d'accepter  à  Civitella,  le  18  juin  1053,  une  bataille 
contre  une  armée  impériale  très-supérieure  en  nombre.  Ils 

n'en  gagnèrent  pas  mokii  une  victoire  complète,  grâce  à  la 
làcbeté  des  Italiens,  qui  prirent  la  fuite  en  laissant  les  Alle- 
mands combattre  seuls.  Les  vainqueurs  s'emparèrent  du  pape 
Le'on  IX,  qui  avait  suivi  Tarmée  impériale;  ils  le  traitèrent 

avec  de  grands  égards ,  et  après  des  n»'gociations  fort  longues , 
obtinrent  de  lui,  movennant  un  tribut  et  une  déclaration 
de  vassalité,  la  conHrmalion  de  <  e  (]u'ils  possédaient.  Robert 
Guiscard,  proclamé  duc  de  PouiUe  en  1057,  i.e  déclara 
homme  lige  de  l'Eglise  romaine,  s'obligea  de  lui  fournir  des 
troupes  et  de  lui  payer  un  cens  annuel.  Telle  fut  l'origine  du 
duclie  de  Fouille,  fondé  et  consacré  par  une  série  d'exploits  et 
d'événements  singuliers,  qui  étaient  propres  à  exalter  les  imagi- 
nations en  France,  et  qui,  grossis  par  Ja  distance  ou  poétisés 
par  la  tradition  contemporaine ,  devaient  fournir  une  matière 
abondante  aux  romans  de  chevalerie. 

XIV. — En  établissant,  non  sans  beaucoup  de  peine,  la 
trêve  de  Dieu,  l'Église  s'était  proposé,  non  de  supprimer  la 
guerre  dans  tous  les  cas,  mais  de  la  restreindre  et  de  lui  im- 
poser des  lois.  C'est  à  la  même  pensée  qu'il  finit  attribuer  ses 
efibrts  pour  donner  à  l'éducation  militaire  de  la  jeunesse  laïque 
une  sorte  de  règle  morale  et  chrétienne.  Ainsi  naquit  la  cheva- 
lerie, institution  dont  le  fond  était  ancien,  mais  qui  prit  an 
milieu  du  onzième  siècle  un  caractère  nouveau  et  des  formes 
particulières. 

Il  y  avait  longtemps  que  les  princes  et  les  grands  vivaient  en- 
tourés d'un  corté{;^e  de  vassaux,  dont  la  présence  contribuait  à 
la  fois  à  l'éclat  de  leur  cour  et  au  maintien  ou  à  l'accroissement 
de  leur  autorité.  Cet  usage,  aussi  ancien  que  la  monarchie,  ne 
fit  que  s'étendre ,  à  mesure  que  la  vassalité  s'étendit  de  son 
c6té,  et  qu'avec  le  nouveau  système  de  fortifications  on  éprouva 
davantage  le  besoin  de  peupler  l'isolement  des  châteaux.  Tout 
châtelain  élevait  donc  près  de  lui  les  enfants  de  ses  vassaux  avec 
les  siens.  Il  y  trouvait  l'avantage  de  les  mieux  attacher  à  sa 
maison,  de  s'assurer  de  la  fidélité  de  leurs  pères,  et  de  se 
préparer  pour  la  guerre  des  hommes  dévonés.  Le  vassal  et  ses 
fils  étaient  séduits  par  la  vie  plus  large  que  Ton  menait  à  la 
cour  du  suzerain ,  par  les  persf)ectives  de  plaisir  et  d'ambition 
qu'elle  ofirait,  par  1  espoir  des  tètes,  des  chasses  et  des  guerres. 
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La  France  était  ranpUe  de  ces  cours  féodales,  très-iné(jales 
d'ailleurs  en  importance  ou  en  éclat.  L'éducation  s'y  bornait 
ordinairement  aux  exercices  corporels  propres  à  former  des 
soldats  ;  mais  les  jeunes  jjens  v  acquéraient  aussi  l'esprit  mili- 
taire, avec  des  habitudes  particulières  de  subordination,  et  ce 
qu'on  appelait  dans  le  lanfjajje  du  temps  la  courtoisie ^  c'est-à- 
dire  la  politesse,  les  manières  et  le  lanyajjf  des  cours. 

L'apprentissa{;e  de  la  guerre  se  faisait  de  bonne  iieurc.  A 
sept  ans  l' enfant  destmé  aux  armes  devenait  pa^je;  à  (juatorze, 
écuyer.  A  vinjjt  et  un  ans,  le  jeune  honune ,  s'il  s'en  était 
montré  digne,  recevait  de  Sun  .M'i(jneur  la  lance  et  l'écu,  qui 
formaient  avec  le  casque,  la  cotte  de  mailles,  la  cuirasse, 
l'épée  et  les  éperons  dorés,  l'armure  complète  du  chevalier. 
Cet  usa^je  de  l'investiture  militaire  remontait  aux  Germains ,  et 
le  jour  où  elle  était  conférée,  était  dans  les  cours  féodales  un 
jour  de  grande  solennité. 

Au  onzième  siècle ,  l'édacatioD  et  les  devoirs  des  ^a^es ,  des 
écuyers  et  des  chevaliers  furent  réglés  avec  un  soin  nouveau. 
Les  pagres ,  ù  qui  leur  âge  ne  permettait  pas  de  combattre  en- 
core, durent  servir  le  seigneur  dans  son  château;  les  écuyers 
forent  chargés  de  raccompagner  à  la  guerre,  de  conduire,  de 
soigner  ses  chevaux,  d'attacher  son  armure  ou  sa  cotte  de 
mailles;  les  chevaliers  seuls,  c'est-à-dire  ceux  qui  après  l*àge 
accompli  avaient  reçu  la  consécration  des  anpes,  eurent  le 
droit  de  combattre.  Lorsque  ces  fonctions  différentes,  ces  droits 
divers  eurent  été  distingués  et  déterminés  régulièrement,  Geo& 
froy  de  Preuilly,  seigneur  de  la  Touraine,  imagina  de  faire  en 
l'an  1059  un  code  des  tournois  ou  (pierres  simulées,  quiétai(*iit 
les  jeux,  les  exercices,  les  fêtes  de  la  noblesse,  et  ces  lois 
forent  si  généraiement  adoptées,  que  les  peuples  étrangers 
finirent  par  les  emprunter  à  la  France. 

C'est  \k  ce  qu*on  a  appelé  la  chevalerie,  dont  l'institution 
n'est  en  réalité  que  la  consécration  et  le  complément  de  celle 
de  la  vassalité.  On  peut  juger  de  la  puissanc<*  d'ime  pareille 
in.-stitution  par  le  prestige  attaché  à  son  nom  seul.  La  ciievalurie 
fut  considérée  de  très-bonne  heure  comme  une  preuve  de  no- 
blesse, parce  que  le  service  militaire  à  cheval  était  l'occupation 
des  nobles,  occupation  convertie  en  devoir,  et  que  la  (pialité  de 
vassal  était  devenue  héréditaire  avec  le  tief  qui  la  constituait. 
Cependant  les  rois  ou  les  {;;ran(ls  l^udataires  accordèrent  sou- 
vent ù  ceux  qu  ils  juj^eaient  digues  de  cet  honneur  la  dispense 
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d'appartenir  déjà  à  une  famille  de  chevaliers  ,  en  sorte  que  l'aris- 
tocratie militaire  n'eut  jamais  de  barrières  absolument  fermées. 

Mais  ce  qui  acheva  de  donner  aux  aneiens  usajjes  militaires 
un  caractère  nouveau,  c'est  que  l'Ej^lise  .s'<'n  empara,  c'est 
qu'après  avoir  béni  les  armes  et  les  bannières  des  seigneurs, 
elle  mit  la  chevalerie  sous  une  protection  particulière  du  ciel; 
elle  en  fit  un  ordre,  elle  voulut  que  les  chevaliers  fussent 
ordonnés  avec  des  cért'nionies  plus  ou  moins  analo{jues  à  celles 
de  l'ordination  <les  clercs.  Klle  leur  imposa  l'oblif^ation  de 
passer  par  des  épreuves  syujboliques  qui  rappelèrent  les  sept 
sacrements',  et  celle  de  prêter  entre  les  mains  du  prêtre  le  ser- 
ment de  défendre  l'Eglise  et  de  resitf  fidèles  à  ses  lois.  Elle 
leur  fit  prendre  rengagement  de  toujours  soutenir  la  cause  de 
la  justice,  de  respecter  le  droit,  de  protéger  les  faibles,  de  viyre 
sans  tache  et  sans  reproche  aux  yeux  de  Dieu  et  aux  yeux  du 
monde. 

Ainsi  l'Église  proposa  aux  hommes  de  guerre  une  sorte  de 
type  idéal ,  qui  put  être  en  grande  partie  chimérique,  mais  qui 
ne  le  fut  jamais  entièrement.  La  règle  de  Thonneur  militaire 
fut  complétée  par  celle  de  l'obligation  morale.  Quiconque  por- 
'  tait  les  armes  comprit  qu'il  avait  des  devoirs  à  remplir.  Les 
mœurs  devinrent  moins  rudes,  moins  brutales.  L'imagination 
et  la  poésie  contribuèrent  encore  à  élever,  à  agrandir  cet 
idéal  de  la  chevalerie,  f.e  code  des  lois  et  des  obligations  qui 
la  constituaient  s'étendît  de  jour  en  jour.  Il  n'y  eut  peut-être 
pas  d'institution  appelée  à  se  généraliser  autantetà  revêtir  des 
formes  plus  variées.  Qu'il  suffise  d'indiquer  ici  le  caractère 
religieux  que  l'Ef^lise  lui  imprima  au  onzième  siècle,  à  la  veille 
des  croisades ,  et  la  transformation  importante  qui  se  fit  alors 
dans  les  mœurs  de  la  société  militaire. 

A  partir  de  ce  siècle,  les  clercs,  qui  avaient  longtemps  mé- 
prisé la  brutalité  des  anciens  seigneurs,  commencèrent  à  juger 
que  la  qualité  de  chevalier  élevait  les  laïques  à  leur  niveau,  ce 
qu'expriment  ces  vers  d'un  ancien  auteur  : 

En  dievalerie  et  dcrgie 
Est  très  tottle  la  coorUnaieS. 

'  Telles  étaient  lea  épreuves  du  Lain ,  de  la  co^e  ou  accolade,  de  la  péni- 
tence publique.  Los  chcv.ilici  A  devaient  avoir  un  parrain.  La  c<Hilear  vair 
leur  était  spét  inlcincnl  réscrvét'. 

'  Cité  par  Saintc-l*alaye,  Mémoires  sur  la  chevalerie,  notes  de  la  2*  partie. 
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XV.  —  L*É(}lise  ne  se  conleiitait  <railleui*s  pas  de  corriger 
les  institutions  féodales  ;  elle  modifiait  aussi  d'une  manière 
remarquable  les  siennes  propres  et  surtout  les  rapports  qu'elle 
était  obli{jée  d  avoir  avec  les  {gouvernements  seijjneuriaux. 

Ij'œuvn,'  de  réforme  ecclésiastique  commencée  sous  les  der- 
niers Carloviu(}iens  par  les  abbés  de  Cluny,  n'était  guère  sortie 
jusque-là  de  l'enceinte  des  cloîtres.  Ce  fut  encore  au  seÎD  de  la 
grande  abbaye,  dévalue  en  moins  d'un  siècle  la  preinière  mai- 
son religieuse  de  la  chrétienté ,  que  naquit  la  pensée  de  régé- 
nérer le  cler^^é,  même  séculier»  en  combattant  la  corruption 
dans  ses  deiu  causes  essentielles,  une  dépendance  trop  (grande 
des  pouvoirs  laïques,  et  mi  mélange  non  moins  regrettable  des 
attributiods  temporelles  avec  les  attributions  spirituelles, 

Ghmy  avait  la  puissance  nécessaire  pour  entreprendre  cette 
tâche  difficile.  Ses  possessions  s'étendaient  dans  la  Bourgogne, 
la  France  entière  et  une  partie  des  royaumes  de  F  Europe,  avant 
même  que  la  conquâte  de  l'Angleterre  par  les  Normands  et 
celle  de  la  Palestine  par  les  croisés  lui  donnassent,  avec  des 
possessions  nouvelles  et  plus  vastes  encore»  un  caractère  déci- 
dément cosmopolite.  Les  clunistes,  quoique  la  satire  du  temps 
ne  les  ait  pas  plus  épargnés  que  les  autres  moines  étaient 
demeurés  ri(;ides  observateurs  de  la  règle  bénédictine  et  fidèles  à 
la  tradition  de  leurs  fondateurs.  Us  avaient  conservé  les  lettres, 
lorsqu'elles  étaient  partout  négligées.  Il  se  trouva  parmi  eux  des 
hommes  d'une  trempe  supérieure,  sans  attache  avec  le  siècle, 
qui,  convaincus  de  la  nécessité  de  rendre  à  l'Efjlise  entière  sa 
dignité  et  sa  force,  osèrent  entreprendre  de  la  rendre  indépen- 
dante des  pouvoirs  laï([ues.  Ils  ne  se  laissèrent  ('branler  ni  pat 
l'opposition  (les  princes,  ni  par  celle  (Vinie  jiartie  des  prélats. 

La  première  condition  de  la  réforme  ,  pour  être  elfieaee  et 
durable,  était  d  être  universelle.  On  disait  déjà  que  1  Kj^lise 
(levait  être  réformée  dans  son  (-bef  et  dans  ses  meml)res.  Le 
ebef,  c'était  le  Paj^e.  Il  était  donc  nécessaire  de  commencer  par 
la  pa])auté  et  de  la  délivrer  la  première  de  toute  cliaine  tempo- 
relle, aKn  qu'elle  retrempât  son  autorité  dans  sa  liberté.  «  Il 
faut,  disait  Pierre  Damiani,  que  la  réforme  parte  de  Rome, 
comme  de  la  pierre  angulaire  du  salut  des  hommes  au  milieu 
des  dangers  imminents  et  des  abtmes  sans  fond  qui  menacent 
d'en(;loutir  Fnnivers  chancelant  sur  ses  bases  » 

*  Vuir  la  satire  de  l'cvèque  de  Laon,  Adalbéron. 
.  S  Epirt.  II,  i». 
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Le  premier  acte  des  moines  réformatems  de.  Cluny,  parmi 
lesquels  on  distin(;u:ut  déjà  le  célèbre  Uiidebrand,  le  futur 
Gr^foire  VU,  fut  de  rétablir  l'élection  purement  canonique 
des  papes ,  alors  dési{;nés  d'une  manière  à  peu  près  exclusive 
par  des  influences  étranjjères  à  l'Eglise.  Depuis  Constantin,  la 
rèf^e  était  que  Télectiou  des  j)ontifes  fût  faite  par  le  clergé  de 
BiMne  et  reconnue  parles  fidèles  de  la  ville,  puis  confirmée  par 
le  souverain  temporel  auquel  Rome  appartenait.  Dans  la  réalité, 
la  nature  et  l'extension  mal  déKnie  de  ce  rlroit  de  confirmation 
réduisaient  le  souvent  l  élection  par  le  clergé  et  le  peuple 
à  une  simple  formalité.  C'est  ainsi  qu'au  connnencement  du 
dixième  siècle,  quand  les  droits  ré{;aliens  Furent  usurpés  par  les 
seigneurs,  on  vit  des  comtes  de  Tusculum,  des  marquis  de 
Toscane,  disposer  de  la  papauté  comme  d'un  bien  de  famille, 
et  faire  asseoir  le  scandale  sur  la  chaire  de  saint  Picire. 

Othon  le  (irand  s'étant  emj)aré  de  la  désignation  des  papes 
par  le  transport  qu'il  fit  aux  rois  de  Germanie  des  pouvoirs  de 
confirmation  t:xercés  avant  lui  par  des  princes  italiens,  les 
choix  devinrent  meilleurs ,  et  la  tiai-e  fut  portée  par  des  moines 
allemands  dont  plusieurs  furent  de  grauds  hommes.  Mais  le 
système  restait  le  waéme  ;  l'Église  eontinuait  de  ne  plus  élire  ses 
dhefe  Ott  de  ne  prendre  à  leur  élection  qu'une  part  secondaire 
et  nominale.  Rome,,  plus  ou  moins  dépendante  de  l'empire, 
perdait  une  partie  de  son  autorité  sur  les  royaumes  qui  en 
étaient  indépendants.  On  a  yu.  qu'au  temps  de  Huçues  Capet 
cette  autorité  était  contestée  par  les  prélats  de  France  sur  beau- 
coup de  points. 

Hildebrand  Toulut  foire  cesser  cette  serritude.  Il  était  simple 
prieur  de  Cluny  quand  il  rit  passer  au  monastère  Bruno, 
éTéqoe  de  Toul,  que  la  faveur  impériale  venait  d'élerer  au 
pontificat,  et  qui  avait  pris  le  nom  de  Léon  IX.  U  lui  donna  le 
conseil  de  quitter  les  insignes  ))ontificaux  et  de  ne  pas  les  re- 
])rendre  avant  de  s'être  fait  élire  dans  les  anciennes  formes  par 
le  clergé  et  le  pmple  romain.  Léon  IX  suirit  ce  conseil;  il  se 
rendit  à  Rome  en  costume  de  pèlerin,  ne  regardant  sa  nomi- 
nation par  l'empereur  que  conune  une  confirmation  anticipée, 
et  se  soumit  à  l'élection  canonique,  qui  fut  ainsi  remise  en 
vigueur. 

L'élection  canonique  fut  même  réinstituée  peu  d'annt'cs  ajirès 
de  la  manière  la  plus  formelle  et  avec  la  plus  {jrandc  solennité 
par  les  canons  de  Nicolas  11.  Ce  pape,  dans  un  concile  de  cent 
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tre^  éréques  assemblé  en  1039,  organisa  le  collège  des  car- 
dinaux, et  détermina  les  formes  qui  seraient  employées  à 
Vavenir  pour  arriver  à  la  désignation  du  plus  digne.  Il  établit 
et  assura  ainsi  un  système  d'élection  que  huit  siècles  n'ont  pas 

changé. 

Non  contents  de  rétal)lir  l'indépendance  du  sî^'^^e  de  saint 
Pierre,  Léon  IX  et  ses  successeurs,  entourés  d'Hildebrand , 
devenu  chancelier  de  l'Kfjlise  romaine,  de  Pierre  Damiani,  et 
d'autres  moines  de  Cliuiv  non  moins  remarquables  par  leurs 
talents  et  leur  dévouement  à  la  même  cause,  commencèrent  à 
rendre  à  la  cour  pontificale  une  sévérité  et  ime  rigueur  dont  le 
reste  du  clerfjé  s'étotnia  ou  même  courut  de  roml)ra(je. 

Il  fallait,  en  etVct ,  délivrer  des  servitudes  féodales  non-seule- 
ment la  papauté,  mais  aussi  les  autres  dignités  ecclésiastiques. 
Les  évécliés,  les  abbayes,  les  prélatures,  étaient  à  peu  près 
partout  à  la  disposition  de>;  princes  et  des  seigneurs.  Elles 
servaient  fréquenmient  d  apanage  aux  cadets  des  familles  nobles, 
avides  de  hautes  positions  qui  leur  permettaient  de  marcher  de 
pair  avec  leurs  atnés.  Là  où  la  forme  des  élections  canoniques 
avait  été  conservée,  ces  élections  n'étaient  nullement  libres; 
c'étaient  les  suzerains  laïques  qui  envoyaient  aux  nouveaux 
dignitaires  la  crosse  et  l'anneau',  symboles  de  leur  autorité.  On 
ne  fidsait  d'ailleurs  nullement  dans  les  pouvoirs  des  prélats  la 
part  du  temporel  et  celle  du  spirituel,  distinction  difficile  en 
un  temps  où  la  plupart  d'entre  eux  tenaient  un  rang  dans  la 
hiérarchie  féodale  à  titre  de  seigneurs  ou  de  vassaux,  et  pos- 
sédaient des  comtés  en  pleine  propriété*.  On  ne  distinguait 
plus  que  très-imparfeitement  les  bénéfices  ecclésiastiques  des 
fiefe  Iflufques;  les  évéques,  les  abbés,  exerçant  la  même  souve- 
raineté que  les  ducs  et  les  comtes ,  il  en  résultait  une  confusion 
qui  rendait  les  chinons  des  conciles  ù  peu  près  inexécutoires  *< 

Le  plus  grand  vice  des  investitures  laïques  était  d'entraîner 
comme  conséquence  la  simonie  sous  toutes  ses  formes  ei,  à  tous 
les  degrés.  £Ues  étaient  pour  les  rois  et  les  grands  une  monnaie 

1  J*ni  déjà  cité  lesexemplies  des  évrqucs  do  Reims,  de  Laon,  de  Rcanvaiâ, 
de  Vienne,  deveiins  comtes  do  leurs  cités.  I/évè'|iic  du  Puv  s'était  fait  <'t'(ler 
le  comté  do  cette  ville  par  le  roi  Haoïd;  la  cej^sioii  fut  continuée  par  I-olhair«;. 
Le  cumlé  de  Ciunbray,  qui  dépendait  de  l'Empire,  avait  été  également  réuni  ù 
réglûe  de  la  ville  pas  reraperour  Henri  II,  en  Tan  1007. 

2  Voir  les  plaintes  d*Âtton  de  Verccil  sur  l'oLUd'ation  où  étaient  les  érêquee 
de  se  défendre  par  le  swment,  par  le  duel,  d'avoir  des  champions,  etc.  Fienry, 
Uv.  LV. 
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d*an  usage  commode..  Au  lieu  d'appauvrir  leur  domaine  par 
des  concessioDS  de  fiefs,  ils  vendaient  les  prélatures  à  leurs  cour- 
tisans, à  leurs  fovoris,  et  eu  faisaient  pouir  ceux  qui  les  bri- 
guaient le  prix  du  dévouement  personnel  et  de  Fintrigue.  Les 
prélats  à  leur  tour  vendaient  les  choses  saintes,  et  le  mal  engen- 
drait le  mal.  «  Qui  ne  voit,  disait  à  cette  époque  saint  Anselme 
en  parlant  des  investitures  (2*  dis&>urs),  que  c'est  la  source  de 
la  simonie  et  la  destruction  de  toute  la  reli^jion  ?  Car,  quand  on 
espère  obtenir  du  prince  la  dignité  épiscoj)aIe ,  les  clercs  mé- 
prisent leurs  évéques  et  abandonnent  l'Ég^se.  Les  uns  répan- 
dent beaucoup  d'argent  parmi  les  courtisans  pour  acheter  leurs 
recommandations  ;  les  autres  font  de  grandes  d(>|M^nse.s  pour 
servir  à  la  cour  pendant  plus  de  dix  ans...  Quelquefois  le  mau- 
vais choix  va  jusqu'à  donner  la  dignité  épiscopale  à  des  serfiï 
et  à  des  débauchés ,  parce  qu'on  sait  bien  que  de  telles  gens 
étant  on  place  n'oseront  reprendre  les  péchés  des  (>rands  qui 
les  y  ont  élevés,  et  c'est  pour  cela  même  qu'on  les  y  met.  » 

Les  investitures  eiitrainaient  aussi  l'oubli  des  mœurs  ecclé- 
siastiques, surtout  du  céliltnt.  Le  célibat  n'était  presque  plus 
observé  cpie  <lans  les  cioitrcs;  ailleurs  il  t  tait  abandoimé  publi- 
quement; les  ebefs  du  clerjjé  ne  pouvaieut  ou  ne  v  oulaient  plus 
le  rétablir.  Le  scandale.se  montrait  à  découvert  :  déjà  eu  France, 
comme  en  Allemagne  et  en  Italie ,  le  peuple  murmurait  tout 
haut 

La  réfoiTiie  s'attacha  donc  à  réprimer  la  simonie  et  l'incon- 
tinence des  clercs,  en  même  temps  qu'à  enlever  aux  laïques  les 
investitures.  Elle  fut  entre[)rise  en  Allemagne  et  dans  tout 
l'Empire  avec  l'appui  de  l'empereur  Henri  III,  et  les  principaux 
prélats  la  soutinrent.  En  France,  il  n'en  fut  pas  de  même  au 
début.  Le  pape  Léon  IX  ayant  annoncé  qu'il  tiendrait  en  1049 
un  concile  à  Reims,  et  qu'il  y  ferait  une  enquête  publique  sur 
l'état  du  clergé ,  les  prélats  simoniaques  se  récrièrent;  quel- 
ques-uns  d'eux  allèrent  jusqu'à  soutenir,  contrairement  à  tous  les 
ùàU  historiques,  que  jamais  pape  n'avait  tenu  de  concile  dans 
le  royaume,  et  qu'une  semblable  prétention  élevée  par  un  pon- 
tife était  chose  inadmissible.  Henri  I*'  vit  dans  la  convocation 
de  cette  assemblée  une  atteinte  portée  à  sa  propre  autorité,  et 
refusa  d'y  prendre  part.  Plusieurs  évéques  firent  le  même 
refus. 

t  Voi||t,  Histoire  de  Grégoire  VU,  passim.  —  Les  ennemis  d'Hildebrand 
lut  nproÎBluiient  d*«Uain«r  contre  eux  lei  liainet  pi^ulaires. 

I.  88 
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Le  Pape  ne  $e  rebaU  pat  ;  îl  Tint  à  ReimA,  précîda,  au  milieu 
du  peuple  étonné  de  ki,  nouveauté  d'un  pareil  spectacle  »  un 
concile  auquel  assistèrent  vingft  évèques  et  dnquante  abbés  de 
France,  de  Germanie  et  de  Booi^gogne,  et  y  proposa  des  canons 
contre  la  simonie,  contre  les  usurpations  des  laïques,  les  ma- 
riages ou  Papostasie  des  clercs,  l'absence  des  évéques  qui  aban- 
donnaient lon{^nips  leurs  diocèses;  ensnite  il  ouvrit  une 
enquête  sur  les  désordres  de  ce  genre  qui  étaient  à  la  connais- 
sance des  assistants'.  L'enquête  fit  Toir  combien  le  mal  était 
devenu  commun.  Plusieurs  des  évéques  présents  durent  renon- 
cer à  l(Mu\s  di/jnitos  ;  d'autres  eurent  besoin  d'otre  réconciliés 
avec  ]'IO{;^lis(î  ;  (juel(|ues-uns  furent  excommuniés.  Une  excom- 
munication {jéiicralc  frappa  ceux  qui  avaient  rcFusé  de  prendre 
part  aux  travaux  du  concile.  Les  seigneurs  reconiuis  coiip.ihles 
de  violences  sur  les  hieus  des  éj;lis('s  ou  sur  les  personnes  des 
clercs,  tiirent  excommuniés  é(]alement. 

C'est  ainsi  <jne  commença  la  régénération  du  cler^jé  de 
France,  non  sans  la  plus  vive  et  la  plus  redoutable  des  opposi- 
tions. Telle  était  la  fureur  des  passions  soulevées  par  le  Pape, 
que  pendant  son  séjour  à  Reims  il  faillit  être  assassiné.  Léon  IX 
n'en  obtint  pas  moins  une  première  victoire,  qui  préjugeait  le 
succès  de  la  grande  entreprise.  Ses  successeurs  marchèrent 
résolument  dans  la  voie  où  ii  était  entré.  Sous  Victor  II,  Hilde- 
brand,  envoyé  en  France  comme  légat ,  présida  deux  conciles, 
à  Lyon  et  à  Tonrs,  en  1Û55 ,  et  prononça  la  déposition  de  plu- 
sieurs évéques*.  On  n*était  pas  habitué  à  tant  de  dédskmetde 
hardiesse  de  la  part  des  envoyés  de  la  cour  de  Borne.  IVairires 
légats  ne  se  lassèrent  pas  d'apporter  presque  chaque  année  des 
canons  sur  la  simonie ,  le  célibat  et  tons  les  points  de  disci- 
pline, canons  qiiUls  firent  accepter  par  les  conciles  pronnciaax. 
Le  saint-siége  commençait  k  trouver  la  France  souaaise  et  la 
plupart  des  prinbes  français  disposés  à  prêter  à  son  oeuvre  de 
réforme  un  appui  énergique,  lorsqu'un  schisme  vint  tout  à  coup 
ébranler  le  succès  de  cette  œuvre  en  Allemagne  et  en  Italie,  où 
elle  avait  paru  d'abord  être  accueillie  piiis  fovorablement. 

XVI. — Henril*  épousa  en  secondes  noces  une  princesse  russe, 
Anne,  tille  du  grand-duc  laroslav,  qui  régnait  à  Kiovie  ou  JUcff. 

t  Voir  dans  V Histoire  eedésiasti^e  de  Fleury ,  liv.  LX,  les  plaintes  adres- 
sées m  lOôn  .111  roiu-ilo  de  Toulouse  contre  i'arckevèqae de  Karbonae. 
^  Le  concile  ile  Toar»  discuta  riwrésie  de  Béwgct  sor  i'fittohanMM. 


Digitized  by  Google 


PHILIPPE  I*'. 


595 


Les  docft  de  Riude»  convertis  depuis  l'm  988  au  cfaristiaDisiiie 
grec,  étaient  aOiés  à  la  dynastie  macédonienne  de  Constantin 
nople,  qui  prétendaitdeseendre  de  Philippe,  père  d'Alexandre  le 
Grand.  Leur  maison,  jusqu'alors  inconnue  de  FEurope,  con- 
tracta au  onzième  siècle  plusieurs  mariages  ayec  des  princes  ou 
des  princesses  de  TOccident'.  Le  fils  atiié  de  Henri  I''  et  d'  Anne 
reçut  le  nom  de  Philippe,  en  mémoire  de  son  aïeul  maternel 
prétendu.  A  Fàgc  de  sept  ans,  en  1059,  il  fut  associé  à  la  cou- 
ronne et  sacré  à  Reims,  en  présence  d'un  grand  nombre  de 
prâats  et  de  vassaux ,  soit  du  rojanme,  soit  du  duché  de 
France.  Des  évéques  et  des  sei;;^nenrs  voisins  des  Pyrénées  asisis* 
tèrent  à  la  solennité.  On  restait  hdèle  aux  anciennes  formes, 
qui  étaient  celles  d'une  élection  ;  cependant  les  termes  du  pro- 
cès-verbal indiquent  que  la  monarchie  était  reconnue  conjme 
héréditaire  et  étalilie  définitivement  dans  ia  hgne  directe  de  la 
maison  capétienne. 

Peut-être  TTeiiri  ï*""  avait-il  prévu  sa  fin  prochaine,  car  il 
mourut  l'année  suivante,  laissant  la  tutelle  de  son  tilj>  et  le  gou- 
vernement de  ses  domaines  immédiats  pendant  tout  le  temps 
<jue  durerait  la  minorité  à  Baudouin  Y,  comte  de  Flandre,  nou 
beau-frère.  T. a  ])arenté  ne  fut  pas  la  seule  cause  de  la  dési(>[na- 
tion  du  con)lr  de  Flandre  comme  tuteur  du  jeune  roi. 

Ilejiri  l''  sentait  la  ntîcessité  d'opposer  à  Guillaume  de  Nor- 
mandie un  régent  puissant  par  lui-même.  Or  la  Flandre  avait 
fait  sous  ses  deux  derniers  princes  de  rapides  progrès.  Elle 
avait  déjà  des  villes  j^)rospères,  comme  Gand  et  Lille,  que  Bau- 
douinV  fitceindrede  murs',  une  agriculture  avancée*,  des  rela- 
tions de  commerce  étendues  pour  le  temps.  EUe  s'était  agrandie 
du  côté  de  l'Empire  par  deux  importantes  acquisitions,  celle 
de  Yalenciennes,  cédée  à  ses  comtes  à  titre  de  fief  impérial  Tan 
1007,  et  celle  du  château  de  Gand  et  de  la  Flandre  impériale 
ou  territoire  entre  Gand  et  Alost,  que  les  tuteurs  de  Henri  IV 
de  Franconie  cédèrent  à  leur  tour,  en  1056,  après  dix  ans  de 
contestations  et  de  guerres.  Les  comtes  de  Flandre  étaient 
donc  à  la  fois  vassaux  de  la  France  et  vassaux  de  TEmpire. 
Les  chroniques  du  pays  vantent  leur  richesse ,  leur  bravoure, 

^  Surtoac  d*AlIenui|pie.  Vers  cette  époqae,  un  prince  nute  épousa  une  toear 
de  Barchard,  prévAt  de  TégUse  de  Trèvee.  Henri  IV,  empereur,  époon  une 

princcriAC  russe  en  «econden  noces. 

2  Kervyn  de  LeUeuliove,  JUisloire  de  Flandre,  t.l". —  L'indiutrie  deludra 
perie  existait  à  Gand  dès  le  dixième  siècle. 

'  De  Baecker,  À^riadture  fiamande, 
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leur  justice  et  leur  piété.  Baudouin  V  avait  naguère  marié  sa 
fille  Matbilde  au  duc  de  Normandie.  Sa  régence  dura  sept  ans, 
de  1060  à  1067,  et  ce  furent  sept  années  de  calme  et  de  paix. 

Après  sa  mort  en  1067,  Philippe  I",  trèsjeune  encore,  il 
n'avait  que  qninse  ans,  régna  par  lui-même.  Mais  il  était  d*im 
caractère  indolent  et  mou;  il  laissa  l'autorité  rovale  s*a{faiblir 
beaucoup  sous  son  règne,  fat  le  plus  insignifiant  des  souve- 
rains qui  partageaient  avec  lui  le  gouvernement  de  la  France 
actuelle,  et  se  contenta  d'être  le  témoin  des  grandes  choses  qui 
s'accomplirent  de  son  temps.  En  effet,  pendant  qu'il  restait 
plongé  dans  une  profonde  inertie,  ses  (jrands  vassaux,  entraînés 
au  loin,  soit  par  le  besoin  d'activité  qui  dévorait  la  société  féo- 
dale, soit  par  les  passions  reli{];ieuses  que  l'Église  inspirait  aux 
hommes  de  guerre,  s'illustrèrent  pai*  leurs  conquêtes,  fondèrent 
des  royaumes,  et  promenèrent  le  nom  de  la  France  au  nord, 
au  midi,  à  l'orient,  jusque  sur  les  côtes  de  l'Asie. 

L'Fspafyne  et  l'Italie  avaient  les  premières  attiré  les  armes 
delà  noblesse  fraiiraise.  Dans  ces  deuxpavs  les  chevaliers  et  les 
aventuriers  trouvaient  des  pèlerina{;es  célèbres  à  visiter,  des 
guerres  à  soutenir  (outre  les  Sarrasins,  et  des  terres  à  (^afpier. 

Depuis  lonfjtenips  di-jà  les  sei{jneurs  du  Mu]i  passaient  les 
Pyrénées  pour  s'associer  aux  luttes,  on  poiurait  dire  aux  croi- 
sades, des  princes  espa{fnols  contre  les  Ariil»e>.  Havnioud  III, 
comte  de  Rouer^jue  etdc  Narbouue,  avait  coutrilmé  à  chasser  ces 
derniers  de  Barcelone  eu  *J87.  On  avait  compté  un  certain 
nombre  de  Français  à  la  fameuse  bataille  de  Calatanassar,  livrée 
en  999  par  tous  les  souverains  réunis  de  I'Espa(jne  chrétienne, 
bataille  qui  ébranla  le  kalifat  de  Gordoue  et  en  prépara  la 
ruine.  En  1062,  Guillaume  VIII,  duc  d'Aquitaine,  après  avoir 
reconquis  la  Saintonge  sur  les  fils  de  Geoffroy  Martel,  comte 
d*  Anjou,  franchit  les  Pyrénées  à  la  tète  de  ses  vassaux  et  enleva 
aux  Maures  la  forte  place  de  Balbastro.  Robert,  fUs  du  comte 
de  Flandre  BaudouinV,  fit  de  son  côté  une  expédition  parmer 
dans  la  Galice,  mais  y  eut  moins  de  succès. 

Les  Normands  continuaient  de  s'étendre  en  Italie.  Robert 
Guiscard  acheva,  après  des  efforts  infinis,  de  chasser  les  Grecs 
des  dernières  places  qu'ils  occupaient  dans  le  midi  de  la  Pénin- 
sule, et  réunit  au  duché  de  Fouille  les  deux  principautés  de 
Saleme  et  de  Bénévent.  Roger,  le  plus  jeune  des  douze  fils  de 
Tancrèdede  Hauteville,  passa  en  1050  dans  la  Sicile,  quiappar^ 
tenait  à  la  dynastie  arabe  des  Aglabites;  il  la  conquit  après 
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YinQt  ans  d'exploits,  en  devint  comte,  s*en  fit  donner  Tinvesti- 
ture  par  son  frère,  et  épousa  une  princesse  de  Flandre.  La 
Sicile  devait  être  réunie  à  Fltalie  méridionale  au  commence- 
ment dû  siècle  .suivant. 

Le  contact  des  aventuriers  français  et  normands  avec  les 
Grecs  et  les  Arabes  donnait  à  ces  peuples  une  haute  idée  du 
nom  de  la  France,  et  contribuait  à  préparer  les  croisades. 

Mais  de  toutes  les  conquêtes  accbmplies  par  les  Français  sous 
le  rè{]fnc  deFMiilippe  I",  la  plus  considérable  fut  celle  de  l'An- 
gleterre par  Guillaume  de  Normandie. 

XVII. — Cette  conqurte Fait  partie  de  notro  liistoirc;  car  ni  Guil- 
laume, ni  SCS  premiers  successeurs,  devennsmaitres  d'un  royanme 
oiitre-nier,  ne  cessèrent  de  rejjarder  la  .Xoniiandie ,  contrée 
tonte  française,  comme  leur  patrie.  L  Anjjlcterre  tut  pour  eux 
pendant  cent  cincpiante  ans  une  simple  annexe  de  leurs  posses- 
sions continentales;  ils  la  traitèrent  en  j)avs  étran{jer  et  conquis, 
respectant  peu  sa  po[)ulation  et  ses  lois,  dédaijjnant  sa  langue 
et  ses  usages.  Ij'un  d'eux  ayant  épousé  une  héritière  do^  anciens 
rois  saxons,  ce  maria{jc  fut  considéré  par  ses  barons  comme 
une  mésalliance.  Les  ducs  de  Normandie  ne  devinrent  an(];lais 
qu  au  treizième  siècle,  après  la  perte  de  leur  duché. 

La  conquête  de  l'An^jleterre  se  distinfpie  par  un  caractère 
essentiel  des  autres  expéditions  du  même  temps.  Elle. ne  fut 
pas  une  aventure,  mais  une  grande  entreprise,  préparée  avec 
soin  par  un  prince  habile  qui  avait  une  armée  nombreuse,  bien 
organisée,  et  qui  s'était  assuré  matériellement  et  moralement 
toutes  les  chances  de  succès.  La  gloire  en  appartint  tout  entière 
à  Guillaume.  Ce  fut  lui  qui  en  conçut  le  plan,  et  il  l'exécuta 
malgré  Fopposition  de  ses  barons,  efifrayés  des  dépenses  que 
l'expédition  devait  entraîner  et  redoutant  d'augmenter  encore 
la  puissance  de  leur  maître.  Il  n'y  avait  pas,  en  effet,  sur  tonte 
rétendue  de  la  France ,  de  prince  souverain  aussi  fort  et  aussi 
obéi  dans  ses  Ktnts  héréditaires.  «  Le  duc,  dit  son  bio(jraphe 
»  Guillaume,  de  Poitiers,  défendait  son  peuple  en  réprimant  les 
»  attaques  de  Textéri^r  par  la  force  des  armes,  en  arrêtant  les 
»  séditions,  les  rapines  et  les  pillaf;es.  Par  ses  lois  et  les  cliâti- 
»  ments  qu'il  infligeait,  les  bri{;auds,  les  homicides,  les  malfaiteurs 
»  étaient  expulsés  de  la  Normandie.  On  y  observait  très-reli- 
»  {jieusement  le  serment  de  la  paix  de  Dieu,  appelé  Trêve,  que 
»  viole  souvent  l'iniquité  eflrénée  des  autres  nations.  Par  lui 
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I*  les  droits  et  les  biens  des  viUag;es,  des  chàieaox  et  des  villes 
»  étaient  en  sûreté.  » 

La  puissance  de  Giiillaiinie  s'ét^dait  encore  au  delà  de  la 
Normandie.  Il  avait  vaincu  tous  ses  voisins;  il  s'était  emparé 
du  Maine  par  la  force  des  armes,  peut-être  en  empoisonnant 
ses  rivaux.  Il  avait  défait  les  Ihcîtons,  poursuivi  leur  duc  Conan 
jusqu'au  delà  fl«^  la  ville  de  Dinan  ,  et  établi  fortement  sa  suze- 
raineté daus  leur  pays.  Lorsque  Couan ,  eu  1060,  voulut  pro- 
fiter des  aj)j)réts  de  l'expéditiou  d' Anjjleterre  pour  secouer  le 
jou{;^,  il  fut  immédiatement  empoisonné,  (niillaume  jiassa  pour 
l'auteur  de  ce  crime  qui  le  délivrait  à  propos  d'un  euïienu.  Les 
nrueurs  du  temps  donnent  une  vraisemblance  mallieureuse  à  de 
pru'eilb's  accusations;  il  faut  pourtant  s'en  défier,  tant  elles  sont 
Conunuues  dans  l'bistoire,  et  tant  on  les  trouve  particulièrement 
prodi(juées  dans  les  cbrouii^ucâ  trèirpeu  impartiales  du  onzième 
«îecle. 

Edouard  le  Confesseur,  roi  des  Aii(>[Io- Saxons,  mourut  sans 
postérité  au  commencement  de  Pan  1066.  Trois  compétiteois 
prétendirent  à  sa  successicm  :  le  jeune  £d(;ar  Âthelinj;,  dernier 
rejeton  de  la  famille  régnante  et  seul  héritier  dn  sang  ;  Uarold, 
fils  de  Godwin,  allié  de  cette  même  famille  et  le  personnage  le 
plus  puissant  du  pays  ;  enfin  le  duc  de  Normandie»  qui  prétendit 
qu'Edouard  avait  disposé  de  la  couronne  en  sa  faveur,  préten- 
tion plus  naturelle  qu'on  ne  Fa  dk  sovnrênt,  car  Édouaid  avait 
toujours  témoi^é  aux  Normands  une  prédilection,  particulière. 

Hàrold ,  soutenant  de  son  côté  avoir  été  désigné  par  le  feu 
roi  à  son  lit  de  mort,  s'empressa  de  se' foire  proclamer  dès  le 
lendemain  par  une  assemblée  de  nobles  et  de  prâats  réunis  à 
la  hàke.  Cette  assemblée,  qu'on  appdait  leWitlenagemoit  9e 
prononça  contre  le  jeune  Edgar  à  cause  de  son  âge  et  de  sa 
foiblesse  d'esprit,  et  profita  pour  écarter  Guillaume  de  Timpo- 
pulahté  que  les  Normands  s'étaient  faite  à  Londres.  Quelques- 
uns  d'eux,  investis  naguère  de  grandes  difpiités  laïques  on  ecclé- 
siastiques dans  le  royaume,  avaient  soulevé  contre  eux  l'esprit 
du  peuple,  par  leurs  prétentions  et  leur  arrogance.  Cependant 
Harold  ne  fut  pas  reconnu  de  toute  l'Angleterre;  Ed{;:ar  et 
Guillaume  y  comptaient  des  partisans.  La  décision  duW'itlena- 
gemot  avait  été  extrèn»ement  précipitée,  et  <|uant  aux  volontés 
d'Edouard  le  Confesseur,  on  ne  j)Ouvait  en  affirmer  rien  de 
certaifï.  (Tuillaume  protestait  encore  pour  un  autre  motif.  Il 
avait  quelques  mois  auparavant  racheté  son  rival,  jeté  par  une 


1 


Digitized  by  Google 


CONQUÊTE  DE  L'ANGLETERRE.  M» 

tempête  sur  les  côtet  de  Dieppe  et  tombé  au  pouvoir  du  eomte 
de  Ponthîeo.  Il  Tavait  reça  k  sa  ooiur  et  atmé  dbe?alier  de  se» 
propres  mains.  Ed  retour,  Uarold  avait  juré  publiquement  et 
sur  tous  les  saints  de  Nonnandie,  nou-seulemeDl  de  n'âerer 
ancanes  prëténtioos  pcrsonoeUes  an  trône  d'Angleteire.  mais 
de  soutenir  cdlcs  de  son  Ubéraleur, 

Le  duc  de  Normandie  lui  reproeha  la  violation  de  co  sep- 
Dient.  Harold  répondit  «pie  son  enf^agement  était  annulé  par 
Félection  dn  Wittena(^aiol.  GmUanaM  lui  proposa  un  comÎMt 
sinçidier  :  il  le  refusa»  Gnillanme  alors  l'accusa  devant  la  cour 
de  Rome  de  paijure  et  de  sacrilège,  Harold  ne  voulut  pas  son* 
mettre  ses  prétentions  an  jugement  au  Pape*  La  cour  de 
Rome,  pins  fivrorable  aux  Normands  qu'aux  Saxons,  parce  que 
les  premiers  acceptaient  la  réforme  ecclésiastique  et  que  les 
autres  la  repoussaient,  se  prononça  pour  Guillaume.  Il  put 
montrer  aux  peuples  un  étendard  bénit  et  une  bulle  du  pape 
Alexandre  II,  obtenue,  à  ce  qu'on  croit, par  Tinfluenee  d'Hil- 
debrand,  alors  cardinal  arcbidiacre.  L'approbation  pontificale, 
ainsi  déclarée,  amena  de  nombreux  combattants  sous  les  baiH 
nières  normandes. 

Le  projet  de  conquête  fut  d'ailleurs  populaire  dans  la  France 
entière;  c'était  une  entreprise  nationale.  Guillaume  réunit  une 
des  armées  les  plus  considérables  <|u  on  eût  vues  dans  ce  siècle. 
Comme  il  promettait  à  chaque  volontaire  ime  torte  somme, 
outre  le  j)illa(;e  de  1' An{;leterre,  on  v  vit  atHuer  des  seifjneurs 
et  (les  aventuriers  de  tontes  les  provinces  du  royaume.  Il  eu 
vint  de  la  Flandre,  de  la  IJretaj^ne,  même  de  la  Hour(|0(|ne  et 
de  l'Aquitaine.  Le»  Bretons  surtout  lurent  nombreux;  ils  étaient 
pauvres,  l)elli(jueux,et  se  louaient  volontiers  comme  mercenaires. 
Outre  les  chevaliers,  armés  d'épées  et  de  lances  et  couverts  de 
mailles  depuis  le  casque  jus( pi' aux  (genoux,  il  se  présenta  une 
tbule  considérable  de  roturiers  ou  gens  de  pied,  portant  des 
arcs  et  des  arbalètes  ' . 

Guillaume,  enricbi  déjà  par  de  nombreuses  confiscations  sur 
les  villes  de  Normandie,  réunit  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour 

^  Les  contemporaiost  donnent  pour  l'armée  de  Guillaume  des  chiffres  trè»- 
variés  etineobérat»*  L*im d'eux,  Hugues  éeVltmj^ïinÀait  à  eent  daquMiie 
■iUe  hoBUMs.  Les  hîsleriwis  tBodemes  U  fmrtMit  à  sftîuau  «ùU*  hommm 

environ.  Ce  cliiffrc  me  parait  encore  très-éicvé. 

Les  .soldats  de  Guillaumi*  sont  représentés  avec  Ii'urs  armes  dann  la  célèljre 
tapisserie  de  Baycux.  L'arbalète  était  alors  d'un  usajje  commun.  Le  plus  ancien 
exemple  que  l'on  cooiuiisse  de  son  emploi  «stdeMi.  Bile  est  citée  par  Bidier. 
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réquîpement  de  pareilles  troupes.  Il  arma  des  bâtiments  de 
guerre  et  de  transport.  II  eut  rpiatorze  cents  navires,  dont  sept 
cent  quatre-vingt-un  construits  aux  frais  des  principaux  sei- 
gneurs ecclésiastiques  et  laïques  du  ducht',  ce  «jui  prouve 
quelle  en  était  dés  lors  la  puissance  niaritinic  ' .  Il  obtint  le 
concours  du  duc  d'Aquitaine,  celui  des  comtes  de  Pontliieu  et 
de  Boulogne,  celui  de  plusieurs  seigneurs  de  Bretagne  et  de 
Flandre.  II  sollicita  aussi  celui  du  roi  Plnlippc  I",  auquel  il  ofFrit 
de  faire  houinia(fe  de  sa  futiu  e  coïKjuéte,  Mais  le  conseil  du  jeune 
prince  ne  fut  pas  d  avis  de  travailler,  même  à  ce  prix,  à  augmen- 
ter la  j)uissance  d'un  vassal  déjà  trop  redoutal)le.  La  France 
perdit  ainsi  l'occasion  de  devenir  suzeraine  de  l  Anjjletcrre. 

Il  fallut  quinze  jours  aux  Normands  pour  opérer  leur  débar- 
quement à  Pevensey,  sur  la  côte  de  Sussex.  Ils  avaient  apporté 
avec  eux  des  tours  de  bois  et  le  matériel  nécessaire  pour  éta- 
blir un  camp  fortifié.  Ils  n'éprouvèrent  d'abord  aucun  obstacle. 
Cependant  Harold,  après  avoir  repoussé  sur  les  bords  de 
THumber  une  attaque  des  Norvégiens,  accourut  pour  s'op- 
poser à  ces  nouveaux  ennemis.  Ses  frères  le  sopplièrent  de  les 
laisser  combattre  seuls,  à  cause  du  serment  qu'il  avait  prêté; 
il  rejeta  cet  avis  comme  une  lâcheté.  On  lui*  conseilla  aussi 
de  se  fortifier  et  de  traîner  la  guerre  en  longueur,  d'attendre 
au  moins  que  ses  soldats,  inférieurs  par  le  nombre  et  l'arme- 
ment, se  fiîssent  remis  d'une  marche  rapide.  Il  s'y  refusa  par  la 
même  raison.  II  établit  son  camp  en  £Bice  de  celui  de  Tennemi 
et  se  retrancha  derrière  un  rempart  de  palissades,  décidé  à  se 
laisser  attaquer,  mais  à  accepter  le  combat  si  on  le  lui  offrait. 

Le  l>i  octobre,  les  Normands  inarcbèrent  à  la  bataille  en 
entonnant  le  cbaut  de  Roland.  Les  archers,  placés  en  téte, 
firent  pleuvoir  une  grêle  de  flèches  et  de  traits;  puis  les  cheva- 
liers chargèrent  et  pénétrèrent  dans  le  retranchement  des 
Saxons.  Ceux-ci,  la  hache  au  poing,  repoussèrent  trois  charges 
consécutives  et  tuèrent  à  l'ennemi  un  grand  nond)re  de  che- 
vaux. Connue  ils  Ir  virent  jtlicr  après  l'insuccès  du  troisième 
assaut,  ils  abandonnèrent  avec  trop  de  précipitation  leurs  posi- 
tions pour  se  jeter  sur  les  fuyards.  Guillaume  alors  rallia  les 
siens,  se  mit  lui-même  à  leur  tète,  et  faisant  uu  dernier  effort, 
pénétra  dans  les  lignes  saxonnes.  Les  Saxons,  une  fois  rompus, 
furent  taillés  en  pièces.  Harold  pcrit  dans  cette  sanjdante 
mêlée,  et  le  duc  de  Normandie,  pour  aeeonqilir  un  vœu,  fit 

^  Frévilie,  Mémoire  sur  le  commerce  de  Jiouen,  cbap.  vi. 
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élever,  sur  le  lieu  même  où  son  rival  e'tait  tombé,  une  abbaye 
qui  fut  longtemps  célèbre  sous  le  nom  d'abbaye  de  la  Bataille. 

La  journée  d'tiastings  décida  du  sort  de  l'Angleterre.  La 
province  de  Kent  se  soumit  immédiatement.  Les  vainqueurs  mar- 
chèrent sur  Londres ,  ville  déjà  populeuse,  mais  ouverte  et  hors 
d'état  (le  leur  résister. 

(Juillaunie  v  entra  sans  coup  Férir.  Il  s'y  Ht  proclamer  roi, 
tant  par  les  barons  français  qui  l'avaient  suivi  que  par  quelques 
chefs  saxons  (jaunes  à  son  parti  ou  intimidés  |)ar  sa  victoire. 
Ceux  qui  lui  étaient  hostihvs  et  (jui  essayèrent  plus  tard  de  sou- 
tenir contre  lui  un  dernier  rejeton  de  la  dynastie  an};l()-saxonne, 
s'étaient  enfuis  dans  les  comtés.  Le  conquérant  fut  >acré  par 
l'archevêque  d'York  dans  la  grande  église  de  Westminster. 

La  conquête  fut  donc  aisée.  S'il  faut  prendre  à  la  lettre  les  . 
termes  d'un  historien  contemporain,  qui  n'est,  il  est  vrai,  qu'un 
panégyriste  ' ,  «  le  duc  soumit  en  un  seul  jour,  de  la  troisième 
heure  au  soir,  toutes  les  villes  de  l'Angleterre  » .  L*lle  n'ayant 
ni  places  fortes  ni  châteaux,  à  Fezc^tion  de  celui  de  Douvres, 
était  depuis  longtemps  la  proie  des  Norv  égiens  et  des  Danois, 
bien  que  ces  derniers  peuples  eussent  des  moyens  d'attaque 
très-inférieurs  à  ceux  d^  Normands  de  France. 

Les  hommes  d'armes  qui  avaient  accompagné  Guillaume 
reçurent  pour  solde  les  terres,  les  manoirs  enlevés  aux  vaincus. 
Des  soldats  de  fortune,  même  de  simples  gens  de  métier,  fon- 
dèrent ainsi  de  puissantes  maisons.  Le  registre  des  combattants 
d'Hastings,  longtemps  conservé  dans  l'abbaye  de  la  Bataille,  est 
regardé,  aujourd'hui  encore,  comme 'le  livre  d'or  de  l'aristo- 
cratie anglaise. 

Tout  n'était  cependant  pas  fitii.  Lorsque  les  vainqueurs  vou- 
lurent prendre  possession  de  leurs  domaines,  et  que  de  nou- 
veaux essaims  d'aventuriers,  attirés  de  tous  les  points  de  la 
France  par  l'espoir  du  pillage,  vinrent  se  précipiter  sur  les 
restes  de  cette  proie,  la  population  dépouillée  se  rallia  par 
bandes  dans  les  marais,  les  forêts  de  certains  comtés  ou  la 
partie  montagneuse  de  l'ile,  et  là  entreprit  de  défendre  le  sol 
pied  à  pied  contre  l'avidité  de  ses  S])oliateurs.  L'Angleterre 
devint  alors  un  vaste  théâtre  de  petites  guerres  locales ,  ou  de 
brigandages  et  de  violences  de  tonte  espèce,  jusqu'à  ce  que  les 
Normands  ou  les  Français,  qui  étaient  plus  aguerris  et  avaient 
la  supériorité  des  armes,  fussent  partout  les  maîtres. 

'  Goillauiue  Ue  l*oiticrt(. 
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Dans  ces  j)etite.s  {juerres,  Jes  conquérants  n'épar^jncrent  rien, 
et  les  récits  des  historiens  normands  s'accordent  sur  ce  point 
avec  ceux  des  An^jlo- Saxons.  Non -seulement  ils  usèrent  du 
droit  de  la  conquête,  mais  ils  ne  tinrent  aucun  compte  des 
vaincus,  qu'ils  re(j[ardaient  comme  une  race  inférieure.  Ils  enle- 
.  vèrent  aux  propriétaires  et  au  clergé  saxon  la  plus  grande  partie 
de  leurs  biens  et  de  leurs  dignités ,  pour  les  donner  à  des  seir 
gneurs  et  à- un  dergë  normands,  et  réduisirent  une  foule 
d'iiommes  lilures  en  servag^e. 

Il  n'ôk  est  pas  moins  certain  que  les  Normands  étaient  sapé* 
rieurs  aux  Saxons,  et  que  la  conquête  eut  pour  effiet  de  changer  la 
fieice  de  File.  L'Angleterre,  opprimée  longtemps  par  les  Danois, 
n'avait  pu  échapper  à  un  retour  de  barbarie,  conséquence  for- 
cée d'une  pareille  oppression.  Les  auteurs  de  ce  siècle  repré- 
sentent les  Saxons  comme  un  peuple  pauvre,  ignorant,  coi^ 
rompu;  les  thanes  eux-mêmes,  c'est-à-dire  les  c^iefs  les  phis 
puissants,  vivant  au  milieu  de  leurs  hommes  dans  des  manoirs 
où  ils  ne  connaissaient  d'autre  luxe  que  celui  de  festins  gros^ 
siers.  Londres  était  la  seule  viUe  qui  conservât,  à  cause  de  son 
commerce,  une  certaine  importance.  Le  gouvernement  était 
faible,  à  peu  près  sans  marine,  et  sans  autre  armée  que  des 
bandes  plus  sauvages  et  plus  indisciplinées  qu'elles  n'étaient 
braves.  La  plaie  de  l'esclavage,  presque  effacée  de  tous  les  autres 
États  chrétiens,  n'avait  pas  disparu  de  l'Angleterre;  les  esclaves 
s'y  vendaient  publiquement  sur  les  marchés.  Le  clergé  n'avait 
plus  ni  lettres  ni  écoles  ;  les  monastères ,  si  florissants  autrefois, 
étaient  tonii)és  dans  une  décadence  profonde  ;  les  conciles 
nationaux  avaient  depuis  lonjjleuips  cessé  de  se  réunir,  et  les 
réformes  pontificales  rencontraient  une  extrême  résistance. 

La  supériorité  des  Normands  était  incontestable.  La  noblesse 
normande  couvrit  l'Angleterre  de  châteaux,  où  les  nouveaux 
barons  réunirent  des  cours  brillantes.  Le  clerjjé  normand,  plus 
instruit  et  plus  soumis  à  la  iè^\e  (jne  le  cler{jé  saxon,  exer(;a 
dès  les  premiers  temps  une  influence  heureuse  sur  le  pavs,  et 
commença  à  bâtir  ses  cathédrales  actuelles.  Il  n  était  j)as  jus- 
qu  au.\  gens  de  métier  venus  de  Normandie,  qui  n  apportassent 
avec  eux  un  esprit  d'industrie  et  d'entreprise,  propre  à  tirer 
parti  des  ressources  naturelles  d'une  contrée  à  demi  ruin^. 
,  Dès  l'an  1070,  les  marchés  anglais  sont  représentés  par  le  chro- 
niqueur normand  Orderic  Vital,  comme  encombrés  de  trafi- 
quants et  de  denrées  de  France. 
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Mais  ce  que  la  conquête  donna  surtout  à  l'Angleterre,  ce  fat 
un  gouvernement  régolier  et  fart*.  Ce  gouvernement  ne  (ut 
autre  que  celui  de  la  Normandie,  transporté  au  delà  de  la 
Manche.  C'était  un  gouvernement  féodal,  mais  bien  ordonné  et 
ayant  k  sa  téte  une  royauté  puissante.  La  royauté  anglo-nor- 
mande eut,  entre  autres  avantages  sur  la  royauté  française, 
celui  d'exercer  seule  les  droits  souverains.  Les  grands  vassaux 
exerçaient  les  droits  féodaux,  mais  non  les  droits  réf^aUens,  dont 
une  gi^nde  partie  avait  été  aliénée  en  France.  Guillaume  reçut 
directement  le  serment  des  arriére-vassaux.  Toute  justice  lui 
appartint  et  émana  de  lui  seul.  Les  cours  qu'il  établit  à  Londres 
jugèrent  seules  en  dernier  ressort.  Seul  il  présenta  ou  cuntirma 
les  candidats  aux  évécht-s  vi  aux  rlijjnités  ecclésiastiques. 

L'aristocratie  tut  constituée  par  la  rédaction  d'ini  {jrand  livre 
terrier  i  t  par  rétaMissenient  (le  sept  cents  grandes  baronnies, 
sans  compter  le  nombre  bien  plus  considérable  des  baronnies 
inférieures,  ni  celui  des  manoirs  réservés  au  domaine  royal. 
Les  lois,  les  atli  limitions ,  b'S  obli{jalions  seif^neuriales  de  ces 
baronnies  furent  dctrnniiiées  dés  rori{;ine  avec  une  {grande 
régularité,  que  leur  possesseur  fiit  Normand  ou  Aujjhus  de  race. 

Le  clerg^é  jouit  des  immunités  (jue  le  saint-siége  réclamait 
alors  partout  pour  rK{jlise.  Il  accepta  en  retour  toutes  les  con- 
ditions de  la  réfbnne  pontificale  ;  les  simoniaques  furent  frappés, 
le  célibat  remis  en  vigueur,  la  discipline  des  monastères  réta- 
blie. Lanfranc,  abbé  du  Bec  en  Normandie,  désigné  par  Guil- 
laume à  Gr^oire  VII  pour  Farcfaevéché  de  Kenterbury  et  la 
dignité  de  primat  d'Angleterre,  assura  dans  le  nouveau  royaume 
r^uécution  des  décrets  de  l'Église  romaine.  Le  roi  ne  craignit 
pas  d'augmenter  Fimportance  et  le  pouvoir  du  clergé,  dont  il 
fit  l'auxiliaire  de  son  gouvernement.  Il  promulgua  un  règlement 
célèbre  des  cours  ecclésiastiques,  auxiquelles  il  attribua  une 
compétence  étendue,  compétence  jugée  nécessaire  k  cause  de 
l'insuffîsaDce  de  la  justice  féodale  on  civile*. 

Guillaume  le  Conquérant  eut,  comme  les  autres  princes  de 
cette  époque ,  quelques  démêlés  avec  le  saint-siége.  11  défendit 
le  droit  qu'il  ])rétendait  avoir  d'autoriser  la  tenue  des  conciles 
nationaux  ou  la  levée  des  taxes  particulières  que  Rome  peree- 

*  Giiillauiiie  poursuivit  les  brigands,  \eê  malfaiteurs,  et  élaUit  la  sécnnlé 
de»  routes  et  du  commerce. 

'  Avant  le  rignc  de  Guillaume,  k-s  tribfinattx  ecdésiaiciqaet  n^étaient  paa 
en  Angleterre  dûtincts  des  tribunaux  laïques. 
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vait  dans  ses  États.  Mais  ces  démêlés  ne  l'empêchèrent  pas  de 
soutenir  la  politique  du  {|ouvemement  romain. 

Par  tous  ces  résultats,  la  conquête  de  T  Angleterre  appartient 
à  notre  histoire,  dont  elle  est  un  des  événements  les  pins  consi- 
dérahles.  Nous  y  Toyons  les  institutions  françaises,  transportées 
snr  une  terre  Toisine,  s'y  développer  avec  une  yigiieur  et  une 
puissance  sin^juliéres. 

Les  contemporains  paraissent  eux-mêmes  l'avoir  compris; 
car  l'heureuse  issue  de  l'expédition  fut  célébrée  dans  les  é^^lises 
de  toutes  les  provinces  fiançaises,  et  jusque  dans  celles  de 
l'Aquitaine.  (Tuillaume  leur  envoya  de  Londres  de  riches  pré- 
sents. Lorsqu'il  revint  an  bout  d'une  année  visiter  son  duché 
héréditaire,  il  fut  accueilli  avec  un  enthousiasme  national  dont 
le  ténioi{yna{[e  éclate  dans  tous  les  récits.  On  conserve  aujour- 
d'hui encore  un  intéressant  monument  de  la  con<juéte  dans  la 
fameuse  tapisserie  de  Baveux,  (ju'on  dit  l'a-uvre  de  la  reine 
Matliilde,  et  qui  représente  en  détail  toute  l'histoire  H^urée  de 
la  lutte  de  Guillaume  et  d'Harold 

Le  conquérant  revint  plus  puissant  que  jamais.  Il  comprima 
facilement  une  révolte  des  habitants  du  Maine,  qui  avaient  pro- 
fité de  son  séjour  en  Angleterre  pour  tuer  son  sâaéchal  ou  lieu- 
tenant, et  rappeler  l'héritier  de  leurs  anciens  comtes.  Ce  qui 
donne  un  certain  intérêt  à  cette  révolte  du  Maine,  c'est  Téta- 
htissement  qui  eut  lieu  dans  la  ville  du  Mans,  en  l'an  1070, 
d'jone  commune  jurée,  c^est-à-dire  d*un  gouvernement  muni- 
cipal exerçant  les  droits  régaliens  et  seigneuriaux.  Fait  remar- 
quable qui  annonce  un  mouvement  nouveau  et  le  réveil  pro- 
chain de  l'esprit  municipal  dans  l'étendue  de  la  France  entière 
La  commune  du  Mans  n'eut  d'ailleurs  que  trois  ans  de  durée; 
Guillaume  le  Conquérant  la  supprima  en  1073. 

XVIII.  —  Pendant  que  la  puissance  des  ducs  de  Normandie 
.s' au (;m entait  par  la  conquête  d'un  royaume,  celle  des  comtes 
de  Flandre  s'agrandissait  aussi  d'une  autre  manière. 

Des  deux  fils  de  Baudouin  V,  l'un,  Baudouin  Vï,  avait  épousé 
Richilde,  comtesse  de  Hainaut  et  descendante  des  comtes  de 
Mons,  célèbres  dans  l'histoire  de  la  Lorraine.  Elle  lui  apporta 

1  C'eut  une  des  plu»  ai^enne*  tajUMcriefl  eonniiei.  On  sait  pourtant  que 
vers  985  il  y  avait  déjà  une  fabrique  de  tapisseries  au  oonvent  de  Saint-Flo- 
rent, pi-cs  Sauulur. . 

2  Voir  plus  bas. 
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en  dot  le  Hainaut»  Toumay  et  Vî\e  de  Walcheren.  L'autre, 
Robert,  aptrès  diverses  aventures  en  Espa(jne  et  en  Orient,  ' 
épousa  de  son  côté  la  veuve  et  rhéritière  d*un  comte  de  Hol- 
lande et  de  Frise,  et  devint  seigneur  de  ces  deux  pays,  où  la 

succession  fémiin'ne  était  admise. 

£u  1070,  Baudouin  VI  mourut,  et  liiciiilde  çonveraa  la 
Flandre  sous  le  nom  de  son  His  Arnoul ,  qui  n'avait  encore  que 
quinze  ans.  Mais  la  préférence  que  les  Flamands  lui  repro- 
clM'reiit  de  montrer  pour  les  Wallons,  ses  anciens  sujets,  les 
imj)ots  (in'elle  voulut  établir  sur  eux,  le  châtiment  sévère 
qu'elle  intli{;ea  aux  ;;ons  d'Yjircs  révoltés  ,  la  rendirent  très- 
impopulaire.  HoIxM  t,  (|U  on  appt  i.nt  dcjmis  son  mariafje  Robert 
le  Frison,  lui  disputa  la  tutelle  du  jeune  comte  :  lîohert  était 
d'ailleurs  l'aîné  des  fils  de  Baudouin  \  ,  et  pouvait  réclamer  pour 
lui-même  le  comté  dont  il  avait  été  frustré  à  la  mort  de  sou 
père. 

llicliilde  lut  oldi(;ée  de  fuir,  et  implm  a  le  roi,  qui  arma  ])Our 
cette  cause  ses  vassaux  de  Fiante,  d  Anjou ,  de  Poit<m,  de 
lierrv.  Philippe  I"  alla  soutenir  le  parti  wallon  contre  le  parti 
flamand  ;  mais  il  fut  défait  à  Bavinchovc ,  près  de  Cassel , 
le  22  février  1071,  et  le  jeune  Amoul  périt  dans  le  combat. 
Richilde,  ayant  perdu  toute  espérance  de  ce  côté,  sollicita  Fin- 
tervention  de  l'Empire,  qui  ne  fut  pas  [)lus  heureuse.  Robert  le 
Frison,  déjà  comte  de  Frise  et  de  Hollande,  se  fit  encore  pro- 
clamer comte  de  Flandre,  et  devint,  par  la  réunion  de  ces  dif- 
férents États,  un  des  princes  les  plus  puissants  de  l'Europe. 
Philippe  I*'  finit  par  traiter  avec  lui  en  1076.  Il  reçut  son  hom-  • 
muQc  pour  la  Flandre  dont  il  était  suzerain,  et  même  épousa 
Berthe  de  Hollande,  sa  belle-fille. 

Cet  arran{jement  eut  lieu  à  l'exclusion  de  Baudouin  de  Mons, 
second  fils  de  Baudouin  VI  et  de  Richilde,  qui  était  encore  un 
enfent,  et  auquel  on  ne  laissa  que  le  Hainaut,  héritage  de  sa 
mère.  C'est  lui  qui  devait  s'illustrer  dans  la  première  croisade.  * 

XIX.  —  La  {jurande  réforme  ecdésiastiqiie  commencée  sous 
le  rè[;ne  précédent  s'acheva  sous  celui  de  Philippe  I'^  Le  suc- 
cès en  fut  pourtant  compromis  quelques  années  par  des  troubles 
survenus  en  Allemagne  et  en  Italie.  Les  clercs  frappés  par  les 
sentences  pontificales,  les  laïques  dépouillés  de  leurs  droits  de 
patronage  ou  d'investiture,  s'unirent  contre  les  conseillers  de  la 
cour  romaine,  les  accusèrent  d'être  des  novateurs,  d'altérer  les 
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traditions  de  l'É^rlise  et  d'interpréter  feussement  les  canons.  Ils 
allèrent  jusqu'à  élever  autel  contre  autel  et  opposer  un  anti- 
pape à  Alexandre  II.  L'influence  de  cette  réaction  se  fit  natu- 
rellement sentir  en  France. 

Mais  Rome,  convaincue  qu'il  fallait  exifjer  partout  l'application 
rîg^oureuse  des  canons  et  délivrer  le  cler{jé  des  lieii>4  et  des  servi- 
tudes qu'il  subissait,  ne  se  laissa  pas  ébranler.  Elle  avait  alors  pour 
la  (lirij;er  un  conseil  d'hommes  éniinents,  aussi  remarquables 
par  leur  accord  que  par  la  loice  de  leurs  convictions  et  leur 
inébranlalde  volonté  d'accomplir  ce  qu'ils  crovaient  être  la  jus- 
tice et  le  droit.  Hildebrand,  1  ancien  prieur  de  Glunv,  devenu 
cardinal  et  chancelier  du  saint-siéf^e,  était  sans  contredit  le  pre- 
mier de  tous;  il  consacra  pendant  j)lus  de  vin(;;t  ans  et  sous  le 
rè{jne  de  cinq  papes,  son  inflexible  {féiiie  an  succès  de  l'œuvre  à 
laquelle  la  postérité  a  attaché  son  nom ,  parce  qu'il  faut  que 
tous  les  {jrands  faits  soient  attachés  à  des  noms  propres.  En  1073, 
le  trône  pontifical  étant  vacant,  il  y  fut  élevé  d'une  seule  voix 
par  les  cardinaux,  et  il  devint  Gré(;oire  VII. 

Ce  nom  de  Grégoire  YII  ne  rappelle  pas  seulement  une  des 
réformes  les  plus  considérables  qui  aient  été  accomplies  au 
sein  de  l'Église.  Il  rappelle  aussi  une  des  époques  les  plus 
brillantes  de  la  puissance  romaine,  et  même  ime  tendance 
ayouée  à  étendre  de  plus  en  plus  dans  tous  les  États  chrétiens 
l'action  dusaint-siége,  fàt'Ce  au  détriment  des  gouremements 
civils.  On  a  été  de  nos  jours  jusqu'à  représenter  Grégoire  YII 
comme  l'auteur  d'un  système  de  théocratie  dont  la  tradition 
vivrait  encore.  Les  polémiques  passionnées  qui  se  sont  engagées 
autour  de  son  nom,  auraient  singulièrement  contribué  à  feusser 
rhistoire,  si  elles  n'avaient  précisément  engagé  des  savants  con- 
sciracieux  à  faire  des  événements  de  ce  pontificat  une  étude 
approfondie  et  propre  à  les  replacer  dans  leur  vraie  lumière  '. 

Grégoire  VU ,  pour  être  bien  jugé,  ne  doit  être  séparé  ni  de 
son  temps  ni  des  deux  ou  trois  siècles  qui  l'ont  précédé.  Il  faut 
même  remonter  jusqu'à  Charlema^jne  ;  car,  au  fond,  l'Église  féo- 
dale ne  différait  guère  de  l'Église  carlovinjpenne  ;  elle  avait  les 
mêmes  lois,  le  même  genre  de  puissance;  elle  était  à  peu  près 

^  Les  u-avaux  de  ce  genre  sont  dus  surtout  aux  Allemands.  MM.  Voigt  et 
Gfherer,  Stensdi  et  GieMbredit,  ont  étudié  à  fond  l'kistf^  de  la  des 
investitare«.  Je  ne  puis  qu'efflenrer  ce  |p«nd  et  important  sujet,  qui  tient 
d'ailleurs  beaucoup  plus  de  place  dans  l'histoire  de  1* Allemagne  et  de  TltaUe 
qoe  dans  celle  la  France. 
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de  la  même  maniéfe  mêlée  aa  gouTernement  temporel  et  dépen- 
dante de<  pooToirs  laïques. 

C'est  sur  ce  dernier  point  qu'il  faut  insister  ici.  Les  prélats, 
évéques  ou  abbés,  avaient  été  sous  les  Carloving^iens  des  instru- 
ments du  gouvernement,  sounis  en  cette  qualité  à  des  obliga- 
tions, à  une  surveillance  particulière,  et  prêtant  un  serment  de 
fidélité  dont  la  (bimule  était  des  plus  expressives.  De  plus, 
tous  ceux  d'entre  eux,  et  le  nombre  en  était  {^nd,  qui  possé- 
daient des  sei(];neuries  ecclésiastiques ,  étaient  astreints  envers 
leurs  snzerains  aiix  «liFférents  services  qu'imposait  la  vassalité," 
sen  ice  de  {jucrre,  servit  des  cours  féodales  de  justice  et  autres. 
Les  rois  ou  les  suzerains  pouvaient  exerc  er  dans  ces  sci^^neurics 
le  droit  de  {jlte,  c'est-à-dire  v  être  hél)er{jés,  eux  et  leur  suite; 
celui  de  rr.'^ale,  c'est-à-dire  en  administrer  les  revenus  dans  des 
circonstances  déterminées;  enfin  fies  droits  de  patrona({e,  qui 
étaient  les  plus  variés  de  tous.  Le  patronafje,  reposant  sur  des 
fondations,  des  donations,  des  services  rendus,  des  contrats  de 
toute  espèce,  avait  fini  par  s'étendre  aux  é{jlises  de  paroisse, 
aux  oratoires  et  jusqu'aux  simples  chapelles.  Ces  éjjlises,  ces 
oratoires,  plus  ou  moins  assimilés  à  des  propriétés  privées, 
étaient  trans^lis^d)les  à  la  libre  volonté  des  patrons. 

11  y  avait  deux  cents  ans  que  tous  les  chefs  du  clergé,  les 
Wala,  les  Hincmar,  dénonçaient  ces  abus,  et  que  les  conciles 
de  France  s'accordaient  à  protester  non-seulement  contre  les 
violences  dont  FÉglise  était  l'objet  de  la  part  des  laïques,  contre 
les  usurpations  de  di(;nités  ou  de  terres  qu'ils  commettaient  sur 
elle,  mais  contre  le  système  lui-même.  Le  temps,  d'ailleurs, 
au  lieu  d'en  corriger  les  vices,  les  aggravait.  Car,  plus  les  gou- 
vernements laïques  étaient  morcelés,  et  plus  ils  montraient 
d'exigences. 

Si  Grégoire  s'était  simplement  contenté  de  rappeler  le  clergé 
à  l'observation  des  canons,  il  n'aurait  contredit  en  rien  à  la 
tradition  de  Gharlemagne;  il  n'aurait  feit  que  la  remettre  en 
vigueur.  On  a  même  comparé  avec  raison  ses  légats,  qui  lui  ser-  • 
vaient  de  bras  et  d'yeux,  et  dont  l'envoi  à  peu  près  périodique 
dans  toutes  les  parties  de  la  chrétienté  assurait  son  action  per- 
manente, aux  anciens  missit  bien  qu'il  y  ait  plus  d'une  diffé- 
rence à  établir  entre  le  roi  des  Francs  gouvernant  la  force  en 
main,  sans  éprouver  de  grandes  résistances,  et  le  pontité  romain, 
combattant  avec  des  armes  morales  et  spirituelles  contre  les 
passions  et  les  puissances  conjurées  de  son  siècle. 
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Mais  en  niant  aux  laïques  le  droit  de  disposer  des  prélatures, 
en  repoussant  pour  les  clercs  toute  sujétion  à  des  obligations 
féodales  incoinpatibles  avec  la  vie  cléricale,  et  qu'on  n*avait 
jamais  réussi  à  faire  entièrement  remplir  par  d'autres  que  par 
eux,  quoiqu'on  Feût  essayé  de  mille  foçons,  Crég^oire  était  en 
réalité  novateur;  il  combattait  des  U8a{]^e$  déjà  anciens  qu'il 
re(;ardait  comme  des  empiétements  sur  les  droits  supérieurs  de 
FÉglise,  et  il  revendiquait  ces  droits,  qu'il  mettait  fort  au-des- 
sus des  constitutions  établies. 

Quand  il  monta  sur  le  trône  pontifical,  il  trouva  la  résistance 
partout,  même  en  France.  Les  décrets  de  réformes,  nombreux  ' 
et  s'appliquant  aux  objets  les  plus  divers,  soulevaient  d'inévi- 
tables discussions  an  sein  de  rE{jlise,  et  y  avaient  donné  nais- 
sance à  plusieurs  partis.  Les  questions  d'application  présen- 
taient aussi  des  ditïieidtés  extrêmes,  tant  il  y  avait  d'accusations 
à  vérifier,  d'enquêtes  à  entreprendre,  même  d'intérêts  à  léser. 
Les  rtîfornialeurs  avaient  fini  à  leur  tour  })ar  n'être  pas  d'ac- 
cord sur  tous  les  points.  Pierre  Damien  était  mort  l'an  1072, 
avant  presque  rompu  avec  Ilildeljraud.  Vno  partie  desévê<|ues 
de  France  montraient  de  la  tiédeur  et  de  la  Faiblesse;  ils  lut- 
taient contre  un  cler/jé  peu  docile  et  très-divist^  ;  les  o|)posants 
étaient  soutenus  par  les  sei^jueurs  laïques  et  par  le  roi,  qui 
voyaient  dans  toutes  ces  prétentions  et  ces  enquêtes  une  atteinte 
contre  leurs  droits  et  leur  autorité.  Des  troubles  éclatèrent  de 
côté  et  d'autre.  A  Reims,  les  chanoines  soulevèrent  les  habi'  • 
tants  contre  Fardievéque.  Dans  un  synode  tenu  à  Paris  mt  1074, 
on  rejeta  plusieurs  décrets  apportés  par  un  lé{;at,  comme  im- 
praticables, provoquant  au  mépris  des  personnes  ecclésiastiques 
et  ne  pouvant  être  qu'une  occasion  de  troubles  et  de  scandales. 

Grégoire  VU  ne  se  laissa  pas  effrayer.  Il  avait  une  volonté 
de  fer,  qui  était  chez  lui  le  résultat  d'une  foi  inébranlable.  Il 
avait  aussi  pour  les  difficultés  politiques  cette  espèce  de  mépris 
que  donnent  souvent  aux  religieux  la  vivacité  et  l'ardeur  de 
leur  conviction.  Il  n'hésita  pas  un  seul  instant  à  lutter  jusqu'au 
bout,  prodiguant  les  menaces  à  ses  adversaires,  multipliant  les 
excommunications,  encourageant  les  hésitations  de  ses  l^ats» 
ayant  soin,  d'ailleurs,  d'assembler  à  Rome  concile  sur  concile, 
aHu  que  r  Europe  ne  pût  douter  que  l'Église  était  avec  lui.  Quant 
à  lui,  il  n'en  douta  jamais. 

De  nouveaux  décrets  des  conciles  romains  de  1074  et  de  1075 
furent  apportés  en  France.  Le  Pape  écrivit  au  roi  et  aux  pré- 
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latb  opposants  des  lettres  où  il  tenait  un  lan^a(;e  d'une  énergie 
extrénne;  il  adressa  nummément  à  Philippe  1"  les  reproches  les 
plus  amers.  Enfin,  an  bout  de  quatre  ans,  en  1077,  l'opposition 
s'avoua  vaincue,  et  la  question  de  réforme  religieuse  put  être 
considérée  comme  tranchée,  au  moins  en  France.  Un  légat, 
Hugues  de  Die,  vint  tenir  plusieurs  conciles  à  Anse,  à  Gler- 
mont,  à  Dijon,  à  Aatun,  à  Poitiers,  à  Lyon.  Dans  ces  conciles, 
il  déposa  ou  suspendit  un  (jt-and  nombre  de  prélats  irréguliè- 
rement élus,  parmi  lesquels  on  comptait  les  quatre  arcberéques 
de  Reims,  de  Lyon,  de  Tours  et  de  Besançon.  Presque  tous  les 
prélats  ainsi  frappés  se  rendirent  à  Rome,  où,  après  avoir  fiût 
pénitence  aux  pieds  du  Pape,  ils  furent  réconciliés  et  obtinrent 
de  vemonter  sur  leurs  sièges.  Si  quelques-uns  voulurent  résister 
encore,  ils  cessèrent  d'être  soutenus 

Les  guerres  qui  recommencèrent  ensuite  entre  le  saintsiége  et 
TEmpire,  et  qui, se  compliquèrent  d'intérêts  étrangers  à  la 
France,  n'eurent  à  peu  près  aucun  contrecoup  dans  le  royaume. 
La  grande  réforme  du  onzième  siècle  y  était  accomplie.  En 
ramenant  TÉglise  au  célibat,  en  la  délivrant  de  la  simonie,  en 
Tarrachant  aux  influences  illégitimes  des  investitures  laïques, 
elle  lui  avait  rendu  sa  pureté,  et  elle  avait  accru  sa  force. 

Sous  r influence  de  la  réforme  de  Grégoire  VU,  la  foi  fut 
ranimée,  les  monastères  se  multiplièrent;  on  créa  même  de 
nouveaux  ordres.  La  l'^ranee  avait  en  Tau  1000  onze  cent  huit 
maisons  religieuses;  les  fondations  du  on/ième  siècle  s'élevèrent 
au  chiffre  de  trois  cent  vingt-sij;  et  celles  du  douzième  au  chiffre 
de  sept  cent  deux.  Un  véritahie  peuple  de  moines  se  répandit, 
comme  an  tenq)s  des  Mérovinffiens ,  daîis  les  montagnes  et  les 
lieux  peu  habités.  La  {jrande  eliartreuse  de  saint  Bruno  et  Tab- 
haye  de  Giteaux  appartieinient  aux  fondations  du  onzième 
siècle.  L'ahbave  de  femmes  de  FonLevrault,  Clairvaux,  qui  eut 
pour  premier  al)l>t'  saint  Hernaid,  Tordre  des  Prémontrés,  le 
monastère  de  la  Trappe,  près  de  Alortagne,  appartiennent  à  la 
première  moitié  du  douzit  ino'. 

Philippe  1"  crut  les  préro(jatives  de  sa  couronne  engagées, 

*  Voigt,  Histoire  île  Gréyoire  VII,  liv.  XI.  —  Il  y  Piit  eneortt  aprrs  cette 
aitiii'p  r|uclqnes  dépositions  U'évêques  simoniaques,  nais  «lies  se  firent  sans 

difficullc. 

S  La  Chaîse-Dîeu  en  Anirergne  fîit  bâtie  en  1059.  L'ordre  des  Ghartreux 

date  de  1086;  Tabbaye  de  Cîteaux,  dr  1099;  celle  de  Fontevrault,  de  1106; 
rollo  de  Clairvniix,  de  1115  ;  l'ordre  des  PrémonCrés,  fondé  par  saint  Norbert, 
de  1120;  la  Tra|>i>e,  de  1140. 
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entreprit  de  les  défendre,  et  brava  des  menaces  d'excommuni- 
cation, qui  d'ailleurs  ne  se  réalisèrent  pas.  Grégoire,  content 
d^avoir  obtenu  l'exécution  de  ses  principaux  décrets ,  paraît 
s'être  relâché  sur  (juelqucs  autres.  Il  craifjnît  peut-être,  quand 
l'AUemajjne  et  l'Italie  étaient  en  feu,  d'exciter  de  nouveaux 
orages  en  FrEuicc,  où  plusieurs  prélats  avaient  déclaré  qu'ils 
ne  cesseraient  pas  de  remplir  leurs  devoirs  de  sujets.  Tout  ce 
qu'on  sait  de  positif  au  sujet  de  cette  lutte,  dont  les  détails 
sont  imparfaitement  conruis,  c'est  que  Pliilij)pe  I",  en  laissant 
poursuivre  et  condamner  les  clercs  simoniaques ,  conserva  les 
investitures  laicpies,  avec  la  seule  restriction  que  le  l)énéficier 
ne  ferait  jauiai^  d  homma^je  lij^e,  c'est-à-dire  entraînant  d'obli- 
gations autres  <jue  celles  qui  étaient  rirjoureusement  détei  mi- 
nées par  le  ^jontiat.  Ce  principe,  établi  uu  conlirn)é  dans  plu- 
sieurs conciles,  le  fut  particulièrement  au  fameux  concile  de 
Glermont  en  1095,  Quelques  années  après,  Yves,  évêque  de  Char- 
tres ,  écrivait  encore  à  Rome  (pie  toute  prétention  ultériemre 
en  fait  d'investiture  aboutirait  infailliblement  à  un  schisme. 

La  menace  que  fit  Grégoire  VII  de  délier  les  sujets  de  leur 
serment  de  fidélité  fut  très-discutéeJ  Les  uns  la  regardèrent 
comme  une  nouveauté,  les  autres  comme  «me  conséquence 
naturelle  de  Pexconununicatiou,  qui  entraînait  une  déchéance 
civile  au  moins  temporaire.  Le  feit  de  rois  ou  de  princes  dépo- 
sés par  des  préUts  n'était  nullement  nouveau;  témoin  Louis 
le  Pieux ,  Charles  le  Chauve ,  Charles  le  Gros  »  Charles  de  basse 
Lorraine.  Mais  il  n'y  avait  jusque-là  aucun  exemple  de  roi  de 
France  déposé  par  un  pape. 

Grégoire,  auquel  ses  ennemis  reprochaient  l'abus  des  excom- 
munications et  autres  châtiments  ecclésiastiques,  se  défendit, 
ou  plutôt  soutint  les  prérogatives  de  l'Église  romaine,  avec 
une  hauteur  et  parfois  une  exagération  de  termes  singulière. 
Nulle  expression  ne  lui  semblait  assez  forte  pour  marquer  la 
prééminence  du  saint -siège  sur  les  <»Nironnes.  Il  compare, 
dans  son  langage  figuré,  la  papauté  au  soleil,  et  la  royauté  à 
la  lune  qui  lui  emprunte  sa  lumière.  Il  s*étonne  de  se  voir  con- 
tester, à  lui  juge  souverain  des  choses  spirituelles,  le  jugement 
d'affaires  séculières  C'est  pour  ce  motif  surtout  qu'on  lui  a 
attribué  le  plan  d'une  vaste  théocratie,  c'est-à-dire  d'un  sys- 
tème dans  lequel  le  Pape  aurait  été  au-dessus  de  tous  les  rois 
et  princes  de  la  chrétienté. 

*  Voir  la  lettra  à  l'évSque  Hennami,  Ep.  IV,  f . 
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Quelques-uns  de  ses  actes  ont  pu  ^core  être  interprétés 
dans  ce  sens.  Ron^,  trouvant  à  ses  décrets  de  f^rnndes  résis- 
tances» sinon  de  puissantes  hostilités ,  comme  celle  de  l'Ëmpe- 

ronr,  ne  pouvait  en  obtenir  rexécution  ni  même  a<;$arer  sa  propre 
liberté  qu'en  faisant  appel  au  hras  séculier,  c'est-à-dire  en  ar- 
mant h  son  tour  dos  princes  pour  sa  cause.  Afin  d'avoir  des 
défenseurs  ol»li{;cs,  et  non  pas  seufenicnt  dos  défenseurs  volon- 
taires, elle  voulut  s'attaclier  eeitains  rois  ou  j)rin<'es  d'une  ma- 
nière plus  particulière  eu  leur  imj)osant  un  serment  de  fidélité, 
c'est-.Vdire  l'eufi^afjemenf  de  K  iiiplir  tous  les  devoirs  des  vassaux 
envers  leur  suzerain.  Onv-Miirc  \  Il  imposa  cette  vassalité,  lors- 
qu'il n'était  encore  que  (  ardinal,  aux  Normands  établis  dans 
la  Fouille  et  la  Calahre.  Devenu  pontife,  il  reçut  l'hommaj^e 
que  lui  fit  de  ses  Rtats  la  lanieuse  comtesse  Mathilde,  maîtresse 
de  la  Toscane  et  de  fiefs  uoud>reux  snr  le  versant  septentrional 
des  Apennins,  depui»  liejjgio  jns(|u';\  l'Adriatique.  Il  obtint 
encore  que  les  couronnes  de  Hon^jrie  et  d'Arajjon  fussent  dé- 
clarées vassales  du  saint-siége.  Dans  plusieurs  royaumes  on  vit 
des  seigneurs  convertir  leurs  terres  allodiales  en  fiefs  de  l'Église 
romaine.  Un  comte  de  Melgueil  lui  donna  de  cette  manière,  en 
1085,  les  comtés  de  Substancion  et  de  Maguelone. 

Hildebrand  eut-il  donc  la  pensée  de  rendre  un  jour  toutes 
les  couronnes  de  la  chrétienté  vassales  du  saint-siége,  de  sou- 
mettre les  rois  aux  mêmes  obligations  et  à  la  même  fidélité  vis-è- 
yis  du  pape,  que  la  fidélité  et  les  obligations  auxquelles  les  ducs 
étaient  soumis  à  Tégard  des  rois?  C'était  là  une  conception 
assez  grande  pour  être  à  1»  hauteur  de  son  génie.  Le  Pape, 
devenu  suzerain  des  divers  gouvernements  de  FEurope,  eût 
été  assuré  de  Fobéissance  du  clergé  et  de  celle  des  princes  ;  il 
eût  exercé  sans  contestation  aucune  cet  incontestable  droit  de 
censure  qui  appartenait  au  chef  de  rE{}lise  dans  les  débats 
intéressant  l'ordre  religieux  et  l'ordre  moral  ;  il  eût  été  le  média- 
teur, l'arbitre  suprême  entre  les  nations;  il  eût  fait  régner  dans 
la  chrétienté  une  paix  inconnue  jusque-là;  il  eût  été  le  mettre 
d'ouvrir  à  son  activité  une  nouvelle  VQie ,  ^unpmner  à  ses 
forces  une  nouvelle  direction. 

Mais  si  les  actes  de  Grégoire  VII  et  de  quelques-uns  de  ses 
successeurs  donnent  à  croire  que  de  telles  idées  ne  leur  furent 
pas  étranjjères  ;  si  <"es  idées  étaient  à  certains  é{;ards  eu  harmonie 
avec  le  droit  public  du  mo\en  à;je,  extrêmement  difterent  du 
nôtre ,  il  y  avait  loin  pourtant  de  leur  conception  à  leur  réali- 

39. 
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sation.  Oréf^^oire,  ori  partic  ulier,  se  contenta  pour  le  présent 
de  s  assurer  l'appui  militaire  d'un  petit  nombre  de  vassaux 
fidèles,  sans  lesquels  il  n'eût  pu  jamais  lutter  contre  l'Empe- 
reur et  ses  autres  ennemis. 

Dernière  observation  importante.  J-«es  changements  qui  fu- 
rent introduits  dans  le  gouvernement  de  l'Eglise  exercèrent 
une  action  remarquable  sur  les  gouvernements  laïques  eux- 
mêmes.'  On  a  dit  de  Grégoire  VU  qu'il  substitua  dans  le  gou- 
vemanent  de  l'Église  la  monarchie  pontificale  à  l'aristocratie 
des  évéques.  L'expression  n'est  pas  d'une  justesse  absolue;  mais 
Grégoire  étendit  l'autorité  du  siège  de  Rome,  attribua  plus  par- 
ticulièrement au  Pape  des  droits  que  les  éyéques  avaient  exercés 
d'ordinaire  jusque-là,  enfin  obligea  l'Europe  catholique  à  accep- 
ter les  décisions  des  conciles  romains.  Ainsi,  la  centralisation 
du  gouvernement  religieux  fit  un  progrès  important  en  ce  siècle  ' 
et  sous  ce  grand  pontificat. 

La  conséquence  de  ce  progrès  fut  une  plus  grande  unifor- 
mité dans  les  institutions  de  l'Eglise,  et  par  suite  dans  celles  de 
tous  les  États  chrétiens.  Dans  tous  ces  Etats ,  les  décrets  de  la 
cour  de  Rome  devinrent  une  des  bases  de  la  législation  ;  les  tri- 
bunaux eccltîsiastiques  se  développèrent  et  suppléèrent  de  plus 
en  plus  à  l'insuffisance  de  la  justice  civile.  Les  peuples  furent 
plus  rapprochés  que  parle  passé.  Bientôt  le  saint-siége  exerça  un 
arbitrage  plus  fréquent  entre  les  princes ,  comme  si  la  paix  de 
l'Europe  fût  placée  sous  sa  sauvegarde.  Enfin,  les  gouvernements 
civils  eurent  sous  les  yeux  un  exemple  de  centralisation,  de  régu- 
larité et  de  force,  sur  lequel  ils  ne  tardèrent  pas  à  se  modeler. 

XX.  —  La  conquête  de  rAn()leterre  plaçait  le  duc  de  Nor- 
mandie dans  une  situation  particulière  vis-à-vis  du  roi  de  France. 
Il  était  déjà  le  premier  de  ses  ^^rauds  vassaux,  et  il  devenait 
non  pas  son  rival,  les  forces  de  l'Anjjleterre  n'étant  alors  nul- 
lement comparables  à  celles  de  la  France,  mais  roi  indépendant. 
Cette  situation  devait  compliquer  infiniment  les  rapports  des 
deux  pnnces  et  de  leurs  successeurs.  Pour  le  moment  Guil-  . 
laume,  occupé  (rorganis(.'r  son  nouveau  royaume,  d'y  réduire 
les  Saxons  rebelles,  et  même  d  v  ramener  à  l'obéissance  ses  pro- 
pres barons  qui  s'élevaient  contre  ses  abu,-.  d'autorité,  n'eut 
qu'une  pensée,  celle  de  demeurer  en  paix  avec  Philippe. 

Philippe,  au  contraire,  se  montra  jaloux  de  la  grandeur  crois- 
sante de  son  rival  et  fit  ce  qu'il  put  pour  la  diminuer.  En  1075, 
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les  Bretons,  d'intellig^ence  avec  les  barons  mécontents  d'An^jIe- 
terre,  refusèrent  Thomma^e.  Les  Normands  mirent  le  siège 
devant  Dol.  Philippe  s'empressa  de  sootenir  les  Bretons ,  et 
Guillaume,  repoussé  jusqu'au  Gouesnon,  qui  servait  de  limite  à 
la  Normandie,  dut  renODcer  à  soumettre  la  Bretagne. 

Peu  de  temps  après,  quelques  seigneurs  s'emparèrent  de  l'es- 
prit du  jeune  Robert  Courte-heuse ,  fils  atné  du  duc ,  prince  , 
brave  et  actif,  mais  débauché,  prodigue,  d'un  caractère  incon- 
sidére  et  remuant.  Ils  lui  |)ersuadèrent  de  demander  l'investi- 
ture de  la  Normandie.  Oudiaume  répondit  qu'il  ne  l'accorderait 
jamais  de  son  vivant,  et  qu'il  n'était  pas  disposé  à  se  déshabiller 
avant  de  se  mettre  au  lit.  Robert,  assisté  de  plusieurs  cheva- 
liers venus  de  France,  voulut  s'emparer  du  pouvoir  (pi'on  lui 
refusait.  Il  prit  les  armes,  mais  sans  succès ,  et  fut  obli(jé  de  se 
retirer  sur  les  terres  du  roi.  Philippe  lui  donna  le  château  de  • 
Gerberoy,  voisin  de  la  frontière  normande.  Il  s'était  en{j;a{jé  à 
rester  en  paix  ;  il  n'en  fit  rien,  et  rentra  dans  le  duché  avec  des 
hommes  d'armes,  (fuillaume  entreprit  de  l'en  chasser,  cette 
fois  d'accord  avec  le  roi.  On  raconte  que  le  père  et  le  fils, 
armés,  comme  on  l'était  alors,  des  pieds  à  la  tète,  et  portant 
ini  heaume  qui  leur  couvrait  entièrement  le  visage,  se  bat- 
tirent l'un  contre  l'autre  sans  se  connaître.  Guillaume  fiit  désar- 
çonné et  jeté  à  bas  de  son  cheval.  Quand  on  lui  eut  découvert 
la  fi(;ure,  Robert  tomba  à  ses  pieds  et  implora  sa  grâce;  mais 
il  Fobtii^t  avec  peine,  malgré  l'intervention  des  grands  de  Nor- 
mandie et  des  envoyé  royaux. 

La  paix  entre  les  Français  et  les  Normands  dura  ensuite  jus- 
qu'en  1087.  A  cette  époque,  Guillaume  réclama  leVexin, 
c'est-à-dire  le  canton  qui  s'étend  sur  les  bords  de  la  Seine  entre 
l'Epte  et  l'Oise,  canton  cédé  autrefois  à  son  père,  puis  repris 
par  Henri  I",  comme  indemnité  de  secours  que  s'étaient  fournis 
réciproquement  les  rois  et  les  ducs  de  Normandie.  Il  n'est  pas 
facile  de  dire  sur  quoi  il  fondait  ses  prétentions.  Peut-être, 
comme  il  était  d'un  caractère  entier  et  irritable,  cherchait-il 
uniquemadt  à  se  venger  de  Philippe,  qui  ne  le  ménageait  pas,  et 
auquel  on  attribue  de  grossières  plaisanteries  sur  son  embon- 
point excessif.  Le  roi,  dit-on,  apprenant  que  le  duc  était  ma- 
lade à  Rouen ,  demanda  quand  ce  gros  homme  accoucherait. 
Guillaume  lui  fit  répondre  qu'il  ifait  à  Paris  foire  ses  relevailies, 
avec  des  lances  en  guise  de  cierges.  En  s' avançant  vers  l'Ile  de 
France,  il  enleva  sur  la  frontière  la  ville  de  Mantes,  dont  les 
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habitants f  sujets  du  roi,  avaient  Fait  le  <lé{}ât  eu  Normandie.  11 
la  mit  il  feu  et  à  san^.  Gomme  il  y  était  entré  par  la  brèche,  à 
la  tcfe  de  ses  soldats,  son  cheval  s'abattit  et  le  blessa;  la  fati^jue 
et  l'excès  de  la  clialeur,  on  était  alors  au  mois  de  juillet,  agj^ra- 
vérent  sa  blessure;  on  le  porta  très-aiiaildi  à  liouen,  où  il 
expira  au  bout  de  quelques  semâmes.  11  fut  inhumé  à  Gaen 
dans  la  basilique  de  Saint- Etienne,  qu'il  avait  lait  bâtir.  Gaen 
était  une  ville  nouvelle,  enrii  lue  par  ses  fondations  et  celles  de 
sa  femme  Mathilde  de  Flandre  (1087). 

Guillaume  fut  sans  contredit  un  des  plus  {jrands  princes  du 
moyen  àfje;  il  fut  à  la  fois  conquérant  et  orjjauisateur.  Non 
content  de  donner  des  lois  à  l' Anjjleterre ,  il  voulut  eu  donner 
à  la  Normandie.  Il  ré  nuit  dans  ce  but  à  LUlebonne,  en  1080, 
une  assemblée  ou  un  concile  de  seij^neurs  et  de  prélats  nor- 
mauds,  auxquels  il  adjoignit  quelques-uns  des  principaux  bour* 
geois  de  Rouen.  L'assemblée  de  Lilleboone  peut  être  ooosidër^ 
comme  ouTrant  la  liste  des  états  provinciaiu  de  la  Normandie. 
La  présence  des  bourgeois  s'explique  ou  par  la  part  que  les 
toturiers  avaient  déjà  prise  aux  réunions  de  la  trêve  de  Dieu»  ou 
par  la  {grande  importance  que  le  commerce  de  Rouen  avait 
acquise  depuis  la  conquête  de  TAngleterre. 

S'il  fiiut  croire  les  historiens  normands  el^  Orderic  Vital,  leur 
compilateur,  la  nouvelle  de  la  mort  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant causa  partout  un  grand  effroi.  Elle  fiit  en  effet  suivie  de 
longs  troubles  et  d*une  guerre  de  succession  entre  ses  fib.  Il 
avait  laissé  à  Robert,  l'atné,  la  Normandie,  héritage  de  ses 
pères,  et  il  avait  disposé  de  TAngleterre,  sa  conquête,  en  faveur 
du  second,  Gufllaïune,  que  les  Anglais  appelèrent  le  rot  roux. 
Robert  ne  fut  pas  satisfait  du  partage,  fit  la  guerre  à  son  frère, 
et  trouva  des  partisans  cbes  les  barons  an{;lais.  D'un  autre 
côté,  Guillaume  le  Roux,  couronné  à  Londres,  vit  se  déclarer 
en  sa  faveur  les  gros  bourgeois  de  Rouen,  qui,  ayant  beaucoup 
accru  Irar  commerce  avec  l'Angleterre  depuis  la  bataille  d'Uas- 
tings,  protestaient  contre  le  démembrement  des  Etats  du  con- 
quérant. Ëntin,  après  trois  ans  d'une  lutte  inutile,  les  deux 
frères  se  virent  oblif^és  d'abandonner  leurs  prétentions  réci- 
proques et  de  f]^arder  <  hacun  leur  lot.  l{ol)ert  se  vengea  des 
bourj|(^ois  de  Rouen  qui  l'avaient  trahi  en  se  faisant  payer  par 
eux  des  rançons  ou  des  amendes  excessives. 

La  Normandie,  affaii)lic  par  la  perte  momentanée,  il  est  vrai, 
de  l'Angleterre,  perdit  encore  le  iiilaine,  dont  les  habitante  se 
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soulevèrent  de  noureau,  et,  plus  heureux  cette  fois  que  la 
première,  secouèrent  tout  autre  joug  que  celui  de  la  couronne. 
Les  prodigalités  et  l'incurie  de  Robert  ne  tardèrent  pas  non 
plus  à  réveiller  les  anciennes  factions.  Les  vassaux»  comprimés 
longtemps  par  la  tyrannie  du  père,  mirent  à  pro6t  la  feiblesse 
du  fils,  et  les  guerres  privées  recommencèrent  comme  pendant 
la  minorité  du  conquérant. 

XXI.  —  L'histoire  du  règne  de  Philippe  I**  est  tout  entière 
hors  de  la  France.  Après  les  expéditions  d'Angleterre  vinrent 
relies  d'Espagne.  Le  mariage  d'Alphonse  VI ,  roi  de  Gastille  et 

de  Léon,  livre  Constance,  sœur  du  duc  Eudes  de  Bourgogne 
et  petite-fiUe  du  roi  Robert,  ofifirit  k  un  grand  nombre  des  sei- 
gneurs français  et  bourguignons  une  occasion  de  passer  les  PjTé- 
iit-es.  Ils  combattirent  sous  la  bannière  d'Alphonse  VI ,  prince 
belliqueux  qui  enleva  Tolède  aux  Maures  en  1()S5;  plusieurs 
d'entre  eux  furent  les  compagnons  d'armes  du  Gid.  Plus  tard, 
ec  roi  maria  ses  trois  filles  '  à  trois  princes  français  ;  i'atnée, 
doiia  Urraca,  à  Raymond,  fils  puîné  du  comte  de  Bourgojjne 
(Franche-Comté)  ;  Raymond  reçut  le  comté  de  Oalice  en  1090; 
la  seconde,  dona  Teresa,  à  Henri,  prince  de  la  branche  bour- 
{jui{jnoiinc  des  Cajx'tiens  ;  Henri  fut  le  premier  comte  de  Por- 
tu{;al  et  fonda  entre  le  Minho  et  le  i\[oiidejo  une  principauté 
que  les  conquêtes  de  son  fils  devaient  conveitir  en  royaunït;. 
Enfin  dona  Klvira.  la  troisième,  épousa  Raymond  de  Saint- 
Gilles,  fils  puîné  d  un  comte  de  Toulouse,  mais  devenu  acqué- 
reur, par  Nurcession  ou  autrement,  des  tlefs  les  plus  consid(?- 
rable>  de  la  France  méridionale.  Il  po^>édait,  en  effet,  les 
comtés  de  T{oner{pie,  de  (îévandan,  de  Jvimes,  d'A/jde,  de 
H<'/.iers,  de  ÏNarKoime,  d'Uzès,  de  (ialiors,  d'Alhi,  de  Toulouse, 
avec  le  manjnisat  de  Provence,  cpii  s'i'tendail  entre  la  l)u- 
rance  et  l'Isère,  le  Rhône  et  les  monta{;ne>  du  Vercor»^.  Ses 
États  comprirent  la  plus  (jurande  partie  des  pays  appelés  alors 

*  Deux  nées  d'un  précédent  mariage;  dona  Teresa  était  one  fille  nain- 
relie. 

2  Le  marquisat  de  Provence,  qu'une  alliance  conclue  en  990  avait  annexé 
aux  Étatâ  deacotnte$  de  Tonlouae,  compi'enait  les  diociaes  d'Avignon,  deVai- 
8on,  de  Gavaillon,  de  €!arpentra« ,  d'Orange,  de  SiainuPaiil-Troi»-Cliâteaax,  de 
Valence  et  de  Die. 

Raymond  ;irquil  la  plus  |;ian«le  partie  de  ses  Hef-  :  1"  par  un  pn'mipr  par- 
tage eu  1U79  avec  iiun  frùrc  aîné,  Guiilauiuc,  cuuite  de  Tuuluuse;  2'^  par  la 
mort  de  ce  même  Guillaume  en  1083* 
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pays  de  langue  provençale.  La  lang^ue  provençale  conimonrait 
depuis  un  siècle  à  être  polie  par  les  vers  des  troubadours,  que 
les  jongleurs  vl  les  ménestrels  répétaient  de  château  en  châ- 
teau. Le  goût  de  la  poésie  et  des  arts  était  répandu  dans  les 
cours  seigneuriales  du  Midi  et  y  donnait  à  la  noblesse,  sinon 
une  supériorité  hien  réelle  sur  celle  du  Nord,  comme  les  histo- 
riens méridionaux  le  prétendent,  du  moins  quelque  chose  de 
moins  rude  et  de  plus  raffiné. 

Un  fait  incontestable  et  caractéristique  est  le  rayonnement 
exercé  dès  cette  époque  par  la  France  et  sa  civilisation  sur 
une  grande  partie  de  l'Europe.  Non-seulement  la  France  con- 
quit rAng^leterre  et  fonda  des  âaétiéB  et  des  comtés  en  Espagne 
et  en  Italie,  mais  elle  entra  en  relations  avec  des  pays  nou- 
veaux. Henri  I"  avait  épousé  la  fille  d'un  grand-duc  de  Russie. 
Les  rapports  devinrent  plus  fréquents  avec  la  Pologne  et  les 
États  Scandinaves,  récemment  convertis  au  rite  latin ,  et  admis 
dans  la  communauté  des  puissances  catholiques,  dont  Rome 
était  le  centre.  Les  rois  et  les  princes  de  la  Scandinavie  en- 
voyaient élever  leurs  fils  aux  écoles  françaises.  On  prétend, 
toutefois  le  fait  est  douteux,  qu'un  roi  de  Pologne,  Casimir  I**, 
porta  quelque  temps  le  froc  à  Fabbaye  de  Gluny. 

Cette  influence  extérieure  de  la  France  s'explique  par  les 
brillantes  entreprises  de  ses  princes  et  de  ses  chevaliers  ;  car  la 
chevalerie,  qui  n'était  que  le  code  de  ses  institutions  militaires, 
ne  tarda  pàs  à  foire  le  tour  de,  l'Europe.  La  France  la  dut 
encore  à  d'autres  causes,  ù  la  réforme  de  son  clergé,  qui  comp- 
tait déjà  des  homincs  célèbres  et  des  écoles  brillantes,  illustrées 
par  les  noms  de  Lanfranc  et  de  Roscelin ,  avant  de  l'être  par 
ceux  de  saint  Anselme  et  d'Âbailard  ;  à  i'abhave  de  Cluny,  ce 
monastère  cosmopolite,  d'où  sortirent,  avec  Grégoire  VII,  la 
réforme  ecclésiastique,  et  avec  Urbain  II,  la  prédication  des 
croisades  ' . 

Enfin  à  toutes  ces  raisons  il  faut  en  joindre  une  dernière. 
L'Allemagne,  affaiblie  j)ar  des  divisions  de  toute  espèce,  par 
un  schisme  et  par  une  lutte  malheureuse  contre  le  saint-siége, 
ne  pouvait  se  maintenir  au  ran{;^  de  puissance  prépondérante, 
rang  (ju'Othon  le  (Jrand  avait  voulu  lui  assurer  en  faisant  d'elle 
le  siège  de  l'Empire.  La  croisade  allait  achever  de  taire  de  la 
France  la  première  nation  du  monde. 

*  Clunv  avait  <l«'s  sucriiisales  duui  les  prieurs  dépendaient  de  ses  abhés. 
Elle  en  eut  au  onxième  siècle  eu  Polugue,  en  Angleterre,  dans  la  Palestine. 
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Baudouin  de  Flandre»  Robert  de  Normandie,  Raymond  de 
SainMrilles,  devaient  être  les  héros  de  cette  grande  entreprise, 
<pil  fut  à  la  fois  européenne  et  française. 

Cependant  Philippe  I"  n'y  prit  aucune  part  et  ne  parut  même 
occupé  que  de  se  faire  oublier.  PIoi)(;é  dans  des  habitudes  de 
mollesse  et  d'indolence  invétérées,  il  ne  tiendrait  aucune  place 
dans  riiistoire.  sans  une  lutte  qu'il  soutint  précisément  alors 
avec  l'Église.  Il  avait  été  marié  jeune  à  fierthe  de  Hollande,  et 
en  avait  eu  deux  enfants.  Il  la  relé(;ua  dans  le  château  de  Moor 
treuil-sur»Mer  et  solUcita  l'annulation  du  mariage  pour  une 
raison  de  parenté  ;  puis,  avant  que  le  Pape  eût  prononcé,  il 
enleva  Bertrade  de  Montfort,  mariée  elle-même  depuis  quatre 
ans  au  comte  d'Anjou,  Foulques  le  Réchin ,  et  il  voulut  faire 
consacrer  cette  nouvelle  union  par  Yves ,  évéquc  de  Chartres. 
L'évé(|ne  s'y  refusa,  airM(;uant  que  ni  le  premier  mariage  du  roi 
ni  celui  de  Bertrade  n'ayant  été  dissous,  la  nouvelle  union  (jue 
Philippe  voulait  contracler  était  un  douhle  adultère.  Plusieurs 
des  prélats  (le  France  furent  du  même  sentiment;  il  s'en  trouva 
un  pourtant  (jui  consentit  à  prêter  au  roi  sou  ministère  et  à 
lui  donner  la  bénédiction  nuptiale  (eu  1092).  Ou  croit  que  ce 
fut  celui  de  Senlis. 

Le  scandale,  que  cette  complaisance  criminelle  d'un  évêque 
ne  diminuait  pas,  fut  a|;j;iayé  encore  par  la  conduite  du  roi. 
Plnlippc,  voulaut  punir  Yves  de  Chartres,  l'aecusa  de  trahison 
pour  n'avoir  pas  amené  ses  vassaux  à  une  sommation  qu'il  lui 
avait  adressée.  Il  envoya  des  troupes  ravager  les  terres  de 
Févéché.  Les  habitants  de  Chartres  voulurent  repousser  les 
soldats  du  roi.  Yves  les  en  empêcha  et  en  appela  au  jugement 
du  Pape. 

Philippe  cita  de  son  côté  l'évéque  à  un  concile  qui  devait  se 
tenir  à  Reims  et  examiner  sa  conduite.  Yves,  élève  de  Lanfinmc 
à  l'abbaye  du  Bec  et  auteur  d'un  vaste  recueil  de  jurisprudence 
canonique  appelé  le  Décret,  était  un  des  hommes  les  plus 
savants  de  Tépoque;  mais  il  avait  montré  k  soutenir  lès  préten- 
tions de  la  cour  de  Rome  un  zèle  que  le  roi  et  quelques  prélats 
trouvaient  excessif,  et  en  n'obéissant  pas  à  la  convocation 
royale,  il  s'était  mis  dans  l'obligation  de  fiûre  valoir  des  excuses 
légitimes.  * 

La  question  était  compliquée  par  cette  circonstance  que  le 
comte  d'Anjou,  premier  mari  de  Bertrade,  et  le  comte  de 
Flandre,  beau-père  de  Berthe  de  Hollande,  avaient  pris  les 
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armes  chacun  de  son  côté  pour  venger  l'injure  (ju'il  avait 
reçue.  La  mort  de  Berthe,  arrivée  sur  ces  entrefaites,  excita 
Philippe  davantage  encore,  en  faisant  disparaître  un  des  obsta- 
cles qui  s'opposaient  à  la  validité  de  sa  seconde  union. 

Dès  que  le  pape  Urbain  II  eut  appris  la  réunion  du  concile 
de  Reims ,  il  évoqua  le  jugement  d'Yves  de  Cliartres  et  assem- 
bla dans  ce  but  un  autre  concile  de  prélats  français,  à  Autun, 
sous  la  présidence  de  l'archevêque  de  Lyon ,  chargé  des  fonc- 
tions de  légat  spécial  (1094).  Le  roi  et  Bertrade  y  furent  excom- 
muniés. Le  Pape  accorda  seulement  au  roi  un  sursis  d'un  an 
pour  se  oonfomer  à  la  sentence,  se  réservant,  en  cas  de  refus, 
de  la  renoureler  Intméaie  d'une  manière  plus  solennelle,  comme 
il  le  fit  Tannée  suivante  an  concile  de  Glennont. 

Biais  déjà  la.  croisade  absorbait  les  préoccupations  de  la 
France,  de  la  durétienté  et  du  monde  entier. 


FIN  DU  TOME  PEBlflER. 
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